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SUJET  DU  PRIX  ORDINAIRE 


PROPOSÉ  PAR  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

POUR  1842. 


Tracer  l'histoire  des  établissements  formés  par  les  Grecs 
dans  la  Sicile;  faire  connaître  leur  importance  politique;  re- 
chercher les  causes  de  leur  puissance  et  de  leur  prospérité ,  et 
déterminer,  autant  qu'il  est  possible ,  leur  population ,  leurs  forces, 
les  formes  de  leur  gouvernement ,  leur  état  moral  et  industriel, 
ainsi  que  leurs  progrès  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts 
jusqu'à  la  réduction  de  l'île  en  province  romaine. 
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INTRODUCTION 


On  a  souvent  été  frappé  des  analogies  que  présente 
l'histoire  des  anciens  peuples  avec  les  révolutions  phy- 
siques qui  bouleversèrent  notre  globe  durant  les  pre- 
miers âges,  et  dont  les  géologues  cherchent,  en  son- 
dant profondément  le  sol,  à  reconnaître  la  succession  et 
les  vicissitudes.  Ce  sont  tantôt  des  races  qui  débordent 
et  inondent  de  leurs  migrations  une  partie  de  la  terre; 
tantôt  un  état  qui  surgit,  répand  autour  de  lui  la  des- 
truction, et,  après  un  éclat  passager,  s'affaisse  épuisé 
de  ses  propres  efforts.  Partout  l'instabilité,  mais,  en 
même  temps,  une  force  de  développement  qui  excite 
l'admiration  et  nous  attache  à  ce  terrible  et  grand  spec- 
tacle. Placée  en  quelque  sorte  au  centre  du  monde 
connu  des  anciens,  la  Sicile  a  ressenti  presque  toutes 
les  commotions  dont  il  fut  agité,  et  nous  offre,  dans 
un  champ  restreint,  un  des  sujets  les  plus  variés  d'ob- 
servations et  d'études.  L'admirable  fertilité  de  ce  sol, 
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échauffé  par  les  feux  des  volcans,  a  excité  la  convoitise 
de  presque  tous  les  peuples  conquérants  :  Ibères,  Si- 
cules,  Phéniciens,  Hellènes,  Gaulois  même 1.  Enfin,  les 
Romains  l'absorbèrent  dans  leur  empire,  dont  le  dé- 
membrement devint  le  signal  d'une  nouvelle  période 
de  révolutions  qui  ramenèrent  en  Sicile  les  héritiers 
de  tous  ses  anciens  maîtres,  sous  les  noms  nouveaux 
d'Arabes,  de  Grecs,  d'Espagnols,  de  Normands  et 
d'Italiens. 

Parmi  tous  les  peuples  qui  ont  occupé  la  Sicile  dans 
l'antiquité,  aucun  n'a  jeté  plus  d'éclat  que  les  Grecs; 
et,  grâce  à  la  richesse  de  leur  littérature,  c'est  à  eux 
que  nous  devons  le  plus  de  documents  historiques  sur 
cette  contrée ,  et  sur  les  rivaux  qu'ils  y  rencontrent. 
Outre  les  luttes  qu'elles  soutinrent  contre  les  nations 
étrangères,  les  villes  grecques  de  la  Sicile,  appartenant 
à  des  rameaux  divers  de  la  souche  hellénique ,  se  dis- 
putèrent souvent  la  suprématie;  et  leurs  métropoles, 
épousant  ces  querelles,  transportèrent  dans  cette  nou- 
velle arène  la  lutte  dont  la  rivalité  de  Sparte  et  d'A- 
thènes avait  déjà  ensanglanté  la  Grèce.  Que  l'on  joigne 
à  ces  guerres  de  peuple  à  peuple,  de  ville  à  ville,  les 
révolutions  intérieures  de  chaque  état,  où  toutes  les 
formes  de  gouvernement  furent  essayées,  et  firent 
surgir,  comme  il  arrive  dans  les  temps  d'orages,  des 
hommes  remarquables  par  leurs  vertus  ou  par  leurs 
vices,  on  comprendra  quel  intérêt  et  quels  utiles  en- 
seignements aurait  offerts  ce  tableau  tracé  de  la  main 

1  Polyh.  h,  7. 


INTRODUCTION.  m 

de  quelqu'un  des  maîtres  de  l'histoire,  d'un  Thucydide 
ou  d'un  Polyhe. 

Mais  aujourd'hui,  après  le  naufrage  d'une  grande 
partie  des  productions  de  l'antiquité ,  les  annales  de 
la  Sicile  présentent  de  nombreuses  et  irréparables  la- 
cunes. Il  est,  en  outre,  tout  un  ordre  de  faits  relatifs 
à  l'organisation  de  la  société,  qu'un  lecteur  moderne 
aimerait  surtout  à  trouver  dans  l'histoire  d'un  temps 
et  d'un  pays  si  différents  des  nôtres,  mais  que  les 
Grecs,  écrivant  pour  leurs  contemporains,  ont  négligé 
de  consigner,  comme  étant  généralement  connus  et 
dépourvus  d'intérêt.  C'est  seulement  en  recueillant 
et  en  rapprochant  avec  soin  les  faits  épars  dans  les 
écrits  des  anciens,  que  l'on  peut  acquérir  sur  la  po- 
pulation, sur  l'économie  politique  et  sur  les  consti- 
tutions, quelques  notions  élémentaires  sans  lesquelles 
les  révolutions  nombreuses  de  l'antiquité  seraient  pour 
nous  d'insolubles  problèmes. 

Les  historiens  primitifs  rapportent  presque  tous  les 
événements  à  la  volonté  des  dieux.  Pour  eux,  le  mau- 
vais succès  d'une  entreprise,  la  chute  d'un  royaume, 
étaient  toujours  l'expiation  d'un  crime  ou  la  suite  d'un 
oracle  dédaigné  ou  mal  interprété.  C'est  ainsi  qu'Hé- 
rodote explique  l'issue  désastreuse  de  l'expédition  de 
Doriée  en  Sicile,  par  la  raison  qu'il  s'était  détourné 
de  la  route  tracée  par  la  Pythie.  Plus  tard,  quand  le 
sentiment  religieux  commence  à  s'affaiblir  chez  les 
Grecs,  ils  attribuent  tout  à  l'influence  de  quelques 
hommes  supérieurs.  Alors  ils  se  choisissent  un  héros, 


iv  INTRODUCTION 
le  grandissent  jusqu'à  l'égal  d'un  dieu;  rien  ne  résiste 
à  son  courage  ou  à  sa  fortune;  et,  en  effet,  l'homme 
qui  sait  inspirer  cette  confiance  rencontre  peu  d'obs- 
lacles  :  témoin  Timoléon,  qui,  avec  les  plus  faibles 
moyens,  brisa  les  chaînes  d'acier1  que  Denys  croyait 
avoir  si  bien  rivées. 

La  plupart  des  historiens,  plus  jaloux  d'étonner 
que  d'instruire,  ont  retracé  ces  révolutions  de  la 
façon  la  plus  frappante ,  sans  essayer  de  pénétrer 
jusqu'au  fond  des  choses.  Thucydide,  Aristote,  Polybe 
sont  peut-être  les  seuls  qui,  sans  nier  le  rôle  suprême 
de  la  Providence,  ni  l'influence  du  génie  de  quelques 
hommes,  aient  recherché  les  causes  en  quelque  sorte 
matérielles  qui  devaient,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  amener  des  changements  dans  la  constitu- 
tion des  états.  L'histoire  pragmatique ,  comme  Polybe 
l'avait  conçue,  exige  la  réunion  d'une  grande  justesse 
de  vues  et  d'une  exacte  connaissance  des  faits,  con- 
naissance qu'il  est  difficile  d'acquérir  sur  les  relations 
des  autres.  Aussi  serait-il  souvent  téméraire  de  cher- 
cher à  rendre  raison  d'événements  dont  nous  sommes 
éloignés  de  tant  de  siècles,  et  dont  une  partie  échappe 
à  nos  investigations.  On  est  forcé  de  se  borner  à  dis- 
cuter les  récits  contradictoires,  à  peser  les  témoignages, 
à  dégager  les  faits  de  tout  ce  qui  porte  le  cachet  de 
l'ignorance  ou  de  la  passion,  et  à  enregistrer  ceux  qui 
paraissent  à  peu  près  constatés.  Cette  simple  tâche, 

1  Plutarque  (Dion  7).  Tovs  dSafxoLv-        jepos  ùkiovvaios  êÇri  SeSeiiévvv  dno'Xt- 
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dans  l'état  de  désordre  et  de  mutilation  où  nous 
sont  parvenus  les  matériaux  historiques  relatifs  à  la 
Sicile,  présente  encore  assez  de  difficultés  pour  que 
l'Académie  ait  provoqué  un  travail  nouveau  sur  un 
sujet  qui  a  déjà  exercé  bien  des  archéologues1. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  d'écrire  une  his- 
toire. Nous  nous  sommes  borné  à  préparer  des  maté- 
riaux dont  on  pût  faire  usage  avec  confiance,  et  nous 
les  avons  disposés  de  la  manière  qui  nous  a  semblé  la 
plus  commode  pour  les  recherches  et  pour  les  travaux 
ultérieurs.  Ce  mémoire  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  est  consacrée  à  l'examen  critique  des  sources 
historiques.  Nous  y  passons  en  revue  tous  les  écrivains 
qui  s'étaient  occupés  de  la  Sicile,  lors  même  que  leurs 
ouvrages  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Un  tableau  synop- 
tique, en  présentant  leur  ordre  chronologique  et  la 
période  que  chacun  avait  embrassée,  permet  de  suivre 
la  voie  par  laquelle  les  faits  nous  ont  été  transmis. 
Dans  la  seconde  partie,  nous  avons  tâché  de  rétablir 
la  série  des  événements  depuis  les  premiers  établisse- 
ments des  Grecs  en  Sicile ,  dans  des  temps  voisins  de 
la  guerre  de  Troie,  jusqu'à  la  conquête  romaine.  Ce 
résumé,  que  nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  tracer 
uniquement  d'après  les  auteurs  originaux  et  les  monu- 
ments, est  nécessairement  plus  ou  moins  développé, 
selon  l'abondance  ou  la  disette  de  documents  authen- 


1  II  suffit  de  citer  ici  un  des  plus 
anciens,  le  Sicilien  Fazello,  dont  les 
décades,  De  rébus  siculis,  publiées  à 


Paierme  en  1 558 ,  ont  souvent  été 
réimprimées  depuis. 
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tiques  légués  par  chaque  époque.  Nous  n'avons  pas 
voulu  suppléer  par  des  conjectures  hasardeuses  au  si- 
lence de  l'histoire,  ni,  d'un  autre  côté,  élaguer  des 
détails  d'un  intérêt  secondaire,  mais  bien  constatés. 
Les  moindres  faits  de  ce  genre  prennent  quelquefois 
de  l'importance  en  archéologie.  Nous  avons  mieux 
aimé  être  sobre  de  réflexions;  et,  pour  ne  pas  inter- 
rompre le  récit,  nous  avons,  autant  que  possible,  re- 
jeté les  discussions  et  les  citations  dans  les  notes 
au  bas  des  pages.  Nous  y  avons  transcrit  les  textes 
sur  lesquels  nous  nous  appuyons ,  lorsqu'ils  étaient 
empruntés  à  des  livres  que  l'on  n'a  pas  toujours 
sous  la  main,  ou  lorsque  ces  textes  nous  paraissaient 
mériter  un  examen  attentif. 

La  troisième  partie  de  ce  travail  devrait  être  la  plus 
importante;  car  nous  nous  étions  réservé  d'y  traiter 
spécialement  les  questions  de  population,  d'économie 
politique,  de  gouvernement,  d'art  et  de  littérature, 
dont  quelques-unes  ont  été  jusqu'ici  à  peine  abordées. 
Mais,  dans  l'exécution  de  ce  plan,  nous  avons  reconnu 
notre  insuffisance  et  la  difficulté  du  sujet.  Les  résul- 
tats que  nous  présentons  et  qui  ne  répondent  guère 
au  nombre  de  volumes  que  nous  avons  compulsés, 
pourront  être  étendus  par  des  recherches  plus  heu- 
reuses ou  mieux  dirigées.  Toutefois ,  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  puisse  réunir  sur  le  pays  qui  nous  occupe 
autant  de  renseignements  que  sur  le  gouvernement  et 
l'économie  politique  d'Athènes. 

La  Sicile  a  joué,  à  la  vérité,  un  rôle  important  dans 
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les  affaires  de  la  Grèce;  mais,  tombée  la  première  sous 
la  domination  romaine ,  elle  a ,  moins  que  les  autres  états 
grecs,  conservé  les  traces  de  sa  nationalité.  Comme 
nous  le  disions  plus  haut,  sur  presque  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  l'organisation  de  la  société,  les  histo- 
riens se  taisent  le  plus  souvent;  et  c'est  dans  les  comé- 
dies, dans  les  plaidoyers  des  avocats  ou  dans  les 
inscriptions,  que  l'on  trouve  des  renseignements  quel- 
quefois aussi  précieux  qu'imprévus.  Ces  ressources 
manquent  en  général  pour  la  Sicile.  Son  théâtre  s'est 
perdu,  sauf  quelques  maximes  morales  ou  plaisantes; 
les  discours  de  ses  orateurs  ne  nous  sont  pas  parvenus 
davantage,  et  les  inscriptions  fournissent  très-peu  de 
documents  pour  l'époque  de  son  indépendance.  Les 
précieux  traités  d'Aristote  sur  les  républiques  d'Agri- 
gente,  d'Himéra,  de  Syracuse,  n'ont  pas  échappé  à  l'in- 
jure des  temps,  en  sorte  que  nous  sommes  réduits  trop 
souvent  au  résumé  de  Diodore  de  Sicile. 

Cependant  l'Académie  n'a  pas  demandé  seulement 
de  tracer  l'histoire  des  établissements  des  Grecs  en 
Sicile;  elle  désire  quelques  vues  sur  les  éléments  de 
leur  prospérité  et  sur  les  causes  de  leurs  revers.  Ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  conditions  à  notre  avis  né- 
cessaires pour  porter  un  tel  jugement,  doit  faire  com- 
prendre avec  quelle  défiance  de  nous-même  nous  abor- 
dons cette  partie  de  notre  tâche.  Essayons  toutefois , 
en  parcourant  rapidement  ces  longues  annales,  de  fixer 
quelques  points  qui  dominent  cette  histoire  et  permet- 
tent de  saisir  l'enchaînement  de  tant  de  révolutions. 
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«  Un  jour  viendra,  écrivait  Platon  aux  amis  de  Dion1, 
jour  à  la  fois  certain  et  funeste,  où  la  Sicile  n'entendra 
plus  la  voix  d'aucun  Grec,  et  sera  devenue  une  pro- 
vince des  Phéniciens  ou  des  Opiques.  »  Cette  prédic- 
tion du  philosophe,  malgré  les  brillantes  victoires  de 
Timoléon  et  d'Agathocle,  malgré  la  sage  administra- 
tration  d'Hiéron  II,  ne  s'est  que  trop  complètement 
réalisée.  Plusieurs  fois  menacée  de  subir  le  joug  des 
Carthaginois,  qui  ne  furent  arrêtés  que  par  les  rem- 
parts de  Syracuse ,  la  Sicile  passa  enfin  sous  la  domina- 
tion des  Romains,  ces  descendants  des  Opiques.  Com- 
ment les  cités  grecques,  après  s'être  élevées  à  un  si 
haut  point  de  splendeur,  sont-elles  ainsi  tombées? Est-ce 
une  suite  des  hasards  de  la  guerre ,  ou  ces  établisse- 
ments portaient-ils  dans  leur  sein  un  germe  de  des- 
truction dont  l'observateur  attentif  peut  suivre  le  dé- 
veloppement dans  les  diverses  phases  de  leur  histoire? 
Platon,  dans  son  premier  voyage  à  Syracuse,  vit  avec 
dégoût  le  genre  de  vie  des  Siciliens,  leurs  jours  passés 
à  table,  leurs  nuits  de  débauchés,  ces  maisons  élevées 
à  grands  frais,  comme  s'ils  devaient  vivre  toujours,  et 
cette  prodigalité,  comme  s'ils  devaient  mourir  demain2. 


1  Platon,  lettre  VIL  Nous  citons 
ces  lettres,  quoique  nous  n'ignorions 
pas  les  cloutes  élevés  sur  leur  authen- 
ticité. Toutefois,  nous  trouvons  que 
les  lettres  VIT  et  VIII  ne  ressemblent 
nullement  à  ces  épîtres  forgées  par 
des  sophistes  sous  les  noms  d'hom- 
mes célèbres.  Il  y  a  dans  celles-ci  un 
caractère  d'élévation,  de  simplicité. 


et  des  faits  assez  précis  pour  faire 
admettre  qu'elles  sont  au  moins  d'un 
des  familiers  de  Platon,  si  elles  ne 
sont  pas  de  lui-même.  Nous  avons 
donc  cru  pouvoir,  à  l'exemple  de  Plu- 
tarque  ,  faire  usage  des  documents 
qu'elles  renferment. 

2  Platon,  lettre  Vit.  —  .Elien , 
Hist.  div.  xii,  29. 


INTRODUCTION.  ix 

«  Avec  de  telles  mœurs,  dit-il,  ces  états  doivent  passer 
par  toutes  les  vicissitudes  de  la  tyrannie,  de  l'oligar- 
chie, de  la  démocratie,  sans  jamais  se  fixer;  car  ceux 
qui  les  gouvernent  ne  sauraient  souffrir  le  seul  nom 
d'un  gouvernement  juste  et  fondé  sur  l'égalité  de  la  loi.  » 
Mais  ces  mœurs  qui  s'opposaient  à  toute  amélioration 
dans  l'état,  devaient  provenir  elles-mêmes  des  institu- 
tions qui,  plus  que  l'influence  du  climat,  rendent  les 
peuples  voluptueux  ou  tempérants.  Cherchons  donc  ce 
qui  avait  ainsi  pu  corrompre  ces  laborieux  colons,  ces 
braves  guerriers,  qui  avaient  conquis  et  fertilisé  la  Si- 
cile et  l'avaient  délivrée  des  barbares. 

Lors  de  l'établissement ,  au  vme  siècle  avant  notre  ère , 
des  principales  colonies  grecques  en  Sicile,  cette  île  était 
occupée  par  des  peuples  de  races  diverses,  inférieurs  aux 
Grecs  en  civilisation,  et  qui  n'étaient  ni  assez  nombreux, 
ni  assez  unis  pour  leur  opposer  une  résistance  bien 
vive.  Ils  leur  cédèrent  les  territoires  les  plus  fertiles 
des  bords  de  la  mer,  et  se  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes qui  leur  offraient  des  asiles  inexpugnables.  Les 
Carthaginois,  adonnés  surtout  à  l'exploitation  des  mé- 
taux et  au  commerce  maritime,  se  rassemblèrent  dans 
quelques  comptoirs,  et  paraissent  avoir  vu  d'abord  sans 
jalousie  l'établissement  en  Sicile  d'un  peuple  agricole; 
car  ce  fut  dans  la  culture  des  céréales,  de  la  vigne  et 
de  l'olivier,  que  les  Grecs  eurent  le  bon  esprit  de  cher- 
cher des  éléments  de  prospérité,  et  la  fertilité  du  sol 
ne  trompa  pas  leur  espoir.  A  défaut  des  témoignages 
précis  de  l'histoire,  qui  oublie  le  plus  souvent  les  peuples 
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heureux,  la  preuve  du  rapide  accroissement  des  cités 
grecques  durant  le  siècle  qui  suivit  la  fondation  de 
Syracuse ,  résulte  des  colonies  nouvelles  sorties  du 
sein  des  premières  comme  autant  de  brillants  satel- 
lites, et  de  l'arrivée  de  nouveaux  colons  attirés  par  les 
succès  des  premiers.  Mais  l'histoire  de  l'humanité  pré- 
sente rarement  une  longue  période  de  calme.  Les 
institutions  s'altèrent,  et  quand  les  hommes  souffrent, 
ils  ont  recours  aux  remèdes  les  plus  violents.  Les 
constitutions  antiques  n'admettaient  pas  aisément  un 
grand  nombre  de  citoyens.  Le  développement  encore 
borné  de  l'industrie  et  l'existence  de  l'esclavage  fai- 
saient que  le  prolétaire  trouvait  difficilement  une 
subsistance  assurée  dans  un  travail  journalier.  Les  lé- 
gislateurs étaient  donc  obligés  de  veiller  à  maintenir, 
autant  que  possible,  la  population  dans  les  limites 
fixées  lors  de  la  fondation  d'une  ville  et  de  la  répartition 
du  territoire.  Parmi  les  moyens  employés  pour  arriver 
à  ce  but 1 ,  et  dont  plusieurs  révoltent  aujourd'hui,  le 
plus  efficace  et  le  plus  irréprochable  était  l'envoi  de 
colonies.  Cet  usage  était  utile  à  la  nation  entière ,  dont 
il  étendait  l'influence.  Mais  lorsque  les  barbares, 
comme  les  Grecs  les  nommaient,  eurent  pris  assez  de 
consistance  pour  opposer  une  résistance  plus  vive  à 
cette  expansion  de  la  race  hellénique ,  celle-ci ,  refoulée 
sur  elle-même,  s'agita  violemment.  Ainsi,  en  Sicile, 
quand  toutes  les  côtes  eurent  été  semées  de  villes 
grecques ,  quand  Syracuse  eut  fondé  Acres ,  Enna ,  Cas- 

1  Aristote,  Polit.  II,  7. 
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mènes;  que  Zancle  eut  envoyé  des  habitants  à  Himéra, 
aux  confins  du  territoire  des  Elymes  et  des  Egestains; 
que  Naxos  eut  aussi  cherché  un  établissement  à  l'ex- 
trémité de  la  côte  opposée  à  Sélinonte;  que  Géla  eut 
donné  naissance  à  Agrigente,  qui  s'éleva  sur  les  ruines 
de  l'ancienne  ville  des  Sicaniens,  Camicus;  que  toutes 
ces  villes  ne  pouvaient  plus  étendre  leur  territoire 
qu'aux  dépens  de  leurs  voisins  :  alors  dut  commencer 
pour  les  Grecs  de  Sicile  un  état  de  malaise.  Les  héri- 
tiers des  premiers  colons,  restés  en  possession  de  la 
plus  grande  partie  des  terres,  formèrent  une  aristocratie 
qui  devint  odieuse  aux  classes  inférieures  souffrantes. 
Quelques  ambitieux  profitèrent  de  cette  disposition 
des  esprits  pour  arriver  au  pouvoir  absolu ,  en  armant 
les  pauvres  contre  les  riches.  Panaetius  en  donna  le  pre- 
mier l'exemple,  en  faisant  massacrer  les  chevaliers  et 
en  s'emparant  de  la  tyrannie  de  Léontini.  Phalaris,  Al- 
camène,  Cléandre,  Hippocrate,  arrivés  au  pouvoir  par 
divers  stratagèmes,  comprirent  que  le  seul  moyen  de 
se  maintenir  était  de  tenir  le  peuple  en  haleine  par 
des  guerres  dont  les  occasions  ne  manquaient  pas,  soit 
contre  les  Sicules  et  les  Sicaniens,  soit  même  entre 
Grecs.  Les  colonies  arrivées  simultanément  en  Sicile, 
appartenaient  malheureusement  à  deux  races  diverses, 
les  Doriens  et  les  Ioniens.  Pour  nous,  il  semble  que 
les  différences  qui  les  distinguaient  n'étaient  pas  assez 
profondes  pour  les  tenir  si  longtemps  séparées;  mais 
il  arrive  souvent  que  les  rivalités  sont  plus  vives 
entre  les  sectes  qu'entre  des  religions  tout  à  fait  di- 
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verses;  il  en  est  de  même  entre  les  tribus  d'un  même 
peuple.  Le  prédécesseur  de  Gélon  avait  fait  une  guerre 
assidue  aux  villes  chalcidiennes.  Celui-ci  entra  dans  la 
même  voie,  et,  dès  qu'il  fut  maître  de  Syracuse,  tra- 
vailla à  y  concentrer  l'élite  de  la  population  des  villes 
qui  pouvaient  devenir  ses  émules.  Les  Grecs  se  seraient 
probablement  épuisés  dans  ces  luttes  intestines ,  si  un 
danger  menaçant  n'avait  fait  taire ,  pour  quelque  temps, 
ces  funestes  rivalités.  L'invasion  simultanée  des  Perses 
en  Grèce  et  des  Carthaginois  en  Sicile  réveilla  ce  sen- 
timent de  la  nationalité  commune,  trop  oublié  depuis 
la  guerre  de  Troie.  Les  Carthaginois,  que  le  grand 
roi  avait  engagés  à  faire  la  guerre  aux  Grecs  d'Oc- 
cident, tandis  qu'il  soumettrait  Athènes  et  Lacédé- 
mone ,  étaient  des  ennemis  redoutables.  Une  révolution 
intérieure  s'était  opérée  depuis  quelque  temps  dans 
le  sein  de  cette  république.  Une  famille  ambitieuse  et 
puissante  la  poussait  à  la  conquête  des  contrées  où 
d'abord  elle  s'était  contentée  de  simples  comptoirs. 
Dédaignant  le  rôle  de  riches  et  paisibles  fabricants, 
les  Carthaginois  employèrent  les  trésors  amassés  dès 
longtemps,  à  soudoyer  des  myriades  de  barbares  li- 
byens ,  ibères  et  campaniens.  Dans  cette  circonstance , 
les  Grecs  de  Sicile  se  montrèrent  dignes  de  leurs 
frères  des  Thermopyles  et  de  Platée.  Ils  s'étaient  aguer- 
ris dans  leurs  luttes  intestines;  ils  avaient  ce  courage 
qu'exalte  et  qu'ennoblit  l'amour  de  la  religion ,  de  la 
patrie  et  de  la  liberté.  Ils  ne  s'effrayèrent  pas  des  hordes 
barbares;  l'ardeur  et  la  discipline  l'emportèrent  sur 
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le  nombre.  Un  butin  immense,  des  esclaves  en  foule, 
une  paix  longue  et  glorieuse,  pendant  laquelle  les 
arts  et  la  poésie  jetèrent  un  vif  éclat,  furent  le  prix  de 
cette  victoire.  Mais  c'est  une  loi  de  la  nature  que  l'apo- 
gée de  toutes  choses  soit  aussi  le  commencement  de 
leur  déclin.  Cette  prospérité,  qu'entretenait  la  fertilité 
sans  égale  de  la  Sicile ,  et  l'étendue  de  son  commerce 
maritime ,  à  l'abri  désormais  des  Carthaginois  et  des 
Tyrrhéniens,  introduisirent  la  corruption  des  mœurs. 
Les  lois  et  la  philosophie  cherchaient  inutilement 
à  poser  des  digues  à  leur  débordement.  La  religion 
ancienne  ne  concourait  que  faiblement  à  ce  but.  Ce 
n'est  pas  que,  sous  d'autre  rapports,  elle  n'ait  eu 
chez  les  Grecs  une  heureuse  influence  ;  elle  garantis- 
sait l'observation  des  serments,  réprouvait  l'homicide, 
adoucissait  les  mœurs  et  favorisait  le  développement 
intellectuel.  Mais  l'intempérance  et  les  plaisirs  volup- 
tueux purent  s'autoriser  d'exemples  pris  dans  l'Olympe 
même.  Les  princes  successeurs  de  Théron,  de  Gélon, 
d'Anaxilas,  usèrent  du  pouvoir  sans  modération;  les 
villes  se  soulevèrent  et  établirent  des  républiques  où 
la  démocratie  eut  beaucoup  plus  d'influence  que  dans 
leurs  constitutions  primitives.  Il  en  résulta  de  grands 
troubles  intérieurs.  Les  guerres  recommencèrent  aussi. 
Justement  fiers  de  leur  supériorité  sur  les  étrangers, 
les  Grecs  poussaient  ce  sentiment  à  l'excès.  En  vain  un 
barbare  aurait-il  adopté  leur  langue  et  leurs  mœurs; 
il  suffisait  qu'un  sang  étranger  coulât  dans  ses  veines 
pour  qu'on  lui  refusât  le  titre  de  citoyen.  Les  Sicules, 
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encore  très -nombreux  dans  l'île ,  auraient  sans  doute 
adopté  volontiers  les  usages  des  Grecs,  s'ils  avaient 
été  admis  à  la  participation  de  leurs  droits;  mais  ceux-ci 
voulurent  les  asservir.  Ils  détruisirent  leur  métropole, 
l'antique  Trinakia,  persécutèrent  leur  roi  Ducétius, 
leur  imposèrent  des  tributs  et  s'aliénèrent  ainsi  des 
peuples  qui  les  avaient  puissamment  secondés  dans 
leurs  guerres  contre  les  Carthaginois.  Le  commande- 
ment en  chef  dont  Gélon  avait  été  revêtu  établissait 
un  lien  entre  les  villes  grecques,  mais  ce  lien  se  trouva 
brisé  par  la  chute  de  sa  dynastie.  Agrigente  n'était 
pas  disposée  à  reconnaître  la  suprématie  de  Syracuse: 
la  lutte,  que  le  poëte  Simonide  avait  réussi  à  prévenir 
du  vivant  de  Théron  et  d'Hiéron,  éclata  après  la  mort 
de  ces  princes,  et  moissonna  plus  de  Grecs  que  n'en 
avait  coûté  la  guerre  contre  les  Carthaginois.  Un  gou- 
vernement fédératif  aurait  pu  seul  concilier  l'unité  né- 
cessaire pour  résister  aux  étrangers,  avec  les  formes 
républicaines  auxquelles  les  Grecs  tenaient  tant.  Ce 
système  n'était  pas  inconnu  à  l'antiquité.  La  Crète  en 
éprouvait  les  bienfaits  ;  les  villes  d'Ionie  avaient  un 
lien  semblable;  les  Achéens,  dont  la  ligue  devint  si 
célèbre  dans  la  suite,  possédaient  cette  institution,  au 
dire  de  Polybe,  dès  la  plus  haute  antiquité;  et  c'est 
d'eux  que  les  villes  de  la  Grande-Grèce  l'avaient  em- 
pruntée. Mais  elle  dura  peu  de  temps  en  Italie  et  ne 
s'établit  point  en  Sicile  *.  La  différence  des  races,  dont 

1  Lors  de  la  première  expédition  députés  de  toutes  les  villes  réunies 
des  Athéniens  en  Sicile,  en  42/1,  les       à  Gela  y  délibérèrent  sur  leurs  inté- 
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nous  avons  déjà  parlé,  était  un  obstacle  insurmontable 
et  ramena  des  divisions  qui  attirèrent  les  Athéniens, 
d'abord  comme  auxiliaires  des  Chalcidiens,  et  bientôt 
avec  des  projets  de  conquête.  Cette  guerre  eut  un 
grand  retentissement,  et  Syracuse  fut  exaltée  de  sa 
victoire  sur  le  peuple  le  plus  célèbre  de  la  Grèce.  Ce- 
pendant, il  y  avait  des  pronostics  fâcheux  pour  les  Sy- 
racusains  dans  ce  succès,  longtemps  douteux,  et  dû 
peut-être  autant  au  secours  de  leurs  alliés  ou  aux  fautes 
de  leurs  ennemis  qu'à  leurs  propres  efforts.  L'affaiblis- 
sement des  colonies  grecques  de  la  Sicile  devint  bien- 
tôt manifeste.  Une  seconde  invasion  punique  dirigée 
contre  elle  ne  rencontra  presque  pas  de  résistance. 
Sélinonte,  Himéra,  Agrigente,  Géla,  tombèrent  suc- 
cessivement. Les  citoyens  de  ces  villes  se  défendirent 
avec  le  courage  du  désespoir;  mais  ils  n'avaient  plus 
l'habitude  des  fatigues  de  la  guerre.  Qu'attendre  de 
miliciens,  comme  ceux  d' Agrigente,  auxquels  on  était 
obligé  de  défendre,  quand  ils  étaient  de  garde,  d'avoir 
plus  d'un  matelas,  d'une  couverture,  d'une  toison  et 
de  deux  oreillers  l.  Autour  de  ces  temples  magnifiques, 
dont  les  richesses  excitaient  l'avidité  des  barbares,  il 
n'y  avait  que  des  remparts  depuis  longtemps  négligés 
et  qui  tombaient  en  ruines  ;  et  puis  la  population  se  com- 


rêts  communs,  et  leur  accord  obli- 
gea la  flotte  athénienne  à  se  retirer. 
Un  tel  résultat  aurait  dû  faire  appré- 
cier l'utilité  de  semblables  congrès; 
mais  le  peuple ,  habitué  à  tout  déci- 
der dans  ses  assemblées,  ne  déléguait 


pas  volontiers  ses  pouvoirs.  (  Voyez 
Thucydide,  IV,  58.) 

1  Diodore,  XIII,  84.  Mrf  us  éXV 
likeiov  tu'Xtjs  Haï  Ti£piçpcl)fiaTos  xai 
KCùStti  xoti  Svoïv  TipoGHetyaiXcttoiv. 
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posait,  en  grande  partie,  de  domiciliés,  de  négociants 
étrangers,  d'esclaves,  auxquels  il  était  indifférent  de 
changer  de  maîtres.  Les  généraux  qui  avaient  essayé  de 
tenir  la  campagne,  ne  montrèrent  qu'impéritie  et  trahi- 
son. Un  homme  surgit  à  Syracuse,  qui  se  fit  l'organe 
de  l'indignation  publique.  Denys,  courageux  devant 
l'ennemi,  était  orateur  violent  dans  l'assemblée  du 
peuple  ;  il  obtint  le  pouvoir  absolu  dont  Gélon  avait  été 
revêtu,  et  mit  sur  pied,  en  peu  de  temps,  une  armée 
formidable.  Cependant,  il  n'empêcha  point  la  chute  de 
Géla;  on  l'accusa  même  d'avoir  volontairement  causé  la 
ruine  de  cette  ville ,  pour  concentrer  à  Syracuse  toutes 
les  forces  de  la  Sicile.  Le  règne  de  Denys,  qui,  pendant 
près  de  quarante  ans,  soutint,  avec  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers ,  la  lutte  contre  Carthage ,  a  été  l'objet 
des  jugements  les  plus  divers  ;  et  les  modernes  y  ont  ap- 
porté parfois  autant  de  passion  que  les  contemporains, 
parce  qu'il  y  a  là  une  de  ces  questions  qui  se  repré- 
sentent à  toutes  les  époques:  celle  des  avantages  de 
la  république  ou  de  la  monarchie.  En  présence  de 
l'invasion  étrangère,  les  républiques  divisées  de  la  Si- 
cile s'étaient  montrées  impuissantes,  tandis  que  Denys 
parvint  à  réunir  toutes  leurs  forces  en  un  faisceau.  Son 
énergique  volonté  entoura  Syracuse  de  remparts  gi- 
gantesques, créa  des  flottes  de  trois  cents  navires,  mit 
sur  pied  les  armées  les  plus  nombreuses  et  les  mieux 
équipées  qu'on  eût  encore  vues.  Mais  ses  cruautés  amas- 
saient contre  lui  tant  de  haines,  qu'au  premier  échec, 
l'édifice  de  sa  puissance  s'écroulait,  et  il  ne  fallait 
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rien  moins  que  sa  persévérance  pour  triompher  de  ces 
obstacles  du  dehors  et  de  l'intérieur.  A  sa  mort,  la  mo 
narchie  de  Syracuse  passait  pour  la  plus  puissante  de 
la  Grèce;  mais,  sous  cet  éclat  trompeur,  de  nouveaux 
germes  de  destruction  s'y  étaient  développés.  L'un  des 
plus  funestes  fut  l'emploi  des  troupes  mercenaires. 
La  grandeur  de  la  lutte  que  la  Sicile  avait  eue  à  soute- 
nir contre  les  Carthaginois  avait  déjà  déterminé  Gélon 
à  entretenir  des  mercenaires  grecs  ou  même  barbares. 

s  augmenta  leur  nombre.  Il  avait  pour  cela  deux 
motifs  :  d'abord  sa  défiance  contre  les  citoyens,  toujours 
prêts  à  tourner  leurs  armes  contre  son  pouvoir  usurpé  ; 
ensuite  la  difficulté  de  les  tenir  longtemps  éloignés 
de  leurs  foyers.  La  création  d'une  armée  nationale  per- 
manente aurait  concilié  les  nécessités  de  la  guerre  et 
les  intérêts  de  la  liberté;  mais  le  tyran  préférait  des 
mercenaires  entièrement  dévoués  à  celui  qui  les  soldait. 

Ces  étrangers,  la  plupart  Campaniens,  étaient  au 
nombre  de  plus  de  dix  mille,  et  Denys  leur  donna 
quelquefois  en  payement  les  terres  les  plus  fertiles. 
Agathocle  suivit  cet  exemple.  Il  persécuta  surtout  les 
chevaliers,  aristocratie  belliqueuse  et  impatiente  du 
joug,  de  sorte  que  l'esprit  militaire  alla  s'affaiblissant 
de  plus  en  plus  à  Syracuse  qui ,  dans  les  dernières  an- 
nées de  son  existence,  tyrannisée  par  les  mercenaires 
qu'elle  avait  appelés  à  sa  défense ,  était  également  inca- 
pable de  les  seconder  dans  la  guerre,  ou  de  les  contenir 
dans  la  paix,  et  ressemblait  à  un  vieillard  dominé  par 
des  serviteurs  insolents. 
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Pendant  que  Denys  appesantissait  sa  tyrannie  sur 
Syracuse,  les  villes  grecques  soumises  aux  Carthagi- 
nois, qui  cherchaient  à  capter  leur  affection,  s'habi- 
tuaient à  un  joug  étranger.  Un  autre  mal  profond,  qui 
fit  de  grands  progrès  sous  ce  règne ,  fut  la  corruption 
des  mœurs.  Hiéron  avait  déjà  provoqué  les  délateurs  ; 
Denys ,  encore  plus  soupçonneux ,  prenait  ombrage  de 
tout  homme  de  cœur.  Quoique  de  mœurs  assez  graves, 
il  encourageait  par  calcul  l'immoralité  et  s'entourait 
d'hommes  ruinés  par  les  débauches  et  le  jeu.  Ces 
exemples  portèrent  leurs  fruits  dans  sa  propre  fa- 
mille l.  Denys  le  Jeune ,  après  avoir  flotté  quelque 
temps  entre  le  goût  de  la  philosophie  et  l'attrait  des 
plaisirs  sensuels,  céda  à  l'influence  des  habitudes  per- 
verses dans  lesquelles  il  avait  été  nourri,  et  se  plon- 
gea, ainsi  que  ses  frères,  dans  les  plus  ignobles  orgies. 
Cette  cour,  qui  avait  été  un  instant  le  rendez-vous  des 
hommes  les  plus  éminents  dans  les  lettres  et  les 
sciences,  resta  livrée  aux  parasites  et  aux  baladins.  A  la 
chute  du  prince,  toute  cette  troupe  prit  sa  volée  vers 
l'Orient  et  vint  s'abattre  autour  de  la  table  d'Alexandre, 
qui,  vainqueur  de  Darius,  commençait  à  s'abandonner 
au  luxe  de  l'Asie2.  Aux  noces  de  ce  prince  et  de  ses 


1  Théopompe,  fr.  1 46.  —  Plut. 
Apophth.  Denys  le  Jeune  avait,  du  vi- 
vant de  son  père,  corrompu  une 
femme  mariée.  —  «  Quand  m'avez- 
vous  vu  faire  des  choses  semblables  ?  » 
lui  dit  son  père.  —  «  Vous  nétiez  pas 
fils  de  roi ,  »  répondit  le  jeune  prince. 


—  «  Si  vous  continuez,  vos  fils  ne  le 
seront  pas  non  plus,  »  reprit  le  vieux 
Denys. 

2  Athénée,  XII,  538  :  Kaî  éx  tots 
oî  TTpotepov  xctkov(isvot  ùuovvmoxoka.- 
xss,  kXeÇavSpoHoXctxes  êxlYjd^aav, 
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capitaines  brillèrent,  parmi  les  faiseurs  de  prestiges, 
Scymmus  de  Tarente  et  Philistide  de  Syracuse.  Là 
aussi  se  trouvait  un  nommé  Cléon,  Sicilien  ;  non  ingenii 
solum ,  sed  etiam  nationis  vitio  adalator,  dit  Quinte-Curce 1. 
Ce  fut  lui  qui  proposa  le  premier  de  décerner  à  Alexandre 
les  honneurs  divins.  Tandis  que  la  conduite  de  ces 
hommes  et  celle  de  Denys  à  Corinthe  achevaient  de 
décrier  les  mœurs  des  Syracusains,  Timoléon,  repre- 
nant la  tâche  à  laquelle  Dion  avait  succombé,  essayait 
de  les  retremper  en  leur  rendant  la  république.  Ils 
en  jouirent  en  affranchis2  et  ne  surent  pas  la  conserver. 
Agathocle,  arrivé  comme  Denys  au  pouvoir  absolu  parla 
démagogie,  l'emportait  sur  ce  prince  en  cruauté  comme 
en  génie.  Ses  guerres  contre  les  bannis  de  Syracuse, 
contre  Agrigente  ,  ses  victoires  mêmes  épuisèrent  la 
Sicile.  Il  fit  voir  que  Carthage  était  vulnérable  au  cœur  ; 
mais  les  Romains  seuls  profitèrent  de  la  leçon;  et  ses 
conquêtes  en  Epire  n'eurent  pour  résultat  que  d'ensei- 
gner à  Pyrrhus  le  chemin  de  la  Sicile.  Après  un  temps 
d'anarchie,  pendant  lequel  Syracuse  put  regretter  la 
tyrannie  d' Agathocle,  elle  se  reposa  sous  l'autorité  pa- 
ternelle d'Hiéron  II.  Le  sol  n'avait  rien  perdu  de  sa  fé- 
condité, et  la  paix  ramena  l'abondance.  Mais  les  Grecs 
n'étaient  plus  ce  qu'ils  avaient  été  du  temps  de  l'ancien 
Hiéron ,  et  cependant  ils  ne  purent  rester  témoins  im- 
passibles de  la  lutte  entre  Rome  et  Carthage.  Divisés 

1  Quinte-Curce,  1.  VIII,  5.  (jlovov  naai  xopvèaXoîs  ~kô(pov  êyyl- 

2  Timoléon  lui-même  fut  en  butte  vtaBat,  jux-tà  Ht^œviS^v,  d'X'Xà  xal  -nâavi 
aux  attaques  des  démagogues.  É7ref        Svfioxparia.  ovxo<pâvrr\v. 

è'ê%prjv,  us  êoixe,  dit  Plutarque,  ou 
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eux-mêmes  sur  le  parti  qu'ils  devaient  embrasser,  ils 
se  jetèrent  entre  ces  deux  terribles  athlètes.  Ils  ne 
pouvaient  manquer  d'être  terrassés  ou  par  l'un  ou  par 
l'autre ,  et  la  prise  de  Syracuse  ne  fut  qu'un  épisode  de 
cette  guerre.  Carthage  et  Rome  sont  les  plus  prodigieux 
exemples  de  ce  système  qui  tendait  à  concentrer  l'em- 
pire du  monde  dans  une  seule  ville.  Les  tyrans  de  Sy- 
racuse semblent  avoir  quelquefois  conçu  la  même 
ambition  ;  mais  ni  la  démocratie ,  ni  le  pouvoir  d'un 
seul  n'offrent  assez  de  stabilité  pour  suivre  un  pareil 
plan.  Il  fallait  pour  cela  l'étroite  alliance  de  la  noblesse 
et  du  peuple ,  dont  l'influence  était  si  habilement  com- 
binée dans  la  constitution  romaine.  Syracuse ,  au  con- 
traire, passa  toujours  de  la  liberté  illimitée  au  pouvoir 
absolu,  pour  retomber  dans  la  tyrannie.  Dion  essaya 
vainement  d'y  introduire  ces  pouvoirs  balancés  de  la 
royauté,  du  sénat  et  du  peuple,  dont  Lacédémone  pré- 
sentait l'exemple ,  et  que  les  philosophes  de  l'Académie , 
du  Lycée  et  de  l'école  de  Pythagore,  Platon,  Aristote, 
Hippodame,  s'accordent  à  louer.  Mais  ni  les  princes, 
ni  le  peuple  ne  consentirent  à  limiter  leur  autorité. 

Les  Grecs  de  Sicile  furent  les  premiers  soumis  aux 
Romains,  et  les  premiers  aussi  dont  les  mœurs  réagirent 
sur  celles  de  leurs  vainqueurs  ;  ainsi  le  cercle  de  leur 
influence  se  trouva  recevoir  une  extension  qui  donne 
plus  d'intérêt  à  l'étude  de  cette  contrée. 

C'est  de  la  Sicile ,  où  ils  étaient  venus  d'abord  acheter 
le  blé  dès  le  temps  de  Gélon ,  que  les  Romains  reçurent 
les  premiers  architectes  qui  décorèrent  leurs  temples, 
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Damophile  et  Gorgasus.  Hs  lui  empruntèrent  une  par- 
tie de  ses  cérémonies  religieuses,  celles  de  Vénus  Ery- 
cine  et  de  Cérès  d'Enna.  Les  trophées  de  Marcellus 
introduisirent  à  Rome ,  au  regret  de  Fabius  Maximus, 
les  premiers  chefs-d'œuvre  des  arts ,  pour  lesquels  on 
vit  plus  tard  Verrès  concevoir  une  passion  désordon- 
née. C'est  de  la  Sicile  que  Messala  rapporta  le  premier 
cadran  solaire  que  Ton  vit  à  Rome1,  et  les  machines 
d'Archimède ,  dont  les  Romains  avaient  éprouvé  la  puis- 
sance, leur  fit  apprécier  l'étude  des  sciences.  Ils  deman- 
dèrent aussi  des  modèles  à  la  littérature  des  Siciliens. 
Epicharme,  Evhémère  et  Archestrate  eurent  pour 
traducteurs  Plaute,  Ennius,  Varron.  Malgré  le  dédain 
affecté  des  Romains  pour  les  Grecs,  la  société  de  Rome 
dut  se  modeler  à  plusieurs  égards  sur  celle  de  Syra- 
cuse, surtout  pendant  l'alliance  avec  Hiéron2. 

Nous  voudrions  pouvoir  rassembler  ici  les  traits 
caractéristiques  des  Grecs  de  Sicile.  L'antiquité  nous 
parle  d'un  tableau  dans  lequel  Parrhasius  avait  peint 
le  peuple  d'Athènes,  et  l'on  se  demande  vainement 
comment  l'artiste  avait  pu  réunir,  dans  un  cadre  étroit, 
les  traits  si  variés,  si  mobiles ,  de  ce  peuple  tour  à  tour 
héroïque  et  futile,  si  policé  et  pourtant  quelquefois 
si  cruel ,  assemblage ,  en  un  mot ,  de  tant  de  vertus  et  de 
tant  de  vices.  La  même  difficulté  existe  pour  qui  veut 

1  Ce  cadran,  enlevé  à  Catane  Tan  (Pline,  1.  VII,  60. — Censorinus  de  die 

de  Rome  4g  1,  ne  convenait  pas  au  Nalali,  c.  23.) 

méridien  de  Rome  et  marquait  inexac-  2  C'est  de  Sicile  que  l'usage  des 

tement  les  heures.  Cependant  les  Ro-  barbiers  fut  introduit  à  Rome.  (Pline, 

mains  s'en  servirent  pendant  99  ans.  1.  VII,  5g.) 


xxii  INTRODUCTION. 

peindre  les  Siciliens  et  surtout  les  Syracusains,  qui, 
malgré  leur  origine  dorienne ,  ressemblent  beaucoup 
aux  Athéniens.  Les  Siciliens  passaient  pour  subtils, 
même  parmi  les  Grecs.  Ils  furent  les  inventeurs  de 
l'éloquence  banale  du  barreau.  Tour  à  tour  flatteurs 
ou  caustiques,  mais  toujours  ingénieux  et  plaisants1, 
ils  trouvaient  jusque  dans  leurs  malheurs  l'occasion 
de  bons  mots2,  et,  quand  ils  avaient  payé  leur  der- 
nière obole,  ils  riaient  du  tyran  qui  ne  trouvait  plus 
rien  à  prendre 3.  Les  tables  de  Sicile  étaient  devenues 
proverbiales4.  On  dit  qu'un  des  compagnons  d'Archias, 
le  fondateur  de  Syracuse,  vendit  son  lot  de  territoire 
pour  un  gâteau  de  miel 5.  Cette  anecdote  n'est  peut-être 
qu'un  trait  de  satire  du  mordant  Archiloque,  mais  il 
suffit  de  lire  les  fragments  de  leur  théâtre  pour  voir 
quelle  importance  les  Syracusains  attachaient  à  un 
bon  repas  qu'ils  savaient  assaisonner  d'amusants  pro- 
pos. Ils  inventèrent  ou  du  moins  ils  portèrent  bien 
près  de  la  perfection  le  mime  et  la  comédie.  Nulle  part 
les  fêtes  n'étaient  si  nombreuses  et  si  longues.  Ils  rem- 
plissaient les  théâtres  ou  célébraient  joyeusement  leurs 
dieux,  tandis  que  les  ennemis  menaçaient  leur  rem- 
parts, et  ils  se  livraient,  avec  la  même  ardeur,  aux  plai- 

1  Cicéron,  Brutus ,  xn  ,  46:  de  êv  dyopa  7cepii6vTa.s,  èxé'Xevcre  i:avaa- 
Oratore ,  n,  54.  cBai.  NCv  yàp  ovèèv  ë%ovaiv,  tlnev, 

2  Cicéron,  Vert.  IV,  43:  «Nun-        ots  xonotfppovovaiv  Yipcov. 

«  quam  tam  maie  est  Siculis  quin  4  'Zixe'Xtxfi  rpenté^a'  èist  tôov  àyctv 

«  aliquid  facete  et  commode  dicant.  »        TpvÇnlcûv.  (  Arsenii  Violetum,  éd.Walz, 

3  Plut.  Apophth.  [inDionys.  senio-       p.  428.) 

re,  S  5)  :  Èitei  Sè  -rtpoalâ^as  ttXeiovct,  5  Athénée,  IV,  1 17.— Archiloque, 

yeXav  rixov<rev  clCtovs  xoli  ax&Titziv        fr.  cxvvi  de  l'édition  Siebel,  p.  a33. 
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sirs  et  aux  combats.  Dans  l'ivresse  de  la  victoire,  ils  se 
montrèrent  quelquefois  impitoyables  pour  les  vaincus, 
et  les  discordes  civiles  ensanglantèrent  souvent  les  rues 
de  Syracuse.  Peut-être  les  rapports  trop  fréquents  avec 
les  barbares  avaient-ils  rendu  les  Sicéliotes  plus  san- 
guinaires que  les  autres  Grecs;  cependant,  on  ne  trouve 
pas  chez  eux  de  cette  cruauté  froide,  de  ces  supplices 
odieux  usités  chez  les  Africains.  Pour  eux,  ils  cédaient 
à  l'impulsion  du  moment;  aussi,  étaient-ils  toujours 
prêts  à  se  révolter  contre  leurs  maîtres,  toujours  prêts 
à  se  laisser  de  nouveau  prendre  aux  beaux  discours  des 
démagogues.  Au  milieu  de  ces  révolutions,  ils  surent 
pourtant  former  et  maintenir  un  code  de  sages  lois 
civiles  et  administratives ,  dont  les  Romains  adoptèrent 
une  partie.  Enfin,  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les 
arts ,  ils  ne  le  cédèrent  à  aucune  autre  partie  de  la  Grèce , 
produisirent  quelques  génies  de  premier  ordre ,  comme 
Stésichore,  Empédocle,  Archimède,  et  attirèrent  chez 
eux  les  hommes  les  plus  distingués. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  caractère  de  ces 
Grecs  de  Sicile  dont  nous  avions  à  retracer  l'histoire 
politique  et  morale,  sujet  dont  l'intérêt  varié  nous  a 
soutenu  dans  ce  travail  de  longue  haleine.  Puisse  cet 
intérêt,  si  nous  avons  été  assez  heureux  pour  ne  pas 
l'affaiblir,  faire  passer  les  lecteurs  sur  l'aridité  de  quel- 
ques discussions  nécessaires  et  sur  les  imperfections 
que  nous  n'avons  pas  réussi  à  faire  disparaître!  En 
livrant  à  l'impression  le  mémoire  que  nous  avions 
soumis  au  jugement  de  l'Académie,  et  qu'après  sa  dé- 
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cision  favorable  il  nous  a  été  accordé  de  publier  à 
l'Imprimerie  royale,  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion 
sur  tout  ce  qu'il  laisse  à  désirer  pour  justifier  de  si 
honorables  suffrages;  mais  nous  espérons  qu'ils  proté- 
geront cette  étude  consciencieuse  contre  les  rigueurs 
de  la  critique.  Nous  invoquons  aussi  en  notre  faveur 
l'autorité  d'un  ancien  historien  de  la  Sicile,  selon  le- 
quel, dans  la  tâche  difficile  de  démêler  la  vérité  au 
milieu  des  ténèbres  des  anciens  âges,  on  doit  excuser 
quelques  erreurs.  As7  yàp  dï^cti  (dit  Diodore)  tovs  avy- 
ypa(ps7s  èv  (xsv  toU  àyvorjyLOLcji  Tvy^dveiv  cTvyyvcjfxris ,  cos  àv 
âvOpcoTTOVs  orras  (xoà  jrjs  èv  lots  napot^O(xévois  y^pàvois  ahti- 
BeiaLs  ovœïis  Svaevpérov. 
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Page  4i.  Aucilis  lisez  Acilius. 

82.  AANKEL  Usez  AANKLE. 

n5,  lig.  2,  ênï  yeyptxfJL...  lisez  êirtysypa(i.., 
i38,  note,  rphod'  lisez  rpfaoS'. 
i65,note,2e  colonne,  Prjyîv  01  lisez  Prjyîvot. 
270,  note,  2e  colonne,  ligne  5,  [t^v  lisez  pèv. 
296,  Phéristus  de  Géla  lisez  Phéristus  d'Elée. 
307 ,  note ,  Çovyvhat  lisez  Çevyvnat. 
383,  Lyssus,  lisez  Issa. 

444,  description  lisez  inscription. 

445.  La  note  2  se  rapporte  à  Cousinery,  reporté  à  la  page  suivante, 
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SOURCES  HISTORIQUES. 


Dès  que  l'on  essaye  de  pénétrer  un  peu  avant  dans  l'étude 
de  l'antiquité,  on  découvre,  avec  admiration  et  regret, 
quelle  foule  d'écrivains  la  Grèce  avait  produits  dans  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines.  Si  le  temps  ne 
nous  en  avait  envié  la  meilleure  partie ,  non-seulement  nous 
posséderions  d'immenses  documents  sur  les  destins  de  la 
Sicile,  mais,  dans  cette  longue  série  d'auteurs,  nous  pour- 
rions suivre  les  modifications  successives  que  subit  en  Grèce 
la  manière  d'écrire  l'histoire,  et  les  aspects  divers  sous  les- 
quels elle  fut  envisagée. 

Après  les  poètes,  qui  seuls  avaient  d'abord  le  privilège 
de  conserver  la  mémoire  des  événements,  de  même  qu'ils 
étaient  les  interprètes  de  la  morale ,  des  lois  et  des  sciences , 
vinrent  les  premiers  logographes,  qui  se  bornèrent  à  racon- 
ter, dans  leur  langage  terre  à  terre ,  ce  que  d'autres  avaient 
chanté,  dépouillant  la  poésie  de  son  rhythme,  et  non  de 
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ses  fictions.  Tels  furent,  dans  la  Grèce  orientale,  Cadmus 
de  Milet,  Phérécyde,  Açusilaûs;  tel  paraît  avoir  été,  pour 
la  Grande-Grèce  et  la  Sicile,  Hippys  de  Rhégium,  antérieur, 
à  ce  que  l'on  croit,  à  Hellanicus.  La  Grèce  produisit  ensuite 
le  père  de  la  véritable  histoire,  qui  sut  rendre  son  récit 
attachant  comme  un  poëme,  Hérodote,  parfois  crédule, 
mais  ami  de  la  vérité,  pour  la  recherche  de  laquelle  il  ne 
négligeait  ni  informations  ni  voyages.  Son  contemporain 
Antiochus  de  Syracuse,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger 
sur  de  courts  fragments  et  d'après  les  éloges  des  anciens, 
avait  présenté  avec  candeur,  sous  une  forme  simple  et  naïve, 
des  recherches  sérieuses  sur  la  Sicile  et  l'Italie. 

Bientôt  après,  Thucydide,  d'abord  mêlé  aux  affaires  pu- 
bliques dans  le  temps  où  la  Grèce  était  le  plus  agitée ,  anima 
l'histoire  des  vives  impressions  qu'il  avait  ressenties.  On 
assiste  avec  lui  aux  combats  de  terre  et  de  mer,  aux  délibé- 
rations de  la  place  publique,  où  tantôt  les  démagogues, 
tantôt  les  éloquents  députés  des  villes  grecques  cherchent 
à  entraîner  les  suffrages.  Philistus,  qui,  de  son  côté,  joua 
dans  les  révolutions  de  Syracuse  un  rôle  si  actif,  prenant 
Thucydide  pour  modèle,  et  digne  parfois  de  lui  être  com- 
paré, avait  écrit  en  homme  politique  les  annales  de  son 
époque  et  des  temps  antérieurs.  Mais ,  s'il  était  bien  instruit 
des  affaires  de  son  pays,  on  ne  peut  toujours  compter  sur 
son  impartialité  en  tout  ce  qui  touche  aux  questions  débat- 
tues entre  les  peuples  et  les  rois.  L'histoire  était  devenue  un 
plaidoyer;  aussi  trouve-t-on  souvent,  dans  la  suite,  deux 
écrivains  principaux  pour  chaque  époque,  comme  Callias 
et  Timée  pour  le  règne  d'Agathocle;  Fabius  Pictor  et  Phi- 
linus  pour  les  premières  guerres  puniques.  Trop  souvent 
aussi  elle  fut  un  texte  de  déclamations  où  l'écrivain ,  se 
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substituant  aux  personnages  en  scène ,  leur  prête  ses  propres 
pensées.  De  là  ce  grand  nombre  de  harangues  que ,  à  l'imi- 
tation des  Grecs ,  Tite-Live  s'est  cru  obligé  d'insérer  dans  son 
récit,  et  que  nous  donnerions  volontiers,  malgré  leur  mérite 
oratoire,  pour  quelques  documents,  comme  le  texte  d'un 
traité  de  paix,  une  lettre  authentique,  enfin  de  ces  détails 
positifs  qui  portent  avec  eux  la  conviction.  Mais  Polybe  est 
le  seul  Grec  dont  nous  puissions  citer  une  histoire  prag- 
matique. Nous  avons  le  regret  que  la  Sicile  n'ait  pas  produit 
un  écrivain  aussi  judicieux,  et  qu'il  n'ait  eu  à  s'en  occuper 
que  d'une  façon  accessoire. 

Quand  le  domaine  de  l'histoire  agrandi  fit  sentir  la  né- 
cessité d'en  mieux  coordonner  les  diverses  parties,  les  au- 
teurs qui  entreprirent  successivement  la  tâche  difficile  de 
former  un  ensemble  de  tant  de  traditions  différentes ,  Ephore, 
Théopompe,  Timée,  accordèrent  toujours,  dans  leurs  com- 
positions, une  place  importante  à  la  Sicile.  Le  premier,  qui 
s'était  attaché  principalement  aux  temps  primitifs  de  lâ 
Grèce,  consacrait  à  chaque  contrée  un  livre  particulier. 
Théopompe ,  par  des  digressions  un  peu  trop  étendues , 
faisait  entrer  toute  l'histoire  de  son  temps  dans  les  Philip- 
piques,  dont  Justin  nous  a  conservé  une  esquisse.  Timée 
de  Sicile ,  que  ses  préventions  aveuglaient  souvent ,  a  racheté 
ce  défaut  par  l'ordre  chronologique  qu'à  l'aide  des  olym- 
piades il  avait  su  introduire  dans  son  livre.  Diodore  de  Si- 
cile ,  profitant  des  travaux  de  tous  ses  devanciers ,  composa 
un  ouvrage  digne  du  nom  de  Bibliothèque  historique  dont  il 
l'a  décoré,  et  qui,  grâce  à  la  partialité  naturelle  qui  l'a  fait 
s'étendre  davantage  sur  son  pays  natal,  pourrait  tenir  lieu 
d'une  partie  des  historiens  de  la  Sicile ,  si  nous  avions  son 
ouvrage  entier.  Après  ces  vastes  compilations,  vinrent  les 
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faiseurs  d'abrégés ,  puis  les  faiseurs  d'extraits ,  tels  qu'^Elien , 
Athénée,  Polyen,  Suidas.  C'est  dans  ces  derniers  ouvrages 
que  nous  sommes  trop  souvent  réduits  à  chercher  les  débris 
des  annalistes  anciens  que  nous  avons  perdus.  Pour  recon- 
naître ce  qui  appartient  à  chacun  d'eux ,  pour  le  classer  et 
pour  apprécier  le  degré  de  confiance  que  nous  pouvons  leur 
accorder,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
les  écrivains  que  nous  venons  de  citer  rapidement,  et  sur 
quelques  autres  encore  qui  avaient  traité  les  mêmes  sujets. 
Sans  vouloir  donner  des  notices  complètes,  dont  la  place 
est  dans  l'histoire  littéraire,  nous  nous  sommes  attaché  à 
marquer  l'époque  où  chaque  auteur  a  vécu,  le  temps  qu'il 
a  embrassé  dans  son  ouvrage,  les  sources  où  il  peut  avoir 
puisé,  et  les  emprunts  que  ses  successeurs  lui  ont  faits  à 
leur  tour. 

§  ï.  HIPPYS  DE  RHÉGIUM. 

"  Hippys  de  Rhégium  1  est  le  premier,  selon  Suidas  2 ,  qui 
ait  écrit  l'histoire  de  la  Sicile.  Il  florissait  du  temps  des 
guerres  persiques,  par  conséquent  sous  le  règne  d'Anaxilas; 
il  avait  composé  des  annales,  un  ouvrage  sur  la  colonisation 
de  l'Italie  et  des  Sicéliques,  en  cinq  livres,  dont  plus  tard 

1  On  trouve  ce  nom  écrit  litvs,  lit-  sait  Lysis,  Phintis,  au  lieu  de  Lysias , 
Tins ,  'iimsvs y  Initias.  Antigonus,  dans  Phintias.  Ces  noms  sont  aussi  quel- 
le livre  De  mirabdibus,  cite,  à  Tocca-  quefois  terminés  en  vs ,  comme  lé- 
sion du  cratère  des  dieux  Palices,  en  "Xvs,  prince  de  Sybaris. 
Sicile,  un  Hippon  de  Rhégium  qui  2  Suidas:  Ïtcus,  prjyîvos  iotopixos, 
probablement  n'est  autre  quHippys.  yeyovœs  ênï  tcov  irepatxîov  xal  npwios 
Les  noms  d'homme  terminés  en  is  éypaipe  tàs  atxeXixàs  irpa^ets  às  v<tts- 
étaient  communs  en  Sicile  et  dans  pov  Murjs  èizetéyiexo ,  xiioiv  \xahias, 
la  Grande-Grèce.  (Voy.  M.  Raoul-  ^txzkixwv  /3<êX/a  c,  yjpovixà  êv 
Rochette,  Lettre  numismatique  à  M.  le  Griots  e,  dpyo'Xixœv  [ou  âarpoXoyt- 
duc  de  Luynes,  p.  28  et  34.)  On  y  di-  xwv?]  y'. 
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Myès  fit  un  abrégé.  Plutarque  cite,  d'après  Phanias  d'Erésos, 
l'histoire  d'Hippys  de  Rhégium ,  à  l'occasion  des  opinions 
cosmographiques  de  Pétron  d'Himéra  \  ce  qui  montre  que 
cet  historien  ne  traitait  pas  seulement  des  temps  héroïques 
et  fabuleux  de  la  Sicile,  mais  qu'il  descendait  jusqu'à  l'é- 
poque des  colonies  grecques.  L'autorité  d'Hippys  est  allé- 
guée par  yElien 2,  Athénée3,  Etienne  de  Byzance  4,  Antigonus 
de  Caryste5,  Zénobius  6  et  par  quelques  scholiastes7,  mais 
peut-être  seulement  d'après  des  citations  plus  anciennes; 
car  il  paraît  que  les  ouvrages  d'Hellanicus ,  d'Antiochus  de 
Syracuse  et  de  Philistus,  firent  tomber  le  sien  dans  un  oubli 
presque  complet. 

Selon  l'auteur  du  Relevé  des  olympiades8,  Rhégium  aurait 
produit  avant  Hippys,  et  dès  la  lxiii6  olympiade,  un  chro- 
nographe  nommé  Théagène,  cité  quelquefois  par  Eusèbe  et 
Tatien.  Il  est  probable  qu'il  s'était  occupé  de  la  Sicile  et 
que  son  concitoyen  Hippys  avait  profité  de  ses  travaux, 
de  même  que  celui-ci  dut  servir,  à  son  tour,  de  guide  à  An- 
tiochus. 

§  IL  HÉRODOTE. 

Nous  dirons  peu  de  mots  sur  Hérodote ,  dont  l'admirable 
ouvrage  a  été  l'objet  des  études  les  plus  variées  et  les  plus 


1  Plut.  De  defecta  oraculorum  :  ïir- 
nvs  èè  ô  pnyïvos  (ou  pépvyYicti  <î>avlas 
ô  êpéatos)  îotopet  êo&v  éïvai  Tavrriv 
Tlérpœvos  

2  vElien,  Denai.animA.  IX,  83. 

3  Athénée,  I,  3i. 

4  Au  mot  hpxds. 

5  De  mirabil.  c.  i33,  ed.  Wester- 
mann. 


6  Zenob.  Parœm.  III,  42.  Imtvs 
èv  tô>  Ttspi  yjpovmv. 

7  Scliol.  d'Euripide,  Mèdèe ,  v.  9, 
où  ce  nom  est  écrit  'liticevs  ô  prryïvos, 
et  schol.  d'Aratus,  Phœn.  172,  où  on 
Ht  iitizias  dans  les  anciennes  éditions. 

8  Ùkx>\Li:idèœv  àvctypa^r).  —  Olym- 
piade lxiit.  Seayévrjs  ô  prryïvos  '/jp°' 
voypdÇ>os  rjxyLaaev. — Seal.  Thes.temp. 
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approfondies  K  Son  pian  était  de  retracer  la  lutte  de  la  Grèce 
contre  l'Asie ,  et  ne  l'appelait  que  rarement  à  s'occuper  de 
l'Occident.  Cependant  l'ambassade  des  Grecs  vers  Gélon, 
pour  solliciter  les  secours  du  prince  de  Syracuse  contre 
Xerxès,  lui  fournit  l'occasion  de  décrire  l'état  de  la  Sicile 
du  temps  des  guerres  persiques.  Au  moyen  de  quelques-unes 
de  ces  digressions  qui]  sait  amener  d'une  façon  si  naturelle , 
il  retrace  l'expédition  de  Doriée,  descendant  des  Héraclides, 
pour  reconquérir  l'ancien  royaume  d'Éryx2,  l'invasion  des 
Carthaginois3,  la  tyrannie  de  Cléandre  et  d'Hippocrate  à 
Géla4,  leurs  guerres,  les  révolutions  de  Syracuse5,  l'origine 
de  Gélon  et  son  avènement  au  pouvoir6.  Il  nous  fait  aussi 
connaître  les  guerres  de  Théron  contre  le  tyran  d'Himéra , 
les  intrigues  d'Anaxilas,  la  colonie  des  Samiens  à  Zancle, 
et  l'expulsion  du  roi  Scythes7.  Tous  ces  faits,  qu'Hérodote 
tenait  de  la  bouche  des  Siciliens  contemporains  des  événe- 
ments 8 ,  sont  d'autant  plus  précieux  pour  nous ,  que  sans  lui 
nous  ignorerions  complètement  cette  époque  importante 
de  l'histoire  de  Sicile9.  Ailleurs  il  nous  rapporte,  sur  l'expé- 
dition et  sur  la  mort  de  Minos  en  Sicanie ,  les  traditions  des 
Crétois,  qu'il  est  intéressant  de  comparer  avec  les  récits  des 
auteurs  siciliens10.  Le  plus  récent  des  événements  mention- 
nés par  Hérodote,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  est  l'abdica- 


1  La  simple  nomenclature  des  tra- 
vaux sur  Hérodote  nous  entraînerait 
trop  loin.  Mous  nous  bornerons  à  ci- 
ter la  notice  récente  et  pleine  d'in- 
térêt que  M.  Guigniaut  a  insérée  dans 
TEncycl.  des  gens  du  monde,  t.  XIII. 

2  L.  V,  43. 

3  L.  V,  46. 

4  L.  VI,  23. 


5  L.  VII,  i56. 

6  L.  VII,  i53. 

7  L.  VI,  23. 

8  L.  VII ,  1 65.  AéyeTcti  Sè  xaï  rdêe 
viib  tcûv  êv  HitxsXiri  oîxrifiévaiv...  x.t.A. 

9  Les  livres  de  Diodore  qui  con- 
tenaient le  récit  de  ces  faits  sont 
perdus. 

10  L.  VII,  170. 
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tion  de  Micytlius,  dans  l'olympiade  lxxviii  av.  J.  G.), 

quoique  cet  écrivain  ait  prolongé  sa  carrière  beaucoup  au 
delà ,  et  que  l'on  trouve  même  dans  son  histoire  quelques  al- 
lusions à  des  faits  arrivés  durant  la  guerre  du  Péloponnèse  J . 

S  Ut  HELLANICUS  DE  LESBOS. 

Hellanicus  de  Lesbos  fut  contemporain  d'Hérodote  et  de 
Thucydide2,  mais  plus  âgé  que  ce  dernier,  qui  cite  son  histoire 


1  L.  IX.  Hérodote  cite  des  faits  qui 
se  rapportent  à  Tan  4o8  avant  J.  C. 
et,  liv.  II,  i4o,  il  parle  du  règne 
d'Amyrtée  en  Egypte.  Or,  Amyrtée, 
selon  les  calculs  de  M.  Letronne  [Le- 
çons d'kisloire  au  Collège  de  France) , 
monta  sur  le  trône  en  4o5  avant  J.  C. 
On  lit  même  dans  le  livre  III,  i5, 
que  Pausiris,  fils  d'Amyrtée,  régna 
après  son  père ,  ce  qui  est  postérieur  à 
3gg,  date  de  la  mort  d'Amyrtée  ;  mais 
ce  passage  est  peut-être  interpolé. 

2  Ne  nous  attachant,  dans  ces 
courtes  notices,  qu'à  ce  qui  peut 
intéresser  l'histoire  de  la  Sicile, 
nous  n'entrons  pas  dans  l'examen  de 
toutes  les  difficultés  que  présentent 
ces  biographies.  Ainsi  nous  ne  re- 
chercherons pas  si  le  père  d'Hellani- 
cus  se  nommait  Andromède,  Aristo- 
mène  ou  Scammon.  L'époque  précise 
à  laquelle  il  a  composé  ses  ouvrages 
nous  intéresserait  davantage,  mais 
ce  point  est  difficile  à  établir.  Suivant 
Suidas,  Hellanicus  aurait  vécu  sous 
le  règne  d'Amyntas  (olympiades  lvi  , 
4  »  à  lxix,  1  ;  553  à  5o3  avant  J.  C.) , 
et  jusqu'au  temps  de  Perdiccas,  qui 


commença  à  régner  en  l'olympiade 
lxxix,  4;  46i  av.  J.  C.  Hellanicus 
étant  mort,  selon  Lucien  [de  Macro- 
bas)^  à  85  ans,  sa  naissance  serait  de 
l'olympiade  lvii,  3,  ou  lviii,  3;  55o 
ou  546  avant  J.  C.  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce  que  dit  le  même 
Suidas,  qu'il  fut  contemporain  de 
Sophocle,  d'Euripide  et  d'Hérodote 
(olympiades lxxi,  lxxiv,  lxxv).  Une 
donnée  plus  précise  semble  résulter 
de  ce  passage  de  Pamphila,  cité  par 
Aulugelle  [Nuits  ait.  1.  XV,  23): 
«  Hellanicus,  Herodotus,  Thucydides- 
«  historiae  scriptores  in  iisdem  tempo, 
«ribus  fere,ingenti  laudc  floruerunt, 
«et  non  longe  nimis  distantibus  fue- 
«  runt  a3tatibus.  Nam  Hellanicus  initio 
«belli  Peloponnesiaci  fuisse  quinque 
«et  sexaginta  annos  natus  videtur; 
«Herodotus  très  et  quinquaginta; 
«Thucydides  quadraginta.  Scriptum 
«  hoc  in  libro  undecimo  Pamphila;.  » 
D'après  ce  calcul,  Hellanicus  serait 
né  en  496.  Mais  un  passage  de  ses 
ouvrages  (fragment  80)  relatif  à  la 
bataille  d'Arginuse,  en  4o6,  montre 
qu'il  écrivait  encore  à  cette  date;  ce 
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de  l'Attique1,  et  probablement  un  peu  plus  jeune  qu'Hé- 
rodote,  bien  que  la  nature  de  ses  écrits,  dans,  lesquels  il 
avait  conservé  la  simplicité  de  composition  et  de  style  des 
anciens  logographcs,  l'ait  fait  croire  antérieur  au  père  de 
l'histoire.  Hellanicus  avait  recueilli  dans  des  traités  distincts, 
intitulés  Phoronis,  Asopis,  Dcacalionica,  Thessalica,  Arcjolica, 
Troïca,  etc.  les  traditions  locales  des  diverses  contrées.  Il 
avait  aussi  composé  un  livre  sur  les  prêtresses  de  Junon  à  Ar- 
gos,  dont  les  années  de  sacerdoce  servirent,  dans  les  premiers 
siècles  de  la  Grèce,  à  définir  les  époques,  comme,  dans  la 
suite ,  les  archontes  éponymes  d'Athènes  et  les  vainqueurs 
olympiques;  enfin ,  on  cite  de  lui  un  ouvrage  intitulé  Kt/ctsjs2, 
Fondations.  De  ce  dernier  et  de  son  Relevé  des  sacerdoces,  sont 
tirés  divers  renseignements  sur  la  Sicile ,  que  nous  trouvons 
cités  dans  les  auteurs  subséquents.  Ainsi  Denys  d'Haiicar- 
nasse  nous  fait  connaître,  d'après  Hellanicus,  l'époque  et  les 
causes  du  passage  des  Sicules  dans  l'île  appelée  précédem- 
ment Sicanie 3.  Il  fixait  leur  première  migration  sous  la  con- 
duite de  Sicélos ,  à  la  troisième  génération  avant  la  guerre  de 
Troie,  la  26e  année  du  sacerdoce  d'Alcinoé  à  Argos,  cinq 
ans  après  le  passage  des  Elymes  dans  l'île4.  11  parlait  aussi 


qui,  en  adoptant  l'an  4gG  pour  sa 
naissance,  lui  donnerait  90  ans.  Nous 
préférons  admettre,  comme  Ta  fait 
M.  L.  Preller  dans  sa  Monographie 
sur  Hellanicus  [Dorpali  Livonorum , 
i84o)  ,  l'assertion  du  biographe 
d'Euripide,  qu'Hellanicus  était  né 
le  jour  de  la  victoire  de  Salamine, 
olympiade  i.xxv,  1;  48o  avant  J.  C. 
ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  signi- 
ficatif iïÊXXdviHos.  M.  Mùller  s'est, 
rangé  à  cet  avis,  et  s'est  attaché  à 


établir  qu'Hellanicus,  dans  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  avait  mis  à  pro- 
fit les  recherches  d'Hérodote. 

1  Thucyd.  1.  I,  97. 

2  Beaucoup  d'auteurs  avaient 
donné  ce  titre  a  leurs  histoires:  tels 
sont  Charon  de  Lampsaque,  Denys 
de  Chalcis,  Clitophon  de  Rhodes  et 
Hippys  de  Rhégium. 

3  Fragm.  5i,  ed.  Muller;  Didot, 
i84i. 

*  Fragm.  53. 
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du  voyage  d'Hercule  dans  cette  contrée1.  Étienne  de  By- 
zance  cite  également ,  d'après  cet  ancien  historien ,  la  colonie 
du  Chalcidien  Théocles  à  Naxos  de  Sicile  2,  et  une  étymolo- 
gie  du  nom  de  Géla,  qu'il  dérive  d'un  Gélon,  fils  d'Etna  et 
d'Hymaros 3.  Thucydide  ne  nous  ayant  pas  fait  connaître  la 
source  où  il  a  puisé  ses  renseignements  sur  l'histoire  ancienne 
de  la  Sicile,  nous  ignorons  s'il  a  suivi  de  préférence  Antio- 
chus  ou  Hellanicus;  mais  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  a  au 
moins  consulté  ce  dernier. 


§  IV.  ANTIOCHUS  DE  SYRACUSE. 

Antiochus  de  Syracuse,  fils  de  Xénophane4,  avait  écrit 
l'histoire  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Denys  d'Halicarnasse, 
dans  les  Antiquités  romaines ,  en  parle  comme  d'un  auteur 
très-ancien  et  d'un  mérite  peu  commun5.  Il  cite  le  début 
de  son  livre  sur  l'Italie ,  dans  lequel  Antiochus ,  selon  l'ancien 
visage  ,  commençait  par  se  faire  connaître  :  «  Antiochus , 
fils  de  Xénophane,  a  composé  ce  livre  sur  l'Italie,  d'après 
les  dires  anciens  les  plus  fidèles  et  les  plus  clairs6.  »  Diodore 
de  Sicile  indique  ,  selon  sa  louable  habitude ,  l'année  où 
s'arrêtait  l'histoire  sicilienne  d' Antiochus  :  c'était  l'olympiade 
lxxxix  (4 1 k  av.  J.  G.)  ;  et  elle  embrassait  dans  ses  neuf  livres 
tous  les  événements  depuis  le  règne  de  Cocalus ,  par  consé- 

1  Fragm.  g 7.  5  Antiq.  rom.  'S.wyypctÇ'evs  itdvv  otp- 

2  Fragm.  5o.  %ct7os ,  et  ailleurs:  ou  rûv  ènrtvxjôvTWv 

3  Fragm.  io4.  tis  ovèè  vécov  <jwyyp<x<pevs. 

4  II  y  a  eu  plusieurs  Xénophane,  6  Id.  ibid.  I,  12.  kvtioyoç  Eevo- 
entre  autres  le  philosophe  de  Colo-  Çctveœs  rctèe  avvéypcvfye  irept  îraX/as, 
phon,  qui  vécut  quelque  temps  à  la  ên  tœv  àp^atW  ~kôywv ,  rà  -Kiaiotaxa 
cour  cVHiéron  ;  mais  il  n'est  pas  pro-  nai  ca.QéoTct'rtx. 

bable  qu'il  soit  le  père  cTAntiochus. 
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quent,  les  plus  anciennes  traditions  siciliennes1.  Denys 
d'Halicarnasse  allègue,  en  effet,  Antiochus,  à  l'occasion  du 
passage  des  Sicules  en  Sicanie ,  émigration  qu'il  attribue  à 
l'invasion  des  OEnotriens  et  des  Opiques,  mais  dont  il  ne  fixe 
pas  l'époque2.  Pausanias  cite  aussi  un  passage  d' Antiochus 3 
sur  la  colonie  des  Cnidiens  à  Motya  et  à  Lipara.  Nous  aurons 
occasion  d'examiner  ce  renseignement  dont  le  récit  de 
Diodore  paraît  s'écarter  un  peu.  Il  est  certain  cependant  que 
le  livre  d' Antiochus  fut  une  des  sources  de  la  Bibliothèque 
historique  4.  M.  de  Niebuhr  suppose  aussi  qu'il  a  servi  de 
guide  à  Thucydide  pour  le  début  du  VIe  livre 5.  Cette  con- 
jecture n'est  peut-être  pas  suffisamment  établie  par  les  pas- 
sages allégués  à  l'appui;  et  Thucydide  peut  aussi  avoir  pro- 
fité de  l'ouvrage  d'Hellanicus  que  nous  avons  cité  plus  haut. 
Antiochus  6  a  vécu  pendant  les  quarante  années  de  liberté 
populaire  qui  suivirent  à  Syracuse  l'expulsion  de  Thrasy- 
bule ,  et  dut  assister  à  la  destruction  de  Trinakia ,  ancienne 
métropole  des  Sicules,  dont  il  avait  ainsi  pu  recueillir  les 
dernières  traditions. 


1  Diod.  Sic.  XII,  71.  Tiïv  Sè  avy- 
-ypaÇéœv  kvttoyos  ô  ovpaKovmos  7rjv 
tcov  oittëXixéSv  ÎGTopiav  eî$  tovtov  tov 
êviavTov  iiatéenpstysp ,  dp£d[ievo$  duo 
KeûxdXov  tov  iLixavccv  fiaatXéas,  êv 
fîiSXois  êvvéa. 

2  Denys  d'Haï.  Ànt  r.  XVIII,  18. 

3  Pausan.  Plioc.  X,  1 1.  kvitoyos 
ô  Eevo&.  êv  Trj  auisXiœTiSi  avyy paQyj . 

4  Nous  en  trouvons  une  preuve 
dans  les  extraits  de  Diodore  retrou- 
vés par  Msr  Mai  [Excerpt.  Vaticana, 
ed.  Dindorf,  p.  10),  où  Ton  recon- 
naît un  passage  qui  se  lit,  dans  Stra- 
bon,  comme  tiré  d1  Antiochus. 


5  Niebuhr,  Histoire  romaine,  t.  I, 
p.  4i,  ou  i3i  de  la  traduction  fran- 
çaise. 

6  M.  Gœller,  dans  le  livre  De  situ, 
et  origine  Syracusarum,  a  réuni  quel- 
ques-uns des  fragments  d1  Antiochus, 
et  examiné  les  témoignage*  des  an- 
ciens sur  ses  ouvrages.  M.  iVJùller, 
dans  les  Fragmenta  histor.  grœc.  a 
donné  un  recueil  plus  complet  de  ces 
fragments.  Dans  la  notice,  il  relève 
Terreur  singulière  de  Strabon  (liv.X, 
1),  qui  croyait  Antiochus  antérieur 
de  deux  siècles  à  Aristote. 
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S  V.  THUCYDIDE.  —  XÉNOPHON. 


Il  a  régné  dès  l'antiquité  beaucoup  d'incertitude  sur  la 
manière  dont  avait  été  conservé  le  célèbre  ouvrage  de  Thu- 
cydide. Lui-même  dit,  dans  le  Ve  livre,  «qu'il  a  écrit  l'his- 
toire de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la  prise  d'Athènes, 
dans  une  durée  de  vingt-sept  ans.  »  Cependant  sa  narration 
s'arrête  à  la  vingt  et  unième  année  de  cette  guerre ,  et  l'His- 
toire hellénique  de  Xénophon  commence  précisément  où 
finit  celle  de  Thucydide.  Cette  coïncidence  avait  fait  soup- 
çonner Xénophon  d'avoir  supprimé  les  derniers  livres  de 
son  illustre  devancier;  mais  cette  conjecture ,  injurieuse  pour 
le  caractère  de  ce  philosophe ,  est  tout  à  fait  dénuée  de 
vraisemblance.  D'autres  critiques,  au  contraire,  frappés  de 
la  différence  qui  se  remarque  entre  le  VIIIe  livre  de  Thu- 
cydide et  les  précédents,  ont  cru  qu'il  avait  été  ajouté,  soit 
par  Théopompe ,  soit  par  Xénophon.  L'opinion  la  plus  pro- 
bable est  celle  qui  a  été  développée  par  M.  Letronne,  et 
selon  laquelle  Thucydide  aurait  parlé,  dans  le  livre  V,  de 
la  période  que  devait  embrasser  son  histoire,  comme  si  elle 
eût  été  terminée,  bien  qu'il  y  travaillât  encore  lorsque  la 
mort  le  surprit  avant  même  qu'il  eût  mis  la  dernière  main 
à  son  VIIIe  livre  ].  De  là  les  imperfections  qu'on  y  remarque. 
Ses  héritiers,  au  dire  de  Diogène  Laërte,  auraient  confié  son 
manuscrit  à  Xénophon ,  qui  serait  ainsi  le  premier  éditeur  de 
Thucydide.  M.  Letronne  a  montré  que  les  circonstances  con- 
nues de  la  vie  de  ces  deux  grands*  écrivains  ne  s'opposaient 

Voyez  l'article  Xénophon   par       min  Didot,  en  tête  de  sa  traduction 
M.  Letronne ,  dans  la  Biographie  uni-       de  Thucydide, 
verselle,  et  la  préface  de  M.  A.  Fir- 
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pas,  comme  on  l'avait  cru,  à  cette  tradition,  et  que  la  mort 
de  Thucydide  pouvait  être  placée  vers  l'an  A  02  ,  époque  à 
laquelle  Xénophon  était  encore  à  Athènes.  Les  livres  VI  et 
Vil  de  Thucydide  sont  en  grande  partie  consacrés  au  récit 
de  l'expédition  des  Athéniens  en  Sicile,  et  nous  donnent,  à 
cette  occasion ,  un  résumé  de  l'histoire  ancienne  de  cette  île. 
Les  combinaisons  qui  amenèrent  cette  guerre ,  le  caractère 
d'Alcibiade,  de  Nicias;  les  luttes  entre  Hermocrate  et  les 
démagogues  syracusains,  ne  pouvaient  être  tracés  par  un 
homme  mieux  initié  à  la  politique  de  cette  époque.  Les 
discours  qu'il  reproduit  ne  sont  pas ,  comme  ceux  des  histo- 
riens plus  récents ,  des  exercices  de  rhétorique  ;  ils  sont  nour- 
ris de  faits  et  peignent  fidèlement  les  caractères.  Enfin  ses 
descriptions  ont  une  précision  qui  pourrait  faire  croire  qu'il 
avait  visité  lui-même  le  théâtre  de  la  guerre ,  ou  qui  montre 
au  moins  avec  quel  soin  il  avait  pris  ses  renseignements  près 
des  témoins  oculaires.  Combien  moins  d'erreurs  auraient 
cours,  si  tous  les  historiens  avaient  su  limiter  ainsi  leur 
cadre  aux  faits  dont  ils  pouvaient  acquérir  une  connaissance 
personnelle!  On  a  reproché  cependant  à  Thucydide  d'avoir 
exagéré  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile1.  Écrivant  sous 
l'impression  d'un  malheur  récent,  il  dut  le  peindre  avec  les 
plus  sombres  couleurs.  D'ailleurs  ,  si  plusieurs  des  vaincus 
trouvèrent  un  asile  dans  les  montagnes  de  îa  Sicile  et  furent 
rendus  plus  tard  à  leurs  familles,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'Athènes,  au  milieu  des  plus  pressants  dangers,  voyait  sa 
Hotte  et  son  armée  complètement  anéanties,  et  les  Syra- 
cusains ,  qu'elle  avait  tenté  d'asservir,  venir  à  leur  tour  la 
braver. 

1  Vie  anonyme  Je  Thucydide  :  Tàs  \6ycû,  Tas  èè  %v[iÇ>opà$  nii^ae  ràs  Àt- 
\ièv  vixaç  ras  AaKOùviKàs  efrfpe  tS>        vixàs  ônov  xoli  tàs  èv  liixeliet. 
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Cette  dernière  partie  de  la  guerre  du  Péloponnèse  a  été 
traitée  par  Xénophon;  il  a  soigneusement  rapporté  le  rôle 
de  l'escadre  'syracusaine ,  mais  il  n'indique  les  événements 
contemporains  de  la  Sicile,  tels  que  l'usurpation  de  Denys 
et  les  victoires  des  Carthaginois ,  que  d'une  façon  tout  à  fait 
sommaire.  Nous  avons,  dans  les  œuvres  de  Xénophon,  un 
livre  intitulé  Hiéron;  mais  c'est  un  traité  purement  philoso- 
phique sur  la  royauté,  sans  allusion  à  l'histoire,  et  où  les 
noms  d'Hiéron  et  de  Simonide  pourraient  être  remplacés 
par  d'autres. 

§  VI.  HERMIAS  DE  METHYMNA. 

Diodore  de  Sicile  cite  à  l'olympiade  ci  (3 76  avant 
J.  C.)  Hermias  de  Methymna,  comme  ayant  terminé, 
à  cette  année,  des  Sicélicjues  en  dix  ou  douze  livres1.  Mal- 
heureusement Diodore  n'indique  pas ,  comme  il  le  fait 
ailleurs,  à  quelle  époque  remontait  cette  histoire.  Peut-être 
en  avait-il  indiqué  le  commencement  dans  les  livres  pré- 
cédents qui  nous  manquent,  ce  qui  le  reporterait  plus 
haut  que  la  lxxv6  olympiade  (680  avant  J.  C),  puisque 
le  XIe  livre  de  Diodore  débute  par  l'expédition  de  Xerxès. 
Le  titre  de  ^iksKikol  peut  faire  supposer  que  cet  ouvrage 
embrassait  l'ensemble  de  l'histoire  de  Sicile ,  comme  les 
Sicéliques  de  Philistus.  Celles-ci  n'étaient  pas  encore 
composées,  puisqu'il  les  écrivit  pendant  son  exil,  et  que 
l'on  fixe  son  bannissement  à  l'olympiade  xcvm,  3  (avant 
J.  C.  386).  Athénée2  cite  un  passage  du  IIIe  livre  d'Hermias; 

èvtavTov  xané(TTpe4>£  ypd^as  |3/êAot/s 
èéna,  œs  Sé  vives  àictipoîjoi,  Sdoêsxoi. 
2  Athénée,  1.  X,  p.  438. 


1  Diod.  Sic.  XV,  37.  Tœv  Sè  avy- 
ypaÇ/éœv  ÉpfJte/as  ô  yiedv(iv(uos  tyiv 

Tù)V  HlKS'ktKÔûV  GVVTCtÇlV  BIS  THTOV  TOV 
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il  indique  aussi 1  un  traité  du  même  auteur  sur  Apollon 
Grynéen;  et  Étienne  de  Byzance2  fait  mention  dune 
Périégèse  d'Hermias 3. 

§  VII.  PHILISTUS. 

Philistus  de  Syracuse  est  célèbre  à  la  fois  et  comme  un  des 
principaux  historiens  de  la  Sicile ,  et  par  le  rôle  actif  qu'il 
joua  dans  les  révolutions  de  sa  pairie.  Lorsque,  en  ko6 , 
Denys,  profitant  de  l'irritation  que  les  victoires  des  Cartha- 
ginois avaient  excitée ,  proposa  de  révoquer  les  généraux  , 
Philistus  le  soutint  en  acquittant  pour  lui  l'amende  qu'il 
avait  encourue  par  cette  proposition  illégale4.  Il  continua 
d'être  un  de  ses  chauds  partisans  quand  le  jeune  démagogue 
s'empara  du  pouvoir,  et  il  passait  même  pour  entretenir  des 
relations  familières  avec  la  mère  de  Denys5.  Plus  tard  il 
épousa  une  des  filles  de  Leptine,  frère  du  tyran;  mais  cette 
alliance ,  loin  d'assurer  sa  fortune ,  amena  sa  disgrâce. 
Banni  de  la  Sicile ,  il  occupa  ses  loisirs  en  composant  l'his- 
toire de  Syracuse  et  celle  de  Denys,  par  laquelle  il  comptait 
rentrer  en  grâce.  C'est  assez  dire  dans  quel  esprit  elle  était 
écrite.  Cependant  il  ne  fut  rappelé  que  par  Denys  le  Jeune, 
dont  il  entreprit  aussi  de  retracer  le  règne  ;  mais  il  ne  put 
terminer  ce  dernier  ouvrage,  ayant  péri  (en  356  avant 


1  Athénée,  ï.  IV,  p.  i4g. 

2  Etienne  de  Byzance,  au  mot 
XoiXxis. 

3  Vossius , de Hist.  gr.  1.  III, p.  45o, 
ed.  Westermann. 

4  Diod .  1 .  XI  [I,  9 1 .  Tœv  è'  âpyôvroov 
ÇyipiovvTœv  rov  ktovucriov  ncnà  tous  vô- 
{iovs,  w?  &opvëovvTCt ,  <I>Atcr7os  6  Tas 
laloplas  tialepov  avyypd-^cts ,  otclav 


êyjuv  (xeyaXriVf  è^énae  toc  Ttpôa1i[ia. 

5  Plut.  Dion.  ch.  il.  Ô  yàp  Srj  <E>/X<- 
aloç  ê£  dpyris  ts  ttj  TvpotvvîSi  KctBialcL- 
fiévri  TipodvnoTonov  solvtov  Tcctpéoye , 
xai  Tyv  aupav  SteÇtfXctÇë  <ppovpap%ô5v 
èici  ito)\ùv  yjpôvov.  Hv  §é  "Xôyos  œs  trj 
fit] t pi  Ttkyaid'^oi  tou  Trpsaêvrépov  Ato- 
vvaiov ,  tou  zvpdvvov  [tr\  itav?<xitctcnv 
dyvoovvTOs .  .  .  x.T.X. 
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J.  C.  olymp.  cvi,  1  )  dans  les  guerres  civiles  où  il  comman- 
dait la  flotte  du  roi1.  Tels  sont  les  principaux  faits  qui 
résultent  du  témoignage  des  historiens;  mais,  quant  aux 
productions  de  Philistus,  c'est  une  question  qui  a  été  fort 
embarrassée  par  suite  d'une  confusion  de  noms  introduite 
dans  le  lexique  de  Suidas ,  et  que  l'abbé  Sevin  et  M.  Gœller 
ont  eu  beaucoup  de  peine  à  débrouiller.  Suidas,  en  effet, 
dans  deux  articles  consécutifs,  nomme  PhiUscns  ou  Philistus 
de  Syracuse  ou  de  Naucratis,  et  lui  attribue  plusieurs  ouvrages 
de  rhétorique  et  d'histoire  qui  paraissent  tout  à  fait  étran- 
gers à  cet  homme  d'état  syracusain  ;  par  exemple  :  un  dis- 
cours sur  Naucratis  et  douze  livres  d'^Egyptiaques2.  M.  Gœller 
a  fait  voir  aussi 3  que  l'ordre  des  temps  ne  permet  pas  que 
notre  historien  ait  été  disciple  d'Evénus,  ainsi  que  le  dit 
Suidas  ,  ou  d'isocrate  ,  comme  on  lit  dans  Cicéron  (  Orat. 
t.  I,  22  );  mais  qu'il  s'agit  de  Philiscus  de  Milet  et  d'autres 
personnages  de  ce  nom,  ou  du  nom  de  Philicus,  dont  ce 
savant  distingue  avec  érudition  les  époques  et  les  ouvrages. 
Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  cette  question  littéraire,  et 
nous  ne  devons  nous  attacher  ici  qu'aux  écrits  de  Philistus 
sur  l'histoire  de  Sicile.  Suidas,  parmi  les  ouvrages  qu'il  lui 
attribue  et  qui  lui  appartiennent  en  effet,  cite  des  ^iKekiKd 
en  onze  livres ,  qui  contiennent ,  dit-il ,  les  guerres  contre  les 
Grecs,  et  six  livres  sur  Denys  le  Tyran4.  Diodore  indique, 
d'une  manière  plus  précise,  à  l'olympiade  xcm,  3  (/106 

1  Diodore, 1.  XVI,  1 6 ,  ne  rapporte  moires  de  l'Académie  des  inscrip- 
pas  tout  à  fait  comme  Plutarque  les  tions,  t.  XIII,  p.  2. 
circonstances  de  la  mort  de  Philistus.  3  De  Philisti  viia  et  scriptis ,  à  la 
Nous  entrerons  dans  ces  détails  dans  suite  de  l'ouvrage  De  situ,  et  origine 
ie  précis  historique.  Syracusarum. 

2  Sevin,  Mémoire  sur  la  vie  et  les  4  Suidas  :  Éypa^s  2txe\tx<t. 
ouvrages  de  Philistus ,  dans  les  Mé-        Si  rà  npos  ÉXXrjva*  avzoTç  -npoi%dévT<x 
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avant  J.  C.) ,  année  de  la  prise  d'Agrigente  et  de  l'avènement 
de  Denys,  la  fin  des  Sicéliques  de  Philistus  en  sept  livres, 
dans  lesquels  il  parcourait  un  espace  de  plus  de  800  ans,  et 
remontait  par  conséquent  au  delà  de  la  guerre  de  Troie1.  On 
voit ,  en  effet ,  par  les  fragments  de  Philistus ,  qu'il  fixait  l'ar- 
rivée des  Sicules  dans  l'île  à  80  ans  avant  cette  guerre.  Il  par- 
lait aussi,  dans  son  histoire,  de  la  mort  de  Minos  chez  Coca- 
lus,  événement  antérieur  de  plusieurs  générations.  Quelques 
auteurs ,  principalement  Etienne  de  Byzance ,  nous  ont 
conservé  une  soixantaine  de  fragments  de  Philistus,  malheu- 
reusement assez  courts  pour  la  plupart ,  mais  dont  plusieurs 
portent  l'indication  des  livres  d'où  ils  sont  tirés  et  permettent 
de  conjecturer  quelles  étaient  les  divisions  de  l'ouvrage.  Le 
livre  I  traitait  de  Cocalus,  roi  des  Sicaniens,  et  de  l'arrivée 
de  Minos  (fragm.  1  );  du  passage  des  Sicules  d'Italie  en 
Sicanie  (fragm.  2);  des  habitants  primitifs,  Ibères  ou  Sica- 
niens (fragm.  3),  et  de  la  victoire  olympique  dVEbotas  de 
Dymé  (fragm.  6),  victoire  que  l'on  rapporte  à  la  vie  olym- 
piade, époque  antérieure  à  la  fondation  de  Naxos  et  de 
Syracuse. 

Le  IIe  livre  contenait  probablement  le  récit  des  établisse- 


StaÇôpcos ,  et  dans  la  seconde  notice: 

Hvvéra^e  Sè  'ZtHeXixà  èv  fîi£\ois  ta..., 

TLepl  kiovvalov  tou  Tvpdvvov  fii&htct 
t 

1  Diod.  1.  XIII,  io3.  Tœv  Sè  avy- 
ypaSpèwv  <D/Xra7os  tyiv  irpcoTiiv  avv- 

TCtÇtV  T6ÛV    ItlKeXlJlÛV   SIS   TOVTOV  TOV 

èvicLMtbv  xatéol  ps-^zv  [olymp.  xcm, 
3],  eîs  rfiv  Â.Hpdya.vTos  akuxjiv  èv  fit- 
&Xots  èma,  SieXdcov  y^povov  èiœv  iikdœ 
lëvÔKictKoaiœv.  Tfjs  Sè  Sevrépas  avv- 
TciÇeœs  Trjv  (ièv  dp^rjv  duo  t9}s  xporé- 


pcts  TeXevTrjis  i:sTio'ï(\ttxi'  yéypoiQs  Sè 
j3/£Aous  S' .  M.  Gœller,  p.  126,  conclut 
de  ce  passage  que  l'histoire  de  Philis- 
tus commençait  à  la  prise  de  Troie; 
mais  ses  calculs  reposent  sur  une  inad- 
vertance, car  il  fait  correspondre 
la  3e  année  de  la  xciii6  olympiade  à 
Tan  348  avant  J.  C.  tandis  qu'il  au- 
rait dû  dire  4o6.  L'histoire  de  Phi- 
listus devait  remonter  aux  traditions 
les  plus  anciennes  sur  la  Sicile ,  et  un 
peu  plus  haut  que  la  guerre  de  Troie. 
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mcnts  des  Grecs  dans  l'île.  Les  courts  fragments  qui  nous 
en  ont  été  conservés  par  Etienne  de  Byzance,  renferment 
les  noms  de  Syracuse,  Gela,  Mégares,  Enria,  Camarina  et 
d'autres  villes  qui  indiquent  que  ce  livre  embrassait  les 
deux  siècles  environ  durant  lesquels  les  Grecs  étendirent  leur 
domination  sur  une  partie  de  l'île.  Un  autre  fragment 1  de 
ce  livre ,  où  il  est  question  de  la  fable  du  cheval ,  nous  paraît 
se  rapporter  au  règne  de  Phalaris,  à  l'occasion  duquel  Sté- 
sichore  dit  à  ses  concitoyens  cet  apologue  du  cheval  qui, 
pour  se  venger  du  cerf,  perdit  sa  liberté. 

Le  IIIe  livre  était  consacré  au  siècle  de  Gélon2.  Les  quatre 
suivants  contenaient  les  événements  racontés  en  partie  par 
Thucydide3  et  les  révolutions  qui  suivirent  l'expulsion  des 


1  Théon ,  Progymn.  pag.  i4,  éd. 
Heins.  Le  maître,  dit-il,  doit  don- 
ner des  exemples  de  chaque  genre, 
tirés  des  meilleurs  auteurs.  Oïov.... 
Hvdov...ÔTtoï6$  èali  napà  llpoèoTù)  tou 
au'XrjToy  xal  irapà  (bikialcp  tou  Hnov 
êv  èxctTépcp  êv  tt?  Tzpûmt)  xctl  êv  rrjf 
Sevrépy.  «  Qiue  fabula  fuerit  apud  Phi- 
«listum  equi,  dit  M.  Gœller,  prorsus 
«  nos  in  hac  paucitate  reliquiarum 
«latet.»  M,  Gœller  ni  M.  Mùller  ne 
paraissent  pas  s'être  souvenus  du  cé- 
lèbre apologue  du  cheval  qui  vent 
se  venger  du  cerf,  qu'Aristoîe  cite 
dans  sa  rhétorique,  et  Conon  dans 
ses  récits.  Selon  ce  dernier  (S  42  ) , 
Stésichore  l'aurait  dit  aux  Himé- 
réens  lorsque  Gélon  leur  demanda 
des  gardes.  Mais  l'autorité  d'Aristote , 
qui  l'applique  à  Phalaris,  est  plus 
conforme  à  l'histoire  et  au  temps  où 
Stésichore  a  vécu.  (V.  Vater  sur  Arist. 


Bhet  II,  20,  5.)  Plusieurs  rhéteurs 
se  sont  ensuite  exercés  sur  cet  apo- 
logue. Coray  en  cite  un  exemple  dans 
son  édition  des  Fables  ésopiques;  Plu- 
tarque  y  fait  allusion  [Vie  d Avalas, 
§  38)  ;  Horace,  Ep.  1.  I,  x,  v.  34,  a 
mis  cette  fable  en  vers.  Elle  est  aussi 
dans  Phèdre  (1.  IV,  f.  iv,  édition  de 
M.  Berger  de  Xivrey) ,  avec  cette  seule 
différence  que  le  cerf  de  Stésichore 
a  été  remplacé  par  un  sanglier.  Il  en 
est  de  même  dans  les  quatrains  grecs 
d'Ignatius,  imités  de  Babrias,  ce  qui 
est  un  indice  des  rapports  entre  Ba- 
brias etle  fabulistelatin.  La  Fontaine, 
1.  IV,  fab.  xi ,  a  suivi  de  plus  près  la 
rédaction  d'Aristote,  que  nous  croyons 
empruntée  à  Philistus. 

2  Fragm.  17  et  suiv. 

3  Théon,  Progymn.  p.  9.  Tov  àrn- 
kov  okov  i:okey.ov  èv  toÎ?  lùixs~kiuoïs 
èx  too  Qovxvèièov  [Leisvrivoys. 

'      "  2 
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Athéniens  jusqu'à  la  chute  d'Agrigente.  Plutarque,  dans  la 
vie  de  Niçias,  ne  prend  pas  uniquement  pour  guide  Thucy- 
dide; mais,  sur  plusieurs  questions,  telles  que  la  part  d'in- 
fluence du  Spartiate  Ciylippe  et  les  circonstances  de  la  mort 
de  Nicias,  il  s'en  réfère  à  l'autorité  de  Philistus,  témoin 
oculaire,  dit-il,  de  ces  événements  1.  En  effet,  si  Philistus 
avait,  comme  on  doit  le  supposer,  au  moins  vingt-cinq  ans 
quand ,  dans  l'assemblée  du  peuple ,  il  offrit  de  payer  l'amende 
pour  Denys  (ol.  xcm,  3;  avant  J.  C.  /io6),  il  aurait  eu  en- 
viron dix-huit  ans  à  l'arrivée  de  Gylippe  à  Syracuse  (ol.  xci, 
3;  avant  J.  C.  kid).  On  trouve  encore  des  citations  des 
livres  VII  à  XI  des  ^ixeXtxd  de  Philistus2,  ce  qui  prouve 
que  l'on  réunissait  habituellement  sous  ce  titre  le  second 
ouvrage  en  quatre  livres  sur  la  vie  de  Denys  l'Ancien ,  que 
Diodore  distingue  du  premier3,  mais  qui  en  formait  la  con- 
tinuation. Cette  histoire  de  Denys  allait  jusqu'à  sa  mort;  car 
Plutarque  fait  allusion  à  la  description  pompeuse  que  l'his- 
torien syracusain  avait  faite  des  funérailles  du  tyran  4.  Dio- 
dore a,  selon  toute  apparence,  fait  beaucoup  d'usage  de  cet 
ouvrage  de  Philistus  pour  le  règne  de  Denys,  qu'il  peint 
quelquefois  sous  des  couleurs  assez  favorables.  C'est  ainsi 
qu'il  trace  un  tableau  animé  des  grands  apprêts  de  ce  prince 


1  Plutarque  (Nicias, S  1  ).  As  yovv 
SovkvSiSïts   ê^veyxe  xal  *]>/X«ttos 

TtpctÇeis  èTttSpayiojv  fipayéœç  .  . 

neTtdpa^iai  avvayayeïv.  Ici.  S  19.  To 
nàv  épyov  yeyovévai  Ç>r}alv  ov  Qovhv- 
èîcris  \xôvov ,  àXXà  «ai  <btkiaios ,  dvr\p 
crvpctxéaioç  xai  icùv  irpay^xaTUiv  éparr/s 
yevôfievos.  Pausanias,  I,  29,  allègue 
aussi  l'autorité  de  Philistus  a  l'occa- 
sion du  genre  de  mort  de  Nicias  et 
de  Déjnosthèncs. 


2  Fragments  3o  à  42. 

3  Ainsi ,  Suidas  dit  qu'il  avait  com- 
posé :  T.txs\tx(i  èv  j3<êX<W  ict  ;  mais, 
dans  la  seconde  notice,  il  cite  :  nep} 
ktowaiov  tov  Tvpdvvov  |3<êA/a  ç  ;  de 
sorte  que  les  livres  sur  Denys  TAu- 
cien  sont  comptés  deux  fois. 

4  Plutarque  {Pclopulas ,  S  34). — 
Théon,  Procfymn.  p.  19.  —  Diod. 
1.  XV,  74. 
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pour  la  guerre  contre  Cartilage ,  et  de  l'impulsion  qu'il  don- 
nait à  tous  ces  travaux1.  yElien  a  résumé  une  partie  de  ces 
préparatifs  dans  un  des  chapitres  de  ses  Histoires  diverses  2, 
et  Théon3  nous  apprend  qu'une  semblable  description  se 
lisait  dans  le  VIIIe  livre  des  Sicéliques ,  qui  est  probablement 
la  source  première  où  ces  deux  auteurs  avaient  puisé.  Dio- 
dore  de  Sicile \  copié  dans  le  Relevé  des  olympiades5,  men- 
tionne de  plus  un  troisième  ouvrage  de  Philistus  en  deux 
livres ,  qui  contenaient  les  cinq  premières  années  du  règne  du 
jeune  Denys  et  s'arrêtaient,  par  conséquent,  à  l'olympiade 
civ,  2  (avant  J.  G.  363)  6.  Cette  année  est  celle  à  laquelle 
on  fixe  le  second  voyage  de  Platon  en  Sicile.  Or  ce  fut  pré- 
cisément à  l'arrivée  de  ce  philosophe  à  Syracuse  que ,  pour 
contre-balancer  son  influence,  les  courtisans  du  jeune  Denys 
l'engagèrent  à  rappeler  Philistus7,  non  moins  ami  du  tyran 
que  de  la  tyrannie,  selon  l'expression  de  Cornélius  Népos  8. 


1  Diod.  1.  XIV,  i8et4i. 

2  iElien,  Histoires  div.  1.  VI,  12. 

3  Théon,  Progjmn.  p.  19. 

4  XV,  89.  <D<Wto:;  xà  itspî  À*o- 
vvcriov  70V  vswispov  œëz  KaTéarpofpe , 
ëieXdcbv  err?  névTS  èv  |3<§Xo*s  Svarlv. 

5  Olymp.  civ,  2.  XaptwXe/^Tjs.  H 
Tzspï  M.avTivsictv  (ict^yj'  È-nctpivwvëov 
tov  0rj£a/ov  3-aWro? ,  èÇ>'  ôv  Zevotpûv 
Trlv  t$>v  ÈXXrivtxûv  avvToJiiv  Kcnéalpt- 
^/£v.  .  .  .  <1><Xk7tos  ëè  Ta  Tiepï  kiové- 
aïov  tov  vewTspov  3>ëe  natéaipo^s , 
x.t.X.  —  Denys  d'Haï,  t.  II ,  p.  1 3 1 , 
dit  aussi  de  l'histoire  de  Philistus:  Arrî- 
pt\Kzv  eîs  êiriypaÇàs  <5vo  Tiepl  SjxeX/as 
'ftèv  ty}v  nporépav  êiïiypdÇoov ,  icept 
kiovvo-iov  èè  ir\v  è-répav.  ÈaVi  èè  fiîct 
kolÏ  tovto  yvoiys  àv  vno  tov  tsXovs 
rrjs  liiKeXixrjs.  Cicéron  connaissait 


aussi  les  deux  ouvrages  de  Philistus  ; 
il  écrivait  à  son  frère  [Epist.  ad  Quint. 
II,  xni)  :  «Sed  utros  ejus  habueris 
«libros  (duo  enim  sunt  corpora) ,  an 
«  utrosque,  nescio.  Me magis  de  Diony- 
«  sio  delectat.  Ipse  est  enim  veterator 
«magnus  et  perfamiliaris  Philisto.  » 

6  Ces  deux  livres  étaient  quelque- 
fois réunis  aux  précédents,  et  por- 
taient alors  les  numéros  12  et  i3; 
car  on  voit  dans  Etienne  de  Byzance, 
au  mot  Kpacrvôs,  une  citation  du  livre 
xiii  de  Philistus. 

7  Plutarque ,  Vie  de  Dion. 

8  Cornélius  Nepos,  Dion,  c.  III. 
«  Cumque  Dion  non  desineret  obse- 
«  crare  Dionysium  ut  Platonem  Athe- 
«  nis  arcesseret  et  ejus  consiliis  utere- 
«  tur,illequi  in  aliquarevelletpatrem 
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Ainsi  rejeté  de  nouveau,  malgré  son  âge  avancé,  dans  le 
tourbillon  des  affaires  où,  peu  d'années  après,  il  trouva 
une  mort  violente,  Philistus  ne  put  pousser  plus  loin  l'his- 
toire qu'il  avait  composée  dans  les  loisirs  de  l'exil,  qui  fut 
souvent  favorable  aux  Muses  :  témoin  Xénophon  et  Thu- 
cydide :.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  la  supposition 
bizarre  de  Denys  d'Halicarnasse ,  d'après  laquelle  Philistus 
aurait  laissé  à  dessein  sa  composition  imparfaite,  pour  imiter 
en  cela  son  modèle  2.  Il  est  vrai  que  l'historien  de  la  Sicile 
s'efforçait  de  se  montrer  l'émule  de  Thucydide3;  il  affectait 
la  même  concision,  évitant  avec  soin  les  digressions  aux- 
quelles Hérodote  et  Théopompe  se  laissent  trop  souvent 
aller,  mais  qui,  renfermées  dans  de  justes  bornes,  reposent 
et  captivent  le  lecteur  4.  Il  n'avait  pas  dans  son  style  l'élé- 
vation naturelle  de  Thucydide,  ni  le  choix  heureux  de  ses 
expressions ,  ni  la  variété  de  ses  tournures ,  ni  cet  admirable 

«  imitari ,  morem  ei  gessit  :  codemque     .  remarque  dans  le  VIIIe  livre  de  Thu- 

«tempore  Philistum  historicum  Sy-  cydide,  ou  de  ce  qu'il  n'a  pas  rempli 

«racusas  reduxit,  hominem  amicum  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  il  nous 

«  non  magis  tyranno  quam  tyrannidi.  paraît  peu  probable  que  Philistus  ait 

«  Sed  de  hoc  in  meo  libro  plura  sunt  voulu  le  singer,  même  en  cela.  Mais 

«exposita  qui  de  historicis  conscrip-  des    circonstances    analogues  ont 

«  tus  est.  »  amené  le  même  résultat. 

1  Plutarque,  de  l'Exil, -p.  637,  éd.  3  Cicéron  [Epist.  ad  Quint.  II,  1 3). 
Henr.  Est.  «  Siculus  ille  capitalis,  creber,  acutus, 

2  Denys  d'Haï,  t.  II,  p.  70.  <D/Xf-  «brevis,  pene  pusillus  Thucydides.  » 
aros  êè  fXJfnfTrçs  eau  SovxvèiSov. .  .  .  4  Théon,  Progymn.  p.  44-  Ov  yàp 
éfrjXwjie  êè  npôôTOv  pèv  to  ttiv  vTroOecriv  dn'Xws  vp-,7  ■napéx&aotv  Tiâaav  napai- 
di£kr\  xaTzknteïv  tbv  avrov  êxetvw  TeTadai^iaOctTrep  6  (D/àjctos.Nous  vou- 
jpôitov ,  ov  fx-}\v  dXkà  xcù  tt)v  ocTa&av  drions  pouvoir  transcrire  en  enlier 
avTov  T?is  oïxovop'tas  xat  êvanapaxo-  le  jugement  de  Denys  d'Halicarnasse 
"XovdriTov  tt)v  itpayy.cL'tdctv  tt?  cvyyy-  sur  Philistus,  et  sa  comparaison  avec 
cet  iôùv  elpvjfiévav  mnoi-qxs.  Que  le  Thucydide,  dans  laquelle  ce  grand 
mot  dtskés  doive  s'entendre,  dans  ce  critique  montre  autant  d'impartialité 
passage,  des  imperfections  que  l'on  que  de  goût. 
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talent  descriptif  ;  mais  il  était  ingénieux,  il  avait  un  style  cou- 
lant, soutenu,  serré,  une  argumentation  pressante  et  plus 
appropriée  aux  véritables  discussions  de  tribune  que  les  ha- 
rangues de  Thucydide Aussi,  bien  qu'il  ne  soit  pas  au  pre- 
mier rang  des  historiens ,  son  ouvrage  était  goûté  par  les 
hommes  politiques.  Cicéron  en  faisait  grand  cas ,  et  Alexan- 
dre l'avait  emporté,  dans  ses  campagnes,  avec  un  petit 
nombre  de  volumes.  Pendant  longtemps  encore  il  continua 
d'être  lu ,  consulté ,  tant  par  les  historiens  que  par  les  rhé- 
teurs. Cependant  vint  le  siècle  où  cette  littérature  grecque, 
autrefois  si  riche  et  si  florissante  ,  délaissée  par  suite  des 
révolutions  politiques  et  surtout  religieuses  ,  allait  se  dé- 
pouillant chaque  jour  de  quelqu'un  des  monuments  de  son 
ancienne  splendeur,  pour  se  réduire  au  strict  nécessaire. 
Thucydide,  grâce  à  son  admirable  style,  fut  conservé  dans 
les  écoles  comme  un  modèle  de  pur  atticisme.  Philistus  ne 
se  recommandait  pas  par  le  même  genre  de  mérite  ;  ^  par- 
tagea le  sort  de  tant  d'autres  historiens  qui ,  malgré  l'intérêt 
des  faits  qu'ils  relataient ,  furent  négligés  dans  le  moyen 
âge  et  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

S  VIII.  ANAXIMÈNE  DE  LAMPSAQUE.  —  CALLISTHENE. 
A  cette  même  année  (363  avant  J.  G.),  dans  laquelle 

F 

mourut  Epaminondas ,  et  où  s'arrêtaient  les  ouvrages  de 
Xénophon  et  de  Philistus ,  Anaximène  de  Lampsaque ,  qui 

1  PI u tarque,  Alexandre,  8.  AXXav  xal  TeAea-rov  uai  ^iko^évou  SiBvpâtx- 

fîiSXiœv  ovk  sCiropcov  êv  rois  avu  16-  &ovs.  Téîestès,  dont  il  est  ici  parlé, 

tcois,  Apnolov  e«éXeuc7£  né^o"-  Kà-  est  également  un  Sicilien.  Nous  en 

hsÏvos  éne^ev  avrâ»  rets  ts  <I>tA/<7Tou  dirons  quelques  mots  dans  le  cha- 

^/SXows  xat  tœv  EvpmîSov  naï  2o(po-  pitre  sur  l'état  de  la  littérature  en 

?iXéovs  kcû  Aïa/v'Xov  Tpayooèiûv  ovyyàs  Sicile. 
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passe  pour  avoir  donné  des  leçons  de  rhétorique  à  Alexandre, 
terminait  ce  qu'il  avait  nommé  les  Histoires  premières.  Elles 
contenaient  une  théogonie ,  les  premiers  âges  du  genre  hu- 
main, et  les  événements  principaux  accomplis,  tant  chez  les 
barbares  que  chez  les  Hellènes ,  jusqu'à  la  bataille  de  Man- 
tinée  ;  mais,  comme  elles  n'étaient  qu'en  douze  livres,  elles 
devaient  nécessairement  être  fort  abrégées1.  Anaximène  avait 
fait  aussi  une  histoire  de  Philippe  et  d'Alexandre,  histoire  dont 
il  ne  nous  est  rien  parvenu.  Il  est  probable  que  ces  deux 
écrits  furent  éclipsés  par  ceux"  d'Ephore  et  de  Théopompe , 
qui  parurent  peu  de  temps  après,  et  ce  fut  peut-être  une 
des  causes  de  sa  haine  contre  Théopompe.  On  peut  regarder 
l'ouvrage  d'Anaximène  comme  un  des  premiers  essais  d'his- 
toire universelle.  Nous  devons  mentionner  ici  les  Helléniques 
de  Callisthène  2 ,  qui  comprenaient  une  période  de  trente 
années,  depuis  la  paix  d'Anlalcidas  (olymp.  xcviii,  2;  avant 
J.  C.^57),  jusqu'à  la  dilapidation  du  temple  de  Delphes, 
et  faisaient  en  quelque  sorte  la  suite  des  Helléniques  de 
Xénophon.  Les  affaires  de  Sicile  ne  devaient  pas  y  être 
passées  sous  silence,  mais  nous  ne  savons  pas  si  elles  y 

1  Diodore,  1.  XV,  89.  kva&névys  ou  primitive.  Pausanias  [Eliac.  11), 

ô  Aa^axvvos  tr)v  -npcljtrjv  i&v  ÉAXr?-  désigne  cet  ouvrage  comme  renfer- 

vixœv  âvèypa-^ev,  àp£,d[t.evos  â-no  Q-so-  mant  les  antiquités  de  la  Grèce  :  ta 

yovias  xai  dico  toxi  -npwtov  yévoxis  tôov  êv  ÉXXtigiv  apyoïa,  xai  ôaa  O/X«7T7T0s  ô 

dvdpœizœv  '  xatéatpoÇie  è'  sis  tiiv  êv  Apvvtov  xai  ilatepov  A7sé£avSpos  eïp- 

Mavttveia  fidfyfv ,  xai  tr^v  ÈTia^ivœv-  ydaato ,  cvvèypa^zv  opotus  ânavta. 

Sov  TeXevTÎjv.'RepiéXaSe  èè  nacras  a%s-  2  Diodore,  1.  XIV,  ii7,etXVI,  1 17. 

èov  tas  ts  tôov  ÊXXtivôôv  xai  fiapSdpcûv  On  peut  consulter  sur  Callisthène 

irpdÇeis  êv  fiiSkois  èwêexa. — Athé-  un  mémoire  de  l'abbé  Sevin,  dans 

née,  1.  VI,  cite  Anaximène  :  Èv  tais  les  Mémoires  de  l'Académie  des  in's- 

npétais  èmypaQopévais  latopïais.  Ain-  criptions,  vol.  VIII,  p.  126,  et  la 

si,  dans  le  passage  de  Diodore,  irpœtv  notice  sur  le  Pseudo-Callisthène  par 

ne  doit  pas  signifier  le  premier  livre  M.  Berger  de  Xivrey,  dans  le  tome  XI 

des  Helléniques,  mais  l'histoire  première  des  Notices  et  Extraits. 
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étaient  traitées  avec  quelques  développements.  Nous  n'avons 
pas  non  plus  de  données  suffisantes  sur  deux  autres  histo- 
riens, Anaxis  et  Dionysiodore  \  Béotiens,  que  Diodore  place 
à  cette  époque,  et  nous  nous  hâtons  de  passer  à  des  écri- 
vains qui  se  sont  occupés  spécialement  de  la  Sicile. 

S  IX.  POLYCRITE  DE  MENDA. 

Diodore,  en  décrivant  la  prospérité  d'Agrigente  ,  avant 
quelle  fût  prise  et  dévastée  par  les  Carthaginois,  en  4o6 , 
parle  d'un  cellier  qui  contenait  trois  cents  tonneaux  taillés 
dans  le  roc ,  et  il  allègue  comme  témoin  Polyclite ,  qui 
assure,  dit -il,  dans  ses  histoires,  avoir  vu  ce  cellier  pen- 
dant le  séjour  qu'il  lit  à  Agrigente  dans  ses  campagnes2.  On 
trouve,  dans  les  auteurs,  plusieurs  Polyclite  ou  Polycrite, 
car  ces  deux  noms  sont  aisément  confondus,  et  il  n'est  pa§ 
facile  d'établir  quelle  est  la  vraie  leçon.  Diogène  Laërte3,. 
dans  la  vie  d'Eschine,  dit  que  Polycrite,  Mendéen,  dans  le 
premier  livre  de  son  histoire  de  Denys,  assurait  qu'Eschine 
avait  vécu  près  de  ce  prince  jusqu'à  sa  chute  et  au  retour 
de  Dion.  Aristote,  dans  le  traité  des  choses  merveilleuses, 
parle  d'un  Polycrite ,  qui  avait  écrit  des  Sicéliques  en  vers 
héroïques4.  Le  même  est  cité  par  Antigone  de  Garyste0. 
Enfin  Plutarque  parle  d'un  Polycrite,  Mendéen,  qui  était 

upnos  6  Mevêcuos  èv  tcp  itpu>TO)  rœv 
nepl  Aiovuetov  êyjpi  Trjs  èxitrê&eeos 
av{i£iœvcii  aivTov  [A/o^/mjv]  TÛTvpâv- 
vc»)  xai  êcos  rrjs  kioûvos  eîs  HvpaKova/xs 
xadoSov. 

4  Ch.  112.  Wokvxpnos  ô  t<x  HtxeXtxà 
yeypaÇ>œs  èv  eneuiv. 

5  Antigone  de  Caryste,  ch.  cl. 


1  Diod.  i.XV,  g5.  Olympiade  civ, 
4;  avant  J.  C.  36 1. 

2  Diod.  XIII,  83.  Kai  Uolvxlenos 
èv  tous  laToptais  èZnye.'ÏKti  Ttepï  tov 
xa-cà  ii]v  oixiav  mOsœvos,  ~Xéycov  cbs 
êi(tfj.eîvavTos  œutou  GTpaTS\jo(xévov  èv 
kxpdyavrt ,  Tsdecopv xéxcti. 

3  Diog.  Laërt.  II,  03.  €>r?^  IloXt;- 
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médecin  d'Artaxerce  en  même  temps  que  Gtésias  (vers  3g5 
avant  J.  C.  ).  Ces  dates  permettent  de  supposer  qu'il  est 
question,  dans  ces  divers  auteurs,  du  même  individu.  Le 
nom  de  Mendéen  peut  être  formé  de  Mende ,  ville  de  Thrace  ; 
cependant,  selon  Étienne  de  Byzance,  il  y  avait  en  Sicile 
line  ville  de  Mendœ ,  dont  l'ethnique  est  aussi  Mendéen.  A 
la  vérité ,  les  éditeurs  ont  corrigé  ce  nom  en  Msvoli  et  Mevatos  ; 
mais ,  soit  qu'il  y  ait  eu  une  ville  de  Mendœ  en  Sicile ,  soit 
que  Polycrite  ait  été  nommé  Mendéen  au  lieu  de  Menéen 
par  une  faute  analogue  à  celle  des  manuscrits  d'Étienne  de 
Byzance,  nous  sommes  porté  à  croire,  d'après  ses  ouvrages, 
qu'il  était  Sicilien.  Cela  ne  rend  pas  improbable  son  séjour 
à  la  cour  d'Artaxerce1,  car  beaucoup  de  Siciliens  avaient,  à 
cette  époque ,  voyagé  en  Asie.  On  en  comptait  plusieurs 
parmi  les  Dix  mille  de  Xénopbon.  Compagnon  du  médecin 
Ctésias,  il  paraît  que  Polycrite  aimait,  comme  lui,  à  décrire 
'dans  son  histoire  les  prodiges  de  la  nature ,  et  c'est  ce  qui 
l'a  fait  citer  dans  les  recueils  de  choses  merveilleuses  et 
dans  l'histoire  naturelle  de  Pline 2. 


S  X.   ATHANIS  DE  SYRACUSE,  TIMONIDE  ,   ET  AUTRES 
HISTORIENS  DE  DION  ET  DE  TIMOLÉON. 

Les  actions  de  Dion ,  à  compter  de  la  troisième  année  de 
la  cive  olympiade  (36s  avant  J.  C),  avaient,  selon  Diodore, 
fourni  à  Athanis  de  Syracuse  le  sujet  d'une  histoire  en  treize 
livres ,  dont  le  premier  était  consacré  au  récit  succinct  des 

1  Plutarque,  Vie  d'Artax.  §2  3.  cite  aussi  dans  la  table  des  auteurs 

2  Pline,  Hist.  nat.  1.  XXXI,  i4,  du  livre  XIII.  Sur  Polycrite,  voyez 
en  citant  le  même  fait,  qui  est  rap-  Vossius,  de  Hist.  gr.  p.  489,  ed. 
porté  par  Antigone  deCaryste,  nomme  West.  Meursius,  ad  Antig.  Caryst. 
Polyclite  au  lieu 'de  Polycrite.  Il  le  etÉbert,  Dissert.  Siculœ,  p.  i43. 


PREMIERE  PARTIE,  S  X.  25 

sept  années  précédentes  qui  n'avaient  pas  été  écrites  par 
Philistus  l.  Ce  passage  de  Diodore  présente  quelques  difficul- 
tés ;  car,  si  l'ouvrage  d'Athanis  commençait  en  3  G  2  et  repre- 
nait les  sept  années  antérieures,  cela  reportait  à  la  mort  de 
Denys  l'Ancien ,  et  Philistus,  comme  Diodore  lui-même  nous 
l'apprend,  avait  écrit,  non-seulement  le  règne  de  Denys  l'An- 
cien, mais  les  cinq  premières  années  de  son  fils.  On  com- 
prend aisément  que  l'historien  de  Dion  ait  voulu  refaire 
une  histoire  qui  devait  être  conçue  dans  un  esprit  tout  con- 
traire à  la  politique  de  son  héros  ;  mais  Diodore  n'aurait  pas 
dû  dire  que  ce  laps  de  sept  années  n'avait  pas  été  écrit.  D'un 
autre  côté  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Athanis  aurait  com- 
mencé son  livre  sur  Dion  à  l'année  362  ,  qui  n'est  pas  une 
époque  marquante  dans  la  vie  de  cet  homme  d'état.  Mais, 
s'il  avait  pris  pour  exorde  le  retour  de  Dion  en  Sicile,  en  35  7, 
alors  il  y  aurait  effectivement  six  à  sept  ans  entre  cette  date 
et  celle  où  s'arrêtait  Philistus.  L'ouvrage  d'Athanis  est  cité 
par  Athénée  sous  le  titre  de  Sicélicjues2,  et  il  paraît  qu'il 
s'étendait  au  delà  de  la  vie  de  Dion  ;  car  Plutarque ,  dans  la 
biographie  de  Timoléon ,  à  l'occasion  des  colons  nouveaux 
établis  à  Syracuse,  en  34o,  allègue  l'autorité  d'Athanis,  que 
nous  croyons  le  même  qu'Athanas  de  Syracuse  3. 

Timonide,  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  de  Dion ,  avait 

1  Diod.  XV,  94.  Tô>v  èè  ovyypa-  Aôavts  êv  npûnod  ^inzkiKÛv  à  Tocca- 
(péœv  kddvas  [sic)  6  avpixnovaios ,  rœv        sion  du  style  de  Denys. 

Ttepï  klwva  npdÇswv  êvrevdev  dp^dpe-  3  Plut.  Timoléon,  c.  36,  et  Hut- 

voç,  éypa-^e  pèv  fiîSXovs  TpeiaKatSexa,  ten.  sur  ce  passage.  Sur  Athanis  ou 

TtpoaaviXa^e,  èè  tov  dypaÇ>ov  y^pôvov  Athanas,  voyez  Vossius,  Hist.  grœc. 

è-rûv  èmà,  duo  iï\s<bikia1ov  auvtd^ews  1.  III,  p.  407.  —  Heyne ,  Defontibus 

êv  pt*  fiiSkcp,  naï  Sie\6œv  fàs  TrpdÇeis  Diodori,  p.  86. — Gœller,  De  situ 

êv  xs(poikaioi& ,  avve^rj  tr\v  ïaxopiav  Sjrac.  p.  16. 

ênoir](7£v.  Athanis,  qui  se  fit  le  continuateur 

2  Athénée,  1.  III,  page  98,  cite  de  Philistus,  joua  comme  lui  un  rôle 
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laissé  des  mémoires  que  Plutarque  a  suivis  principalement 
dans  la  vie  de  ce  prince  philosophe ,  ce  qui  peut ,  en  partie , 
nous  consoler  de  leur  perte l.  Les  vies  de  Dion  et  de  Timo- 
léon  furent  écrites  aussi,  selon  Photius,  par  un  écrivain  à 
peu  près  contemporain  de  Plutarque ,  Arrien ,  auteur  de  l'ex- 
pédition d'Alexandre  et  de  quelques  autres  ouvrages  qui  nous 
font  regretter  ceux  que  le  temps  nous  a  enlevés  2.  L'histoire 
des  deux  Denys  devait  figurer  dans  le  livre  sur  les  tyrans 
de  Sicile,  par  Phanias  d'Érésos,  compatriote  et  condisciple 
de  Théophraste3.  Nous  ne  savons  si  l'on  peut  classer  parmi 
les  travaux  historiques  un  parallèle  de  Denys  et  de  Domi- 


politique  et  militaire  dans  les  affaires 
de  Syracuse,  si ,  comme  nous  le  sup- 
posons, c'est  de  lui  qu'il  est  question 
dans  le  passage  suivant  de  Théo- 
pompe, relatif  à  la  guerre  contre  De- 
nys le  Jeune,  dans  la  cvie  olympiade  : 
Upoa1  drat  Sè  rrjs  noksœs  rjcrav ,  tôov 
[ièv  ^vpaxovziœv  My)viç  xal  tipaxkel- 
Sys,  TÔûv  Sè  [ueOoÇiàpœv  hpy£Xaos  ô 
Sv(xaios.  (Tliéop.  l.XI,  p.  212,  édit. 
Didot.) 

1  Plut.  Dion,  ch.  3i.  TifiavlSri  Sè 
{iSXXov,  œs  oïoy.a.1,  nepl  ye  tovtcov  m- 
orevTéov,  dvSpt  (pikcp  xaï  aval partcorri 
A.10ÛVOS.  Le  nom  de  Timonide  a  été 
confondu  avec  celui  de  Simonide 
dans  un  passage  de  Diogène  Laërte, 
Vie  de  Speusippe  :  Upos  tovtov  [2-7reu- 
crimrov]  ypdÇ>et  xaï  Hi^icoviS^s  [lisez 
Ti(x.coviSt]s]  ras  ial optas,  èv  ais  xara- 
TSTa^et  ras  sipà^is  A/&>vds  ts  xaï  B/«- 
vos.  Vossius  a  été  induit  en  erreur 
par  ce  passage.  On  lit  aussi  dans  le 
scholiaste  de  Théocrite,  I,  35  :  S«- 
ptevlèris  èv  tç5  nepi  lùixeXîas,  à  l'occa- 


sion d'une  tradition  mythologique. 
Mais ,  dans  ce  passage ,  ainsi  que  dans 
celui  de  Suidas  (  au  mot  ^apS6vios 
yé'Xcos)  ,  il  est  plus  probable  qu'il 
s'agit  de  Simonide  le  poêle. 

2  Photius,  Cod.  0,3,  p.  73,  ed. 
Bekker  :  MéfxrrçTou  Sè  [ô  kppiavos]  èv 
TOCUT77  t>7  avyypaÇ>rj  [rois  BtdvvtaxoTs] 
xaï  ërépcôv  -npaypa-ceiûv ,  £>v  17  fièv  ocra 
rYi\id\éovti  tcû  Kopivdicp  xarà  Stxe- 
"Kiav  ènpâyfiy]  Sta~ka[L&dvei  •  17  Sè  rà 
A<W<  Tfi5  ^vpaxovaiw  oaa  d^ia<p^yrira 
ëpya  èneTekéo-dïi ,  r\vixa  ràs  ^vpaxov- 
aas  xaï  naaav  "Zixeklav  dno  tov  Sevré- 
pou  Liovvaiov ,  os  rjv  -naïs  tov  nporè- 
pov,  riXevQépov ,  xaï  tcov  fîapÇdpœv  ovs 
VTièp  tov  fie§aiœs  Tvpavveïv  kiovvaios 
èTtyydyETo. 

3  M.  Ebert,  dans  ses  Disserlationes 
Sicalœ,^.  176  et  suivantes,  a  consacré 
une  notice  très-détaillée  à  Phanias 
et  à  tous  ses  ouvrages.  Les  seuls  qui 
nous  intéressent  ici  sont  :  Tvpdvvcov 
dvaipéaeis  èx  TiyLœpias  et  îlep<  tcov  èv 
TùixeXiq  Tvpdvvœv.  A  l'occasion  de  ce 
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tien ,  par  Amyntianus ,  cité  par  Photius ,  et  qui  n'était  peut- 
être  qu'une  déclamation.  Mais  revenons  à  des  historiens 
plus  anciens  et  plus  importants ,  car  ils  sont  demeurés  pen- 
dant longtemps  la  principale  source  de  l'histoire  de  Sicile. 

S  XL  ÉPHORE  DE  CUMES  ET  DÉMOPHILE. 


L'école  d'Isocrate,  d'où  sont  sortis  tant  d'hommes  dis- 
tingués1, avait  produit  deux  historiens  de  genre  très-différent 
et  tous  deux  fort  estimés  dans  l'antiquité.  Isocrate ,  d'après 
le  talent  particulier  qu'il  discernait  dans  ses  deux  élèves , 
avait  engagé  Théopompe  à  écrire  l'histoire  contemporaine , 
tandis  qu'Éphore,  doué  de  plus  de  persévérance  que  d'ima- 
gination ,  rassemblait  les  éléments  d'une  histoire  universelle2. 
Ephore  s'acquitta  de  cette  vaste  tâche  avec  un  louable  zèle , 
et  dota  son  pays  de  la  composition  la  plus  vaste  et  la  mieux 
coordonnée  qui  eût  été  jusqu'alors  entreprise.  Laissant  de 
côté  les  temps  fabuleux,  où  il  désepérait  de  démêler  la  vérité, 
il  prit  pour  point  de  départ  le  retour  des  Héraclides 3  et 
retraça  les  événements  de  la  Grèce  et  des  nations  barbares 


dernier  ouvrage,  M.  Ébert  dit  :  «  Hoc 
«de  Siculis  tyrannis  opusculum  ad 
«Phaniam  Eresium  referenti  mihi 
«atrocius  multo  certamen  instaret 
«si  bibliothecas  Regiomontanœ  ins- 
«tructiores  essent;  namque  Fabricio 
«  teste  Dorvillius  in  Siculis  novum 
«  sibi  Phaniam  Siculum  finxerat  (  ex 
«argillâ  scilicet)  a  quo  profectos  hos 
«  libros  tuto  affirmaret.  Quibus  motus 
«caussis  ita  Dorvillius  judicarit  cum 
«  nesciam ,  ordine  rem  aperiam ,  etc.  » 
L'erreur  que  M.  Ebert  attaque  ici  ne 
résulte  que  de  la  table  des  matières 


de  Dorville,  où  on  lit  :  Phanias  scrip- 
lor  Siculus;  mais,  dans  le  texte,  il  y 
a  simplement  Phanias  scripsit  de  ty- 
rannis Siculis. 

1  Hermippe  de  Smyrne  avait  écrit 
les  vies  des  disciples  dlsocrate. 

2  Suidas  ,  au  mol  opos.  \ao- 
HpciTns  tov  [lèv  é(firi  yaXtvov  èeïadai, 
7ov  èè  ÉÇiopov  KsvTpov.  Comparez 
Cicéron,  de  Oratore ,  III,  9.  Photius, 
cod.  176. 

3  Diod.l.  IV,  1.  Tàs  pèv  -nakatàs 
(jLvdo~koyias  vnepéëri ,  tà  ê'dizo  tïjs  Hpa- 
xXsiê&v  xadôêov  npctxQévTa  (jvvta^d- 
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jusqu'à  la  prise  du  temple  de  Delphes,  ol.  cv,  k  (av.  J.  G. 
3  5  y).  1  Son  fils  Déniophile  continua  son  histoire  jusqu'à  la 
prise  de  Périnthe „  olymp.  cix,  k  (av.J.C.  34  î).  Ainsi  com- 
plétée, elle  comprenait  un  espace  d'environ  y5o  ans,  et  était 
divisée  en  trente  livres,  dont  chacun  était  précédé  d'une  pré- 
face et  renfermait  un  sujet  particulier.  Ainsi,  après  avoir  pré- 
senté ,  dans  le  premier  livre ,  l'état  du  Péloponnèse  à  l'époque 
du  retour  des  Héraclides ,  il  donnait,  dans  chacun  des  livres 
suivants,  la  description  géographique  des  diverses  contrées 
dont  il  avait  à  retracer  l'histoire2.  Cette  description,  à  la- 
quelle Éphore  avait  rattaché  les  traditions  sur  les  émigrations 
des  peuples,  les  fondations  des  villes  et  les  institutions  pri- 
mitives, était  la  partie  la  plus  remarquable  de  son  travail3, 


(xevos y  ravTriv  ctpyy]v  z^oi^acno  rijs 
î  alopiaç. 

1  Diod.  XVI,  olymp.  cv,  4. 
Tœv  Sè  ovyypatpéœv  Aï?fxd(£<Xos  u,èv  o 
ÈÇ>6pov  70v  îa1optoypdÇ>ov  vlos ,  tov 
■napcLktiQQévict  noXe^ov  vno  tou  -sra- 
Tpos,  ôvo\ictaQévia  Sè  hpov,  crvvTSTCty- 
pévos,  êvTevdev  ^pniai  duo  rrjs  Kara- 
Xrç^ews  tou  sv  AsXÇiois  kpov  xctl  ir)s 
crv\ri(TEûôs  tou  (xavrefav  u7ro  (frtXofxrfXs 
tou  &œxéœs.  ÈyéveTo  Sè  ô  7fdXefjto5 
ovtos  ëTn  ëvSexct,  ëoos  rrjs  Çdopas  TÔOV 
Siaveiytaiiévcov  toc  îspà  ^prffzaTa. 

2  Diod.  XVI.  76,  ol.  cix,  4.  Tuv  Sè 
<Tvyypa<péa>v  È(popos  [ièv  o  Kufxaîbs  Trjv 
laiopiav  èvQdSznaiéo'1  po(pz  dstl\vMz- 
ptvdov  TioliopHiav.  (Ceci  montre  que 
Ton  comprenait  habituellement  sous 
lenom  d'Ephore  la  continuation  écrite 
par  son  fils.)  IlepieiXnÇe  Sè  tt?  ypuÇ>y 
•npd^etsrds  ts  iuiv  ÉXXy'ivcov  nctî  fîapSd- 
pooVf  dp%d\ievo$  duo  trjs  tcov  Hpa;cXe<- 
êâvxadoSov.  X.povov  Sè  nepié'kaëe 


Sov  èiwv  sizlanoaicov  ncù  TisvTïjXovza , 
Haï  jS/êXous  yéypaOe  nptdxovza. ,  icpo- 
oiptov  txdalr)  icpoaBeis.  Il  résulte  de 
ce  passage  qu'Éphore  plaçait  le  re- 
tour des  Héraclides  vers  1 090,  tandis 
que  saint  Clément  d'Alexandrie  [Stro- 
males,  1,  p.  4o3,  ed.  Potter)  dit  que, 
selon  Ephore,  il  se  serait  écoulé  735 
ans  du  retour  des  Héraclides  au 
passage  d'Alexandre  en  Asie  (sous 
l'archonte  Évenète,  l'an  335  av.  J. 
C),  ce  qui  placerait  le  retour  des  Hé- 
raclides en  1070.  Cette  différence  de 
20  ans,  si  elle  ne  provient  pas  d'une 
altération  dans  le  texte  de  l'un  de  ces 
auteurs,  peut  s'expliquer  en  suppo- 
sant que  saint  Clément  a  compté  seu- 
lement à  partir  de  l'établissement  de 
la  dynastie  des  Agides,  événement 

postérieur  au  retour  des  Héraclides. 

(Voyez  Mùller,  Notice  sur  Ephore, 

p.  L1X.) 

3  Strabon,  x,  p.  465.  UoXiSios , 
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et  a  servi  de  modèle  à  Diodore  de  Sicile,  qui,  dans  sa  Bi- 
bliothèque, avait  de  même  consacré  les  premiers  livres  à 
la  notice  géographique  et  à  l'archéologie  des  pays  dont  il 
faisait  marcher  de  front  les  annales  dans  les  livres  suivants. 

-e  n'a  pas  échappé  aux  critiques  mordantes  de  Timée  \ 
et  il  en  a  mérité  quelques-unes.  Ainsi  nous  aurons  dans  le 
cours  de  nos  recherches  plusieurs  exemples  de  son  exagé- 
ration habituelle  dans  l'évaluation  des  armées.  Malgré  ce 
défaut ,  Polybe  faisait  beaucoup  de  cas  de  l'histoire  d'Ephore2. 
Elle  a  été  l'une  des  sources  où  ont  puisé  le  plus  souvent  Dio- 
dore ,  Strabon ,  Scymnus  de  Chios ,  Plutarque ,  dans  plusieurs 
de  ses  Vies,  et  probablement  beaucoup  d'autres  historiens 
encore  qui  ne  le  citent  point,  par  exemple,  Polyen  dans  ses 
Stratagèmes.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  les  particularités 
de  la  vie  d'Ephore,  et  les  qualités  ou  les  défauts  de  son  style. 
Cette  tâche  a  été  accomplie,  d'une  manière  remarquable, 
après  Marx,  premier  éditeur  des  fragments  d'Ephore;  par 
M.  Ch.  Mûller,  dans  les  Fragmenta  histor.  Grœcoram.  Il  ré- 
sulte du  rapprochement  de  ces  extraits,  que  le  IVe  livre 
d'Ephore  contenait  la  description  géographique  de  la  Sicile 
et  l'énumération  des  divers  peuples  qui  l'avaient  successive- 
ment habitée 3,  ainsi  que  la  date  des  premiers  établissements 


Ç>rfaaç  7repi  tôôv  ÈXXyvutœv  xaXœs  (ièv 
EvSoÇov,  xaXAiola.  S'  ÈÇ>opov  èÇyyei- 
(rOcct  irepl  XTiaecûv  ,  avyyevsicov , 
vacrl 'ctaecôv ,  àpyyyemûv....  Josèphe  lui 
rend  un  témoignage  semblable  :  01 
Sokovvtss  àiipiSéolcnoi  <rvyypa.(pe7s , 
œv  èali  Kcd  ÉÇopos...  Enfin,  Strabon 
annonce  qu'il  le  prend  de  préférence 
pour  guide  :  ~E(popos  S>  to  -nketaiov 
^pcofxeôa  Stà  tt)v  Ttspl  Taora  è"rci\i£keiav . 


Diod.  V,  1  ...  .  Tôov  yàp  ftiê'Xœv  ènâ- 
extiv  iteiroirjxe  ivepté^eiv  xarà  yèvoç 
ras  irpdÇeis. 

1  Polybe,  Xlf,  2.3.  Karà  tou  ÈÇ>6- 
pov  Tipaios  Tï'Xeî^lriv  i:ZTtoir)KS  xctxa.- 
èpo\xi]v ,  avTos  âv  Svalv  â\tapTn[iaaiv 

êvoyos  (  Voyez  aussi  Josèphe , 

Contre  Apion,  i.) 

2  Fragm.  5o. 
Fragm.  5  t. 
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des  Grecs1,  notions  reproduites  par  Strabon  etScymnus  de 
Chios2.  Dans  ]es  livres  XII  à  XXX ,  qui  contenaient  l'histoire 
générale,  il  était  souvent  question  de  la  Sicile,  comme  le 
témoignent  les  citations  de  Diodore  et  de  Plutarque  3.  Pour 
les  faits  contenus  dans  les  derniers  livres  d'Ephore  et  de 
Démophile ,  et  qui  se  rapportent  au  règne  de  Denys  et  à 
l'expédition  de  Timoléon  ,  leur  autorité  est  d'autant  plus 
respectable  que,  étant  contemporains,  ils  devaient  être  bien 
informés  ,  et  que,,  étrangers  à  la  Sicile  ,  il  leur  était  plus 
facile  d'être  impartiaux. 

S  XII.  THÉOPOMPE. 

Théopompe  de  Chios  ,  le  plus  illustre  des  disciples  d'I- 
socrate 4 ,  était  auteur  de  deux  grandes  compositions  his- 
toriques, pour  lesquelles  il  n'avait  épargné  ni  soins  ni  dé- 
penses5. La  première  en  douze  livres,  intitulée  Helléniques , 
contenait  la  suite  de  la  guerre  du  Péloponnèse 6.  Comme 
Xénophon ,  il  y  reprenait  le  récit  au  point  où  l'avait  con- 
duit Thucydide,  en  l\  \  i ,  mais  il  ne  le  menait  que  jusqu'à 
la  bataille  de  Cnide ,  en  3g  Zi 7.  L'autre  ouvrage,  intitulé 


1  Fragm.  52. 

3  Strabon ,  1.  VI.  —  Scymnus  de 
Chios,  v,  261  et  suiv.  édit.  de  M.  Le- 
tronne. 

3  Ephore ,  fragm.  110,  111,  123, 
124,  i32,  i/ig,  i52,  édit.  de  M.  Mill- 
ier, dans  les  Fragmenta  hisl.  grœc. 

!l  Denys  d'Halicarnasse.  ÈniÇavé- 
(/Jatoç  itoivTtov  îcroKpctTovs  {ladnmwv. 

5  Athénée,  1.  III.  Madérco  napà&so- 
■nôfiTtov  tou  yloxt ,  dvèpos  (pikak^dovç 
naî  iroXXèt  ^p^fxara  xaravoikùxroivTOi 


eïs  rriv  itspl  tïjs  îalopias  è£éx<XGiv 
dxpiSrj. 

6  Denys  d'Haï.  KaXaî  yè.p  âfifpore- 
pctt  [al  \ncoBéaeiç\ ,  r\  \tè,v  rà  ~kon:à  tov 
neko-novvricnaxov  itakéfiov  T:spié%ov- 
gcl  ,  77  Sè  t<x  (bikh-nov  •ne-Kpayfiéva. 

7  Diod.  1.  XIII,  ki.  olymp.  xcn, 

2.  E£VO0â)V  <^£  Haï  0£O7T.  dÇ>  2)V  <3?1T£- 

"XnteSovHvStSris  r^y  dp%i)v  irsiïotrivTai. 
Kaî  SevoQ&v  (ièv  nepteXaGe  y^povov 
è-i&v  tsaaapdnovla  xai  onlb,  &£otto(i- 
nos  Sè  rots  ÉXXyjvtxàs  rcpd^etç  SiekBœv 
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Philippiques,  en  cinquante-huit  livres,  commençait  à  l'avé- 
nement  au  trône  de  Philippe  de  Macédoine,  olympiade  cv,  1 
(av.  J.  C.  36o) 1.  Théopompe  y  rattachait  à  l'histoire  de  la 
Macédoine  celle  des  autres  pays  grecs  et  harhares.  Ainsi, 
il  avait  consacré  à  la  Sicile  trois  livres  des  Philippiques. 
Selon  Diodore  ,  c'étaient  les  XLIe,  XLTIe  et  XLIÏP,  et  ils 
comprenaient  cinquante  années,  depuis  le  règne  de  Denys 
l'Ancien  jusqu'à  la  chute  de  Denys  le  Jeune2.  Cependant 
l'examen  des  fragments  de  Théopompe  contredit  cette 
assertion  de  Diodore.  En  effet,  Ja  plupart  des  passages 
relatifs  à  la  Sicile  cités  par  les  auteurs  anciens  sont  tirés  des 
livres  XXXIX  et  XL  des  Philippiques,  tandis  que  les  frag- 
ments des  livres  XLI1  etXLIIIse  rapportent  à  d'autres  peuples. 
Ainsi  Diodore  aurait  dû  dire  XXXIX  ,  XL  et  XLI.  En  second 
lieu,  si  l'on  compte  de  l'avènement  de  Denys  l'Ancien,  en 
4o6,  à  l'expulsion  de  son  fils,  en  3 A3,  on  trouve  soixante- 
trois  ans  au  lieu  de  cinquante.  Diodore  paraît  donc  avoir 
confondu  cette  expulsion  définitive  dont  parlait  Théo- 
pompe3, avec  la  première  retraite  du  tyran,  en  356;  ce 
qui  faisait  en  effet  cinquante  ans.  A  moins  que ,  par  ces  mots 
de  Diodore  :  à  partir  du  règne  de  Denys,  il  ne  faille  pas  en- 
tendre l'année  de  l'avènement  de  Denys,  mais  seulement 
l'année  3  g  4 ,  à  laquelle  s'arrêtaient  les  Helléniques  de  Théo- 


eV  éVr?  êma.  xaï  Sexct  xa1ak'/\ysi  tt\v 
iatopiav  ets  rr)v  neplKvièov  vav^iayjav 
èv  @i£kois  Svoxaièexa. 

1  Diod.  XVI,  3.  @eo7ro(X7ros  ô  yios 
tyiv  àpyi/v  rSv  itepi  (^iXiimov  îgto- 
piœv  êvTsvdev  [olympiade  cv,  î]  -Koir\- 
(Tctpsvos  yèypct<pe  |S/£Xovs  ôxtù)  izpos 
Tais  TievzyjxovTCf  ef  £)v  icévTG  èia(pœ- 
vovaiv. 

-  Diod.  XVI,  7 1 .  ©ff07TOfz.  ô     èv  Tfjf 


tôov  (biXtirTrtHœv  '«TTopta  xcnéia^s:  jpeïç 
@î£\ovs  ■nzpieyoûaas  aixs'Xixàs  npd- 
Çets  •  dpÇdpsvos  êè  a7:o  Trjs  Aiovvcrtov 
tov  npeaSvTépov  TvpavvîSos  StrjXde 
yjpàvov  stôôv  irevT-tfxovTa ,  xctl  xoité- 
cjps"^£v  els  ir\v  ëxTiTCtXTiv  Liovvoiov  toî 
veunépov.  Etal  Sè  al  fii€koi  Tpeïs , 
dno  Trjs  yuàs  Teaaapaxoarrrjs  â%pi  Tys 
rphrjs  xai  Teaeapctxocrlrjs. 
3  Théop.  fr.  2i  6. 
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pompe,  et  où  il  aurait  repris  le  récit  dans  ses  Philippiques. 
Autrement  il  se  serait  trouvé  dans  le  cas  de  raconter  deux 
fois  les  événements  compris  dans  les  années  Ao6  à  3 9/1. 
Cette  coïncidence  des  deux  ouvrages  de  Théopompe  est 
d'autant  plus  probable  que  quelquefois  on  réunissait  en 
un  seul  corps  ses  trois  compositions  historiques  :  1 0  l'Abrégé 
d'Hérodote  ,  en  deux  livres;  i°  les  Helléniques,  en  douze, 
et  3°  les  Philippiques,  en  cinquante-huit;  ce  qui  explique 
comment  Suidas  attribue  soixante  et  douze  livres  à  ce  der- 
nier  ouvrage.  Le  roi  Philippe  (  celui  qui  fit  la  guerre  aux 
Romains)  réduisit,  au  contraire  ,  à  dix- sept  les  Philippiques, 
en  retranchant  toutes  les  digressions  étrangères  à  la  Ma- 
cédoine. On  sait  que  l'ouvrage  de  Théopompe  avait  servi 
de  type  à  celui  de  Trogue -Pompée ,  dont  il  ne  nous  est 
parvenu  que  l'abrégé  par  Justin.  Le  XXe  livre  de  ce  der- 
nier auteur,  qui  traite  des  guerres  de  Denys  dans  la  grande 
Grèce,  paraît  se  rapporter  au  XXIe  livre  de  l'historien  grec, 
dont  nous  avons  plusieurs  fragments  relatifs  à  cette  contrée. 
Malgré  la  haute  estime  dont  jouissait  l'histoire  de  Théo- 
pompe ,  plusieurs  livres  se  perdirent  de  bonne  heure. 
Diodore  dit  que,  de  son  temps,  il  en  manquait  cinq.  De 
nombreux  fragments  en  ont  été  rassemblés  par  M.  Wichers, 
et,  en  dernier  lieu,  dans  les  Fragmenta  historicorum  cjrœco- 
rum,  revus  par  M.  Mùller  K 


1  Paris,  Didot,  1 8 i  1 .  —  Nous 
croyons  que  le  nom  de  Théopompe 
pourrait  être  rétabli  dans  un  passage 
altéré  de  Scymnns  de  Chios.  C(ypoëte 
géographe  énumère  les  auteurs  qu'il 
aprispour  guides.  Malheureusement 
le  manuscrit  de  Pilhou,  qui  seul  nous 
a  conservé  ce  précieux  fragment, 


est  tellement  effacé  dans  cet  en- 
droit, que  le  savant  éditeur  a  dû  lais- 
ser quelques  lacunes.  Au  vers  120, 
M.  Letronne  lit  :  Kal  tov  noknr)v  X..., 
ce  qu'il  rend  par  et  ejus  civein  C/i, 
en  faisant  rapporter  tioXitïjv  à  Ti- 
mosthènes  de  Rhodes,  cité  deux  vers 
plus  haut.  M.  Letronne  remarque 
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§  XIII.  DIYLLUS  D'ATHÈNES ,  PSAON  DE  PLATÉE. 

Nous  ne  mentionnons  ici  Diyllus  d'Athènes,  dont  l'ou- 
vrage ne  nous  est  pas  parvenu,  et  paraît  n'avoir  jamais  été 
très-répandu,  que  parce  qu'il  fut  probablement  une  des 
sources  de  Diodore  de  Sicile.  Ce  dernier  nous  apprend  que 
l'histoire  de  Diyllus  commençait  au  pillage  du  temple  de 
Delphes  en  3 5 7,  s'étendait  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  en 
336,  et  que  ses  vingt-sept  livres  contenaient  les  faits  ac- 
complis en  Grèce  et  en  Sicile  pendant  ce  laps  de  temps.  Elle 
faisait,  comme  on  le  voit,  suite  aux  Helléniques  de  Callis- 
thène  et  aux  Histoires  d'Ephore ,  qui  se  terminaient  en  35  7 ï. 

Un  autre  historien ,  nommé  Psaon ,  avait  donné  une  con- 
tinuation de  Diyllus  en  trente  livres  ;  Diodore  le  citait  dans 
le  XXIe  livre  de  sa  Bibliothèque.  La  place  que  cette  citation 
occupe  dans  les  extraits  de  ce  livre  nous  fait  supposer  que 
Psaon  s'arrêtait  en  299  2. 


S  XIV.  TIMÉE. 


Le  Sicilien  Timée ,  fds  d'Andromachus ,  dont  les  œuvres 
ne  nous  sont  pas  parvenues,  mais  que  nous  pouvons  juger 


toutefois  qu'on  ne  connaît  pas  de 
géographe  rhodien  dont  le  nom  com- 
mence par  un  X.  Nous  pensons  que 
tôv  TtoXhnv  pourrait  s'entendre  noire 
concitoyen,  et  qu'il  devait  être  ques- 
tion de  Théopompe  de  Cliios.  Scym- 
nus,  qui  avait  mis  à  profit  Ephore 
et  Timée,  ne  pouvait  manquer  de 
consulter  Théopompe,  dont  l'auto- 
rité était  non  moins  grande,  et,  en 
effet,  il  le  cite  au  vers  369. 


1  Diod.  XVI,  a.  A/uXXos  è'  ÔÀ077- 
vctïos  tp^Toct  rrjs  torop/as  dito  Trjs  le- 
poav~kt]asœs  xai  êypa-^e  jS/^Xous  eïnocri 
}iai  iitrà,  avoirs  pi~ka£œv  nacras  ras  èv 
toïs  yjpovois  tovtois  ysvofiévas  ixpd- 
Çsis  Tcepi  tê  Ti)v  ËXXa<5a  nal  rnv  2<«e- 
"Xlav.  Le  même,  1.  XVI,  76.  A/vXXos 
S'  ô  kdrivaïos  Tvjs  èeviépas  avvTa^ecos 
dp%i)v  TtenoîyjTai  rrjs  ÈÇ>ôpov  îaxopias 
tr\v  TeXevTrfy. 

2  Diod.  Excerpt.  lib.  XXL  ^aœv  Sè 

3 
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sur  un  grand  nombre  de  fragments  et  d'après  les  témoi 
gnages  des  anciens ,  était  un  des  historiens  remarquables  de 
l'antiquité.  Trop  persuadé  lui-même  de  son  mérite ,  il  dé- 
criait ses  devanciers  sans  ménagement  *,  et  subit  à  son  tour 
les  critiques  les  plus  sévères,  surtout  de  la  part  de  Polybe2. 
On  lui  a  reproché  sa  crédulité3,  son  défaut  de  jugement,  sa 
partialité4,  son  peu  d'expérience  de  la  guerre.  Cependant 
son  ouvrage  acquit  une  très-grande  autorité  ;  il  faut  dire  qu'il 
rachetait  ses  défauts  par  de  nombreuses  qualités.  Ainsi  ce  fut 
lui  qui  eut  l'idée  de  ramener  tous  les  faits  de  l'histoire 
grecque  aux  années  des  olympiades ,  dont  la  célébration , 
étant  commune  à  toute  la  Grèce  ,  était  plus  propre  à  fournir 
une  ère  chronologique  admise  généralement ,  que  les  séries 
de  prêtres  ou  de  magistrats  d'Argos,  d'Athènes  ou  de  telle 
autre  ville5.  Fixé  à  Athènes,  3e  lieu  qui  offrait  le  plus  de 
ressources  littéraires,  Timée  avait,  en  outre,  rassemblé  de 


6  IIAaTûuet)*  t<xs  anb  tovtov  SiaSsçctixe- 
vos  npâÇeis  ëypct-fys  jS/êÀovs  rpiaKovra. 

1  II  fut  nommé  pour  cette  raison 
Èiirtl[xatos.  (Athénée,  VI,  p.  272.)  Il 
reprenait  entre  autres,  très-souvent, 
Philistus,  Ephore  et  Théopompe. 

2  Polybe  est  môme  tombé  dans  le 
tort  qu'il  reproche  à  Timée  par  l'es- 
pèce d'animosité  avec  laquelle  il  s'at- 
tache à  relever  tous  ses  défauts.  Ister 
et  Polémon  avaient  composé  des  ré- 
futations (dvriypaÇiaî)  de  Timée. 

3  Y paoovXkémpict.  Suidas,  au  mot 

TîfJLOUOS. 

4  Polybe,  XII,  enl.  7.  Ot<xv  âitct£ 
y)  -tyéyeiv  v  TovTavriov  êyHteniaÇetv  Ttvà 
npodi}Tai ,  nâvTCOv  êniXavôoiveTac .  Diod. 
1.  XIII,  90,  souscrit  à  ce  jugement. 

5  Les  noms  des  vainqueurs  olym- 


piques n'ont  été  inscrits  d'une  façon 
régulière  qu'à  partir  de  l'an  776 
avant  J.  C.  Cette  ère  chronologique 
ne  peut  donc  guider  pour  les  faits 
antérieurs.  L'époque  du  retour  des 
Héraclides  et  celle  de  la  guerre  de 
Troie,  qui  sont  dans  l'histoire  grec- 
que primitive  les  deux  événements  les 
plus  saillants,  ont  été  évaluées,  par 
les  Grecs,  fort  diversement.  Selon  les 
calculs  d'Eratosthène  et  d'ApoIlo- 
dore,  la  prise  de  Troie  est  de  1 184, 
et  le  retour  des  Héraclides  de  1 10/1. 
Mais  Timée,  ainsi  que  son  contem- 
porain Duris  de  Samos  (comme  Ta 
établi  M.  Ch.  Millier),  plaçait  la  prise 
de  Troie  en  i334,  et  le  retour  des 
Héraclides  en  11 54.  Ainsi,  lorsque 
Timée  (frag.  53)  dit  que  Chersicrate 
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tous  côtés,  à  grand  frais,  des  documents  historiques.  Il  est 
vrai  que  les  livres  ne  peuvent  jamais  suppléer  entièrement 
aux  observations  personnelles  ;  Polybe  le  blâme  de  n'avoir 
pas  assez  voyagé  et  d'être  tombé ,  par  suite ,  dans  des  erreurs 
géographiques.  Cependant  il  paraît  au  moins  avoir  bien 
connu  l'Occident ,  et  donné ,  l'un  des  premiers  en  Grèce , 
des  notions  sur  plusieurs  parties  de  l'Italie.  Si,  dans  son 
zèle  pour  recueillir  les  anciennes  traditions,  il  fait  preuve 
de  peu  de  discernement  et  rapporte  ,  sans  les  discuter ,  des 
faits  entièrement  fabuleux,  comme  le  passage  de  l'Alphée  à 
Ortygie  sous  la  mer,  c'est  un  reproche  que  les  auteurs  phi- 
losophiques de  la  Grèce  pourraient  également  faire  à  Héro- 
dote; mais  ,  pour  nous ,  tout  en  reconnaissant  la  justesse  de 
cette  critique,  nous  excusons  aisément  un  défaut  qui  nous 
fait  connaître  l'antiquité  avec  ses  traditions  populaires  et 
ses  lictions  poétiques.  L'accusation  de  partialité  et  de  pas- 
sion est  plus  grave  ;  mais  ce  défaut  ne  se  faisait  sentir  que 
dans  les  derniers  livres  de  Timée ,  qui  traitaient  de  la  vie  d'A- 
gathocle  ;  et  tandis  que  ce  prince  avait  des  littérateurs  gagés 
qui  l'élevaient  aux  nues ,  on  conçoit  que  Timée ,  banni  par 
lui  de  son  pays ,  l'ait  attaqué  avec  violence.  Dans  l'apprécia- 
tion des  faits  contemporains ,  il  est  bien  difficile  qu'un  écri- 
vain ne  descende  pas  du  rôle  déjuge  à  celui  d'avocat  ou  d'ac- 
cusateur -,  et  quelquefois  la  postérité  prend  à  ces  débats  un 
intérêt  d'autant  plus  vif  qu'ils  sont  restés  en  suspens.  Mal- 
heureusement ,  il  est  rare  que  l'attaque  et  l'apologie  nous  par- 
viennent avec  toutes  les  pièces  à  l'appui  du  procès.  Ainsi , 
pour  le  règne  d'Agathocle ,  qui  a  donné  lieu  à  des  contro- 


fonda  Corcyre  600  ans  après  la  guerre 
de  Troie,  on  doit  entendre  en  734, 
ce  qui  s'accorde  avec  les  notions  que 


nous  trouvons  ailleurs  sur  cette  fon- 
dation ,  â  peu  près  contemporaine  de 
celle  de  Syracuse. 

3. 
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verses  si  vives ,  nous  ne  possédons  que  le  résumé  de  Diodore , 
qui  n'indique  même  pas  suffisamment  ses  autorités.  Il  est  pro- 
bable qu'il  a  suivi  Timée  plus  souvent  encore  qu'il  ne  le  cite. 
Les  fragments  nombreux  de  ce  dernier  historien ,  recueillis 
dans  les  auteurs  anciens,  sont  difficiles  à  bien  classer,  parce 
que  les  diverses  parties  de  ses  ouvres  portaient  des  titres 
particuliers,  comme  Sicéliques  et  Italiques,  Sicéliques  et  Hellé- 
niques, et  que  les  numéros  des  livres  se  rapportent  tantôt 
à  ces  divisions,  .tantôt  à  l'ensemble  de  ses  histoires.  Cepen- 
dant, le  dernier  éditeur  est  parvenu  à  disposer  d  une  manière 
très-probable  les  débris  de  cette  vaste  composition.  On  y 
voit  que  Timée  ne  s'y  bornait  pas  à  relater  les  événements 
politiques  ou  militaires,  mais  qu'il  entrait  dans  le  détail  des 
usages,  des  mœurs,  des  opinions  philosophiques,  et  s'éten- 
dait sur  les  circonstances  de  la  vie  des  hommes  célèbres  : 
Empédocle,  Pylhagore,  les  écoles  et  les  législations  de  la 
Grande-Grèce  occupaient  beaucoup  de  place  dans  cette  his- 
toire. L'auteur  sicilien  était  très-souvent  en  contradiction 
avec  Aristote,  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas  doué  d'un  jugement 
aussi  sûr,  la  connaissance  qu'il  avait  des  traditions  locales 
de  la  Sicile  et  de  l'Italie  pouvait  lui  donner,  dans  bien  des 
cas,  l'avantage  sur  l'auteur  du  recueil  des  Constitutions. 

Quoique  les  anciens  aient  beaucoup  parlé  de  Timée ,  nous 
n'avons  pas  des  renseignements  très-étendus  sur  sa  vie ,  ni 
même  sur  l'époque  précise  où  il  publia  ses  ouvrages.  Nous 
savons  qu'il  était  fils  de  cet  Andromach:  3,  fondateur  ou  res- 
taurateur de  Tauroménium  1 ,  auquel  Timoléon  conserva 
l'autorité  dans  sa  ville  en  reconnaissance  des  grands  secours 
qu'il  en  avait  reçus  à  son  arrivée  en  Sicile  2.  Cet  Androma- 
chus  s'était  montré  l'ennemi  des  tyrans ,  et  son  fils  deve- 

1  Oljmp.  cv,  3  ;  avant  J.  G.  358.  Diodore,  XVI,  7.  —  2  Plut.  Timoléon. 
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nait ,  par  cela  seul ,  suspect  à  Agathocle ,  qui  le  bannit.  On 
croit  que  ce  fut  à  l'époque  où  le  prince  syracusain,  prêt  à 
partir  pour  son  expédition  d'Afrique  (3io  avant  J.  G.), 
éloigna  de  Syracuse  tous  ceux  qui  auraient  pu  y  tenter  quel- 
que innovation  en  son  absence.  Timéc  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  passa  cinquante  ans  à  Athènes ï.  C'est  durant  ce 
long  exil  qu'il  composa  la  plus  grande  partie  de  son  histoire2. 
Les  cinq  derniers  livres  comprenaient  le  règne  d' Agathocle 
jusqu'à  la  mort  de  ce  prince  3 ;  il  avait  même  écrit,  en  outre, 
l'expédition  de  Pyrrhus4  et  les  premières  années  de  l'autorité 
d'Hiéron  II;  car  Polybe  prend  pour  début  de  son  histoire  le 
passage  des  Romains  en  Sicile ,  dans  la  cxxixe  olympiade , 
point  où  s'arrêtait,  dit-il,  l'ouvrage  de  Timée5.  Ce  littéra- 
teur avait,  selon  Lucien  6>  poussé  sa  carrière  jusqu'à  quatre- 
vingt-seize  ans ,  et  la  mort  d'Agathocle  lui  ayant  ouvert  les 
portes  de  Syracuse,  il  est  probable  qu'il  y  revint  finir  ses 
jours,  et  que  c'est  là  qu'il  publia  ses  écrits,  dont  la  perte 
est  pour  nous  une  des  plus  sensibles,  bien  que  Diodore, 
dans  ses  histoires  générales ,  et  surtout  dans  le  Ve  livre ,  con- 


1  Polybe,  XII,  2  5.  Usvt^covtci 
(Tvve^œs  èrrj  êiarpi-las  k.Br\vr)ai  Çevi- 
tsvwv,  Kctï  ndarjs  ô[iokoyovy.évois  ânsi- 
pos  èyevô\LH]v  itoKs^iK^s  ^peias. 

2  Plularque,  de  l'Exil. 

3  Fragm.  i4U  i55.  Diod.  1.  XXI, 
dit  que  Timée  a  montré  tant  d'ani- 
mosité  contre  Agathocle  dans  les  cinq 
derniers  livres,  qu'on  ne  saurait  les 
admettre.  Tà?  èaydtas  rrjs  avvTdÇeœs 
irévre  @i£kovs  toù  avyypd<peœs  tovtov, 
xtxO'  as  nepiel'XriÇe  ràs  hyatBoxkéovs 
TtpdÇetSj  ovx  av  71s  èixaiœs  dnoSé- 


4  II  ne  nous  en  est  parvenu  qu'un 
seul  fragment,  n°  i5i. 

5  Polybe,  I,  5.  fw0Wf*e0a  8è 
ravTrjs  dp%r\v  rrjs  fii£\ov,  tyjv  npdnyv 
èid&aotv  ê£  ÏToXias  Pû)[xaiœv.  Avtï]  S' 
ê(7Tt  avvzyj)s  [xèv  roïs  dp'  2>v  Ttfjictios 
dné'Xme  •  nhjei  <L  naià  ti)v  êvvdrriv  nal 
eiHoaTYiv  itpos  tous  snaxbv  okv[iittdàct 
(26/j.  avant  J.  C.  ) .  C'est  à  cette  même 
année  que  s'arrête  la  chronique  du 
marbre  de  Paros,  coïncidence  qui  n'a 
peut-être  pas  été  suffisamment  re- 
marquée. 

8  Lucien,  de  Longœvis,  22. 
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sacré  à  la  géographie  et  à  la  mythologie ,  ait  très-probable- 
ment reproduit  une  grande  partie  de  ce  qui  se  rapportait  à 
la  Sicile. 

S  XV.  CALLIAS,  ANTANDER,  DURIS,  DÉMOCHARÈS. 

Le  règne  d'Agathocle,  avec  ses  alternatives  d'étonnants 
succès  et  de  revers,  ne  pouvait  manquer  de  trouver  de 
nombreux  historiens.  Aussi,  indépendamment  de  Timée, 
cite-t-on  Antander,  propre  frère  d'Agathocle;  Callias  de  Sy- 
racuse ,  qui  avait  écrit  aussi  en  faveur  de  ce  prince ,  et  enfin 
Duris  de  Samos. 

Suidas ,  dans  un  article  emprunté  à  Diodore ,  qui  suivait 
probablement  l'opinion  de  Timée ,  parle  en  ces  termes  de 
cet  historien  d'Agathocle 1  :  «  Callias  de  Syracuse  peut  être 
blâmé  à  bon  droit;  en  effet,  capté  par  Agathocle,  il  lui  a 
vendu,  pour  des  présents  considérables,  cette  divine  inter- 
prète de  la  vérité  qu'on  nomme  l'histoire  ;  il  n'a  pas  cessé 
de  prodiguer  des  louanges  imméritées  à  l'homme  aux  gages 
duquel  il  s'était  mis  ;  malgré  nombre  d'actions  impies  envers 
les  dieux,  et  violentes  envers  les  hommes,  il  le  représente 
comme  l'emportant  sur  les  autres  en  piété  et  en  philan- 
thropie. En  un  mot,  de  même  qu  Agathocle  donnait,  contre 
toute  justice ,  à  cet  écrivain  des  biens  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas  et  dont  il  avait  dépouillé  les  citoyens,  de  même 
cet  admirable  historiographe  gratifiait,  à  son  tour,  le  maître, 
dans  ses  écrits ,  de  toutes  sortes  de  qualités  ;  et ,  pour  prix  de 

1  Suidas,  au  mot  KaXX/as,  et  Dio- 
dore ,  Excerpt.  de  virt.  et  vit.  KaXXias 
crvpaxovaios  ètxoticos  xai  npooyxôwm 
xarrryoplcts  dÇitoQely  ■  uvaXyÇQets  yàp 


vit'  AyaOoxXéovs ,  xai  èœpwv  (isyakœv 
dTtoSô(ievo$  t^v  -npo^nv  tîjs  akrjOeias 
laxopïav,  ovx  ditoheXomev  dèixws  êy- 
XOû(lldÇ(i)V  TOV  \iio6oèÔTï)v ,  x.tJX. 
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ia  faveur,  il  lui  était  facile,  je  pense,  en  écrivant  des  éloges, 
de  netre  jamais  en  arrière  de  la  libéralité  du  prince.  » 

Ce  jugement  est  peut  être  trop  sévère,  et  la  partialité  de 
Callias  pour  Agathocle  peut  être  attribuée  à  la  reconnais- 
sance plutôt  qu'à  l'intérêt  ;  car  il  paraît  que  cette  histoire 
fut  publiée  après  la  mort  du  prince.  En  effet,  nous  voyons 
qu  elle  était  citée  par  Diodore  dans  lex  XXIe  livre,  à  propos 
de  l'âge  auquel  mourut  Agathocle  l.  Mais,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'article  de  Diodore  est  peut-être  tiré  de  Timée, 
qui  était  l'ennemi  implacable  d' Agathocle ,  et  l'a  décrié  au- 
tant que  d'autres  l'exaltaient;  ce  qui  a  fourni  à  Josèphe  une 
occasion  de  signaler  les  contradictions  des  écrivains  pro- 
fanes2. L'histoire  de  Callias,  qui  était  en  vingt-deux  livres , 
comme  nous  l'apprend  Diodore,  a  été  citée  assez  souvent 
par  les  auteurs  grecs  et  même  par  les  latins  ,  Macrobe  et 
Festus  Pompéius.  Le  scholiaste  d'Apollonius ,  Athénée  et 
/Elien ,  dans  l'Histoire  des  animaux ,  nous  en  ont  conservé 
quelques  passages 3. 

,  Démocharès  d'Athènes ,  neveu  de  Démosthène ,  avait  écrit 
une  histoire  de  son  temps,  qui  s'étendait  au  delà  du  règne 


1  Diod.  L  XXI,  Extr.  Rallias  xat 
xvtos  crvpaxovaios  etxom  Svo  fit£lovs 
avyypœfyas  xaî  kwavSpos  ô  âêeXÇds 
oxléovs  xal  avibs  owyypaÇievs... 
*  Josèphe,  contre  Apion  t  1,  et 
Prep.  Evancj.X,  7,  p.  4-78  d.  kll' 
ovSè  Tiepï  t£v  'ï.txslcov  TOÏS  Ttspï  kv- 
t(o%ov  xai  (bikiotov  y  Kalliav  Tlpaios 

3  Athénée ,  XII ,  Kalliav  êv  ôyèoyj 
-nepi  kyaOoxléa.  —  Schol.  d'Apoll. 
1.  III.  —  Macroh.  Salurn.  V,  19.  — 
Festus  Pompéius,  Romulus,  p.  i3/», 


ed.  Egger. —  Denys  d'Hal.  Ant.  rom. 
1.  — /Elien,  Hist.  des  animaux,  XV I, 
28  :  Rallias  êv  ttj  Sexdrri  tœv  itepl 
tov  cvpaxovatov  Âyad.  lôyoov.  Ce  cha- 
pitre dTElien  est  consacré  aux  ser- 
pents nommés  cérastes  et  aux  re- 
mèdes des  psylles  contre  leurs  mor- 
sures. Les  faits  racontés  par  Callias 
paraissent  se  rapporter  à  l'expédition 
d'AgathocIe  en  Lihye ,  à  l'occasion  de 
laquelle  Diodore  donne  de  sembla- 
bles détails. 


kya6 
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d'Agathocle  ;  car  Lucien  le  cite,  à  l'occasion  de  lage  auquel 
mourut  ce  prince  l.  Polybe  l'a  défendu  des  imputations 
odieuses  de  Timée 2.  Athénée  cite  les  livres  XX  et  XXI  de 
ses  Histoires3. 

Duris  de  Sam  os  avait  composé  plusieurs  ouvrages  histo- 
riques, estimés  dans  l'antiquité  pour  leur  exactitude  4,  mais 
non  pas  pour  le  style  ;  car,  sous  ce  rapport,  il  était  inférieur 
à  Ephore  et  à  Théopompe,  qu'il  s'était  cependant  permis 
de  critiquer5.  Diodore  marque  à  l'olympiade,  en,  3  (3 70 
avant  J.  C),  le  commencement  de  ses  Helléniques.  Il  était, 
en  outre,  auteur  d'une  histoire  spéciale  d'Agathocle,  dont 
Athénée  cite  le  Xe  livre0,  et  de  Libycjues1,  dans  lesquelles 
l'expédition  d'Agathocle  en  Afrique  devait  aussi  trouver 
place. 

$  XVI.  PHILINUS,  FABIUS  PICTOR,  BATON,  SOSILAS, 
EUMACHUS,  POLYBE,  APPIEN  D'ALEXANDRIE. 

La  lutte  entre  Rome  et  Garthage ,  dont  la  Sicile  fut  d'abord 
le  théâtre  et  le  prix 8,  était  bien  digne  d'occuper  un  grand 
nombre  d'historiens  ;  mais  Polybe ,  dont  le  talent  était  à  la 
hauteur  du  sujet,  a  fait  oublier  promptement  les  écrivains 
qui  l'avaient  précédé,  et  que  nous  ne  connaissons  plus  que 
par  lui.  La  première  guerre  punique  avait  été  racontée  d'une 


1  Lucien,  de  Longœvis. 

2  Polybe,  1.  XII,  1 3. 

3  Athen.  Deipnos.  1.  VI,  XI  et  XIII. 
-,Elien,  Var.  hist.  III,  8,  et  VIII, 
12.  —  Plutarque ,  Vie  de  Dèmoslh. 

4  Cicéron,  ad  Ailic.  VI,  ep.  î  : 
Homo  in  historia  dil'ujcns, 

5  Pkotius ,  cod.  176. 


0  Athénée ,  1.  X  et  XIII.  —  Arse- 
nius,  Violetum,  p.  2  46,  éd.  Walz. 

7  Suid.  au  mot  Aajx/a. 

8  On  fixe  le  commencement  de  la 
première  guerre  punique  à  Tannée 
2  63  avant  J.  C.  dans  laquelle  les 
Mamertins  remirent  Messine  aux 
Romains. 
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manière  très-différente  par  le  Romain  Fabius  Pictor 1  et  par 
Philinus  d'Agrigente  2,  qui  avait  embrassé  la  cause  des  Car- 
thaginois. Polybe  leur  reproche,  à  l'un  et  à  l'autre,  d'avoir, 
par  esprit  de  parli,  altéré  souvent  la  vérité  3.  Philinus  sui- 
vait Annibal  dans  ses  campagnes,  ainsi  que  Sosilas  de  La- 
cédémone,  qui  donnait  des  leçons  de  grec  au  général  car- 
thaginois ,  et  écrivit  son  histoire  en  sept  livres4.  Cet  ouvrage, 
loin  d'avoir  l'importance  que  l'on  devait  attendre  d'un  homme 
aussi  bien  placé  pour  observer,  n'était,  suivant  Polybe,  juge 
éclairé,  mais  sévère,  qu'un  amas  de  récits  populaires  et  dignes 
d'un  barbier5.  Lucius  Cincius6  et  C.  Aucilis7  avaient  aussi 
écrit  en  grec  des  annales  qui  s'étendaient  jusqu'aux  guerres 
puniques ,  comme  on  le  voit  par  un  passage  de  Cicéron  8. 
Ces  dernières  avaient  été  remises  en  latin  par  Claudius,  et 
furent  une  des  sources  de  Tite-Live9.  Athénée  nous  a  con- 


1  Quintus  Fabius  Pictor,  sénateur 
romain ,  ou  son  frère  Numerius , 
avait  écrit  en  grec  l'histoire  romaine, 
en  s'étendant  surtout  sur  les  guerres 
puniques,  dont  il  était  contemporain. 
(Voy.  Cicéron,  de  Divin.  I,  21.) 

2  Denys  d'Hal.  Ant.  rom.  I,  6.  (Voy. 
Krause ,  De  vita  et  scriptis  hist.  rom. 
p.  38.) 

3  Polybe,  I,  14. 

4  Cornélius  Nepos,  Vit.Annib.  «  Hu- 
«  jusbella  gestamulli  memoria?  prodi- 
«  dcrunt  ;  sed  ex  his  duo,  qui  cum  eo  in 
«castris  fuerunt  simulque  vixerunt, 
«  quamdiu  fortuna  passa  est ,  Philœ- 
«nius  [sic)  etSosilus  Lacaedemonius. 
«  Atque  hoc  Sosilo  Annibal  litterarum 
«  graecarum usus est doctore.  »  Diodore 
citait  ce  Sosilas,  comme  on  le  voit 
daus  cet  extrait  altéré  du  livre  XXVI 


 HdûGiXos  Sè  ô  ÏXtos  (sic)  rà  itepl 

ÀvvîSav  ëypa-^sv  êv  fii&Xois  {' . 

5  Polybe ,  III ,  29|rf0y  yàp  hroptas, 
dXXà  xovpea.xrjs  nal  7rav<$r?fzou  "XaXias, 
ê(ioiye  SoxSai  id^iv  éyeiv  xaï  Stjvol^iiv. 

6  Denys  d'Haï.  I,  6;  id.  II,  38.— 
Tite-Live,  XXI,  38.  «  Lucius  Cincius 
«  Alimentus  qui  captum  se  ab  Hanni- 
«  baie  scribit,  etc.  »  Cincius  tenait  cer- 
taines particularités  de  la  bouche 
même  d' Annibal.  Ailleurs,  VII,  3, 
Tite-Live  parle  du  temple  de  Nortia, 
déesse  étrusque,  où  Ton  marquait  la 
série  des  années  par  des  clous,  et  il 
cite  Cincius ,  diligens  talium  monumen- 
iorum  auctor.  Voy.  (  Vossius,  de  Hist. 
gr.l,  19.) 

7  Plutarque,  Romulus,  21. 

8  Cicéron,  de  Offic.  III»  32. 

*  Tite-Live.  XXV,  3o.  «Claudius 


42     ETABLISSEMENTS  DES  GHECS  EN  SICILE. 

serve  le  titre  d'un  livre  de  Bâton  de  Sinope  sur  la  tyrannie 
d'Hiéronyme  l.  C'est  probablement  à  lui  qu'il  faut  appliquer 
le  reproche  quePolybe  adresse  aux  historiens  de  cette  époque 
qui,  ayant  choisi  un  sujet  étroit,  s'efforcent,  dit-il,  d'en  ca- 
cher la  pauvreté  en  donnant  aux  faits  une  importance  qu'ils 
n'ont  pas ,  et  en  faisant  de  grands  discours  sur  ce  qui  méritait 
à  peine  d'être  cité  2.  Les  cruautés  d'Hiéronyme  ont  été  fort 
exagérées  par  eux.  Ce  prince ,  monté  presque  enfant  sur  le 
trône ,  où  il  ne  se  maintint  qu'un  an ,  sauf  le  supplice  de 
quelques  courtisans  accusés  de  conspiration,  montra  plus 
de  folie  que  de  méchanceté ,  et  ne  pouvait  être  comparé , 
comme  on  l'a  fait,  à  Phalaris.  Bâton  paraît  avoir  vécu  peu 
de  temps  après  la  prise  de  Syracuse  ;  on  cite  de  lui  plusieurs 
autres  ouvrages  historiques.  Eumachus  de  Neapolis  (Naples  ) 
avait  aussi  écrit  des  mémoires  sur  Annibal ,  dans  lesquels  il 
était  nécessairement  question  de  la  Sicile.  Athénée  nous  en 
a  conservé  un  passage  relatif  à  Hiéronyme 3. 

Nous  nom»  consolerions  aisément  de  la  perte  de  tous  ces 
ouvrages  si  du  moins  Polybe  nous  était  parvenu  dans  son  in- 
tégrité. Homme  d'état,  homme  de  guerre,  voyageur  infati- 
gable, il  a  peint  les  hommes,  les  lieux,  les  institutions  et 
les  combats  en  observateur  judicieux  et  expérimenté.  Moins 
préoccupé  de  la  forme  littéraire,  à  laquelle  les  Grecs  atta- 
chaient tant  de  prix,  que  du  désir  d'instruire,  il  semble 


«qui  annales  Acilianos  ex  graeco  in 
«  latinum  sermonem  vertit.  » 

1  Athénée,  Dcipn.  1.  VI,  pag.  25 1. 
Btxrœv  Tiepî  rrjs  tou  ïepoovvixov  rvpccv- 
v'tèos.  M.  Ebert,  dans  ses  Dissertatio- 
nes  Siculœ,  p.  92  et  suiv.  a  consacré 
une  notice  biographique  très-détaillée 
à  cet  écrivain.  Schoell.  Hist.  de  la  litt. 


gr.  t.  III,  2  2  3,  lui  donne  pour  patrie 
Syracuse,  mais  sans  fondement,  à 
ce  quil  nous  semble. 

2  Polybe,  VII,  7,  et  Suidas,  au 
mot  lspœvvnos. 

3  Athénée,  XIII,  p.  577.  Etfyta^os 
o  Nea-noXhuis  èv  Tr?  èevrép?.  tœv  nepl 
kvvi&av  taiopiwv .  .  .  . 
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avoir  écrit  pour  les  lecteurs  de  nos  jours  cette  histoire  prag- 
matique1, comme  il  la  nomme,  pleine  de  faits  appuyés  de 
preuves  tirées  des  monuments  authentiques.  Nous  n'avons 
pas  à  examiner  dans  son  ensemble  ce  beau  monument  litté- 
raire ,  nous  devons  ici  nous  borner  à  indiquer  les  parties  qui 
touchent  à  la  Sicile.  L'Histoire  universelle  de  Polybe,  en 
quarante  livres ,  embrassait  une  période  de  soixante  et  qua- 
torze ans ,  du  commencement  de  3a  seconde  guerre  punique  à 
la  destruction  de  Carthage  et  de  Corinthe  (de  220a  1 46  av. 
J.  C).  Dans  le  Ier  livre,  après  des  considérations  générales 
sur  l'histoire  romaine  et  les  temps  antérieurs  à  la  première 
guerre  punique,  Polybe  donne,  sous  forme  d'introduction, 
le  récit  de  cette  première  lutte  entre  Rome  et  Carthage,  de- 
puis le  moment  où  les  Romains  passèrent  en  Sicile,  en  26/1 
avant  J.  C.  ce  qui  rattachait  son  livre  à  celui  de  Timée2. 
On  y  voit  l'avènement  d'Hiéron,  les  sièges  d'Agrigente,  de 
Lilybée,  d'Éryx;  le  combat  de  Panorme,  enfin  le  traité  de 
paix  de  l'an  avant  J.  C.  Dans  les  livres  suivants  (II  à 
VI),  d'autres  parties  du  monde  réclament  l'attention  de  X his- 
torien ;  mais  l'alliance  d'Hiéronyme  avec  Annibal ,  en  1 1  5 , 
le  ramène  en  Sicile  (livre  VII).  Il  ne  nous  est  parvenu  de 
ce  livre  et  des  suivants  que  des  extraits.  Ils  renferment 
l'éloge  d'Hiéron 3,  un  tableau  des  intrigues  qui  s'ourdis- 


1  Polybe  ,1.  IX ,  2 ,  définit  ainsi 
lui-même  ce  quil  entend  par  une 
histoire  pragmatique,  et  les  motifs 
qui  lui  ont  fait  adopter  ce  genre  nou- 
veau. O  êè  TipayiioLiiKos  Tpô-noç  êve- 

Hpldn,  TïpûûTOV   (JLSV  êlà  TO  XaiVOTZOlBÏ- 

aOai  avve'xôûs.  .  .  êevTSpov  êè  xal  Sià 

TO   TtCLVTWV  CùÇ>sXllXCt)T(XTOV    OLVTOV ,  XO.I 

npo  rov  (lèv,  (laliala.  êè  vvv  vnâp- 
X<xv ,  tw  rots  êfJLitetptas  xai  té%vois 


êiti  togovtov  TipoxoT:y)v  sTkrj(pévai  holO' 
y  pas,  oogts  Ttav  to  Ttapamlittov  èx  toov 
xcupûv  cbaaveï  [leQoêixûs  êûvaaBai  -/ei- 
piÇeiv  tovs  Qikoy.aBovv'ia.s.  ktonep 
rçfzeîs  OV%  OVTûô  TYjS  Tép-fy$ù)$  alo-j(U^6- 
\isvoi  tcov  âvayvooaopévoov,oû5xy]ç  w(pe- 
Ae/as  tôôv  -npocz-^ovionv  TaXXa,  napév- 
tss,  ètcï  tovto  to  (xépos  xaTt)vé)(pr)y.ev. 

2  Polybe,  1,5. 

3  Polybe,  VII,  8. 
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saient  autour  de  son  successeur  inexpérimenté,  l'assassinat 
dTïiéronyme  \  le  commencement  du  siège  de  Syracuse  par 
Marcellus ,  la  résistance  due  au  génie  d'Archimède ,  enfin 
la  surprise  des  Epipoles  2.  L'histoire  de  Tite-Live,  qui  avait 
suivi  Polybe,  nous  permet  de  bien  saisir  la  liaison  de  ces 
fragments.  Le  livre  suivant  ne  contient  qu'un  petit  nombre 
d'extraits  touchant  la  Sicile,  sur  l'enlèvement  des  monu- 
ments d'art  de  Syracuse  3,  et  une  belle  description  d'Agri- 
gente  ,  sans  doute  à  l'occasion  du  dernier  siège  de  cette  ville 
par  les  Romains 4.  Le  livre  XII  paraît  avoir  été  en  partie 
consacré  à  réfuter  Timée,  et  nous  a  ainsi  conservé,  d'une 
manière  incidente ,  quelques  passages  relatifs  aux  temps  an- 
ciens de  la  Sicile  5. 

Les  lacunes  de  Polybe  nous  font  vivement  regretter  l'ou- 
vrage spécial  d'Appien  d'Alexandrie  sur  les  guerres  des  Ro- 
mains en  Sicile.  Appien,  qui  vivait  sousTrajan,  s'était  tracé 
un  plan  différent  de  ses  prédécesseurs;  au  lieu  de  suivre 
à  la  fois  dans  toutes  les  directions  la  marche  victorieuse  des 
armées  romaines ,  il  avait  consacré  à  chacune  des  contrées 
qui  fut  le  théâtre  de  leurs  guerres  un  traité  spécial  d'his- 
toire sous  les  titres  d'Italiques ,  Sicéliques,  Ibériques,  Celtiques, 
Libyques,  etc.C) 

1  Polybe,  VII,  2.  Ecloga  1,  de 
Lcgationibus. 

2  Polybe,  VIII,  5.  Extraits  tirés 
de  Suidas  et  du  livre  d'Hiéron  sur  la 
Défense  des  places  de  guerre. 

3  L.  IX,  10. 
4L.  IX,  27. 

hs Cette  partie  des  extraits  a  été 
considérablement  augmentée  par  les 
heureuses  découvertes  de  Mgr  A. 
Mai,  qui  a  retrouvé,  parmi  les  ma- 


nuscrits palimpsestes  du  Vatican ,  le 
recueil  de  TempereurConstantin-Por- 
pbyrogénète  Hepî  yvco^icov.  Les  frag- 
ments de  Polybe  contenus  dans  cet  ou- 
vrage ont  été  réimprimés  séparément 
par  M.  Lucbt, à  Altona,  en  i83o,et 
insérés  à  leur  place  dans  l'édition  de 
Polybe  de  la  collection  de  M.  Didot. 

6  Appien,  pref.  i4-  Ta  Sè  "Xoi-nà, 
tovtcjm  eKaalf]  xenà  ~koyov  èutypâ- 
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Les  ouvrages  d'Appien  ,  sans  avoir  l'importance  d'un  tra- 
vail original,  avaient,  comme  nous  pouvons  en  juger  par 
les  livres  sur  les  guerres  civiles,  et  celles  de  Mithridate ,  le 
mérite  d'un  résumé  fait  avec  discernement  à  une  époque  où 
l'on  possédait  encore  les  sources  les  plus  abondantes  1 . 

S  XVII.  SILENUS. 

Entre  Polybe  et  Appien,  que  la  nature  des  sujets  qu'ils 
ont  traités  nous  ont  fait  rapprocher,  doivent  se  placer  divers 
historiens  grecs  et  latins.  Silénus  de  Calacté  2  avait  écrit  sur 
Syracuse  et  sur  la  Sicile  un  ouvrage  en  plusieurs  livres,  qui 
est  cité  par  Cicéron3,  Athénée4,  Étienne  de  Byzance5,  Sui- 
das6, Photius7.  Il  avait  touché  quelques  points  des  antiquités 
de  l'Italie ,  et  Denys  d'Halicarnasse  lui  reproche  d'avoir  re- 
cueilli des  bruits  indignes  de  croyance 8.  Il  paraît  aussi ,  d'après 
quelques  fragments  qui  nous  restent  de  cet  auteur,  qu'il  re- 
cherchait les  traditions  mythologiques  ou  merveilleuses  9.  Il  a 


xeXtxy)  xai  ÎGrjpixfi  xai  Àvvt£aïxr)  xai 
Kapyrièovixr)  xai  MaxeSovixr}  xai  è- 

1  Quelques  fragments  de  l'Histoire 
sicélique  d'Appien ,  conservés  dans 
les  extraits  sur  les  ambassades  et 
dans  ceux  sur  les  vertus  et  les  vices, 
sont  réunis  dans  l'édition  d'Appien  de 
la  collection  de  M.  Didot,  p.  3i  et  s. 

2  Silénus  est  appelé  Ka'Xarcavos.  Il 
a  existé  en  Campanie  une  ville  de 
Ccdalia.  Cependant ,  comme  on  trouve 
xaXatiâvos  et  xaXka'viavôç  dans  plu- 
sieurs passages  d'auteurs  anciens  où 
il  faut  nécessairement  lire  xaXaxil- 
vos,  c'est-à-dire  de  Calacté,  ville  de 
Sicile,  nous  sommes  porté  à  croire, 


avec  la  plupart  des  critiques  moder- 
nes, que  la  même  confusion  a  eu 
lieu  pour  Silénus ,  et  qu'il  était  de 
Calacté.  (Sur  cette  ville,  voy.  Dor- 
vilîe ,  Sicala  ,  p.  22,  et  Burmann  , 
Comment,  ad  numism.  Sic.  p.  438.) 

3  Cicéron,  de  Divin.  1.  I,  49. 

4  Athénée  ,  XII ,  p.  542  ,  èv  7phq) 
ILixekixœv. 

5  Etienne  de  Byz.  HaXixr).  (Com- 
parez Arist.  De  mirab.  auscult.) 

6  Suidas,  au  mot  Hapèôvioç  yé'Xcos, 
—  ^EeiXvvos  èv  tu>  êewépcf)  t&v  Ttepl 
^Ivpaxovaas. 

7  Photius,  lex.  V.  HapSdvios. 

8  Denys  d'Hal.  Ant.  Rom.  1.  I. 

9  Tzetzès ,  Sur  Lycophron. 
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été  consulté  par  Tite-Live ,  à  l'occasion  des  campagnes  de 
Scipion  en  Espagne;  mais  on  voit  que  l'historien  latin  ne  lui 
accorde  pas  une  entière  confiance  K 

S  XVIII.  TITE-LIVE,  FLORUS,  EUTROPE,  SILIUS 
ITALICUS. 

Les  premiers  Romains  qui  avaient  voulu  perpétuer  le 
souvenir  de  leur  gloire  nationale  avaient  employé  la  langue 
grecque  de  préférence  au  latin ,  encore  inculte  et  resserré 
dans  d'étroites  limites  ;  mais  quand  Rome  eut  étendu  son 
empire  sur  les  Grecs ,  elle  essaya  de  rivaliser  avec  leur  litté- 
rature. Tite-Live  composa,  sur  leurs  modèles  les  plus  cé- 
lèbres, son  Histoire  romaine  ;  et  si,  tout  en  mettant  à  profit 
les  travaux  des  Grecs ,  il  avait  fait  lui-même  des  recherches , 
qui  lui  étaient  plus  faciles  qu'à  des  étrangers ,  son  autorité 
serait  aujourd'hui  moins  en  butte  au  scepticisme  moderne. 
Mais  du  moins ,  quand  il  a  trouvé  de  bons  guides ,  il  les  a 
suivis  avec  une  louable  fidélité.  L'époque  des  guerres  pu- 
niques était  peut-être  celle  sur  laquelle  on  possédait  le  plus 
de  mémoires  dans  l'une  et  l'autre  langue  ;  et  Tite-Live  n'a- 
vait qu'à  comparer  et  à  choisir.  Malheureusement  la  nc  dé- 
cade ,  où  étaient  racontées  les  premières  campagnes  des  Ro- 
mains en  Sicile,  ne  nous  est  pas  parvenue.  Il  ne  reste  de  ces 
livres  XI  à  XX  (292  à  218  avant  J.  C.)  que  les  sommaires 
et  YEpitome  rerum  romanarum ,  ainsi  que  le  Breviarium  his- 
toriée romance  de  Florus.  La  perte  de  cette  décade  de  Tite- 
Live  est,  il  est  vrai,  compensée  en  partie  par  l'existence 

1  Tite-Live,  1.  XXVI,  c.  49.  Scor-  une  famille  latine  du  nom  de Siïanus, 

piones  majores  minores  que  adLX  captos  qui  correspond  au  grecSA^vos.  Pline 

scripserimsiauctorcmgrœcumscquarSi-  nous  apprend,  liv.  XVIII,  5,  qu'un 

lenum.  (Sur  Silenus ,  voy.  Vossius,  De  Silanus  pre'sida  à  la  traduction  des 

Hist.  (jr.  p.  £98,  ed.  West.)  Il  y  avait  livres  de  Magon  sur  l'agriculture. 
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du  premier  livre  de  Polybe.  Cependant ,  dans  cette  introduc- 
tion ,  Polybe  est  beaucoup  plus  concis  que  ne  devait  l'être 
Titc-Live,  tandis  que,  dans  les  livres  suivants,  qui  nous  man- 
quent, l'auteur  grec  était,  sans  doute,  plus  exact  et  plus  dé- 
taillé. Les  livres  XXI  à  XXVII  de  Tite-Live  sont  aujourd'hui 
notre  principale  source  pour  les  événements  accomplis  en 
Sicile,  de  218  à  2  1  o  ;  et  nous  nous  estimerions  heureux  de 
posséder  autant  de  renseignements  sur  toutes  les  parties  de 
la  question  qui  nous  occupe.  A  ces  historiens  il  est  permis 
de  joindre  le  poëte  Silius  Italicus,  qui  entassez  confiance 
en  la  grandeur  de  son  sujet  et  en  l'harmonie  de  ses  vers 
pour  tenter  une  épopée  exempte  de  fictions.  Le  livre  XIV  de 
son  poëme  sur  la  deuxième  guerre  punique  retrace  d'une 
manière  animée  la  chute  de  Syracuse,  et  nous  donne  une 
énumération  à  la  fois  poétique  et  fidèle  des  villes  de  Sicile 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Rome  ou  de  Carthage ,  et 
de  celles  qui  essayaient  de  maintenir  leur  indépendance  entre 
ces  puissantes  rivales. 

§  XIX.  ARISTIDE,  TIMON  AX,  NIC  AN  DRE,  HIPPOSTRATUS, 
ARTÉMON  ,  ANDRÉAS  DE  PANORME ,  CRITON  ,  DORO- 
THÉE, THÉOPHILE,  POLÉMON,  LYCUS. 

Avant  de  parler  de  Diodore,  qui  résume  une  partie  des 
travaux  anciens  sur  la  Sicile ,  nous  nommerons  encore  quel- 
ques écrivains  dont  l'époque  n'est  pas  bien  connue. 

Aristide  de  Milet,  auteur  des  contes  erotiques  nommés 
Milésiaques,  imités  par  Apulée1,  et  qu'Ovide2  allègue  pour 

1  Apulée,  au  commencement  des  Métamorphoses. 
-  Ovide.  Tristes  ,  1.  II,  v.  4i3: 

Junxit  Àristides  milesia  crimina  secum  ; 
Pulsus  Aristides  nec  tamen  urbe  sua  os( 


/i8     ETABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  SICILE. 

son  excuse,  avait  aussi  composé  un  ouvrage  sur  la  Sicile  et 
sur  l'Italie,  mine  abondante  d'histoires  fabuleuses  et  de  faits 
controuvés ,  car  il  est  très-souvent  cité  dans  les  petits  paral- 
lèles grecs-romains  attribués  à  Plutarque,  mais  indignes  de 
ce  philosophe. 

Le  scholiaste  d'Apollonius1  renvoie  au  livre  IV  des  Sicé- 
liques  de  Timonax.  Le  passage  à  l'occasion  duquel  le  témoi- 
gnage de  Timonax  est  invoqué ,  ainsi  que  celui  de  Timée , 
est  relatif  aux  Argonautes ,  ce  qui  indique  qu'il  s'était  occupé 
des  temps  mythologiques2.  Nicandre,  dont  nous  possédons 
deux  poëmes  didactiques,  avait  aussi  composé  quelques  ou- 
vrages historiques  et  un  livre  intitulé  la  Sicile,  dont  l'inter- 
prète des  Theriaca  mentionne  le  dixième  livre3.  Hippostratus 
est  cité  par  le  scholiaste  de  Pindare  comme  auteur  de  Généa- 
logies siciliennes4.  Le  même  grammairien  parle ,  d'après  Hip- 
postratus ,  d'un  rapsode  syracusain  5.  Phlégon  de  Tralles , 
Tzetzès  et  Harpocration  nomment  aussi  Hippostratus ,  à  l'oc- 
casion de  Minos  d' Abaris  et  de  quelques  récits  merveilleux  6. 
Le  scholiaste  de  Pindare 7  cite  encore  Artémon  de  Pergame , 
auquel  il  donne  le  titre  d'historien,  et  qui  a  fait,  dit-il,  beau- 

1  Schol.  tTApoll.  IV,  1217;  id.  ni,  tos  ô  ta  nept  St^eX/as  ysveakoyûv. 
1235;  iv,  1228.  Le  même  scholiaste  6  Schol.  Pind.  Nem.  1. 

cite  aussi,  iv,  2  38,  T<fz&>i>a|  êv  itptja-  6  Pblegon,  Mirab.  c.  xxx.  \iti:6- 

rcp  icepï  Zxvdwv.  <?1pono$  êv  T<p  izspi  M<W.  —  Tzetzès, 

2  Timée,  frag.  52,  éd.  de  Gœller,  chil.  vu,  bist.  1 44.  —  Harpocrat. 
ou  7,  éd.  deMûller,  dans  les  Frac/m.  lex.  v.  AGapis. 

hist,  gr.  7  Schol.  Pind.  Pjth.  i,  A^yeTû»  Sè 

3  Schol.  Nicandri,  p.  20.  N/;cai;-  ô  WvSapos  oUtùjs  êni§e£\rj<7dcti  xatà 
êpos  êv  2/KeX/a.  Etienne  de  Byzance,  kpTé(iova  ibv  \olopinbv  611  Sri  avrep 
au  mot  Zd-ynXv-  NUavêpos  êv  tô>  <3e-  ïepùv  vpvarjv  ÛTtéayeio  xiOxpav.  — 
xaTcp  2<KeX/as-  liai  tis  kcu  Zaynlvs  Idem,  Jsthm.  11 ,  Ô  Sè  kpté^œv  a<po- 
êêdri  SpeTtuvntSos  dalv.  Nicandre  flo-  êpà  t<x  i:epi  rès  SmeXtorras  Tcolvizpay- 
rissait  dans  la  clxb  olympiade.  iiovyxés.  Idem  ,  Olymp.  11  et  v,  et 

4  Schol.  Pind.  Pylh.  VI ,  \n%6a1pa-  Pyth.  m. 


PREMIÈRE  PARTIE,  §  XIX  49, 

coup  clé  recherches  sur  les  Siciliens.  Une  des  explications 
proposées  par  Artémon  était  réfutée  par  Ménécratc 1 .  Or  il 
s'agit  probablement  de  Ménécrate  de  Nysse,  disciple  d'Aris- 
tarque.  Ceci  nous  fait  connaître  à  peu  près  l'époque  d' Arté- 
mon. Il  fut  un  de  ces  savants  grammairiens  de  Pergame  qui 
composaient  sur  les  classiques  des  commentaires  historiques 
et  littéraires.  D'après  Athénée ,  Andréas  de  Panorme 2  était 
auteur  de  Sicéliques ,  dans  lesquelles  il  avait  consigné  les 
choses  remarquables  de  chaque  ville.  Cet  ouvrage,  qui  était 
volumineux ,  car  on  en  cite  le  livre  XXXIIIe,  devait  ressem- 
bler au  Recueil  de  traditions  fabuleuses  des  villes,  par  An- 
tiochus3.  Cet  Andréas  est  peut-être  celui  qui  fut  premier  mé- 
decin de  Ptolémée  Philopator,  et  qui  avait  écrit  une  histoire 
de  la  médecine 4.  Nous  avons  vu ,  par  l'exemple  de  Polycrite 
de  Menda,  que  les  médecins  aimaient  assez  composer  de  ces 
recueils  de  curiosités  naturelles  et  surnaturelles.  Criton  de 
Piera,  auteur  d'ouvrages  sur  la  Macédoine  et  la  Perse,  avait 
fait  aussi ,  selon  Suidas ,  des  Sicéliques ,  une  Description  de 
Syracuse  et  une  histoire  de  la  fondation  de  cette  ville  5. 
Dosithée  n'est  connu  que  par  les  citations  des  petits  paral- 

1  Schol.  Pind.  Olymp.  il,  v.  i5  :  vopfz/rrjs  èv  ?$>  ~ky  tôjv  HixéXixœv  tcov 
MsvexpctTris  Sé  (pycrt  "Xripeïv  rov  kp-  xarà  i:6\tv. 

-répov a.  H  y  a  eu  plusieurs  Ménécrate,  3  Photius,  Myriob.  cod.  190  :  Èv 

entre  autres  un  médecin  de  Syracuse  Ssurépcp  iS>v  xcnà  -nokiv  y.v6ixœv. 
dont  nous  nous  occuperons  au  cha-  4  II  y  a  eu  plusieurs  médecins  de 

pitre  sur  l'état  des  sciences.  Celui  ce  nom  :  l'un  de  Caryste,  un  autre 

dont  parle  ici  le  scholiaste  de  Pin-  syrien.  Soranus,  Athénée,  Dioscoride 
dare  est  probablement  le  même  dont  .     citent  aussi  Andréas  sans  autre  dé- 

Strabon ,  1.  XIV,  dit  :  Mevexparns  kpt-  signation. 

mdpyoxt  yLadrirr)s ,  xai  kpicrTÔSrinos  5  Suidas  :  Kphcôv  nispiWTns .  .  . 

èxelvov  vîos,  ov  §ir]xovty<x(x.ev  rj(JLeï$  hropixos.  Éyptx-fye  ïlotXXnvtxà,  Sypa- 

èayai6yy]pu>   véoi   navjekwç   èv    irj  xovgûjv  xtIgiv  ,  Uspaixà ,  HixeXtxà, 

Nu(7ïj.  léVpaxovGtiv  Ttepn/tyiiiaiv ,  Kaiirepizys 

2  Athénée,  l.XIVi  kvêpéas  6  lia-  àpyys  ™v  MaxeSévoov . 

k 
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lèles  qui  lui  attribuent  des  Italiques  et  des  Sicéliques  (cha 
pitre  xix  ),  si  toutefois  ce  nom  n'est  pas  le  résultat  d'une 
confusion  avec  celui  de  Dorothée,  cité  dans  le  même  traité 
comme  auteur  d'une  histoire  portant  le  même  titre  dont  Sto- 
bée  nous  a  conservé  un  passage  relatif  à  Phalaris\  Quant  à 
l'ouvrage  de  Théophile  intitulé  Voyage  de  la  Sicile2,  à  celui 
de  Polémon  sur  les  fleuves  célèbres  de  la  Sicile 3,  et  aux  livres 
de  Lycus  de  Rhégium4  et  de  Pblégon5,  il  convient  peut-être 
de  les  ranger  parmi  les  géographies. 

S  XX.  DIODORE  DE  SICILE. 


Diodore  d'Àgyre  en  Sicile0,  frappé  des  grands  avantages 
d'une  histoire  universelle  qui  présenterait  avec  ordre  et  con- 
cordance le  tableau  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux , 
consacra  trente  années  à  réunir  les  éléments  de  ce  travail 
et  à  voyager  dans  les  pays  dont  il  devait  parler 7.  C'était  une 
vaste  entreprise,  plusieurs  fois  tentée  avant  lui,  mais  que 
nul  n'avait  accomplie.  Rome,  où  il  avait  fixé  sa  résidence, 


1  M.  Ébert,  dans  son  livre  intitulé 
"Séixeki&v ,  p.  86,  a  consacré  à  Doro- 
thée un  chapitre  sous  ce  titre  :  De 
Doroihei  patria ,  œtate ,  scriptis ,  mais 
où  Ton  ne  trouve  à  ce  sujet  que  des 
conjectures.  M.  Ébert  suppose  que 
Dorothée  est  postérieur  à  Polybe  et 
à  Diodore,  puisque  ces  auteurs  ne  le 
citent  point  à  l'occasion  du  taureau 
de  Phalaris  dont  il  avait  parlé. 

2  Ét.  de  Byz.  au  mot  TLaXixy.  ©eo- 
ÇiXos  S1  êv  èvSeiidrcf)  nepiyiyyîoeus 
1>txê\las  tiolXixiv^v  xpr\vy)v  (priaiv  el- 
vcu  \  x.  t.  X.  (Voy.  Ebert,  Dissert.  Sic. 
p.  i38.) 

3  Schol.  d'Euripide,  Mèd.  827; 


Macrobe,  Saturn.  v.  19  :  Uept  tôov  êv 
S<^eX/a  S-at»fza£ofA£iwi>  izoToifxwv.  — 
Preller,  de  Polemonis  vita  et  scriptis. 
Lipsiae.  )838. 

4  Lycus  de  Rhégium,  surnommé 
Boutheras  ,  et  qui  fut  père  du  poëte 
Lycophron ,  avait  écrit  plusieurs  ou- 
vrages ,  entre  autres  un  livre  tzspi 
SikeX/as. 

5  Suidas  cite  parmi  les  ouvrages 
de  Phlégon  ÈxÇ>paeiv  l.ixe'Xlas. 

6  Diod.  préf.  filets  yàp  ê£  Ayvplou 
ro  yévos  rfjs  "EixeXîas  Svres.... 

7  Id.  ibid.  kiôitep  ^psls  opœvres 
TauTïjv  Tt\v  vnôdeatv  yjpyaipun&'tyv 
fxèv  oZactv ,  itdXXS  <5è  itôvts  x<xi  %povn 
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et  dont  l'empire  s'étendait  sur  presque  tout  le  monde 
connu,  facilitait  ses  recherches;  aussi  fut-il  assez  heureux 
pour  conduire  à  bonne  fin  ce  grand  travail,  qu'il  nomma 
Bibliothèque  historique  et  qu'il  divisa  en  quarante  livres.  Des 
six  premiers  renfermant  les  temps  fabuleux  antérieurs  à  la 
guerre  de  Troie,  trois  étaient  consacrés  aux  peuples  bar- 
bares ,  et  trois  aux  antiquités  de  la  Grèce.  Les  onze  sui- 
vants ,  de  VII  à  XVII ,  contenaient  l'histoire  générale  depuis 
la  guerre  de  Troie  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre.  Les  vingt- 
trois  derniers ,  de  XVIII  à  XL ,  conduisaient  les  événements 
jusqu'à  l'expédition  de  César  en  Gaule,  l'an  60  avant  J.  G.1 
Diodore  avait  adopté  la  chronologie  d'Apollodore ,  dont  il 
expose,  dans  sa  préface,  les  dates  principales,  et  il  classe 
les  événements  sous  forme  d'annales  selon  les  olympiades , 


Ttpoaàeo\i.évy)v,  Tpidnovra  fièv  éVrj  itepl 
aCTrjv  èTtpay\ictTZ'ùBy]\).sv.  Msrà  Se  7roX- 
'Xrjs  xctxo-nadaicts  naï  xtvêvvœv  èi;r{k- 
8o(i£v  7roXXi)y  rrjis  ts  Kalas  naï  rrjs 
ECpoonys,  l'vot  tcov  dvoLyKctiotdiuv  xctl 
Tïkeialœv  fiepcov  avràmat  ysvndco(xsv. 

1  L'exposé  de  la  chronologie  de 
Diodore ,  si  le  texte  n'est  pas  altéré , 
présente  une  contradiction  de  1 4 ans. 
En  effet,  la  ire  olympiade  étant,  de 
l'aveu  de  tous  les  chronologistes  an- 
ciens, de  l'an  776  avant  J.  C.  les 
73o  années  que  Diodore  compte  à 
partir  de  cette  date  conduiraient, 
non  pas,  comme  il  le  dit,  au  com- 
mencement de  la  guerre  des  Gaules 
(60  ans  av.  J.  C),  mais  à  l'année  46 
av.  J.  C.  qui  est  celle  de  la  réforme 
du  calendrier  par  Jules  César.  Voici  le 
texte  tel  qu'il  se  lit  dans  les  éditions  , 
1,5:  Tœv  Sè  %p6voov  tutoûv  i:epieiki()y.- 


(xévùûv  èv  TtxvTri  xyj  ■upay^aiela,  rès  pèv 
izpo  Tœv  tpoùïxwv  ov  êiopiÇ6(ie6ct  jSe- 
€atù)s ,  Sià  to  fzr?<5èi>  napoL-KKïy  fia  Ttapzi- 
\i)<piv<u  Tfept  tutùûv  i:i(x1ev6(ievov.  — 
kico  êè  tcov  rpcoïxoov ,  dxoXéQcûs  Ktioa- 
"Xoêœpo)  t<£>  kOyvaiCf) ,  tIOs^sv  ôySotf- 
xovto.  èVr?  -npbs  ty)v  xdôoSov  rcov  Hpa- 

kXsiScoV.           À-7TO   Sè    TO.VTY1S    èltl  TYjV 

■npwTrjv  oXvfncidSa ,  Suai  XenroyTa  rS>v 
Tpi<xKO<ji<av  naï  tpidKovtoL  ■  avXXoyt- 
£dfxeyoj  Ttt?  yjpovus  dno  iiï>v  èv  Kaxe- 
§ai(iovi  fîaaikevGdvtCûv .  —  Àirô  Sè  xr\s 
irp&vn?*  nXv^i-KidSos  sis  tr)v  dpyj\v  rS 
KsXtikS  TtoXéfiH  [f)v  TeXeurrçy  nsTCOirj- 
(xeda  rrjs  îçopias  )  STrrctxôaia  xaà  rpid- 
xovra'  tige.  ir)v  oXrçy  -npayfioLTsioiv 
rificov  isaaapdxovcd.  ]3/êX<yy  ovoav , 
-nepié^eiv  è'rr?  aval  XenroyTa  toov  yj.- 
X<W  èxardv  TsaaotpdxovTct  %Mpîs  "rwy 
Xpôvcov  -vcov  Trepie%évTCov  tocs  ppb  tcov 

TpwÏHùûV  TtpdÇsiS. 

4. 
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les  archontes  d'Athènes  et  les  consuls  de  Rome.  Malheureu- 
sement la  majeure  partie  de  cette  importante  composition 
est  aujourd'hui  perdue.  Il  ne  nous  est  parvenu  intégrale- 
ment que  les  livres  I  à  V,  et  XI  à  XX,  de  l'olympiade  lxxiv 
(avant  J.  C.  484);  à  la  cxvn6,  3  (avant  J.  C.  3io),  et  des 
extraits  assez  étendus,  insérés,  soit  dans  Photius,  soit  dans 
les  compilations  de  Constantin  Porphyrogénète. 

Le  livre  V  de  Diodore,  emprunté  probablement,  en 
grande  partie,  à  Timée,  nous  a  conservé  de  curieuses  tra- 
ditions mythologiques  sur  la  Sicile  ;  et  la  description  géogra- 
phique, tracée  d'après  ses  observations  personnelles,  con- 
serve son  prix,  même  à  côté  de  celle  de  Strabon.  La  perte 
des  livres  suivants  nous  a  privés  des  renseignements  sur  la 
fondation  des  villes  grecques  et  sur  ]a  partie  de  leur  histoire 
que  nous  connaissons  le  moins.  Le  XIe  commence  à  la  vic- 
toire de  Gélon  et  de  Théron  sur  les  Carthaginois,  et,  à  partir 
de  ce  moment ,  Diodore  accorde  à  son  pays  natal  une  assez 
large  place  dans  l'histoire  universelle.  Cependant  le  livre 
XVIII,  consacré  aux  campagnes  d'Alexandre,  ne  renferme 
pas  un  seul  mot  sur  ïa  Sicile  ;  ce  qui  laisse  une  lacune  dans 
l'enchaînement  des  faits  qui  ont  précédé  le  règne  d'Àgathocle. 
Plusieurs  indications ,  que  nous  noterons  en  leur  lieu ,  nous 
font  croire  que  cette  lacune  n'est  pas  du  fait  de  Diodore, 
mais  de  ses  copistes.  Si  nous  comparons  Diodore  à  Thu- 
cydide, nous  le  trouvons  bien  inférieur,  non-seulement 
sous  le  rapport  de  la  pensée  et  de  l'expression,  mais  aussi 
pour  l'exactitude,  principal  mérite  d'un  résumé  historique. 
Ainsi ,  dans  l'évaluation  des  armées ,  il  est  trop  porté  à  suivre 
l'exagération  habituelle  d'Éphore;  mais  l'attention  constante 
qu'il  donne  à  la  chronologie,  et  le  soin,  assez  rare  chez  les 
anciens,  d'indiquer  les  travaux  de  ses  devanciers ,  fait  de  son 
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livre  une  bonne  introduction  à  l'étude  de  l'histoire;  et, 
lorsque  les  tableaux  tracés  de  la  main  des  maîtres  ne  nous 
sont  pas  parvenus,  nous  sommes  heureux  d'en  retrouver 
l'esquisse  dans  Diodore. 

S  XXI.  CORNÉLIUS  NÉPOS,  PLUT  ARQUE,  SATYRUS, 
CLÉ ARCHUS,  SUIDAS. 

Vers  le  temps  où  Diodore  de  Sicile  publiait  sa  Biblio- 
thèque historique,  Cornélius  Népos  \  l'ami  de  Gicéron  2,  qui 
travaillait  aussi  à  porter  chez  les  Latins  les  sciences  et  les 
lettres  à  la  hauteur  qu'elles  avaient  atteinte  en  Grèce,  com- 
posa une  chronique,  divisée  en  trois  livres,  dans  laquelle 
il  embrassait  les  temps  fabuleux  et  historiques3.  Cet  ou- 
vrage ,  que  les  anciens  mettaient  quelquefois  à  côté  de  la 
Bibliothèque  de  Diodore4,  ne  nous  est  pas  parvenu  ;  mais 
nous  avons  une  partie  des  vies  des  généraux  illustres,  écrites 
par  Népos.  Il  s'accorde,  en  général,  avec  l'historien  grec, 
sans  toutefois  le  traduire.  Parmi  ces  biographies ,  figurent 
celles  de  Dion  et  de  Timoléon,  qui  sont  importantes  pour 
l'histoire  de  la  Sicile.  On  trouve  aussi  quelques  rensei- 
gnements sur  ce  pays  dans  celles  d'Alcibiade  et  d'Amilcar, 
enfin  plusieurs  particularités  sur  Denys  l'Ancien,  dans  le 
peu  de  lignes  que  Népos  a  consacrées  aux  rois  5.  Il  avait 


1  Pline,  1.  III,  i8,  et  IX,  39. 
«Cornélius  Nepos...  qui  divi  Augusti 
«  principatu  obiit.  » 

2  Aulugelle.  Noct.  Attic.  XV,  28. 
«  Cornélius  Nepos  et  rerum  memoriœ 
^lonindiligens  et  M.  Ciceronis  ut  qui 
«  maxime  amicus  familiarisquc  fuit.  » 
(Voy.  Cic.  Epist  ad  Attic.  XVI,  5.) 

3  Aulugelle, XXVII, 21. —  Ausone, 


Epist.  XVI ,  ad  Probum.  —  Catulle, 
ad  Nep. 

4  Tertullieu ,  Apolog.  «  Neque  Dio- 
«dorus  groecus  aut  Thallus,  neque 
»Cassius  Severus  aut  Cornélius  Ne- 
«pos.  »  Minutius  Felix,Octav.  Scii  hoc 
Nepos  ac  Diodorus.  LactantiusFirmia- 
nus,  1. 1,  i3. 

h  Corn.  Nep.  De  reijibus ,  2. 
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aussi  composé  des  notices  sur  les  plus  célèbres  historiens , 
au  nombre  desquels  nous  savons  qu'il  avait  rangé  Philistus1. 
Son  ouvrage  contenait  également  les  vies  des  grands  géné- 
raux romains ,  qu'il  comparait  à  ceux  de  la  Grèce  ;  ce  qui 
a  probablement  donné  à  Plutarque  l'idée  de  ses  Vies  paral- 
lèles, dans  lesquelles  il  cite  plusieurs  fois  Cornélius  Népos2. 
Les  biographies  de  Nicias ,  d'Alcibiade ,  de  Dion ,  de  Timo- 
léon ,  de  Pyrrhus  et  de  Marcellus  par  Plutarque ,  malgré  son 
éloignement  des  temps  qu'il  retrace ,  ont  pour  nous  presque 
l'autorité  d'un  contemporain,  par  le  soin  avec  lequel  il  s'é- 
tait entouré  de  documents  de  tout  genre ,  mettant  à  contri- 
bution les  histoires  de  Théopompe,  de  Timée,  d'Athanis, 
de  Timonide  et  les  Lettres  de  Platon3.  Il  serait  superflu 
de  nous  étendre  sur  le  mérite  d'un  auteur  qui  a  toujours  été 
l'objet  des  études  des  savants,  en  même  temps  qu'il  jouit 
encore  d'une  faveur,  on  peut  dire  populaire.  Nous  croyons 
devoir  plutôt  rappeler  quelques  biographes  anciens  dont  les 
travaux  ont  péri.  Plusieurs  péripatéticiens  avaient  composé 
des  recueils  de  vies4;  la  plupart  s'étaient  bornés  aux  philo- 
sophes ou  aux  littérateurs  ;  quelques-uns  cependant  y  avaient 
admis  tous  les  hommes  célèbres.  De  ce  nombre  était  Saty- 
rus,  souvent  consulté  par  Diogène  Laèrte,  et  dont  Athénée 
cite  une  vie  de  Denys  le  Jeune 5.  Le  même  grammairien 
nous  a  conservé  un  fragment  d'une  autre  biographie  de 


1  Corn.  Nep.  Dion.  «  De  hoc  (  Phi- 
ftlisto)  in  meo  libro  plura  sunt  ex- 
«posita  qui  de  historicis  inscriptus 
«  est.  » 

3  Plutarque,  Lucullus,  6i  ;  Mar- 
cellus, ll2. 

3  Dans  la  Vie  de  Dion,  Plutarque 
fait  très-souvent  usage  des  lettres  de 


Platon,  dont  il  ne  met  pas  en  question 
l'authenticité.  Nous  reviendrons  sur 
ce  point  en  parlant  des  voyages  de 
Platon  en  Sicile. 

4  Nous  citerons  entre  autres  S  tri- 
ton ,  successeur  de  Théophraste  ;  Hé- 
raclide  de  Pont;  Néanthe. 

&  Athénée,!.  XII,  p.  54 1. 
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Denys  par  Cléarchus  de  Soles1.  La  vie  des  divers  souverains 
de  la  Sicile  devait  aussi  se  lire  dans  l'ouvrage  de  Charon  de 
Garthage  :  Sur  les  tyrans  d'Europe  et  d'Asie  2.  On  s'attendrait 
à  trouver  dans  le  lexique  de  Suidas  au  moins  un  résumé  de 
ces  anciennes  biographies ,  mais  la  nomenclature  des  hommes 
de  lettres  y  est  seule  un  peu  étendue.  On  y  cherche  vaine- 
ment des  notices  sur  Théron ,  sur  l'ancien  Hiéron  ;  Phalaris 
y  figure ,  peut-être  à  cause  des  lettres  qui  portent  son  nom , 
et  à  l'authenticité  desquelles  le  lexicographe  ajoute  foi;  les 
deux  Denys  n'y  sont  également  cités  que  comme  auteurs 
de  tragédies  et  d'épîtres  ;  Dion,  en  qualité  de  platonicien  et 
comme  auteur  de  quelques  lettres.  La  notice  sur  Agathocle 
est  empruntée  à  Timée.;  celle  sur  Hiéron  II  et  Hiéronyme 
à  Polybe.  Sur  la  conduite  de  Pyrrhus  en  Sicile ,  Suidas  nous 
fournit  quelques  particularités  qui  ne  se  lisent  ni  dans  Dio- 
dore ,  ni  dans  Plutarque. 

S  XXII.   ATHÉNÉE,  jELIEN,  SOPATER,  POLYEN,  FRONTIN. 

A  défaut  des  auteurs  originaux ,  que  le  temps  nous  a  ravis , 
on  est  heureux  de  retouver  dans  les  écrivains  postérieurs 
quelques  débris  de  leurs  ouvrages.  L'érudit  Athénée  nous 
a  conservé  un  grand  nombre  de  faits  curieux  sur  le  carac- 
tère et  les  habitudes  des  tyrans  de  la  Sicile,  et  sur  les  mœurs 
de  ce  pays  en  général.  Ce  qui  donne  plus  de  prix  à  ses  ex- 
traits ,  c'est  le  soin  avec  lequel  il  indique  les  sources  aux- 
quelles il  a  puisé.  /Elien  est  loin  d'avoir  la  même  attention. 
Plus  préoccupé  du  style  et  de  la  forme  du  récit  que  du 

yeyôvctat.  B/as  êvSô^cov  àvSpôùv  êv  fit  ■ 
Ç"Xtois  S.  k.  i.  X. 


1  Athenee,  heu.  cité. 

2  Voy.  Suidas ,  Xdpoov.  Êy  poupe  tu- 
pâvvaç  6aoi  iv  ry  Evp&my?  kcù  koîq. 
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fond,  il  paraît  avoir  plus  d'une  fois  altéré  ou  tronqué  les 
faits  qu'il  rapporte,  et  ne  cite  que  rarement  ses  autorités. 
Nous  n'avons  de  Sopater  que  des  extraits  faits  par  Photius  ; 
on  voit  qu'il  y  était  question  plusieurs  fois  de  la  Sicile ,  et  on 
y  trouve ,  entre  autres,  un  récit  sur  le  fondateur  de  Syracuse  ; 
mais  il  a  un  peu  la  teinte  de  roman  historique.  De  toutes  les 
compilations ,  la  plus  utile  pour  l'histoire  de  la  Sicile  est  le 
livre  des  Stratagèmes  de  Polyen.  Si  cet  auteur  ne  s'était  pas 
abstenu  de  nommer  les  ouvrages  dont  il  faisait  des  extraits, 
et  si  son  texte  nous  était  parvenu  moins  altéré ,  nous  pour- 
rions nous  étayer  avec  plus  de  confiance  de  son  témoignage. 
Toutefois,  les  nombreux  chapitres  où  il  nous  est  possible 
de  le  comparer  avec  Thucydide ,  Diodore  ou  Plutarque , 
montrent  que  ses  résumés  sont  faits  avec  assez  de  fidélité. 
Il  est  probable  qu'il  avait  mis  à  contribution  les  Histoires 
d'Ephore ,  de  Théopompe  et  de  Timée,  et  les  livres  aujour- 
d'hui perdus  de  Diodore ,  sans  que  nous  puissions  le  recon- 
naître d'après  le  style ,  attendu  que  Polyen  ne  copie  pas  ser- 
vilement ,  mais  affecte  une  concision  qui  donne  à  tous  ses 
récits  une  teinte  uniforme. 

Chez  les  Latins ,  il  existe  un  ouvrage  analogue  à  celui  de 
Polyen;  ce  sont  les  trois  livres  de  Stratagèmes  et  le  livre  de 
Stratégie  de  Frontin.  Cet  auteur  a  montré,  dans  la  compo- 
sition de  son  traité,  plus  de  discernement  que  Polyen;  il 
ne  donne  pas  pêle-mêle  toute  espèce  de  stratagèmes ,  il  les 
classe  selon  les  circonstances  où  l'on  peut  en  avoir  besoin , 
et  les  exprime  dans  le  moins  de  mots  possible ,  en  sorte  que 
son  livre  est  un  manuel  qui*  pouvait  être  d'une  utilité  pra- 
tique plus  que  celui  de  Polyen  ;  mais  il  fournit  beaucoup 
moins  de  détails  historiques ,  fort  peu  surtout  qui  ne  soient 
connus  d'ailleurs. 
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.    .       $  XXIII.  STRABON,  SCYMNUS  DE  CHIOS, 
ETIENNE  DE  BYZANCE. 

Aux  historiens  proprement  dits  nous  devons  joindre  les 
géographes ,  non-seulement  parce  que  la  géographie  est  une 
des  bases  de  l'histoire  1,  mais  parce  que  plusieurs  ont  ajouté 
à  la  description  des  lieux  quelques  souvenirs  des  événements 
qui  s'y  étaient  passés.  Strabon  est  le  plus  riche  en  notions 
de  ce  genre.  Sa  description  de  la  Sicile 2,  écrite  vers  le  com- 
mencement de  notre  ère,  est  en  partie  tirée,  pour  les  me- 
sures de  distances,  d'Artémidore ,  de  Posidonius  et  de  ce 
qu'il  nomme  la  chorographie ,  et  qui  paraît  être  la  descrip- 
tion de  l'empire  romain,  dressée  par  Agrippa  sur  l'ordre 
d'Auguste.  Pour  les  traditions  historiques  ou  mythologiques, 
il  suit  Éphore  et  Timée ,  mais  particulièrement  le  premier. 
Ptolémée3  et  tous  les  auteurs  de  périples,  Ménippe4,  Mar- 
cien  d'Héraclée 5,  décrivent  les  côtes  de  la  Sicile  ;  Denys  le 
Périégète  lui  consacre  quelques  vers0,  mais  c'est  dans  le 


1  Selon  quelques  auteurs  anciens , 
l'histoire  se  compose  de  quatre  élé- 
ments :  êx  TOTitxë  xal  itpctyiictTtxë  xai 
Xpovixë  xai  yeveixkoyixë  (Eustathe, 
sur  Denys  Périégète),  c'est-à-dire  de 
l'étude  des  lieux ,  des  faits ,  des  temps 
et  des  origines. 

2  Strabon,  1.  VI. 

3  Une  édition  nouvelle  de  Ptolé- 
mée, par  M.  Bœdeker  ,  in-fol.  con- 
tient un  relevé  exact  des  variantes 
si  nombreuses  pour  les  noms  de  ville 
et  les  distances.  Les  passages  relatifs 
à  la  Sicile  ont  été  discutes  par  Clu- 
vier,  Sicilia  antiqua,  et  par  Dorville, 
dans  les  Sicula. 


4  Sur  Ménippe  on  peut  consulter 
les  Recherches  de  M.  Hoffmann  et 
M.  B.  Fabricius. 

5  Marcien  d'Héraclée  et  plusieurs 
fragments  des  anciens  périples  con- 
servés dans  un  manuscrit  unique  de 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  ont  été  l'ob- 
jet d'un  travail  critique  de  M.  Miller, 
publié  sous  le  titre  de  Supplément  aux 
dernières  éditions  des  petits  géographes, 
Paris,  Imprimerie  royale,  1839.  A 
l'occasion  d'un  fragment  inédit  sur 
ie périmètre  de  la  Sicile,  M.  Miller  a 
réuni  et  discuté  les  divers  passages 
relatifs  à  celte  question,  p.  324- 

6  Le  commentaire  d'Euslathe,  em- 
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poëme  géographique  et  historique  de  Scymnus  de  Chios 
que  nous  trouvons  surtout  des  détails  sur  l'origine  des  co- 
lonies grecques  l.  Le  livre  d'Étienne  de  Byzance  nous  a  con- 
servé les  noms  d'un  grand  nombre  de  localités  de  la  Sicile , 
et ,  si  nous  possédions  la  rédaction  primitive  au  lieu  de 
l'abrégé  d'Hermolaùs,  nous  y  trouverions  sans  doute  beau- 
coup plus  de  renseignements ,  comme  on  en  peut  juger  par 
l'article  HixsXi'a ,  transcrit  dans  l'ouvrage  de  Constantin  Por- 
phyrogénète  sur  les  thèmes  de  l'empire.  Il  y  a  peu  de  chose 
à  tirer,  pour  l'histoire,  des  géographes  latins  Pomponius 
Mêla,  Pline,  Solin,  Isidore  de  Séville,  Priscien.  Ces  deux 
derniers  ont  joint,  à  une  description  sommaire  de  la  Sicile, 
l'indication  de  quelques-unes  de  ses  merveilles.  Nous  avons 
indiqué,  au  §  xix,  plusieurs  écrivains  grecs  qui  paraissent 
s'être  attachés  surtout  à  ces  curiosités  ;  des  extraits  de  leurs 
ouvrages  ont  passé  dans  les  recueils  des  paradoxographes. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  chronologistes  tels  qu  Apol- 
lodore,  la  Chronique  de  Paros,  Eusèbe,  George  Syncelle; 
nous  indiquerons  leurs  systèmes  et  les  faits  historiques  qu'ils 
nous  ont  conservés  dans  la  table  chronologique  à  la  fin  de 
la  deuxième  partie. 


prunté  à  Strabon  etDiodore,  n'ajoute 
pas  beaucoup  à  nos  connaissances. 

1  Scymnus  de  Chios  dédia  son  poëme 
au  roi  Nicomède,  vers  l'an  80  avant 
S.  C.  Il  ne  nous  en  est  parvenu  qu'un 
millier  de  vers,  qui  ne  devaient  for- 
mer que  le  tiers  de  l'ouvrage  entier  ; 
mais  la  description  de  la  Sicile ,  qui 
s'étend  du  vers  2  63  à  3i  1 ,  est  heu- 
reusement conservée.  Scymnus  avait 
suivi  pour  guides  Hérodote,  Éphore, 
Ératosthène,  Denys  de  Chalcis,  Dé- 


métrius  de  Calatis,  Cléon  de  Sicile , 
Timosthène ,  Callisthène ,  Timée  , 
Théopompe ,  etc.  Il  avait  pris  pour 
modèle  le  poëme  didactique  d'Apol- 
lodore  intitulé  Chroniques ,  dont  il 
suit  le  système  chronologique.  Les 
fragments  de  Scymnus  de  Chios  ont 
été  restitués  par  M.  Letronne ,  à 
l  aide  du  manuscrit  dont  nous  ve- 
nons de  parler  et  des  plus  heureuses 
conjectures.  Paris,  18/10. 


-3    n    G    ""O  Ç£ 


h  n  g-  h  na  x 


5  O 


S 

!* 
O 

o 

tr 
O 

o 
d 

w 

2 

>■ 
d 


O 

OS 


?  I 

3  ^ 


^     3  g" 

C       C/3  2. 


SECONDE  PARTIE. 

PRÉCIS  HISTORIQUE. 


S  Ier.  PREMIERS  H ARITÀNTS  DE  LA  SICILE. 

Les  traditions  recueillies  par  Thucydide1,  touchant  les 
premiers  habitants  de  la  Sicile ,  à  l'occasion  de  l'expédition 
des  Athéniens  dans  cette  île,  sur  laquelle  ils  n'avaient  aupa- 
ravant que  des  notions  vagues-et  incomplètes2,  sont,  malgré 
leur  brièveté ,  cé  que  l'antiquité  nous  a  transmis  sur  ce  sujet 
de  plus  précis  et  de  mieux  coordonné.  Nous  croyons  ne  pou- 
voir prendre  un  meilleur  guide  dans  nos  recherches ,  et  nous 
allons  suivre  les  indications  qu'il  nous  donne  sur  les  premières 
colonies  des  Grecs  en  Sicile  et  sur  les  peuples  qu'elles  y  ren- 
contrèrent ;  toutefois ,  nous  ne  négligerons  pas  les  autres  ren- 
seignements qui  peuvent  éclaircir  ou  compléter  son  récit. 

Thucydide  renvoie  aux  compositions  des  poètes  ceux  qui 
voudraient  connaître  les  Cyclopes  et  les  Lestrygons,  qui  pas- 
saient pour  avoir  les  premiers  habité  la  Sicile 3.  «  Pour  lui 
ajoute-t-il,  il  ne  saurait  dire  ni  à  quelle  race  ils  appartenaient, 
ni  d'où  ils  vinrent,  ni  où  ils  se  retirèrent.  »  Nous  remettons 
l'examen  des  faits  réels  qui  peuvent  avoir  donné  lieu  au 
mythe  des  Cyclopes  au  chapitre  sur  la  religion ,  où  nous  ras- 


1  Thucyd.  1.  VI,  ch.  icretsuiv. 

2  Ici.  Aireipot  oi  noXkoi  ôWes  tou 
peyédus  tt?s  fïjera  nai  tcov  êvoixévTœv 


5  Sur  ies  Cyclopes  et  les  Lestry- 
gons, voy.  Homère,  Odjss.  IX',  io6.# 
—  Hésiode,  Theocj.  i3o,,  et  i'Hist. 
de  TAcad.  des  Inscr.  t.  XXIII,  p.  27. 


60     ÉTABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  SICILE. 


semblerons  les  premières  traditions  poétiques  des  Grecs  sur 
la  Sicile.  «Les  Sicaniens,  continue  Thucydide,  paraissent 
avoir  été  les  premiers  habitants  après  les  Cyclopes1,  et  même, 
à.  les  en  croire,  ils  seraient  antérieurs  et  autochthones2; 
mais  la  vérité  est  que  ce  sont  des  Ibères ,  chassés  par  les  Li- 
gycns  des  bords  du  fleuve  Sicanus  en  Ibérie;  ils  donnèrent 
le  nom  de  Sicanie  à  l'île  appelée  avant  eux  Trinacrie ,  et 
dont  ils  habitent  encore  les  parties  occidentales 3.  »  L'origine 
attribuée  ici  par  Thucydide  aux  Sicaniens  était  également 
admise  par  Philistus  dans  ses  Sicéliques ,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Diodore  4  ;  mais  Timée ,  qui  avait  la  prétention  de 
connaître  mieux  qu'un  autre  l'occident  de  l'Europe,  taxait 
cette  opinion  d'ignorance,  et  soutenait  que  les  Sicaniens 
étaient  autochthones  de  la  Sicile.  Il  avait,  à  ce  qu'il  paraît, 
multiplié  les  preuves  de  leur  ancienneté  ;  mais  Diodore  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  transcrire  ces  témoignages.  Les  Ibères, 


1  Hellanicus,  fr.  5i,  cité  par  Cons- 
tantin Porphyr.  de  Themat.  II ,  1  o  : 
Ô  ypappanxbs  lÙTéÇiavos  ypd(pei' 
«  2j?ceX/a  77  vrjaos  ^ixavlot  npoizpov 
ùûvofiâ^eTO ,  eïra  Hixèkia  èxkr\Br) ,  âs 
Ç>ycriv  YSKkctvixoç  kpsicov  tîjs  Hpas  |S.  » 
Hellanicus  parlait,  dans  le  même 
livre ,  de  la  colonie  de  Théocles. 
11  est  probable  que  c'est  à  cet 
ouvrage  que  Thucydide  a  emprunté 
une  partie  des  notions  qu'il  nous 
donne  sur  les  premiers  habitants  de 
la  Sicile ,  et  la  date  respective  des 
colonies  grecques. 

2  Les  Grecs  désignaient  par  ce  mot 
les  peuples  qui  avaient  toujours  ha- 
bité la  même  contrée  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  dont  ils  gar- 
daient la  mémoire.  Les  Athéniens 


étaient  très -fiers  de  cette  qualité. 
Selon  Hellanicus  (fr.  77  ),  cité  par 
Harpocration  ,  les  Arcadiens  ,  les 
Eginètes  et  les  Thébains  étaient  du 
petit  nombre  de  peuples  qui,  au 
milieu  des  émigrations  si  fréquentes 
dans  l'antiquité,  pouvaient  se  dire 
autochthones. 

8  Thucyd.  VI,  2.  ^ixavoi  èè  fier' 
amoitç  npodioi  (paivovtai  èvoixioâ[ie- 
voi ,  œs  (ièv  (XvtoI  Çaai ,  xai  npàrspoi , 
èià  to  a.vTo%Qoves  sivctr  œs  èè  r\  àXïf- 
Beia  evpiaxsrai ,  ïëypes  ovtss  xai  duo 
t«  1>ixavS  noTCtyië  tS  êv  ÏGyptct  vito  \i- 
yjodv  âvaçavtes'  xai  dit'  avUwv  lùixavla 
tots  17  vr\aoç  èxctkeno ,  npôtzpov  Tp<- 
vaxpta  xakafiévv  •  OïkS&i  èè  ht  xaï 
vvv  t<x  Ttpos  èanépav  trjs  2»xeX/as. 

k  Diodore,  1.  V,  6. 
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qui  ont  donne  leur  nom  à  l'Espagne,  paraissent  avoir  été 
répandus  dans  diverses  contrées;  quelquefois  on  les  fait  ve- 
nir de  riberie  asiatique1  :  ils  traversent  toute  l'Europe  et 
parviennent  jusqu1  en  Afrique  par  le  détroit  de  Gadès.  Selon 
quelques  auteurs ,  les  Ibères  avaient  aussi  occupé  une  partie 
de  fltalie2.  D'après  une  tradition,  ils  étaient  issus  d'un  fils 
d'Hercule3.  La  plupart  des  critiques  modernes  les  regardent 
comme  un  peuple  pélasge  4.  Le  nom  Trinacria  (  ou  plutôt 
Trinakia5,  comme  l'écrit  Homère) ,  par  lequel  on  désignait, 
dans  l'origine,  l'île  entière,  était  resté  à  une  ville  que  les 
Syracusains  détruisirent  dans  l'olympiade  lxxxv6,  pour  por- 
ter les  derniers  coups  à  l'indépendance  des  indigènes,  qui 
la  considéraient  comme  leur  métropole. 

S  IL  COLONIES  CRETOISES. 

Avant  de  parler  de  l'arrivée  des  Sicules ,  nous  devons 
rapporter  un  épisode  très-célèbre ,  et  dont  il  est  étonnant 
que  Thucydide  n'ait  pas  dit  un  mot.  La  fuite  de  Dédale  en 
Sicile,  les  réclamations  de  Minos,  son  expédition  et  sa  mort 


1  Appien  [Guerre  de Mithridatè)  rap- 
porte que  les  Ibères  d'Espagne  pas- 
saient pour  les  descendants  de  ceux 
d'Asie  qui  sont  voisins  de  l'Armé- 
nie. Cette  tradition  est  confirmée 
par  le  célèbre  passage  de  Saîluste , 
qui  nous  apprend  que  les  Maures  et 
d'autres  tribus  africaines  étaient,  se- 
lon les  traditions  locales,  des  Perses, 
des  Mèdes  et  des  Arméniens  venus 
en  Espagne  sous  la  conduite  d'Her- 
cule. (Voy.  Saint-Martin,  Observa- 
tions sur  l'origine  persane  des  Maures , 
dans  le  t.  XII  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscr.  et  Les  Ibères  dans. 


l'Occident  et  l'Orient,  par  M.  Hoff- 
mann. Leipsick,  i838.) 

2  St.  Jérôme,  Questions  hébraïques 
sur  la  Genèse,  vol.  II,  col.  3i  2 ,  édit. 
de  Vérone  ,1735,  cité  par  M.  Raoul- 
Rochette,  Hist.  des  colonies  gr.  t.  V\ 
p.  409. 

3  Eustathe  ,  sur  Denys  Périégète  , 
v.  281. 

4  Voy.  l'Histoire  des  colonies  grec- 
ques, 1.  V,  ch.  1 ,  colonies  des  Pé- 
lasges  en  Ibérie. 

5  Sur  l'orthographe  de  ce  nom 
voy.  la  table  des  mots  siciliens  dans 
la  troisième  partie  de  cet  ouvrage, 
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dans  cette  île,  malgré  le  mélange  de  fables  qui.  obscurcissent 
tous  les  événements  de  ces  temps  reculés ,  sont  des  tradi- 
tions que  l'histoire  ne  doit  pas  dédaigner.  Nous  n'essayerons 
pas  ici  de  dégager  la  vie  de  Dédale  des  circonstances  dont 
Ta  surchargée  la  personnification  en  lui  de  l'art  primitif. 
Pour  nous  en  tenir  aux  faits  principaux  de  la  légende ,  telle 
qu'elle  est  racontée  par  Diodore1,  Dédale  s'était  réfugié  près 
de  Cocalus,  roi  des  Sicaniens,  qui  l'accueillit  avec  joie.  Il 
exécuta  pour  ce  prince  divers  travaux  d'art,  que  l'on  mon- 
trait bien  des  siècles  après  lui.  Entre  autres,  il  construisit 
îa  ville  de  Gamicus ,  de  façon  à  la  rendre  inexpugnable.  Minos , 
ayant  appris  que  Dédale  était  en  Sicile ,  s'y  rendit  avec  une 
flotte  et  aborda  à  l'embouchure  du  fleuve  Halykus,  où  il 
fonda  Héracléa-Minoa.  Selon  Héraclide  de  Pont,  cette  ville 
existait  déjà  avant  l'arrivée  de  Minos,  et  s'appelait  Macara. 
Ce  prince,  en  s'en  emparant ,  lui  donna  son  nom,  et  imposa 
les  lois  crétoises  aux  barbares  qu'il  avait  vaincus2. 

Cocalus  feignit  d'accueillir  Minos ,  et  le  fit  périr  par  per- 
fidie dans  un  bain ,  puis  il  rendit  son  corps  aux  Crétois ,  qui 
l'enterrèrent  à  l'endroit  où  s'éleva  plus  tard  Agrigente.  Dio- 
dore assure  que  ses  ossements  furent  retrouvés  du  temps 
de  Théron,  qui  les  renvoya  aux  Crétois3.  Pour  ceux  qui 
avaient  accompagné  Minos ,  leur  flotte  ayant  été  brûlée  par 
Cocalus,  ils  furent  obligés  de  se  fixèr  en  Sicile.  Une  partie 


1  Diod.  de  Sicile ,  1.  IV,  77  et  suiv. 

2  Èx  ?£>v  tlpccx'Xeièii  itep}  TtoXn. 
édit.  Coray,  p.  21 5.  Mivœav  T^y  êv 
2<>teX/a  Maxdpav  êxaXovv  TtpoTepov. 
ÉneiTa  Mlvcog,  dxéoov  kalèoikov  èv- 
TCLvOa  perd  ç6"Xa  i:apayeyovévai ,  dva- 
€à$  sttÎ  rbv  AXvHov  -ïïoxcl[l6v  ,  Trj$ 
noXeus  tclvtws  êxvptevae  ■  xai  vixyaas 


rtss  ftapëdpus,  dÇ>'  èawrë  Ttpoauvôfiacrev 
aÙTr\v ,  vàfias  xpyTixès  &eïs  aCrrj.  Sur 
Tétymologie  du  nom  Maxapa  ,  qui 
paraît  avoir  eu  le  même  sens  en  phé- 
nicien que  celui  &Yipdx~keicL ,  quelle 
a  porté  dans  la  suite,  voy.  Gesenius, 
Monumenta  ling.  phcen.  p.  42  4. 
3  Diod.  de  Sic.  1.  IV,  79. 
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s'établit  à  Héracléa-Minoa  ;  les  autres,  après  avoir  erré  dans 
l'intérieur  des  terres,  s'emparèrent  d'une  position  très-forte 
vers  le  centre  de  la  Sicile,  et  y  bâtirent  la  ville  d'Engyum, 
où  ils  introduisirent  le  culte  des  déesses  Mères  ,  dont  le 
temple  se  maintint  longtemps  prospère1. 

En  Crète,  lorsqu'on  apprit  la  mort  de  Minos ,  les  diverses 
tribus  armèrent  pour  tirer  vengeance  du  roi  desSicanicns  ; 
mais  cette  expédition  ,  à  laquelle  les  autres  Grecs  avaient 
refusé  de  se  joindre,  éeboua  complètement2.  Après  avoir 
inutilement  assiégé  Camicus3  pendant  cinq  ans,  les  Cretois 
furent  contraints  de  se  rembarquer ,  et  des  tempêtes  pous- 
sèrent une  partie  de  leurs  vaisseaux  sur  les  côtes  d'Italie,  où 
ils  fondèrent  quelques  colonies.  Quant  à  celle  d'Engyum  , 
en  Sicile,  quoique  renforcée,  dit-on,  plus  tard,  par  les  Cré- 
tois  qui  avaient  accompagné  Mérionès  au  siège  de  Troie , 
elle  ne  prit  jamais  un  grand  développement. 

L'histoire  de  Cocalus  était  rapportée  par  Philistus  dans 
le  livre  Ier  de  ses  Sicéliques  et  par  Éphore  dans  le  VIIe  livre 
de  ses  Histoires 4.  Hérodote  dit  que  la  mort  de  Minos  eut 
lieu  trois  générations  avant  la  guerre  de  Troie;  ce  qui,  en 


1  Diodore,  IV,  79. 

2  Hérodote,  Polymnie,  170. 

3  Gharax ,  cité  par  Etienne  de  By- 
zance  (v.  Ka'fjuxos) ,  plaçait  ia  capi- 
tale de  Cocalus  à  Inykus.  Pausanias 
{Achaïe ,  ch.  îv)  ,  en  racontant  la 
fuite  de  Dédale ,  le  fait  aborder  aussi 
à  Inykus. 

4  Théon,  Progymnasmata ,  p.  12  , 
edit.  Bas.  È%u<7t  Sè  nal  itept  kaiSakov 
Tys  dÇféeôôs  -npos  KwnoiXov  tov  2<xa- 
vôjv  fîaaikéa  ÉÇopos  pèv  êv  i' ,  O/Xf- 
çoç  §'  êv  r9f  itpwrt].  Comparez  Zéno- 


bius,  JV,  92. —  Hygin,  fable  4o. 
—  Un  auteur  d'Atthides  ,  Clitodème 
(fragm.  5  dans  les  Fragm.  hist.  gr.)  , 
racontait  différemment  l'histoire  de 
Minos.  Selon  lui ,  Dédale  s'était  ré- 
fugié dans  TAttique,  sa  patrie,  près 
de  Thésée,  son  cousin.  Minos,  ayant 
voulu  le  poursuivre  avec  des  vais- 
seaux de  guerre,  fut  jeté,  par  une 
tempête,  sur  les  côtes  de  Sicile,  où 
il  trouva  la  mort.  Cette  tradition 
confirme  du  moins  la  présence  de 
Minos  en  Sicile. 
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adoptant  les  calculs  de  Larcher ,  ferait  remonter  le  règne  de 
Cocalus  vers  i3yo.  Le  marbre  de  Paros,  qui  place  la  prise 
de  Troie  en  1  208  ,  indique  l'année  1  294  ,  comme  celle  où 
les  Athéniens  se  soumirent  au  tribut  imposé  par  Minos ,  ce 
qui  précéda  sa  mort  de  quelques  années1.  Enfin  Eusèbe  place 
la  mort  de  Minos  en  Sicile  en  i2o3,  vingt-deux  ans  seule- 
ment avant  la  date  adoptée  par  lui  pour  la  prise  de  Troie. 

L'ordre  des  temps  nous  amènerait  à  parler  de  l'expédi- 
tion d'Hercule  en  Sicile ,  dont  Diodore  nous  a  conservé  un 
récit  détaillé,  curieux  par  les  traditions  locales  qu'il  avait 
pu  recueillir;  mais  la  légende  religieuse  d'Hercule  est  trop 
compliquée  pour  que  nous  espérions  la  ramener  à  la  sim- 
plicité des  faits  historiques.  Nous  aimons  donc  mieux  réser- 
ver cette  question  pour  le  chapitre  sur  la  religion,  où  nous 
dirons  aussi  quelques  mots  du  prétendu  voyage  des  Dioscures 
en  Sicile ,  au  retour  de  la  conquête  de  la  toison  d'or.  , 

S  III.  COLONIES  TROYENNES. 

«  Les  Troyens ,  dit  Thucydide ,  fuyant  les  Achéens,  après 
la  prise  d'Hion,  abordèrent  en  Sicile  et  vinrent  se  fixer  près 
des  Sicaniens  ;  on  les  appelle  tous  Élymes  ;  leurs  villes  sont 
Éryx  et  Ségeste.  Avec  eux  habitèrent  aussi  quelques-uns  des 
Phocéens  qui  revenaient  de  Troie,  et  qui  furent  jetés  par  la 
tempête,  d'abord  en  Libye,  et  de  là  en  Sicile1.  »  L'extrême 
concision  de  ce  passage  pourrait  donner  lieu  à  quelques  inter- 
prétations inexactes,  si  l'on  ne  trouvait  dansDenys  d'Halicar- 
nasse  des  détails  plus  circonstanciés  2.  Les  Troyens  qui  s'éta- 
blirent à  Eryx  et  à  Ségeste  ,  après  la  prise  de  Troie ,  ne  furent 
pas  les  fondateurs  de  ces  villes;  elles  existaient  auparavant. 

1  Thuc.  VI,  2.  —  2  Anticjuit.  rom.  \.  Ier,  43. 
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Scion  les  interprètes  d'Hcllanicus1,  les  Elymes  dont  il  est  ici 
question  étaient  une  tribu  pélasgique  qui  séjourna  quelque 
temps  en  Italie ,  d'où  elle  passa  en  Sicanie ,  environ  cinq  ans 
avant  l'invasion  des  Sicules  dans  cette  île.  L'origine  pélasgique 
des  Élymes  est  confirmée  par  des  analogies  de  noms  géogra- 
phiques dans  les  trois  contrées  qu'ils  habitèrent  successi- 
vement :  l'Epire,  l'OEnotrie  et  la  Sicile2.  L'ancienneté  de 
la  ville  d'Éryx  et  de  son  temple  de  Vénus  s'accorde  avec 
les  récits  mythologiques  de  la  lutte  d'Hercule  et  du  fils 
de  Vénus,  Éryx,  qui  régnait  dans  cette  contrée3.  On  dit 
aussi  que  Dédale  avait  travaillé  à  l'embellissement  du  temple 
de  Vénus  Érycine  ,  ce  qui  en  ferait  remonter  l'existence 
avant  la  guerre  de  Troie.  Ce  temple  fameux  avait  par  un 
privilège  bien  rare ,  comme  le  remarque  Diodore ,  traversé 
les  siècles  sans  avoir  jamais  été  dévasté.  Au  contraire,  Enée 
et  les  Troyens  l'avaient  décoré  de  beaucoup  d'offrandes  ;  les 
Carthaginois  le  respectèrent  tant  qu'ils  furent  maîtres  de  ces 
lieux ,  et  les  Romains ,  en  mémoire  de  leur  origine ,  lui  ren- 
dirent de  nouveaux  honneurs  4.  L'autre  ville  des  Elymes , 
Ségeste ,  qui  porte  le  nom  du  Troyen  Egeste ,  passe  pour 
avoir  été  le  berceau  de  ce  héros ,  dont  la  mère  s'était  réfu- 
giée en  Sicile  pour  éviter  la  cruauté  de  Laomédon.  Nous 
devons  encore  mentionner  ici  une  tradition  rapportée  par 

1  lïellanicus  (frag.  53,  éd.  Didot),  èè  fiera  tStov  êrei  néiiizl cp  yevôfxsvov, 

cité  par  Denys  d'Halic.  To  Ginekiuov  Avaovlœv  lânvyaç  Çvyôvrœv  fiaeikéa 

yévos  ê^eXmev  ÎTaXtav  âs  \iiv  ÈXXa-  Se  ih-zùôv  ànotyalvzi  2t«eXoy ,  <xÇ>'  oZ 

vixos  ô  ~Kéa£iôç  Ç>^cti,  xp'nvt  yevea  irpô-  xè'vo(xa  toîs  ts  âvdpœizots  xal  Tyj  vriao) 

tepov  tôûv  TpmKÛv ,  A"k)tv6vr}s  [ou  reOr\vai. 

klaivéris]   kpœnévys  êv  Apyei  «arà  2  Histoire  des  colonies  grecq.  t.  Ier, 

to  é)nov  naï  ehioqbv  èVos.  Auo  yàp  p.  368  et  suiv. 

Ttoieï  çoXaç  haXmhç  êtaSavras  zîs  2/-  3  Diod.  de  Sic.  IV,  2  3. 

xeXiav  tov  (ièv  izpoTspov,  EÀvfz«i>,  ovs  h  Diod.  IV,  83. 

(bv\aiv  VKO  Oïvœmpwv  êZavaçyvar  tov 
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Strabon1,  d'après  laquelle  Égeste,  à  son  retour  en  Sicile 
après  la  chute  de  Troie,  aurait  été  secondé  par  quelques- 
uns  des  compagnons  de  Philoctète.  La  colonie  phocéenne 
indiquée  par  Thucydide  n'est  pas  connue  d'ailleurs  ;  car  le 
témoignage  de  Pausanias2  n'ajoute  aucun  renseignement 
nouveau.  Cluvier 3  suppose  une  erreur  peu  probable  de  la 
part  de  Thucydide.  Peut-être  quelques-uns  des  Phocéens 
qui  vinrent  dans  ce  même  temps  à  Métaponte  s'arrêtèrent- 
ils  près  des  Troyens.  Patron  de  Thurium  ou  d'Acarnanie , 
après  avoir  accompagné  quelque  temps  Enée  ,  vint  aussi 
fonder  Alontium  en  Sicile  4. 

§  IV.  INVASION  DES  SICULES.— PHOENICIENS. 

Vers  le  même  temps,  eut  lieu  le  passage  du  peuple  qui 
donna  à  la  Sicile  le  nom-  qu'elle  porte  encore.  Les  auteurs 
anciens  étaient  loin  d'être  d'accord  sur  l'origine  et  la  patrie 
primitive  de  ces  conquérants.  Selon  Thucydide,  les  Sicules 
habitaient  l'Italie  où ,  de  son  temps ,  subsistait  encore  un 
peuple  de  ce  nom.  Fuyant  les  Opiques ,  ils  passèrent  le 
détroit  avec  une  armée  nombreuse,  battirent  les  Sicaniens, 
et  les  repoussèrent  dans  les  parties  méridionales  et  occi- 
dentales de  l'île  ;  pour  eux ,  ils  en  occupèrent  les  plus 
belles  contrées  pendant  près  de  trois  cents  ans ,  jusqu'à 
l'arrivée  des  Grecs ,  qui  les  obligèrent  à  se  retirer,  à  leur 
tour,  vers  le  centre  et  le  nord5.  Antiochus  de  Syracuse, 

1  Strabon,  1.  VI.  Ilap'  avw  [Qi\o-  4  Denys  d'Haï.  Ant  rom.  I. 
K-nfTs]  Si  rives  çoCkévTes  eh  2<xeX<av  5  Thucyd.  VI,  2.  HixeXoi  <5*  e|  îra- 
Ttepî  Èpvxa  psTià  Atyéçu  tb  Tpœds ,  X/as  (èvTCtvda  yàp  wxav)  Sié8ri<mv  eh 
Aîyégav  jei^hat.  'Ztxe'kiav  

2  Pausanias,  V,  2  5.  ÈXdévTSs  è'ês  ryv  HixeXlav  çpuros 

3  Sicilia  Antiq.  p.  35.  —  Hist.  des  ttoXOs,  t«s  t£  ^ixavàs  xp<xrôvTes  (xd^ri , 
col.  (jr.  t.  II ,  p.  366.  d-néçetkav  irpos  tu  (learjfJL^pivà  xai  écr- 


SECONDE  PARTIE ,  S  IV. 


67 


un  des  historiens  les  plus  importants  en  ees  matières  et 
cité  par  Denys  d'IIaJicarnassc 1 ,  n'indique  pas  la  date  de 
l'émigration  des  Sicules,  mais  il  dit  qu'ils  y  avaient  été 
contraints  par  les  OEnotriens  et  les  Opiqucs.  Selon  le  même 
auteur,  les  OEnotriens  étaient  les  anciens  habitants  de  l'Ita- 
lie ;  ils  prirent  dans  la  suite  le  nom  d'Italiens ,  du  roi  Italus , 
et  celui  de  Morgètes ,  du  successeur  d'Italus ,  nommé 
Morgès.  Sicélus  ,  hôte  de  ce  Morgès,  aurait  cherché  à  se 
créer  un  royaume  à  part2.  Hellanicus  fixait  le  passage  des 
Sicules  à  la  troisième  génération  avant  la  guerre  de  Troie , 
la  vingt-sixième  année  du  sacerdoce  d'Alcyone  (ou  Alcinoé  ) 
à  Argos 3.  Enfin ,  selon  Philistus  ,  cette  émigration  serait 
de  l'an  80  avant  la  guerre  de  Troie ,  et  n'aurait  été  com- 
posée ni  de  Sicules,  ni  d'Ausoniens,  ni  d'Elymes  ,  mais  de 
Ligyens  (Liguriens),  conduits  par  Sicélus.  Il  ajoutait  que 
ce  Sicélus  était  fils  d'Italus  ;  que  c'était  sous  son  règne  que 


-xépta.  ctvirjs ,  xctl  dvù  ^txaviccs  1.ixe- 
A/av  rifv  vr\aov  èitoiy)aav  xakeîaQcti , 
xctï  Ta  xpduga  Trj$  yrjs  éxyaav  ê)(ov- 
res,  èite.1  SiéSycrav  ém  êyyùs  rpiaxoeia 
itpiv  ÈXXrjvas  ês  ^ixeXiav  ekdeïv.  Si 
l'arrivée  des  Grecs  en  Sicile  est, 
comme  on  s'accorde  à  le  penser  ,  de 
l'an  730  environ  avant  J.  C.  réta- 
blissement des  Sicules,  qui  avait  pré- 
cédé le  leur  de  trois  cents  ans  à  peine , 
d'après  ce  texte,  ne  serait  donc  que 
de  Tan  io3o  avant  J.  C.  et  postérieur 
aux  colonies  troyennes  dont  Thucy- 
dide a  parlé  plus  haut. 

1  Denys  d'Hal.  Antij.  rom.  I,  22  ; 
Antioclius,  frag.  1".  kvrio%os  Sè  ô  2v- 
potxéaios  yjpôvov  [l&v  ou  <5r?Xo<  tt?s  êia- 
Gdeeoos,  SweAoùs  èè  tbs  fXETavaçaWas 
diroÇ>atvsi,  fitaaOévTCtçv'nô  TeOivcorpcov 


xtxl  Ùizixœv  gpa.rôov  rçyefxôW  rrjç  dirot- 
xias  izont)<7apévu$.  La  dernière  partie 
de  celte  phrase  paraît  altérée  :  le 
mot  çpct7Ôûv  y  est  superflu,  et  Ton  y 
cherche  le  nom  du  chef  de  la  colo- 
nie, ft  suffirait  d'ajouter  une  lettre 
pour  faire  de  çpaxSiv  un  nom  pro- 
pre ,  STpâTwva.  Mais  il  n'est  pas 
permis  d'introduire,  par  conjecture , 
dans  l'histoire  un  personnage  in- 
connu d'ailleurs.  11  faut  donc  attendre 
une  meilleure  leçon  de  ce  texte,  ou 
s'en  tenir  à  la  correction  proposée 
par  quelques  éditeurs,  de  gparôov  en 
HixeXov. 

2  Ànliochus,  frag.  3  et  /J.  —  Denvs 
dTlaî.  Antiq.  70m.  I,  12. 

"Hellanicus,  frag.  53;  lieu  cité 
plus  haut. 

5. 
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le  peuple  avait  pris  le  nom  de  Sicules,  et  qu'ils  avaient 
quitté  l'Italie,  pressés  par  les  Ombriques  et  les  Pélasges1. 

Les  anciens  eux-mêmes,  comme  on  le  voit,  étaient  loin 
d'être  d'accord  sur  l'origine  de  ces  migrations  ;  et ,  malgré 
les  travaux  de  quelques  savants  modernes  sur  les  premiers 
habitants  de  l'Italie,  le  manque  de  monuments  des  lan- 
gues italiques  ne  permet  pas  de  décider  entre  les  asser- 
tions contradictoires  des  auteurs  anciens.  La  confusion  s'est 
augmentée ,  parce  que  les  historiens  ont  puisé  concurrem- 
ment aux  sources  grecques  et  latines,  et  peut-être  n'a-t-on 
pas  toujours  su  établir  la  synonymie.  Ainsi,  pour  citer  un 
exemple  que  cependant  nous  n'oserions  garantir,  car  ce 
n'est  de  notre  part  qu'une  conjecture  ,  les  Sabins  et  les 
OEnotriens  sont  peut-être  le  même  peuple  sous  deux  noms , 
l'un  grec  et  l'autre  italique.  Selon  Jean  Lydus2,  Sabinus 
voudrait  dire  planteur  de  vignes.  D'après  cette  étymologie, 
ce  nom  serait  presque  la  traduction  à'oivœTpés.  Cette  con- 
jecture n'est  pas  en  contradiction  avec  les  faits.  Varron  dit 
qu'OEnotrus  était  roi  de  la  Sabinie,  et  Servius  assure  que 
TOEnotrie  était  proprement  le  pays  des  Sabins3.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  conjecture,  et  sans  entrer  sur  les  peuples 
d'Italie  dans  une  discussion  qui  nous  entraînerait  trop 
loin ,  nous  nous  en  tiendrons  au  récit  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  qui  avait  comparé  avec  soin  les  assertions  de  tous 


1  Denys  d'Haï .  Anticf.  rom.  —  Phi- 
listus,  frag.  2. 

2  Ioa.  Laurentii  Philad.  Lydi , 
fragment,  de  Mensibus ,  ed.  Scbow, 
p.  2  :  Sa^îros  su  T?j$  Ttspl  ?6v  oïvov 
ysœpyiaç  (pspcovTj^cos  œvoficto-Qrj.  To 
yàp  Saêfvos  6vo\l*x  anopéa  7iai  Ç)vtsv- 
ty}v  oïvov  Sia.av^atvsi.  Le  nom  d'otVw- 


rpol  indique  également  un  peuple 
adonné  à  la  culture  de  la  vigne. 

3  Varro  (ap.  Servi um  ad  JEneid.  I , 
v.  536)  et  Servius  (ad  /EneicL  VII, 
v.  85  )  ,  cités  Tun  et  l'autre  par 
M.  Piaoul-Piocliette,  Hist.  des  colon, 
grecq.  t.  I",  p.  2  34. 
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les  historiens  anciens.  Selon  lui ,  les  Sicules  habitaient 
anciennement  le  pays  situé  près  du  Tibre,  et  où,  plus  tard, 
Rome  lut  fondée."  Après  avoir  soutenu  de  longues  guerres 
contre  leurs  voisins ,  désignés  habituellement  sous  le  nom 
d'Aborigènes ,  et  que  Denys  d'Halicarnasse  croit  les  mêmes 
que  les  OEnotricns  venus  d'Arcadie,  ils  furent  obligés  de  cé- 
der, lorsqu'à  leurs  anciens  ennemis  se  joignit  une  nouvelle 
invasion  de  Pélasges.  Alors  les  Sicules ,  emportant  tous  leurs 
objets  précieux,  auraient  descendu,  en  suivant  la  chaîne  des 
montagnes,  jusque  sur  les  bords  du  détroit  de  la  Sicile,  et 
l'auraient  traversé  sur  des  radeaux  en  profitant  des  courants 
favorables.  Etablis  d'abord  sur  la  côte  voisine  de  l'Etna, 
qui  était  alors  à  peu  près  déserte  par  suite  des  ravages  du 
volcan ,  ils  n'auraient  pas  tardé  à  se  répandre  dans  les  autres 
parties  de  l'île ,  où  ils  eurent  de  longues  guerres  contre  les 
Sicaniens  Tel  est  le  récit  de  Denys  d'Halicarnasse2;  mais 
nous  devons  dire  que  les  critiques  modernes ,  guidés  par 
Niebuhr3,  rejettent  cette  version,  et,  loin  de  croire  que  les 
Sicules  aient  été  expulsés  par  les  Pélasges,  ils  pensent  qu'ils 

1  Denys  d'Hal.  Ant.  rom.  1. 1,  1.  3  Niebuhr,  Hist.  rom.  introd.  t.  I", 

2  Denys  d'Halicarnasse  se  contente  p.  66  de  la  trad.  franç.  pense  que 
de  rapporter  les  opinions  diverses  sur  HineXés  n'est  qu'use  variante  ortho- 
l'époque  de  l'émigration  des  Sicules  graphique  du  nom  îraXos  ,  par  le 
sans  émettre  son  avis.  Il  fait  remar-  changement  de  l'aspiration  en  2  , 
quer  la  date  récente  que  Thucydide  comme  entre  ÊXXrjv  et^éXXos  (mais 
lui  assigne  :  Toy  èè  y^pôvov  voXXoïs  IraXds  n'a  que  l'esprit  doux,  qui  ne 
£T£cr<  iu>v  TpwïKwv  vgepov.  Sans  avoir  se  change  pas  ordinairement  en  S  )  , 
de  moyens  directs  de  décider  cette  et  par  le  changement  du  f  en  c  , 
question  ,  il  nous  semble  que  Phiiis-  comme  de  Laiinus  on  a  fait  Lacinius. 
tus,  qui  était  mieux  placé  que  per-  Les  Sicani  et  Siculi  ne  lui  paraissent 
sonne  pour  avoir  des  renseignements  aussi  que  des  formes  diverses  du 
à  cet  égard  ,  n'a  pas  dû  s'écarter  sans  même  nom.  Nous  remarquerons  que 
motif  de  Thucydide,  son  modèle  ha-  les  Grecs  ont  indiqué  l'étymologie  de 
biluel,  plusieurs  noms  de  villes  de  la  Sicile 
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faisaient  eux-mêmes  partie  de  cette  nation.  On  trouve  en 
effet,  même  en  Grèce,  l'indication  des  colonies  de  Pélasges 
Sicules  venus  d'Italie  ;  mais  il  est  difficile  de  tirer  une 
conclusion  rigoureuse  d'un  fait  semblable,  attendu  que  les 
Pélasges  ont  pu  prendre  le  nom  du  peuple  dont  ils  avaient 
envahi  le  pays  ;  et ,  bien  que  la  résistance  des  Sicules  aux 
établissements  grecs  n'ait  pas  été  très-vive,  nous  croyons 
que  la  fusion  entre  les  deux  peuples  se  serait  opérée  plus 
vite  si  les  premiers  eussent  été  Pélasges. 

Nous  devons  encore  rapporter  une  tradition  qui  nous 
ramène  presque  sur  le  terrain  de  la  mythologie,  puisqu'il 
s'agit  du  règne  des  fils  de  cet  Eoîe  qu'Homère  a  représenté 
comme  le  roi  des  vents.  Cependant  les  historiens  grecs  ont 
considéré  le  prince  qui  donna  son  nom  aux  îles  Eoliennes 
comme  un  personnage  réel  que  sa  généalogie  rattachait  à 
la  Grèce  ,  puisqu'il  descendait ,  selon  Diodore ,  d'Hellen , 
fils  de  Deucalion.  Un  de  ses  fils  lui  succéda  dans  l'île  de 
Lipara ,  Jocastus  obtint  Rhégium ,  Agathyrnus  et  Xuthus 
donnèrent  leurs  noms  à  Agathyrnum  et  à  Xouthia,  en  Sicile; 
enfin  deux  autres  de  ses  enfants ,  Androclès  et  Phérémon , 
furent  appelés  par  les  Sicaniens  et  les  Siciliens ,  qui  se  fai- 
saient une  guerre  acharnée  ,  et  qui  se  soumirent  volontaire- 
ment à  leur  autorité  tutélaire.  La  postérité  de  ces  princes 
continua  même  de  régner  pendant  plusieurs  générations 
sur  une  partie  de  la  Sicile.  Après  l'extinction  de  cette 
famille,  les  Siciliens,  dit  toujours  Diodore,  confièrent  le 
gouvernement  de  leurs  villes  aux  plus  éminents  d'entre 
eux  ;  mais  les  Sicaniens ,  se  disputant  le  pouvoir,  furent , 


d'après  la  langue  des  Opiques,  c'est- 
à-dire  dans  l'osquc  ;  car ,  ainsi  que 
l'a  établi  Niebulir,  les  Osques  et  les 


Opiques  ne  sont  qu'un  même  peu- 
ple, sous  les  noms  iïùntxés,  Opscos, 
Oscus. 
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pendant  longues  années,  en  proie  à  des  guerres  intestines. 

Les  Phéniciens  (  et  sous  ce  nom  les  Grecs  comprenaient 
les  Carthaginois)  occupèrent  aussi  beaucoup  de  points  du 
littoral  de  la  Sicile,  et  la  plupart  des  îlots  adjacents,  lis  tra- 
fiquaient au  moyen  de  ces  comptoirs  avec  les  Sicules  ;  mais , 
quand  les  Grecs  arrivèrent  en  grand  nombre ,  ils  se  reti- 
rèrent dans  les  villes  de  Motya,  Solonte  et  Panorme,  dans 
le  voisinage  des  Elymes,  avec  lesquels  ils  s'allièrent,  et  dont 
le  pays  était  le  plus  rapproché  de  Cartilage  l. 

§  V.  FONDATION  DE  NAXOS. 

Enfin  arrivèrent  les  colonies  ioniennes  et  doriennes ,  qui 
prirent  bientôt  racine  sur  le  sol  de  la  Sicile ,  au  point  de  la 
couvrir  tout  entière  g"e  leurs  rameaux ,  et  de  la  faire  désor- 
mais compter  au  nombre  des  îles  de  la  Grèce.  Déjà  cette 
nation  entreprenante  avait  peuplé  les  côtes  de  l'Asie,  et  di- 
rigé quelques  colonies  dans  le  midi  de  l'Italie,  où  les  an- 
ciens établissements  des  Pélasges  leur  avaient  préparé  les 
voies ,  lorsque  l'Athénien  Théoclès  fut  conduit  par  les  hasards 
de  la  mer  sur  la  côte  de  Sicile  voisine  de  l'Etna,  dont  la 
crainte  des  Tyrrhéniens ,  pendant  longtemps  maîtres  de  ces 
mers,  avait  tenus  les  Grecs  éloignés.  Théoclès  fut  frappé 
de  la  fertilité  de  ce  sol  occupé  par  un  peuple  rare  et  peu 
guerrier-,  et,  à  son  retour,  il  engagea  les  Athéniens  à  y  en- 
voyer une  colonie.  N'ayant  pu  les  y  déterminer,  il  se  tourna 
vers  les  Cbalcidiens  d'Eubée ,  qui  jouissaient  alors  d'une 
grande  prospérité,  et  avaient  déjà,  dit-on,  sur  ses  avis, 


1  Thucyd.  VI,  2.  ûxav  Se  koli  (J>ot- 
vixes  Ttepl  -nâaav  fièv  ti)i>  IjineXlav , 
dupas  ts  êni  Trf  Q-aXdaari  àno'kaÇôv- 


T£5  x<xi  rà  êiuHet{i£v<x  vr]aièiaL}  è[nto- 
piots  ëvexev  T?j$  irpoç  t«s  yLmekéç. .  .  . 
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formé,  que]ques  années  auparavant,  des  établissements  im- 
portants sur  les  côtes  de  Thrace.  Théoclès  fut  désigné  par 
eux  pour  être  le  chef  de  la  nouvelle  entreprise ,  à  laquelle 
se  joignirent  des  Doriens,  et  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  des  Io- 
niens de  Naxos.  Mais  les  rivalités  de  race  qui  divisaient  les 
Hellènes  éclatèrent  dans  la  petite  expédition ,  avant  même 
qu'elle  eût  atteint  le  but  de  son  voyage  *.  Les  Doriens  s'ar- 
rêtèrent sur  la  côte  d'Italie  nommée  Zéphyrium,  où  Archias, 
chef  d'une  colonie  corinthienne ,  qui  se  rendait  presque  en 
même  temps  en  Sicile,  les  recueillit  en  passant,  et  ils  fon- 
dèrent en  commun  Syracuse,  pendant  que  les  colonies 
chalcidiennes  élevaient  la  ville  de  Naxos.  Ainsi  se  trou- 
vèrent importés  en  Sicile  les  germes  de  ces  funestes  rivalités 
qui  changèrent  si  souvent  ses  champs  fertiles  en  une  arène 
sanglante,  et  fournirent  aux  étrangers,  jaloux  de  sa  prospé- 
rité, de  fréquents  prétextes  de  l'envahir. 

L'époque  de  la  fondation  des  premières  villes  grecques 
en  Sicile  et  leur  antiquité  relative  présentent  plusieurs  diffi- 
cultés que  nous  devons  essayer  de  résoudre.  Il  ne  nous  est 
parvenu  aucun  des  ouvrages  qui  traitaient  spécialement  de 
cette  partie  de  l'histoire.  Elle  était  comprise  dans  les  livres 
perdus  de  la  Bibliothèque  de  Diodore ,  qui  avait  dû ,  selon 
son  système,  en  indiquer  l'époque  d'après  l'ère  des  olym 
piades,  tandis  que  Thucydide  se  borne  à  dire  que  Naxos  fut 


1  Scymnus  deChios,  v.  273,  éd. 
de  M.  Letronne  : 

Kai  Gvvy'kôov ,  005  \6yos , 
ïcoves ,  erra  kœpteïs ,  ohtr]Topes. 
Urao-ecos  ê'êv  c^roïs  yevopévys ,  os 

XaXxtèsJç 
Kt/£so-<  Na|ov  oî  Meyapsïs  Sè  tïiv 

if  êXat/. 


To  è'è^i^éOvpov  tvs  liakias  01  kwpiels 
Katée^ov.  kpyiais  Se  ts'tss  TcpoaT^a- 

Ù  Kopivdios,  fxeTa  kœpiéoov  uarwKKreVy 
kito  TÎ75  ôfxâpa  ~ki\Lvv)s  "kctêéaas  rëvofxa 
Tas  fièv  Zvpaxéaas  nap  oivtoÏs  "ksyo- 
(xévas. 
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le  premier  établissement  des  Ghaleidiens  en  Sicile ,  et  pré- 
céda d'un  an  la  fondation  de  Syracuse;  mais  il  ne  détermine 
par  aucun  synchronisme  cette  date  importante ,  à  laquelle 
cependant  il  rapporte  tous  les  événements  subséquents.  Ce 
n'est  que  par  la  durée  qu'il  assigne  à  l'existence  de  certaines 
villes ,  dont  la  destruction  est  connue  d'ailleurs ,  que  nous 
pouvons  remonter  à  l'époque  de  leur  établissement1.  Le 
texte  d'Eusèbe  place  la  fondation  de  Naxos  à  la  première 
année  de  la  xie  olimpiade  (7 3 6  ans  avant  J.  G.),  et  cette  date, 
qui  s'accorde  à  peu  près  avec  les  calculs  de  Thucydide ,  a 
été  adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  chronologistes 
modernes2,  à  l'avis  desquels  nous  nous  rangeons,  sauf  une 
légère  correction  de  deux  ans,  dont  nous  donnerons  les 


1  Strabon,rl.  VI,  dit,  en  parlant 
de  Naxos  et  de  Mégare  :  (byeri  Sè  iaû- 
t<xs  ÊÇopos  -npœras  XTtcrOrjvat  noksiç 
sKkriviScLs  êv  Hixskta  nal  -vyj  ysvea  [i£Tà 
rà  TpœÏKci.  Il  est  évident  que  les  mots 
kolï  trj  sont  à  la  place  d'un  nom  de 
nombre  qui  devait  indiquer  dans 
quelle  génération ,  après  la  guerre 
de  Troie ,  ces  villes  furent  fondées. 
Laporte  du  Theil ,  dans  la  traduction 
de  Strabon,  dit  que  les  manuscrits 
ne  fournissent  aucun  secours  pour 
remplir  cette  lacune.  Coray  a  admis 
dans  le  texte  -nz^rciy  xai  SenaTy.  Nous 
ne  savons  pas  précisément  quelle 
date  Epbore  assignait  à  la  prise  de 
Troie;  mais  il  résulte  d'un  passage 
de  Diodore ,  1.  XVI,  76,  qu'il  plaçait 
le  retour  des  Héraclides  vers  1090, 
ce  qui  ne  s'écarte  que  de  quatorze 
ans  des  calculs  d'Eratosthènc.  S'il  en 
était  de  même  pour  la  prise  de  Troie , 


el  qu'il  la  plaçât  en  1170,  quinze 
générations,  à  trois  par  siècles,  don- 
neraient pour  la  fondation  de  Naxos 
670,  date  beaucoup  trop  récente  ;  et 
il  nous  semble  qu'il  faut  plutôt  lire  : 
rpiTri  xai  SexaTij.  D'un  autre  côté  , 
Scymnus  de  Chios,  v.  269  et  suiv. 
place  l'arrivée  des  Grecs  en  Sicile 
dans  la  dixième  génération  après 
la  guerre  de  Troie;  ce  qui  n'est  pas 
admissible,  s'il  entend  parler  de  la 
fondation  de  Naxos  par  Théoclès. 
Mais  les  mots  fxeTcè  rauxa,  qui  sui- 
vent, feraient  croire  qu'il  s'agit  de 
quelque  établissement  antérieur , 
peut-être  de  la  première  colonie  de 
Zancle. 

2  Scaliger,  Animaclv.  p.  75.  —  Cor- 
sini,  Fasti  attici ,  t.  III,  p.  18.  — 
M.  Raoul -Rocbette,  Hist.  des  col. 
<jrecq.  t.  III,  p.  175.  —  Scbœll,  Hist. 
de  la  Littér.  grecq .  t.  VIII,  p. 


I 
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motifs  en  parlant  de  Syracuse.  Selon  nous,  cet  événement  se- 
rait de  la  3e  année  de  la  xie  olympiade  (734  ans  avant  J.  G.). 

La  colonie  conduite  par  Théoclès  était  composée ,  selon 
Ëphore ,  cité  par  Strabon ,  outre  les  Eubéens ,  de  Doriens , 
venus  pour  la  plupart  de  Mégares,  et  de  quelques  Ioniens. 
Ces  derniers,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Raoul-Rocliette1,  d'a- 
près un  passage  d'Hellanicus2,  devaient  être  des  habitants 
de  l'île  de  Naxos ,  qui ,  en  effet,  était  ionienne  à  cette  époque , 
et  cela  explique  pourquoi  la  nouvelle  ville  reçut  le  nom  de 
Naxos.  Théoclès  dressa  sur  le  rivage  auquel  il  avait  abordé 
l'autel  d'Apollon  Archégète,  guide  de  toutes  les  colonies 
grecques.  C'était  sur  cet  autel  que  les  théores  qui  partaient 
de  Sicile  pour  quelque  voyage  religieux  vers  la  métropole, 
offraient  leur  premier  sacrifice. 

Les  Mégariens  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  des 
Chalcidiens  paraissent  s'être  séparés  d'eux,  aussitôt  après 
leur  arrivée.  D'après  Ephore,  cité  par  Strabon,  tandis  que 
Théoclès  fondait  Naxos ,  ils  se  seraient  établis  dans  une  ville 
nommée  Hybla ,  qu'ils  surnommèrent  Mégares.  Naxos  et 
Mégares  étaient,  selon  lui,  les  deux  premières  villes  grecques 
de  la  Sicile  ;  mais  il  faut  croire  que  ce  premier  établissement 
ne  réussit  pas ,  car  Thucydide  nous  montre  les  Mégariens 
changeant  plusieurs  fois  de  demeures ,  et  ne  se  fixant  à  Mé- 
gares que  plusieurs  années  après  la  fondation  de  Syracuse , 
postérieure  d'un  an  à  celle  de  Naxos. 

1  Hist.  des  col.  gr.  t.  III,  p.  177.  les  éditions  récentes,  et  qu'au  lieu  de 

2  Etienne  de  Byz.  au  mot  XoXkI$.  ©eoxÀrfc  èn  XaXniSos  fxerà  XaXHtSéoov 
Toutefois,  nous  devons  avertir  que  la  xal  Na£«W  èv  SweX/a  jiokeis  èmiae, 
leçon  sur  laquelle  repose  en  partie  on  lit  :  tt)v  Naf/wv  èv  2«f .  noXiv  é?«- 
celle  explication  a  été  changée  dans  nae.  Fragm.  5o. 
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S  VI.  FONDATION  DE  SYRACUSE,  733  AVANT  J.  C. 

Archias1,  descendant  des  Héraclides,  et  l'un  des  Bac- 
cliiadcs  qui  formaient  le  gouvernement  aristocratique  de 
Corinthe2,  avait  commis  un  meurtre  en  se  livrant  à  la  fougue 
de  ses  passions.  On  attribua  une  épidémie  qui  survint  dans 
Corinthe,  à  l'impunité  de  ce  crime.  Archias  alors  s'exila  vo- 
lontairement, suivi  d'un  grand  nombre  de  clients  qui  s'atta- 
chèrent à  sa  fortune.  On  dit  que ,  s' étant  rencontré  à  l'oracle 
de  Delphes  avec  Myscellus,  qui  voulait  aussi  fonder  une  co- 
lonie, la  Pythie  leur  demanda  s'ils  préféraient  richesse  ou 
santé.  Myscellus  demanda  la  santé,  et  fut  envoyé  à  Crotone. 
Le  choix  d' Archias  fut  pour  la  richesse  ,  et  Syracuse  ne 
trompa  point  son  espoir3.  On  peut  supposer  que  la  plupart 
des  oracles  qui  avaient  cours  en  Grèce  furent  composés 
longtemps  après  les  événements;  mais  il  serait  bien  intéres- 
sant, si  l'on  pouvait  dégager  l'histoire  de  l'oracle  de  Dodone 
et  de  Delphes  des  récits  fabuleux  dont  elle  est  surchargée , 
de  rechercher  la  politique  suivie  par  les  prêtres  de  ces  deux 
sanctuaires  qui,  certainement,  ne  lançaient  pas  au  hasard 
les  essaims  de  la  population  grecque.  Ge  n'est  pas  par  une 


1  Voy.  Plut.  Narrât,  amat.  2  ;  Dio- 
dore  de  Sicile,  Eoccerpt.  de  virt.  le 
schol.  d'Apollonius  de  Rhodes,  iv,  v. 
1212.  Ce  dernier  impute  à  Chersi- 
crate  les  faits  attribués  par  les  autres 
historiens  à  Archias. 

2  Voyez  une  note  sur  la  chronolo- 
gie des  rois  et  des  prytanes  de  Co- 
rinthe, à  la  suite  de  notre  table  chro- 
nologique. Nous  lâchons  dy  établir 


que  le  départ  d' Archias  eut  lieu  du- 
rant l'aristocratie  des  Bacchiades. 

3  Cette  anecdote  est  rapportée  par 
Strabon,  liv.  VI,  et  Etienne  de  By- 
zance ,  au  mot  'EvpaKëaou.  Les  frag- 
ments de  Diodore  retrouvés  par  mon- 
seigneur Mai',  contiennent,  en  outre, 
un  autre  oracle  rendu  à  ce  même 
Myscellus. 
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coïncidence  fortuite  que  des  colonies  parties  de  Chalcis , 
de  Mégares,  de  Goriuthe ,  se  dirigeaient  dans  le  même  temps 
vers  la  Sicile,  et,  sans  doute,  il  existait  un  plan  arrêté,  et 
qui  se  réalisa,  pour  conquérir  à  la  Grèce  le  midi  de  l'Italie 
et  la  Sicile. 

Arcliias  était  accompagné,  selon  Strabon1,  d'un  autre 
membre  de  la  famille  des  Hécaclides  nommé  Chersicrate, 
qui  s'arrêta  à  Corcyre,  appelée  jadis  Schéria  ,  et  d'où  il 
expulsa  les  Liburniens.  Archias  toucha  ensuite  à  la  pointe 
de  l'Italie  chez  les  Zéphyriens.  Il  y  trouva  des  Mégariens  qui 
avaient  accompagné  jusque-là  Théoclès,  ou  qui  avaient 
échoué  dans  une  tentative  d'établissement  en  Sicile.  Il  les 
prit  avec  lui ,  et  tous  ensemble  allèrent  occuper  une  île 
nommée  Ortygie2,  contiguë  à  la  côte  de  Sicile,  à  laquelle 
elle  pouvait  être  aisément  réunie,  et  qui  commandait  un 
magnifique  port.  Archias,  après  en  avoir  expulsé  les  Sicules, 
y  bâtit  une  ville  qui ,  d'un  marais  voisin ,  prit  le  nom  de 
Syracuse 3.  Bientôt,  l'îlot  dans  lequel  la  ville  est  aujourd'hui 


1  Strabon ,  1.  VI,  4  :  ÎÏXéovTa  Sè  tov 
hpylav  eis  ii)v  liixeXioS,  JiaToXnzeïv 
fX£T<à  [lépHs  xrjs  çpctTStas  tS  tôùv  Hpa- 
KXeiSûv  y évtis\spaixpé.Tïiv  ovvoïk&vta 
ty]v  vvv  Képxvpav  nalovyLévuiv,  tcpôte- 
pov  Sè  S^éptav.  Timée ,  cité  par  le 
schol.  d'Apollonius  de  Rhodes,  iv, 
v.  1 2 16  (frag.  53 ,  éd.  Didot) ,  parlait 
aussi  de  la  colonie  de  Chersicrate , 
qu'il  plaçait  6oo  ans  après  la  guerre 
de  Troie.  Nous  avons  dit ,  en  parlant 
de  Timée,  que  M.  Mùller  a  établi, 
par  divers  rapprochements ,  que  cet 
historien  plaçait  la  prise  de  Troie  en 
1 3 1 3.  La  colonie  de  Chersicrate  se- 
rait, en  conséquence,  de  Tan  734; 


ce  qui  s'accorde  avec  la  fondation  de 
Syracuse  en  733. 

2  Ùprvyia ,  dérivé  d'opTu£  caille , 
était  un  des  anciens  noms  de  Délos 
et  un  des  surnoms  de  Diane.  Ortygie 
de  Sicile  était  également  consacrée  à 
Diane  ^Diod.  1.  V.  3),  qui  l'avait 
reçue  des  dieux  mêmes.  Il  est  diffi- 
cile d'établir  le  degré  d'antiquité  de 
ces  légendes,  et  de  savoir  si  cette  île 
était  déjà  connue  sous  ce  nom  parmi 
jes  Grecs  avant  la  fondation  de  Syra- 
cuse. L'Ortygie  dont  parle  Homère 
[Odyss.  O.  v.  4o3)  paraît  être  Délos. 

!  Etienne  de  Byz.  v.  HvpaxSeai.  — 
Comme  nous  l'avons  remarqué  plus 
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de  nouveau  confinée  ne  suffit  plus  à  son  rapide  accroisse- 
ment; un  pont  la  joignit  à  la  Sicile,  et  plusieurs  bourgades 
voisines  se  trouvèrent  successivement  enveloppées  dans  son 
enceinte. 

S  VII.  LÉONTINI,  CATANE. 

Les  Chalcidiens  furent  à  peine  établis  à  Naxos ,  qu'ils 
commencèrent  à  s'étendre  par  les  armes.  Dès  la  cinquième 
année  après  la  fondation  de  Syracuse,  par  conséquent  la 
ire  année  de  la  xnic  olympiade  (728  ans  av.  J,  C),  Théoclès,  à 
la  fête  des  Chalcidiens,  expulsa  lesSicules  de  la  plaine  fertile 
arrosée  par  les  rivières  Symethus  et  Pantagias  1 ,  et  connue 
sous  le  nom  de  Champ  des  Lcstrygons,  et  il  y  bâtit  Léontini. 
Ce  fut,  dans  la  suite,  une  des  premières  villes  grecques  qui 
eurent  à  souffrir  de  l'ambition  de  Syracuse  et  de  la  rivalité  des 
Doriens.  Mais,  dans  ces  premiers  temps,  les  Grecs  sentaient 
le  besoin  de  s'unir  contre  les  barbares ,  et  d'occuper  seuls 
toute  cette  côte  pour  être  maîtres  du  commerce  maritime. 


haut ,  Thuycidide  dit  que  Syracuse 
fut  fondée  l'année  qui  suivit  rétablis- 
sement de  Naxos.  Eusèbe  place  Naxos 
en  736 ,  et  Syracuse  en  733.  La  plu- 
part des  chronologistes  modernes  ont 
adopté  le  premier  de  ces  chiffres,  et, 
par  suite,  corrigé  le  second,  pour 
ne  mettre  qu'un  an  d'intervalle  entre 
la  fondation  de  ces  deux  villes.  Nous 
pensons  qu'il  vaudrait  mieux  corriger 
la  date  de  Naxos;  car  celle  qu'Eu- 
sèbe  donne  à  Syracuse  est  corroborée 
par  les  dates  qu'il  assigne  à  la  fonda- 
tion de  Géla  et  de  Camarina,  posté- 
rieures de  à  5  et  de  70  ans  à  Syracuse, 


d'après  Thucydide ,  et  aussi  par  la 
date  de  la  destruction  de  Camarina. 
On  serait  donc  entraîné  à  faire  dans 
le  texte  d'Eusèbe  trois  corrections  au 
lieu  d'une.  Le  marbre  de  Paros  place 
la  fondation  de  Syracuse  en  7  58.  Cette 
différence  de  vingt-cinq  ans  se  re- 
trouve à  l'occasion  d'autres  faits  rela- 
tés sur  ce  marbre  antérieurement 
à  l'établissement  des  archontes  an- 
nuels. 

1  Cette  rivière  figure  dans  la  lé- 
gende de  l'enlèvement  de  Proserpinc. 
(Voy  les  notes  d'Oberlin  sur  Vibius 
Sequester  ,  p.  1 GG.) 
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Peu  après,  les  Chalcidiens  fondèrent  encore  une  autre  ville 
au  pied  de  l'Etna  ;  elle  reçut  le  nom  de  Catane  1  et  reconnut 
Evarchus  pour  son  fondateur.  Ce  titre  n'emporte  pas  tou- 
jours l'idée  d'un  établissement  dans  un  lieu  inhabité 2  ;  nous 
savons,  au  contraire,  que  presque  toutes  les  villes  que  les 
Grecs  disent  avoir  fondées ,  reçurent  seulement  d'eux  une 
nouvelle  forme ,  mais  étaient  auparavant  occupées  par  les 
Sicules.  Aussi  ces  peuples ,  en  s' emparant  dans  la  suite  de 
Tauroménium,  sur  l'emplacement  de  Naxos,  disaient  qu'ils 
ne  faisaient  que  rentrer  dans  l'héritage  paternel  dont  les 
Grecs  les  avaient  dépouillés.  Selon  Polyen 3,  Théoclès  avait 
d'abord  partagé  avec  les  Sicules  la  ville  de  Léontini,  dont  il 
les  expulsa  par  un  stratagème  et  malgré  ses  serments. 

Naxos  donna  encore  naissance ,  dans  ces  premiers  temps , 
à  une  ville  de  Gallipolis  4  voisine  de  l'Etna;  et  les  Léontins 
bâtirent  Eubœa  dont  le  nom  rappelait  leur  ancienne  patrie. 
Cette  ville  fut,  dans  la  suite,  conquise  par  Gélon  et  trans- 
formée en  un  château  fort 5. 


1  Hécatée  ,  cité  par  Étienne  de 
Byzance,  indiquait  deux  étymologies 
également  invraisemblables  du  nom 
Kondvri.  Kéx'Xy'vai  <5è  ovtws  êiteiSij  xa- 
Té&7  irpo$  toi»  Kfisvaov  hot/X(jlov  y  Oeo- 
x~kéus  tS  XaXxtSécos  vous,  $v  hœpteis 
ywpU  rS  v  vôlv  (paatv  $  oit  rrjs  AÏtvtjs 
xoLTCtTedeioyis  ià  avco  xat  xonoo  yèyovev. 

2  L'emploi  du  mot  xTiÇeiv,  en  par- 
lant d'une  ville  déjà  bâtie ,  est  évident 
par  ce  passage  d'Antiochus  (frag.  1 1)  : 
<Ï>ï7<7<  S'  Kvr'toyos  ts  S-eS  <p-,\Gavcos 
k%CLÎots  KpÔTOOva  xTt&tv,  d-nekQeTv 


MvgxsXXov  xaTaarKSTtl ôpevov  rov  ré- 
itov  tèôvzaè' êxTKTnévyvJiSri  TrçvSv&x- 
ptv....  xptvctt  TdÔTrjv  d(ielvct)'  ènavépz- 
adett  S'ovv  âmovia  tov  Q-eov  et  êoidv 
eïr}  tcl\)th]v  olvx'  èxetvys  xti^siv. 

3  Polyen,  Strat.lV,  5. 

4  Strabon,  1.  VI;  Scymnus,  v.  285. 

5  Strabon,  1.  X.  Hi>  Se  xat  iv  S<- 
xs"Xta  Eù'êoia  y(jxkxièéu)v  v£v  èxeï  xiia- 
(xa,  r)y  YeXwv  è^avégyas  xal  èyévzio 
(ppéptov  ILvpaxuaiodv .  —  Scymnus, 
v.  286. 
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S  VIII.  MÉG ARES. 

Nous  avons  dit  que  l'époque  de  la  fondation  de  Mégares 
présente  des  incertitudes  par  suite  de  la  difficulté  de  con- 
cilier les  témoignages  d'Ephore  et  de  Thucydide.  Selon  le 
premier  de  ces  auteurs ,  Mégares  est  avec  Naxos  le  plus  an- 
cien établissement  des  Grecs  sur  cette  côte.  Thucydide,  au 
contraire,  l'indique  comme  postérieur  à  Syracuse  et  à  Léon- 
tini.  Après  avoir  parlé  de  cette  dernière  ville  et  de  Gatanc , 
il  ajoute  :  «Dans  le  même  temps,  Lamis,  amenant  aussi  de 
Mégares  une  colonie,  arriva  en  Sicile  et  fonda  au-dessus  du 
fleuve  Pantacias  une  place  que  l'on  nomme  Trotilos ,  d'où , 
après  s'y  être  maintenu  quelque  temps  avec  les  Ghalcidiens , 
il  fut  chassé  par  eux  et  vint  fonder  Thapsos,  où  il  mourut. 
Quant  à  ses  compagnons ,  expulsés  de  Thapsos ,  et  conduits 
par  Hyblon ,  roi  des  Sicules ,  qui  leur  livra  son  pays ,  ils 
fondèrent  la  ville  des  Mégaréens  appelés  Hybléens.  Après 
l'avoir  occupée  pendant  deux  cent  quarante  -  cinq  ans,  ils 
furent  chassés  de  cette  ville  et  de  la  contrée  par  Gélon, 
tyran  de  Syracuse  l.  »  Ce  passage  nous  offre  deux  moyens 
d'arriver  à  fixer  l'origine  de  Mégares  ;  sa  durée  ayant  été 
de  deux  cent  quarante-cinq  ans,  si  nous  pouvons  préciser 
la  date  de  sa  destruction,  nous  aurons,  par  cela  même, 
celle  de  sa  fondation.  L'auteur  de  l'Histoire  des  colonies 
grecques 2 ,  adoptant  le  sentiment  de  Pausanias ,  qui  mar- 
que le  commencement  du  règne  de  Gélon  à  Syracuse  à  la 
2e  année  de  la  Lxxif  olympiade  (av.  J.  G.  4 9  1  ) ,  est  conduit  à 
placer  la  fondation  de  Mégares  dans  la  1 re  année  de  la  xic  olym- 

1  Thucyd.  \.  VI,  4,  traduct.  de  2  Hist.  des  colon,  (jr.  t.  III ,  p.  2 1  3. 

M.  F.  Didot.  3  Pausanias,  î.  XI,  9. 
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piade  (786  av.  J.  G.),  ce  qui  s'accorde  avec  l'opinion  d'Éphore. 
Mais  nous  aurons  occasion  d'établir,  quand  nous  nous  occu- 
perons du  règne  de  Gélon ,  que  Pausanias  a  confondu  l'avé- 
nement  de  ce  prince  au  trône  de  Géla  avec  la  prise  de  Sy- 
racuse ,  qui  n'eut  lieu  que  la  4e  année  de  la  lxxiii6  olympiade 
(485  ans  av.  J.  G.).  Nous  avons  donc  cru  devoir  fixer  à  l'an 
482  la  destruction  de  Mégares  et  des  autres  villes  chalci- 
diennes,  et,  par  suite,  sa  fondatien  en  727  avant  J.  G.  (ol. 
xme).  Cette  date  a  l'avantage  de  se  concilier  avec  les  circons- 
tances rapportées  dans  le  passage  de  Thucydide  cité  plus 
haut.  En  effet,  les  Mégariens  habitèrent  quelque  temps  avec 
les  Léontins,  dont  la  ville  fut  fondée  cinq  ans  après  Syra- 
cuse, par  conséquent,  en  728.  Selon  Polyen1,  les  Mégariens 
n'auraient  habité  que  six  mois  avec  les  Léontins.  Chassés 
par  ceux-ci,  qui  leur  avaient  soustrait  leurs  armes,  ils 
passèrent  un  hiver  à  Trogilos.  Les  diverses  circonstances 
du  séjour  des  Mégariens  à  Léontini,  Trogilos  et  Thapsos  , 
peuvent  se*  renfermer  dans  une  année  ;  ainsi  le  texte  de 
Thucydide  ne  contient  pas  les  contradictions  que  l'on  avait 
cru  y  voir. 

La  ville  de  Trotilos ,  indiquée  dans  ce  passage  de  Thucy- 
dide, ou  Troïlos,  comme  portent  les  anciennes  éditions  de 
Polyen ,  n'est  point  connue  d'ailleurs ,  à  moins  que  l'on  n'ad- 
mette la  correction  de  Trotilos  en  Trogilos2,  nom  d'un  port 
voisin  du  quartier  de  Tyché  ,  à  Syracuse ,  cité  deux  fois  dans 
Thucydide  et  dans  Etienne  de  Byzance.  Nous  devons  cepen- 
dant remarquer  que  Thucydide  place  Trotilos  par  delà  la 
rivière  Pantagias ,  que  l'on  s'accorde  à  chercher  dans  le  voi- 


1  Polyen,  Stralag.  1.  V,  5. 

2  Cette  correction  a  été  proposée 
par  M.  Raoul-Rochette  ,  Hist.  des 


col.  gr.  t.  III,  p.  21  6.  Elle  est  com- 
battue par  M.  Goeïier  De  silu  et  ori- 
gine Syrucusarum ,  p.  70. 
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sinage  de  Léontini,  bien  que  la  synonymie  moderne  n'en 
soit  pas  parfaitement  établie1.  Thapsos,  que  nous  venons 
d'indiquer  plus  haut ,  était  située  sur  un  étroit  promontoire , 
à  peu  de  distance  au  nord  de  Syracuse2.  Eusèbe  en  indique 
la  fondation  à  la  première  année  de  la  xve  ou  de  la  xvie  olym- 
piade3, en  720  ou  716  avant  J.  C.  Le  séjour  passager 
des  Mégariens  dans  cette  presqu'île  doit  être  antérieur  à 
cette  date;  mais,  sans  doute,  après  leur  départ  pour  Hybla, 
quelques  nouveaux  colons  se  fixèrent  à  Thapsos ,  qui  était 
cependant  trop  voisine  de  Syracuse  pour  acquérir  quelque 
importance  politique4. 

S  IX.  ZANCLE. 

Zancle ,  appelée  dans  la  suite  Messine ,  et  dont  le  nom  si- 
gnifiait dans  le  langage  des  Sicules  une  faux ,  probablement 
à  cause  de  la  forme  de  son  vaste  port5,  a  toujours  été  en 
butte  à  l'ambition  des  conquérants  de  la  Sicile ,  dont  elle  est 
en  quelque  sorte  la  clef,  du  côté  de  l'Italie.  Elle  fut,  dans 


1  Fazello  et  Dorville  pensent  que 
cette  rivière  est  celle  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Porcaria. 

2  Etienne  de  Byz.  Sd-^os.  —  Thu- 
cydide, VI,  97.  —  Ptolémée,  III,  4. 

3  Eusèbe,  Chronicorum  canonum 
1.  II ,  ed.  Aug.  Maius  et  S.  Zohrabus , 
Med.  1818,  p.  322;  Syncelle,  p.  2  1  2  : 
Èv  Hixekiq  Xeppôvycros  êmiadrj.  Tha- 
psos est  quelquefois  désigné  sous  ce 
seul  nom  de  Chersonèse,  de  même 
qu'Ortygie  est  nommée  l'île  par  ex- 
cellence. 

4  Sur  Thapsos,  voy.  l'Histoire  des 
colon,  gr.  t.  III,  p.  218. 

5  Hccatce,  cité  par  Etienne  de  By- 


zance  (  au  mot  ZâyxXrj  ) .  Selon  lui , 
Zancle  aurait  été  ainsi  nommée  en 
l'honneur  de  Zanclos,  un  de  ses  an- 
ciens rois.  Diodore,  1.  IV,  24,  fait 
aussi  mention  de  ce  prince  ,  pour 
lequel  Orion,  selon  les  poètes,  aurait 
construit  le  môle  qui  ferme  le  port. 
D'autres  dérivaient  ce  nom  .  d'une 
fontaine  Zanclé.  L'étymologic  à  la- 
quelle nous  nous  sommes  arrêté  est 
indiquée  par  Thucydide,  Strabon, 
Etienne  de  Byzance  et  le  grand  éty- 
mologisté.  Nicandre,  dans  son  poëme 
sur  la  Sicile,  disait  que  Saturne  y 
avait  caché  la  faux  dont  il  fit  usage. 
Etienne  cite  ce  vers  de  Nicandre  : 

6 
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f origine,  occupée  par  les  Sicules  aussitôt  après  leur  passage 
d'Italie.  Les  premiers  habitants  grecs  furent ,  selon  Thucy- 
dide, des  pirates  de  Cumes,  ville  chalcidique  du  pays  des 
Opiqucs.  Plus  tard,  une  multitude  venue  de  Chalcis  et  du 
reste  de  l'Eubée  se  partagea  son  territoire.  Elle  reconnais 
sait  pour  ses  fondateurs  Périérès  et  Cratéménès,  l'un  de  Cu- 
mes, l'autre  de  Chalcis1.  Strabon2  et  Scymnus  de  Chios3 


Ka/  Tts  xai  ZdyxXys  èêdrj  Speirawi- 
êos  dçv. 

Callimaque  rapportait  la  même 
tradition  : 

Kéxpvirccti  yvTcîj  ^dyx"Xovii:o^doviri. 
Nous  reviendrons  sur  le  mot  {dy- 
n\ov  en  parlant  du  dialecte  sicilien. 
Les  plus  anciennes  médailles  de 
Zancle ,  celles  qui  portent  ce  nom 
écrit  DANKEL,  ont  pour  type  un 
dauphin  ,#symboie  de  la  mer,  qui 
entre  dans  un  demi-cercle  en  forme 
de  faucille,  par  lequel  on  a  voulu 
indiquer  le  port  de  Zancle ,  comme 
on  le  reconnaît  par  la  comparaison 
avec  des  médailles  plus  récentes,  où 
sont  même  marqués  les  édifices  qui 
ornaient  ce  port. 

1  Thucyd.  VI,  4.  ZdyxXv  2è  tt}v 
fxèi>  dp%y)v  duo  Kufjirjs  tî?s  èv  Ùizixiq 
XaÙHiStJLyjs  itokews  Xr?çô>i>  d(pixo(iévcov 
(fnlaBf)'  iiçepov  Sè  ano  HctXxiêoç  xaà 
rrjs  éXkys  Ev€oias  ic\r\Boç  êXdov  £vy- 
«aTeye/fjtavTo  tt)v  yrjv.  Ka<  olxigaï  He- 
pivpris  xai  Kponon^évris  èyévovio  atf- 
7'7}S,  ô  (xèv  duo  Kufzrjs,  ô  èè  ditb  XaX«/- 
èos.  Dans  ce  passage,  Thucydide  in- 
dique deux  colonies  successives  :  i°des 
pirates  de  Cumes  ;  2°  des  Chalcidiens 
d'Eubéc;  puis  il  nomme  deux  fonda- 


teurs :  Périérès  et  Cratéménès ,  l'un 
de  Cumes ,  l'autre  de  Chalcis.  Il  nous 
semble  résulter  de  la  disposition  de 
ce  passage  que  Périérès  de  Cumes 
était  le  chef  de  la  première  colonie, 
et  Cratéménès  celui  de  la  seconde  ; 
cependant  on  a  cru  qu'ils  étaient 
contemporains.  Pausanias  ,  1.  IV , 
2o  ,  réunit,  il  est  vrai,  les  noms  de 
ces  deux  chefs  ;  mais ,  quoiqu'il  fût 
plus  capable  qu'un  moderne  de  bien 
entendre  Thucydide,  il  paraît  avoir 
lu  ce  passage,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres ,  avec  une  inattention  qui 
diminue  son  autorité.  En  effet,  il 
confond  les  deux  colonies  que 
Thucydide  distingue ,  et  donne  à 
Cratéménès  l'épi thète  de  Samien. 
M.  Raoul -Rochette  ,  en  signalant 
cette  erreur,  suppose  qu'  elle  provient 
des  copistes,  et  propose  de  lire  Ku- 
[Laiïoç,  au  lieu  de  2a'(xjos.  Ce  mot  a 
peut-être  été  amené  sous  la  plume 
de  Pausanias ,  parce  qu'il  se  rencon- 
trait quelques  lignes  plus  bas  dans 
Thucydide.  Mais ,  selon  nous ,  ce  se- 
rait par  XoiXxièevs  qu'il  faudrait  le 
corriger. 

2  Strabon,  VI. 

3  Scymnus  ,  v.  282. 
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comptent  Zancle  au  nombre  des  colonies  de  Naxos.  Ce  der- 
nier auteur  paraît  placer  sa  fondation  vers  le  même  temps 
que  Léontini,  Catane  et  Callipolis,  c'est-à-dire  vers  la  xn0 
olympiade  (782-729  av.  J.  C).  Nous  ne  voyons  pas  ce  qui 
empêche  d'admettre  que  cette  colonie  de  r^i  soit  celle  que 
Thucidide  a  indiquée  vaguement  par  ces  mots  :  «  Plus  tard, 
une  multitude  d'hommes,  venus  de  Chalcis  et  de  l'Eubée,  se 
partagèrent  son  territoire.  »  La  multitude  de  colons  qui  se 
rendirent  d'Eubée  en  Sicile ,  sur  les  traces  de  Théoclès ,  est 
attestée  par  le  grand  nombre  de  villes  chalcidiques  qui  s'é- 
levèrent presque  simultanément  dans  cette  île ,  et  Zancle , 
peuplée  déjà  en  partie  de  Chalcidiens ,  dut  naturellement  les 
attirer.  Nous  pensons  donc  que  Cratéménès,  nommé  par  Thu- 
cydide, fut  le  chef  de  cette  colonie  chalcidique,  postérieure 
à  celle  des  pirates  de  Cumes,  dont  nous  tâcherons  d'établir 
la  haute  antiquité  en  parlant  de  la  fondation  de  Rhégium1. 

S  X.  RHÉGIUM. 

Bien  que  Rhégium  ne  fasse  pas"  partie  de  la  Sicile ,  son  his- 
toire est  liée  si  intimement  à  celle  de  cette  île ,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  un  détroit  de  quinze  cents  pas,  que  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  parler  de  son  origine  et  de  ses  ré- 
volutions. Les  Grecs  lui  attribuaient  une  grande  antiquité, 
car  ils  pensaient  que  le  nom  de  Vrjyiov  lui  avait  été  donné 
en  mémoire  de  la  rupture  qui  avait  séparé  la  Sicile  de  l'I- 
talie ,  et  que  cet  événement  était  encore  récent  lors  de  la 
fondation  de  cette  ville  par  les  Grecs.  Bien  que  l'histoire 
n'eût  pas  conservé  de  tradition  positive  sur  cette  grande 

1  Nous  nous  écartons  sur  ce  point  place  la  colonie  des  pirates  de  Cu- 
de  l'opinion  de  M.  RaouJ-Rochette  mes  plus  tard  que  la  fondation  de 
{Histoire  des  colonies  grecques)  ,  qui  Naxos. 

G. 
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révolution  physique  qu'ils  rapportaient  à  une  éruption  de 
l'Etna,  plusieurs  auteurs  supposaient  qu'elle  n'était  pas  de 
beaucoup  antérieure  au  passage  desSicules  en  Sicanie l,  Rhé-4 
gium  fut  colonisée  par  les  Chalcidiens2,  auxquels  se  joigni- 
rent les  Messéniens  retirés  à  Maciste  après  l'attentat  contre 
les  vierges  lacédémoniennes 3.  Cet  événement  est  de  l'an 
8  1 3  ;  et,  comme  il  paraît  que  le  départ  de  la  colonie  suivit 
presque  immédiatement,  on  peut  le  placer  en  812.  Antio- 
chus  de  Syracuse  disait  que  les  Chalcidiens  avaient  été  ap- 
pelés à  Rhégium  par  les  Zanciéens4.  L'auteur  de  l'Histoire 
des  colonies  grecques  suppose  qu'Antiochus  a  mal  à  propos 
attribué  à  cette  colonie  de  812  av.  J.  C.  l'appel  des  Zan- 
ciéens ,  qui  aurait  eu  lieu  seulement  lors  d'une  autre  colonie 
messénienne  à  Rhégium,  en  723,  attendu  que  les  Chalci- 
diens ne  s'établirent  à  Zancle  que  vers  y3o5.  Cependant,  si 
l'on  admet  avec  nous  qu'avant  cette  époque  Zancle  avait  été 


1  Strabon,VI.  ùvopâoQy)  Sè  Vrrytov 
£Ï9\  ùôs  (pvaiv  kieyykos,  êià  to  crvfzéav 
itdQos  irj  j£wpa  tavTy.  Ànoppct'yrjvau 
yàp  ài:b  rrjs  ilndpov  rqv  ^txeXiav 
xiTtb  aeiofiôov  SXXot  ts  xdxeïvos  ei'pïj- 
xev  • 

K<P'  ou  «$77  to  Vr\yiov  xix\-i\axsiai. 
ïl  indique  ensuite  une  autre  étymo- 
logie  beaucoup  moins  vraisemblable. 
Sans  doute  l'aspect  des  lieux  a  suffi 
pour  faire  donner  ce  nom  de  Rhé- 
gium à  la  ville,  quoique  la  rupture 
fût  bien  antérieure  aux  temps  histo- 
riques. Homère,  en  nous  peignant 
Charybde  et  Scylla ,  ne  parle  pas  d  un 
temps  où  la  Sicile  ait  été  jointe  à 
Fltalie.  (Sur Rhégium,  voy.  Diodore, 
1.  IV-,  Pline,  Tïï,        Isidore  de  Sé- 


ville,XIII,  18;  Solin,  c.  vin,  et  les 
poètes  Virgile,  SiliusItalicus,l.XIV, 
v.  1 1  -,  Ovide,  Metam.  xv,  Valer.Flac- 
cus,  Argon,  i;  Claud.  De  Raptu  Pro- 
serp.  i;  Stace>  Theb.  1.  III.) 

2  Strabon ,  VI.  Kt/^oc  <$'  êa1}  to 
Pyytov  'KcCkxièéœv  oùs  xalà  ^priafiov 
èsHaTevdévraçTto  KtcoWXwviSi'  dÇ>oplav , 
valepov  êx  ÀeA(£><î)i>  ditoixrjaat  Seîlpo 
<Paal ,  7rapa>,a§0!>Tas  «ai  âXkovs  t&v  ot 
xodsib 

3  Strabon,  VI. 

4  Strabon ,  lieu  cité  :  Ùs  S'  kvTto- 
y6ç  Ç>r}ai ,  ZayxXaïoi  fxeT£7T£pJ<ai>TO 
tous  Xotkxièéas ,  xcù  oixtalijv  Àvt/- 
{Lvycflov  awiolndav  ixetotov. 

h  Hist.  des  colonies  grecques,  t.  III, 
p.  280. 
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occupée  par  les  Chalcidiens  de  Gumes,  dont  parle  Thucy- 
dide, on  ne  sera  pas  surpris  que,  se  voyant  faibles  et  peu 
nombreux  au  milieu  d'un  pays  barbare ,  ils  aient  cherché  à 
attirer  d'autres  Grecs  dans  leur  voisinage.  Il  est  permis  de 
croire  que  cette  première  occupation  de  Zancle  était  anté- 
rieure à  8 1  2  ,  puisque  Cumes  fut  fondée  1 3  î  ans  après  la 
prise  de  Troie1.  Antimnestus  aurait,  selon  Antiochus,  été 
désigné  par  les  Zancléens  comme  fondateur  de  cette  colonie 
des  Chalcidiens  et  des  Messéniens  réunis;  mais  les  Messé- 
niens  auraient  eu  le  privilège,  à  ce  que  dit  Strabon,  de  four- 
nir des  chefs  à  la  ville  jusqu'au  règne  d'Anaxilas2.  De  nou- 
veaux émigrés  messéniens  vinrent,  après  la  prise  d'Ithôme, 
la  deuxième  année  de  la  xive  olympiade  (av.  J.  G.  7^3 3 ),  se 
fixer  à  Rhégium  ,  sous  la  conduite  d' Alcidamidas 4.  Enfin ,  à 
la  suite  de  la  seconde  guerre  de  Messénie  et  après  la  prise 
d'Ira  (ol.  xxvm,  av.  J.  G.  668),  des  émigrés,  plus  nombreux 
que  les  précédents ,  vinrent  encore  s'établir  à  Rhégium ,  dont 
ils  augmentèrent  beaucoup  la  puissance.  Pausanias  nomme 
pour  chefs  de  cette  émigration  Gorgus ,  fils  d'Aristomène ,  et 
Manticlus,  fils  de  Théoclès,  qui  donna  son  nom  à  un  temple 


1  Selon  qu'  on  suppose  la  prise  de 
Troie  en  1270  ou  en  1 1 84,  qui  sont 
les  deux  termes  extrêmes ,  la  fonda- 
tion de  Cumes  en  Italie  tombera  en 
1 139  ou  en  io53.  De  toute  manière, 
elle  peut  avoir  envoyé  des  colons  à 
Zancle  avant  812. 

2  Strabon ,  VI  :  Oî  tcov  Prjyîvwv  yye- 
fiôves  [t-éy^pi  kvaÇîka  êx  TOvMscrayvloôv 
yévovs  dei  HaôtçavTo.  Héraclide  de 
Pont  [itepï  IïoX<t.  fragm.  25)  rap- 
porte le  même  fait,  auquel  il  ajoute 
quelques  particularités.  Il  dit,  en 


parlant  de  l'arrivée  de  cette  colonie, 
qu'elle  se  fixa  près  du  tombeau  de 
Jocastus,  l'un  des  fils  d'Eole,  dans 
un  lieu  nommé  Rhégium,  en  l'hon- 
neur d'un  héros  du  pays. 

3  Cette  date  est  adoptée  par 
Ot.  Mûllef ,  dans  son  livre  sur  les 
Doriens. 

4  C'est  à  cette  émigration  que 
M.  Raoul-Rochette  rattache  la  colo- 
nie chalcidienne  qui  reconnaissait 
pour  chef  Antimnestus,  selon  le  pas- 
sage d'Antiochus  cité  plus  haut. 


86     ETABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  SICILE. 

d'Hercule;  mais  il  ajoute  qu'ils  furent  mis  par  Anaxilas  en 
possession  de  la  ville  de  Zancle,  et  cette  assertion  a  jeté  les 
critiques  modernes  dans  de  grands  embarras.  Les  uns  ont 
supposé  qu'il  avait  existé  deux  tyrans  de  Rhégium  du  nom 
d' Anaxilas;  le  premier,  dont  parle  ici  Pausanias,  dans  la 
xxvme  olympiade ,  et  le  second ,  bien  connu  dans  l'histoire , 
contemporain  de  Gélon  et  d'Hiéron,  et  qui  régna  dans  la 
Éxxne  olympiade.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  soutenue  par 
Frère t 1  et  Clavier2,  Zancle,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Raoul-Rochette ,  aurait  dû  prendre  le  nom  de  Messana 
dès  cette  époque,  tandis  que  nous  voyons  par  Hérodote 
qu'elle  ne  le  reçut  que  de  son  temps3.  Une  autre  difficulté 
résulte  de  ce  que,  selon  Pausanias4,  Anaxilas,  qui  appela 
les  Messéniens  à  Zancle ,  était  le  quatrième  descendant  d'Al- 
cidamidas ,  chef  de  la  colonie  messénienne  de  la  xive  olym- 
piade ,  et  l'on  ne  saurait  placer  quatre  générations  dans  l'es- 
pace qui  sépare  ces  deux  événements,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  reculer,  avec  Clavier5,  la  fin  de  la  seconde  guerre  de 
Messénie  jusqu'à  la  xxxviii6  ou  la  xxxixe  olympiade.  Mais, 
aucun  auteur  ancien  n'ayant  fait  mention  de  deux  Anaxilas, 
tyrans  de  Rhégium,  et  le  contemporain  de  Gélon  ayant  le 
premier  changé  le  gouvernement  aristocratique  de  cette 
ville6,  il  paraît  que  Pausanias,  qui,  dans  plus  d'un  endroit, 
ne  se  montre  pas  assez  attentif  à  la  chronologie,  a  commis 
ici  un  énorme  anachronisme7,  et  nous  ne  pouvons  admettre 
les  détails  qu'il  donne  sur  l'humanité  dont  Manticlus  et  Gor- 

1  Mèm.  de  l'Acnd.  des  inscr.  t.  VII,  5  Histoire  des  premiers  temps  de  la 
p.  3oo.  Grèce,  t.  II,  p.  232  et  25g. 

2  Histoire  des  premiers  temps  de  la  6  Aristote,  Politique,  1.  VIII.,  10, 
Grèce,  t.  II,  p.  259.  p.  47V  de  Fédit.  de  M.  Barthélémy 

5  Hérodote,  VII,  i64.  Saint-Hilaire. 

4  Paus.  IV ,  23.  7  Selon  Corsini  (  Fa$ti  Attici,  t.  III , 
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gus  firent  preuve,  dit-il ,  envers  les  Zancléens.  11  est  pro- 
bable que  ces  princes  et  leurs  descendants  habitèrent  Rhé- 
gium  jusqu'au  temps  d'Anaxilas,  puisqu'on  ne  voit  nulle 
part  ailleurs  de  traces  du  séjour  des  Messéniens;  et  lorsque 
Anaxilas,  vers  la  première  année  de  la  lxxiic  olympiade, 
établit  les  Messéniens  à  Zancle,  on  s'habitua  facilement  à 
rapprocher  l'idée  de  leur  fuite  du  Péloponnèse  et  de  leur 
établissement  en  Sicile,  sans  tenir  compte  des  cent  soixante 
ans  d'intervalle  qui  séparent  ces  deux  événements. 

§  XI.  FONDATION  DE  GELA  (AV.  J.  C.  688). 

Géla  est  comptée  parmi  les  villes  doriennes  de  la  Sicile  '; 
mais  son  origine  est  différente  de  celle  de  Syracuse  et  de 
Mégares.  Elle  fut  fondée  en  commun  par  Entimus  de  Crète 
et  Antiphème  de  Rhodes2.  Ces  deux  îles  ont  toujours  eu  des 
relations  intimes.  Un  petit-fils  de  Minos ,  Althéménès ,  était 
venu  s'établir  à  Rhodes ,  près  du  mont  Atabyrien ,  qui  regar- 
dait son  ancienne  patrie,  et  où  il  transporta  le  culte  national 
de  Jupiter.  Rhodes  avait  reçu  aussi  beaucoup  d'autres  colo- 


pag.  1 56 ) ,  Pausanias  aurait  été  in- 
duit en  erreur  par  le  retour  dans  la 
liste  des  archontes  d'Athènes  du  nom 
de  Miltiade.  En  effet,  on  trouve  un 
Miltiade  archonte  dans  l'a  xxxc 
olympiade,  et  un  autre  dans  la 
lxxiii6. 

1  Scymnus  de  Chios ,  qui  résume , 
du  reste  ,  si  fidèlement  l'établisse- 
ment des  colonies  grecques  en  Si- 
cile, ne  parle  pas  de  Géla,  quoiqu'il 
nomme  Agrigente ,  fondée  par  les 
Géléens.  Est-ce  l'effet  d'un  oubli  de 


l'auteur,  ou  une  lacune  dans  les  ma- 
nuscrits? 

2  Hérod.  VII,  i53;  Thucyd.  VI, 
4;  Athénée,  VII,  5i;  Diod.  de  Sic. 
Excerpt.  Valicana,  rapportent  l'o- 
racle rendu  à  Antiphème.  (Voir  aussi 
Etienne  de  Byzance  au  mot  YêXot.)  Le 
grand  étym.  dit  Ài>T<<pïjfjtos  r?  à.etvo(ié- 
vys  6  PoSios.  Si  ce  nom  de  Dinomé- 
nès,  qui  est  aussi  celui  du  père  de 
Gélon,  a  été  porté  par  le  fondateur 
de  Géla,  il  est  permis  de  supposer 
qu'ils  étaient  de  la  même  famille. 
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nies;  une,  entre  autres,  conduite  par Tlépolème,  fils  d'Her- 
cule, et  dont  faisaient  partie  des  Thébains  et  des  Athéniens1. 
Par  eux,  le  culte  de  Minerve  fut  introduit  à  Rhodes,  et,  de 
là,  en  Sicile2.  Le  lieu  où  les  compagnons  d'Antiphème  s'é- 
tablirent d'abord ,  à  leur  arrivée  en  Sicile ,  reçut  le  nom  de 
Lindes,  en  mémoire  de  l'une  des  plus  anciennes  villes  de 
Rhodes.  Dans  la  suite,  la  ville  qui  s'éleva  sur  cet  emplace- 
ment prit  le  nom  de  Géla ,  du  fleuve  sur  lequel  elle  était 
bâtie ,  d'après  l'usage  assez  général  en  Sicile3.  Thucydide  dit 
que  Géla  fut  fondée  quarante-cinq  ans  après  Syracuse4.  Eu- 
sèbe  indique  sa  fondation  à  la  première  année  de  la  xxme 
olympiade  (av.  J.  C.  688),  ce  qui  fait  quarante-cinq  ans 
après  l'époque  qu'il  a  adoptée  pour  Syracuse  5. 

Nous  n'avons,  sur  les  circonstances  qui  accompagnèrent 
cet  établissement,  aucun  détail  historique0;  car  on  ne  peut 


1  Voy.  Hist.  des  colonies  gr.  t.  ÏI , 
p.  267  et  suiv. 

2  Sur  le  culte  de  Minerve  à  Agri- 
gente ,  voy.  le  chapitre  Religion  dans 
îa  IIIe  partie  de  cet  ouvrage. 

3  Etien.  de  Byz.  au  mot  TéXa,  in- 
dique trois  étymologies  de  ce  nom  : 
l'une ,  tirée  de  la  langue  desOpiques , 
se  rapporte  à  la  fraîcheur  des  rives 
du  fleuve;  la  seconde,  qui  était  don- 
née par  Hellanicus  et  par  Proxénus , 
le  dérivait  d'un  ancien  roi  Gélon  ;  la 
troisième  de  yé'Xccs,  à  cause  du  rire 
qu'avait  excité  l'oracle  rendu  à  Anti- 
phème. 

4  Thucyd.  VI ,  à.  T&av  <5è  kvtiÇv 
(ios  êx  Poêov  xai  Èv-iipos  êx  Kp^rjs 
inoixovs  âyayôvtes ,  XQivrj  êxxiaav , 
stsi  izé^Ttlcp  xcù  TSCGOLpaxoçtû)  fiera  tî)î> 
Jjvpaxovcrœv  oixurtv.  (Sur  la  fondation 


de  Géla,  consultez  Heyne,  Opuscula 
Academica,  t.  II ,  p.  260  ;  Raoul-Ro- 
chette,  Hist.  des  col.  gr.  t.  III,  p.  2^7 
et  suiv.  Dorville,  Sicula,  p.  116  et 
suiv.) 

5  Eusèbe ,  1.  II.  Nous  suivons  le 
texte  donné  par  monseigneur  Angelo 
Mai ,  Milan ,  1818.  Dans  l'édition  de 
Scaliger,  ce  fait  est  placé,  ainsi  qu'en 
avertit  M.  Raoul  Rochette,  sous  l'o- 
lymp.  xxv,  4.  Larcher  le  fait  remon- 
ter à  la'4e  année  de  la  xvie  ol.  d'après 
l'époque  qu'il  avait  adoptée  pour  Syra- 
cuse, en  suivant  le  marbre  de  Paros. 

6  La  fondation  de  Géla  par  les 
Rhodiens  ne  dut  pas  être  de  leur 
part  une  entreprise  isolée  ;  mais  elle 
se  liait,  sans  doute,  avec  d'autres 
tentatives  d'établissement.  La  ville 
de  Rhodes  (aujourd'hui  Roses),  dont 
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guère  considérer  comme  tel  ce  qu'Artémon ,  pour  expliquer 
un  passage  de  Pindare ,  disait  des  nombreuses  difficultés  qu'a- 
vait rencontrées  la  colonie  d'Antiphème ,  tandis  qu'un  autre 
grammairien  affirmait  au  contraire  quelle  s'établit  très-facile- 
ment1. Il  paraît  qu'Antipbème  étendit  ses  conquêtes  sur  les 
Sicaniens  jusqu'à  Omphacé,  petite  ville  située  sur  l'emplace- 
ment où  s'éleva  plus  tard  Agrigente.  Il  en  rapporta,  comme 
trophée,  une  statue  de  Dédale2.  On  ne  saurait  douter  que 
Géla  n'ait  prospéré  rapidement,  puisqu'elle  fonda,  au  bout 
d'un  siècle  d'existence,  une  ville  comme  Agrigente.  Géla 
dut  principalement  son  bien-être  à  la  fertilité  de  son  terri- 
toire, qui  produisait  du  froment  en  abondance3;  mais  elle 
souffrit  plusieurs  révolutions,  dont  nous  parlerons  en  leur 
temps  et  à  la  suite  desquelles  elle  fut  entièrement  détruite. 
Strabon  dit  que,  de  son  temps,  elle  n'existait  plus;  et  l'on 
n'est  pas  même  certain  aujourd'hui  de  son  emplacement. 
Dorville,  d'après  Cluvier  et  ses  observations  personnelles, 
croit  que  le  fleuve  Géla  est  celui  qui  est  nommé  aujourd'hui 
di  Terra  Nuova,  et  que  la  ville  ancienne  était  bâtie  à  quel- 
que distance  de  la  mer,  non  loin  de  la  ville  actuelle  de  Terra 
Nuova.  Ce  que  l'on  nommait  la  plaine  de  Géla,  TeXœov  ne- 
Sïov,  Geloï  campi,  remontait  assez  haut  vers  le  nord,  en  sui- 
vant les  bords  de  la  rivière  du  côté  de  la  ville  d'Éryce  et  des 
autels  des  dieux  Palici.  En  largeur,  cette  plaine  s'étendait 
depuis  le  territoire  de  Camarina  jusque  dans  le  voisinage  du 
fleuve  Himéra ,  aujourd'hui  le  Salso ,  sur  lequel  est  bâtie 

le  nom  rappelait  celui  de  sa  métro-  fut  ensuite  occupée,  par  les  Phocéens 

pôle ,  fut  fondée  par  eux  sur  les  côtes  de  Marseille ,  vers  58o. 

de  Tlbérie,  à  une  époque  qui  n'est  >  Schol.  de  Pindare,  od.  n,  v.  i5. 

pas  précisément  connue,  mais  que  2  Pausan.  Ârcad.  46. 

Ton  peut  supposer  assez  voisine  de  3  IlvpÇôpoio  TéXas  dans  l'épi taphe 

la  fondation  de  Géla  ;  car  cette  ville  d'Eschyle. 
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Alicata.  Dorville  évalue  cette  étendue  à  trente  mille  pas  en- 
viron, dans  l'un  et  l'autre  sens1. 

Les  médailles  de  Géla  présentent  divers  types.  Celles  qui 
paraissent  les  plus  anciennes  portent  la  partie  antérieure  d'un 
bœuf  à  tête  humaine,  qui  rappelle  les  traditions  crétoises  sur 
le  Minotaure ,  et  au  revers  un  cavalier  armé  d'une  lance ,  ou 
un  bige2. 

§  XII.  COLONIES  DE  SYRACUSE ,  ACRES,  ENNA, 
CASMÈNES  (Av.  J.  C.  663-643). 

«Acres  et  Casmènes,  dit  Thucydide,  furent  fondées  par 
les  Syracusains:  Acres,  soixante  et. dix  ans  après  Syracuse,  et 
Casmènes  environ  vingt  ans  après  Acres3.»  Acres  est  donc 
de  la  2°  année  de  la  xxix*  olymp.  av.  J.  C.  663  4.  Cette  ville 
était  dans  la  dépendance  trop  immédiate  cle  Syracuse  pour 
jouer  un  rôle  dans  l'histoire.  On  sait  seulement,  par  un 
fragment  de  Diodore 5,  que ,  dans  les  conventions  entre  les 

1  Dorville,  Sicula,  cli.vi,  p.  i3o.  de  l'Histoire  de  la  littérature  grecque, 

2  Parmi  les  vases  peints  trouvés  par  Schœll,  Acres  est  placée  en  688, 
en  assez  grand  nombre  dans  cette  ce  qui  se  rapporte  à  la  fondation  de 
région,  Dorville  en  a  fait  dessiner  Syracuse  en  758;  et  en  conséquence, 
un  qui  représente  la  lutte  de  Thésée  Casmènes  est  indiquée  à  l'année  668. 
avec  le  Minotaure  [Sicula,  p.  123).  Cependant,  une  ligne  plus  bas,  ce 
(Voyez  aussi  Maisonneuve,  introd.  pl.  savant  placé  en  665  la  fondation 
38;Ot.  Mùller,  Archeol.  S  100,  n.  2.)  d'Enna,  qui  eut  aussi  lieu  soixante 

3  Thucyd.  VI,  5.  Lxpai  naï\.âa-  et  dix  ans  après  Syracuse  selon 
fxeva.i  vtio  liVpaxovaîôov  (fiKiaOrjaav.  Etienne  de  Byzance,  et,  par  consé- 
Knpai  (xèv  e&ào\ir\Kovta  éisot  fiera  quent,  la  même  année  qu'Acres.  H 
^vpanovaaç  '  Kdafievat  êè  êyyiis  et-  s'est  aussi  glissé  deux  fautes  de  chif- 
kogi  fx£T<x  hnpas.  fres  dans  l'Histoire  des  colonies  grec- 

4  Fondation  de  Syracuse...  733  ques>  où  on  Ht  Pour  date  d,Acres 

Intervalle  selon  Thucyd..     70  655  »  au  iieu  de  665 »  et>  Pour  Gas' 

  mènes ,  635  au  lieu  de  645. 

Fondation  d'Acres   663  5  Diodore,  1.  XXIII.  Excerpta  :  Su- 
Dans  la  table  chronologique  en  tête  paxovatœv  xai  iS>v  ùV  avjôiv  tté'kewv, 
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Romains  et  Hiéron  II,  elle  continua  à  faire  partie  du 
royaume  de  Syracuse,  et,  plus  tard,  après  la  conquête  ro 
maine,  elle  est  comptée  parmi  les  villes  tributaires1.  La 
position  d'Acres,  qui  avait  été  l'objet  de  discussions  entre 
les  antiquaires ,  a  été  constatée  par  les  découvertes  de  mo- 
numents anciens  dues  aux  fouilles  du  baron  Judica  et,  en 
dernier  lieu,  de  la  commission  sicilienne,  à  Acremonte, 
près  de  Palazzolo,  à  vingt-quatre  milles  de  Syracuse2. 

Ces  fouilles  ont  fait  connaître  de  nombreux  fragments 
d'architecture,  des  statues,  des  tombeaux  ornés  de  bas- 
reliefs  taillés  dans  le  roc,  un  amphithéâtre  et  même  un 
odéon  contigu3.  Ces  monuments  d'une  ville  subalterne 
comme  Acres  donnent  une  idée  de  la  splendeur  de  la  mé- 
tropole 4. 

Dans  cette  même  année  où  fut  fondée  Acres,  les  Syra- 
cusains  bâtirent  aussi,  selon  Étienne  de  Byzance5,  une  ville 
àEnna,  près  de  la  vallée  où,  d'après  la  fable,  Pluton  était 


Axpcov,  Aeovrtvœvy  Meyapéœv,  ÈXco- 
pwv  y  NeaiTivcov,  TavpofxeviW. 

1  Pline,  1.  III,  i4. 

2  Fazeilo  [Décad.  1 ,  1.  X)  avait 
déjà  placé  Acres  près  de  Palazzolo. 
Cluvier  combattit  cette  opinion,  et 
supposa  quelle  avait  pu  se  trouver 
près  du  couvent  de  Santa  Maria  del 
Arco ,  qu'il  nomme  dell'  Arcia.  Bo- 
nanni ,  dans  la  Siracusa  illastrata , 
défendit  l'opinion  de  Fazeilo ,  que 
M.  le  duc  de  Serra  di  Falco  a  défini- 
tivement établie  dans  son  magnifique 
ouvrage  Antichità  délia  Sicilia ,  Pa- 
îermo,  i84o,  t.  IV,  p.  i56  et  suiv. 
—  Tbucyd.  1.  VII,  78,  parle  d'une 
colline  àxpaïov  lé-nas,  dont  le  nom  et 


la  position  se  rapportent  à  Acre  monte. 

3  Dans  le  chapitre  sur  les  arts, 
nous  parlerons  de  cet  odéon,  qui  est 
peut-être ,  de  tous  les  monuments  de 
ce  genre,  celui  dont  la  destination 
est  le  mieux  constatée. 

Les  médailles  d'Acres  portent  une 
tête  de  femme  avec  une  espèce  de 
ebapeau  couronné  d'épis,  et  au  re- 
vers une  femme  debout,  tenant  deux 
flambeaux ,  avec  la  légende  :  kxpatwv. 

1  Sur  Acres,  voy.  Heyne,  Opusc. 
acad.  t.  II,  p.  2  5q-,  Raoul -Rocbette, 
Hist.  des  col.  gr.  t.  IV,  p.  78;  Li- 
tron ne,  TopO(]t\  de  Syracuse,  p.  2  5. 

5  Etienne  de  Byz.  Èvvct,  ■no'Xis  2f- 
xektaç,  miaula  'Zvpaxovotwv  fjterôc  o 
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sorti  de  son  empire  souterrain  pour  enlever  Proserpine1.  Ce 
lieu,  qui  passait  pour  être  précisément  au  centre  de  la  Si- 
cile, HixeXi'as  b(x(poiXGs2,  est  remarquable  par  des  sources 
abondantes  qui  découlent  de  tous  côtés  des  montagnes,  for- 
ment un  beau  lac  et  répandent  la  fraîcheur  dans  la  vallée 
qui  s'étend  au-dessous.  L'aspect  riant  de  cette  contrée  justi- 
fie encore  les  descriptions  des  anciens  poètes3.  La  petite 
ville  de  San  Giovanni,  qui  s'élève  sur  l'emplacement  d'Enna, 
n'a  pas  conservé  de  monuments  antiques.  On  y  reconnaît 
seulement  les  fondations  d'un  temple  dont  les  pierres  ont 
sans  doute  été  enlevées  pour  bâtir  les  églises  chrétiennes. 
Ce  monument,  qui  occupait  un  carré  long,  paraît  avoir  été 
construit  sur  une  très-grande  échelle;  mais  Dorville  a  cru 
reconnaître  que  quelques  parties  n'avaient  pas  été  édi- 
fiées. D'après  une  conjecture  assez  ingénieuse  de  Cluvier, 
adopté  par  Dorville,  cet  édifice  aurait  été  le  temple  de 
Cérès  que  Gélon  faisait  construire  lorsqu'il  fut  surpris  par 
la  mort4. 

Nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de  parler  d'Enna, 
qui ,  après  la  mort  de  Thrasybule ,  redevint  indépendante , 
fut  reconquise  par  Denys  l'Ancien 5,  occupée  par  les  Campa- 


éVrj  'ZvpoLKovacov.  Quelque  rapide 
qu'on  suppose  l'accroissement  de  Sy- 
racuse ,  on  est  surpris  de  lui  voir 
fonder  deux  colonies  dans  une  même 
année. 

1  Ovid.  Métam.  1.  V.  —  Silius  Ital. 
1.  XIII. 

2  Diod.  1.  V.  à.0Hs7  è'  èv  fiécra)  xeî- 
ftQai  Tfjs  ô%f)5  vr\aov ,  èto  xai  ^ineXias 
ôp(p<xkbç  t>7rd  Ttvoûv  ovo^d^erai.  (Cf. 
Cicéron,  Verr.  IV.) 

3  Dorv.  Sicula,  p.  i/j3.  «  ....Locus 


«  sane  omnibus  naturae  deliciis  ri- 
«  dens  :  passim  colles  adusque  ver- 
«ticem  vineiis  et  aliis  arboribus 
«fruticibus  vestiuntur;  ripa  tam'en 
«  spatiando  apta ,  imo  curribus  agen- 
«  dis  satis  patens  undequaque  libéra 
«  a  fructicetis  relicta  est.  » 

4  Diodore,!.  XI.  Ô  SèTêXtov 
"XdSero  vçepov  xai  xarà  tyiv  khvr]v  (au 
lieu  de  ce  mot,  Cluvier  lit  Évvyv)  xoc- 
Tacrxsvdlsiv  vèwv  AïffxrjTpos. 

^  Diod.  1.  xiv,  a. 


SECONDE  PARTIE,  S  XII. 


93 


niens  sous  Denys  le  Jeune1,  rétablie  par  Timoléon2,  sou- 
mise de  nouveau  à  Syracuse  par  Agathocle3,  et  qui  finit 
par  se  donner  aux  Piomains4,  desquels  elle  reçut  le  titre  de 
municipe  attesté  par  des  médailles5. 

Casmènes,  fondée  vingt  ans  après  Acres6,  par  conséquent 
olymp.  xxxiv0,  2  (av.  J.  G.  6/1 3) ,  était  plus  éloignée  de  Syra- 
cuse, dans  la  direction  du  capPachynum.  Les  géographes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  sa  position  précise.  Arezio  la  suppose 
près  de  la  ville  moderne  de  Camiso;  Gluvier,  dont  l'opinion 
est  la  plus  suivie,  à  Siecli;  Bonanni,  entre  ces  deux  villes7. 
Après  l'indication  de  sa  fondation ,  il  n'est  plus  fait  mention 
de  cette  ville  qu'à  l'occasion  du  retour  des  Géomores, 
qui  s'y  étaient  réfugiés  ,  et  que  Gélon  ramena  à  Syracuse 8. 

Nous  joindrons  ici  deux  autres  petites  villes  ou  places  de 
guerre  du  territoire  des  Syracusains ,  sur  la  fondation  des- 
quelles nous  n'avons  trouvé  aucune  indication  précise ,  mais 
que  nous  croyons  remonter  à  cette  première  époqiîe  du  dé- 
veloppement paisible  de  leur  prospérité9  :  Héloros10,  près  de 
l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom  (aujourd'hui  le 
Noto  ou  Aviso)  et  probablement  sur  la  voie  Hélorine11,  qui 


1  Diod.  1.  XIV,  78. 

2  Idem,  ibid.  73. 

3  Idem,  XIX,  71. 
4Tite-Live,  1.  XXIV,  37. 

5  P.  Burmann,  Comment,  ad  num. 
Sicul.  p.  366.  Des  médailles  d'Enna 
portent  une  charrue  traînée  par  deux 
dragons  ,  et  un  épi  de  froment.  Rev. 
un  homme  debout,  revêtu  d'un  man- 
teau et  tenant  de  la  main  droite  un 
sceptre.  Lég.  ENNAION. 

6  Thucyd.  VI,  5.  —  Etienne  de 
Byz.  v.  KxayLévei. 


7  Serra  di  Faîco,  Antickità  délia 
Sic.  t.  IV,  p.  1 57. 

8  Hérodote,  1.  VII,  i55. 

9  Hist.  des  colonies  cjr.  t.  IV,  p.  73. 

—  Letronne,  Topogr.  deSyrac.  p.  25  . 

10  iElien,  Hist.  des  An.  1.  XII,  3o, 
passage  corrigé  par  Wesseling.  — 
Diod.  Excerpt.  t.  II,  p.  5o2.  (Voir 
l'édition  d'yElien  de  Fr.  Jacobs,  Iéna, 
1 83  2 .)  — Etienne  de  Byz.  —  Apollod . 
Chron.  1,  fig.  47. —  Athénée,  1.  VIII. 

—  Pline,  1.  XXXII,  2. 

11  Thucyd. VI, 70;  VII, 80.  —  Le- 
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conduisait  de  Syracuse,  vers  la  côte  méridionale  de  la  Si- 
cile, à  Camarina,  Géla,  etc.  et.  Nétum,  aujourd'hui  Noto, 
voisine  d'Héloros  et  un  peu  moins  éloignée  de  Syracuse  que 
Casmène,  ce  qui  peut  faire  supposer  quelle  fut  fondée  anté- 
rieurement. 

§  XIII.  SÉLINONTE. 

Malgré  l'absence  de  détails  historiques,  on  ne  saurait 
douter  de  la  consistance  que  les  établissements  des  Grecs 
avaient  acquise  sur  toute  la  côte  orientale  de  la  Sicile ,  quand 
on  voit  Mégares ,  environ  un  siècle  après  sa  fondation ,  non 
contente  de  l'extension  de  territoire  qu'elle  aurait  pu  cher- 
cher dans  son  voisinage,  envoyer  une  colonie  presque  à 
l'autre  extrémité  de  la  Sicile,  à  Sélinonte1,  près  du  cap  Li- 
lybéc ,  en  vue  de  Carthage  et  au  milieu  des  comptoirs  com- 
merciaux des  Phéniciens.  Les  Mégariens  donnèrent  pour 
chef  à  cette  expédition  Pammilus ,  que ,  suivant  l'usage  reçu 
en  pareil  cas,  ils  avaient  appelé  de  leur  mère-patrie2.  Les 
indications  chronologiques  fournies  par  Thucydide  sur  l'é- 
poque de  la  fondation  de  Sélinonte  ne  s'accordent  pas  par- 
faitement avec  celles  qui  résultent  du  texte  de  Diodore.  Nous 
avons  vu  que,  selon  Thucydide3,  Mégares  avait  été  détruite 
par  Gélon ,  après  deux  cent  quarante-cinq  ans  de  durée.  Nous 


tronne ,  Topogr.  de  Syrac.  p.  53  et  60. 

1  Scymnus  de  Chios,  v.  291  : 
Msyape7s  'SieXivëvQ'  •  oi  TeXœot  è' 

éxTiaav  kxpâya.vict. 

2  Thucyd.l.  I,  24»  indique,  d'une 
manière  formelle,  cet  usage  de  de- 
mander à  leur  métropole  les  chefs 
des  nouveaux  établissements  que 
les  colonies  fondaient  ;\  leur  tour. 


Èniêct(ji.vos  Tolvtyiv  <xTtœxtactv  (ièv 

Kepxvpaiïoi ,  oîxlgrjs  <5'  èyèveio  <Da'X*os 
Èp<XT07t\eiSov  xopivOtos,  yévos  tcov  <xÇ>' 
llpaxXéus,  nctia.  Sr\  tov  itaXaiov  vopov 
êx  Tr?s  firiTpoTiô'Xecûs  xoLTODiXridels. 

3  Thucyd.  VI,  4.  îTpiv  êè  <xva.ç?ivai, 
ê-reatv  vgepov  exa-vov  r\  avToùs  otxrj- 
aai,  WâyL\Likov  né^avies ès'ZéXivovvTa 
ktIÇovcti  •  xaï  êx  Meydpœv ,  tvs  fij?rpo- 
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avons  fixé  cette  destruction  à  l'an  482,  et,  par  conséquent, 
la  fondation  de  Mégares  à  l'an  727  \  Thucydide  ajoutant 
que  Mégares  envoya  une  colonie  à  Sélinonte  cent  ans  après 
sa  propre  fondation,  nous  devrions  donc  placer  cette  entre- 
prise en  627.  Cependant,  Eusèbe  place  la  fondation  de  Sé- 
linonte à  une  époque  antérieure,  dans  la  2e  année  de  la 
xxxie  olympiade ,  av.  J.  C.  655 2,  et  Diodore,  en  parlant  de 
la  destruction  de  Sélinonte  parles  Carthaginois  (olymp.  xcu , 
4;  av.  J.  C.  ^09),  lui  donne  quatre  cent  deux  ans  d'existence, 
ce  qui  reporte  son  origine  à  l'olympiade  xxxn  (av.  J.  G.  65 1  ), 
date  qui  s  écarte  peu  de  celle  d'Eusèbe.  Il  n'est  donc  pas  à 
propos  de  corriger  le  texte  de  Diodore,  comme  quelques 
critiques  l'ont  proposé,  pour  le  faire  cadrer  avec  les  calculs 
de  Thucydide. 

Peut-être  le  chiffré  de  Diodore  se  rapporte-t-il  à  un  éta- 
blissement qui  aurait  précédé  de  quelques  années  celui  des 
Mégariens.  On  peut  croire  que  les  premiers  habitants  de 
Sélinonte  étaient  des  Phéniciens.  Ils  exercèrent  souvent  une 
sorte  de  suzeraineté  sur  Sélinonte,  même  avant  l'époque  où 
ils  s'en  rendirent  maîtres,  et  les  Sélinontins  eurent  à  com- 
battre, dès  les  premiers  temps  de  leur  établissement,  les 
Egestains,  alliés  constants  des  Phéniciens.  Les  Cnidiens,  qui 
se  fixèrent,  dans  f  olymp.  l  (av.  J.  C.  5 80),  selon  Diodore,  à 
Lipara,  une  des  îles  d'Eole3,  avaient  abordé  auparavant  près 


xœmae. 

1  Ces  calculs  s'accordent  avec  ceux 
d'Ot.  Mûller,  The  Dorians,  I,  c.  vi, 
S  10,  noie  R;  t.  Ier,  p.  1 35  de  la  tra- 
duction anglaise. 

2  Eusèbe,  Chron.  II,  p.  121. — 
Synccll.  Chronogr.  p.  21 3.  Il  est  à 


remarquer  que  cette  indication  de  la 
fondation  de  Sélinonte  ne  se  trouve 
pas  dans  l'édition  d'Eusèbe  d'après 
le  texte  arménien.  Milan  1818. 

3  Eusèbe  place  la  fondation  de  Li- 
paraà  l'olymp.  xxxvm  (av.  J.C.  628), 
p.  328 ,  édit.  de  Milan.  Il  ne  dit  point 
par  qui.  Diodore  ,  1.  V,  8,  dit  qu'elle 
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du  cap  Lilybée,  où  ils  avaient  trouvé  les  Sélinontins  en  guerre 
contre  les  Egestains.  Pentathlus,  chef  des  Cnidiens  et  des- 
cendant d'Hippotès ,  un  des  Héraclides ,  avait  embrassé  avec 
empressement  la  cause  des  Doriens  de  Sélinonte  ;  cependant, 
les  Egestains  furent  vainqueurs ,  Pentathlus  périt  dans  le  com- 
bat ,  et  les  autres  chefs  des  Cnidiens,  Gorgus ,  Thestor  et  Épi- 
thersidès  se  rembarquèrent1.  Il  est  probable  que,  après  leur 
départ ,  les  Sélinontins  furent  forcés  de  souscrire  à  une  paix 
onéreuse. 

Pausanias  rapporte  les  mêmes  événements ,  avec  quelques 
variantes,  d'après  Antiochus  de  Syracuse.  Selon  lui,  Panta- 
thlus  aurait  fondé  en  Sicile  une  ville  qui  paraît  être  Motya , 
d'où  il  fut  expulsé  peu  de  temps  après  par  les  Elymes  et  les 
Phéniciens2. 

Sélinonte,  comme  plusieurs  des  villes  de  la  Sicile,  avait 
emprunté  son  nom  du  fleuve  près  duquel  elle  était  bâtie 3. 
Strabon  énumère  plusieurs  fleuves  Sélinonte  :  l'un  près  d'É- 
phèse,  un  autre  en  Elide,  un  près  d'Egée,  et,  enfin,  celui 
qui  coule  chez  les  Mégariens  d'Hybla4.  Ce  mot  dérive  de 
*2sXiv6v,  espèce  d'ache  ou  de  persil  dont  la  feuille  figure 
comme  symbole  sur  les  médailles  de  Sélinonte5. 

fut  gouvernée  par  Astyochus,  un  tSâv  "EtxeX&v  no'kswv  èx  tô5v  ttotix(icùv 

des  fils  d'Eole ,  et  que  longtemps  ôvo(idlovT<xi ,  Svpaxoucras,  TsXav,  ï(ié- 

après  ,  comme  elle  était  redevenue  pav ,  LsXivovvTot.  xal  (fioivixovvTa  xclï 

déserte,  les  Cnidiens  et  les  Rhodiens  Èpvxyv  xaî  Kd(itxov ,  Â.'kvxov  re  xal 

résolurent  d'y  établir  une  colonie.  Sép(iov  xal  ILay.ap'ïvav.  (Voyez  aussi 

1  Diod.  V.  9.  Vibius  Sequester,  de  Flaminibus ,  et 

2  Pausanias ,  X ,  1 1 . — Antiochus,  les  notes  d'Oberlin ,  p.  18 5.) 

frag.  2.  (Sur  la  colonie  des  Cnidiens  à  4  Strabon  ,  1.  VIII,  p.  387  :  ôlXXos 

Lipara,  voy.  THist.  des  col.  gr.  t.  III,  êè  "ZeXivovs  ô  itapà  toïs  IC^Xatois  Me- 

p.  388  etsuiv. )  yapevat,  ovs  àvéçyaav  Kapxyêévtoi. 

3  C'est  une  remarque  de  Duris,  Strabon  parle  aussi,  1.  X,  d'un  oracle 
cité  par  Etienne  de  Byz.  au  mot  d'Apollon  sélinontin  en  Eubée. 
Axpayas.  <I>ï?er{  Aoup<?  oit  ai  iikeïçai  5  Les  plus  anciennes  médailles  de 
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§  XIV.  HIMÉRA. 


A  peu  près  vers  le  même  temps  où  les  Mégariens  s'éta- 
blissaient à  Sélinonte ,  les  Zancléens  envoyaient  aussi  à  l'oc- 
cident, mais  sur  la  côte  opposée,  baignée  par  la  mer  de  Tyr- 
rliénie,  Euclide,  Simus  et  Sacon  fonder  la  ville  d'Himéra. 
A  cette  colonie  s'étaient  joints  des  exilés  de  Syracuse,  que 
Thucydide  désigne  sous  le  nom  de  Mylétides1.  Ce  nom  leur 
venait  probablement  de  ce  qu'ils  avaient  séjourné  quelque 
temps  à  Mylse ,  petite  ville  bâtie  un  peu  auparavant  par  les 
Zancléens  sur  cette  même  côte  et  en  face  des  îles  d'Eole. 
En  effet,  Strabon2  confirme  cette  conjecture  en  disant 
qu'Himéra  fut  fondée  par  les  Zancléens  de  Mylae.  De  cette 
réunion  résulta  dans  le  langage  un  mélange  de  dorien  et 
de  chalcidien ,  c'est-à-dire  d'ionien  ;  mais  les  institutions  de 
Chalcis  dominèrent3.  La  fusion  des  dialectes  chez  les  habi- 
tants d'Himéra  s'explique  encore  par  les  nouveaux  colons 
doriens  ou  venus  d'autres  parties  de  la  Grèce,  que  Théron 
y  établit  après  avoir  fait  périr  beaucoup  de  citoyens  enne- 
mis de  son  autorité4.  Après  cette  révolution,  dont  nous  par- 


Sélinonte  portent  pour  type  la  feuille 
de  selinum,  et  au  revers  un  carré 
creux  divisé  en  huit  parties ,  et  pré- 
sentant à  peu  près  l'aspect  d'une 
croix  de  Malte,  ou  la  même  feuille 
dans  le  carré  creux ,  avec  les  lettres 
SEAI.  Les  médailles  plus  récentes 
ont  des  types  variés ,  où  la  feuille  de 
selinum  se  retrouve  dans  le  champ. 

1  Thucyd.  VI,  5  :  Kai  Iftépa  «ttô 
ZayxXrjs  ^sxiaQy\   vrco  EvhXsiSov  xat 
x<xi  lùdxoovos,  Kai  XaXxtSsïç 


pèv  ol  n'Xeïçoi  r{kBov  eis  ti\v  dnoixlav. 
Zvvwxyo'ctv  Sè  ctvToTs  xat  ex  Lvpctxov- 
aœv  ÇvydSes,  crldaet  vixyQévtes ,  oî 
Mt/Xr/r/^a;  xotkovfievoi. 

2  Strabon,  1.  VI  :  Tifv  ipépav  fièv 
oî  èv  MvXats  ëxïtaav  Zayx'Xcitoi. 

3  Thucyd.  VI ,  5  :  Kaî  (pœvrj  fièv  (ie- 
t«£ù  Trjs  ts  Hakxièéaiv  xaî  SwpiSos 
èxpdBf}  •  vôtii(x.u  èè  rà  yaXxièixà  êxpd- 

Tï]<7SV. 

4  Diod.  XI,  49. 
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lerons  à  l'occasion  du  règne  de  Théron,  Himéra  redevint 
florissante,  jusqu'à  l'époque  où  les  Carthaginois  la  renver- 
sèrent, olympiade  xcn,  k  (av.  J.  G.  kog).  Diodore,  qui  nous 
a  donné  le  récit  de  la  destruction  d'Himéra ,  nous  apprend 
qu'elle  avait  subsisté  deux  cent  quarante  ans1,  ce  qui  place 
sa  fondation  en  6/19.  Ce  fut  le  dernier  établissement  impor- 
tant des  colonies  chalcidiennes ,  et  peut-être  l'apogée  de  leur 
prospérité  ;  bientôt  nous  les  verrons ,  en  contact  et  en  guerre 
avec  les  villes  doriennes,  tomber  succesivement  sous  les 
coups  de  leurs  heureuses  rivales 2. 

S  XV.  CAMARINA. 

Syracuse,  quoique  agitée  déjà  de  convulsions  politiques, 
dont  l'existence  nous  est  révélée  par  ses  émigrés ,  surnom- 
més Mylétides  ,  forcés  de  chercher  de  nouveaux  pénates 
parmi  les  Chalcidiens ,  fonda  une  colonie  qui  ne  tarda  pas 
à  devenir  plus  importante  que  celles  d'Acres  et  de  Casmènes, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Les  chefs  en  furent  Das- 
con  et  Ménécolus;  ils  bâtirent  Camarina  près  d'un  marais 
du  même  nom  ,  entre  les  rivières  Hipparis  et  Oanos,  à  peu 
de  distance  du  territoire  de  Géla3.  Camarina  dut  peut-être 
sa  naissance  à  quelque  dissension  civile.  On  serait  tenté  de 
le  supposer  en  voyant  les  discordes  se  manifester  souvent 
entre  elle  et  Syracuse,  au  lieu  des  rapports  intimes  qui 


lBioà.  XIII,  62. 

2  Sur  la  fondation  d'Himéra,  voy. 
Heyne ,  Opascula  acadcmica ,  t.  II ,  p. 
270  ;  Hist.  des  col.  gr.  t.  III ,  p.  3 1 9  ; 
Fazello,  De  rébus  siculis,  décad.  1,  1. 
IX,  ch.  11,  p.  374  de  l'édit.  de  3749. 
Le  type  le  plus  ancien  des  médailles 
d'Himéra  est  un  coq  (par  allusion  au 


mot  ypépa,  jour).  Dans  le  champ,  les 
initiales  HI.  Rv.  carré  creux  divisé 
en  huit  parties. 

3  Thucyd.  VI  ,  5  :  Kai  Kapap/i/a 
to  npcorov  vtio  'Zvpaxoalœv  cpxiadri, 
érecriv  èyyvt<xm  névrs  xat  tpidxovia 
Jiui  èxonov  p£7à  3ùvpaxovaà)v  xriatv. 

H.  T.  X. 
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doivent  unir  les  colonies  à  leur  métropole.  Quarante-six 
ans  après  sa  fondation,  elle  fut  détruite  par  Syracuse,  à  l'au- 
torité de  laquelle  elle  avait  voulu  se  soustraire 1.  Dans  la  suite , 
elle  fut  rétablie  par  Hippocrate,  tyran  de  Géla,  qui  l'ob- 
tint des  Syracusains ,  en  échange  des  prisonniers  qu'il  avait 
faits  sur  eux2;  puis,  quand  Gélon  réunit  la  souveraineté  de 
Géla  et  de  Syracuse,  il  transporta  dans  cette  dernière  ville 
les  habitants  de  Camarina;  elle  se  releva  cependant,  et  nous 
la  verrons ,  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  alliée  des 
Léontins  contre  sa  métropole. 

Pour  l'époque  de  la  fondation  de  Camarina ,  nous  avons 
la  rare  satisfaction  de  trouver,  dans  des  auteurs  différents, 
des  dates  concordantes.  Thucydide  nous  apprend  qu'elle  eut 
lieu  cent  trente-cinq  ans  après  celle  de  Syracuse.  Eusèbe 3  la 
fixe  à  l'olympiade  xlv,  3 ,  ce  qui  est,  en  effet,  cent  trente-cinq 
ans  après  l'année  où  il  a  placé  la  fondation  de  Syracuse.  Se- 
lon Scymnus  de  Chios ,  Camarina  fut  détruite  après  quarante- 
six  ans  d'existence,  par  conséquent  552  ans  av.  J.  C.  en  l'o- 
lympiade lvii,  dans  laquelle  le  scholiaste  de  Pindare4  place 
aussi  cet  événement;  coïncidence  qui  vient  à  l'appui  des  dates 
fournies  par  Eusèbe 5.  L'emplacement  de  Camarina  n'est  au- 


1  Scymnus,  v.  293,  édit.  de  M.  Le- 
tronne  : 

^éVpcLKOGioi  <5e  Trçv  Kapaplvriv  Xeyo- 

(lévyv  [êmiffav]. 
Avrol  èè  xauTrj  v  ypav  êx  fictdpœv  naXiv, 
TLpos  è£  èVïj  xai        'apaxoi/r'  œxrj- 

fiévyv. 

2  Thucyd.  lieu  cité. —  Hérod.  VII. 

3  Eusèbe,  1.  II  :  Kccfiapivct  -nokts 

4  SchoL  Pind.  Olymp.  V,  16.  Kt/- 
^etou  pèv  yàp  17  Kafxap/va  leaaapaxo- 


a7ij  TréfiiïT-ri  okvpiiiâài  •  èitiKpaTtiaâv- 
tuv  Sè  rœv  'Zvpaxovcricûv,  TtopBehat  rfji 
v%  oXufi7r,  elra  êv  tïj  itt  oXvfmtdSt. 

5  Nous  rapprochons  ces  diverses 
dates  : 

Fondât,  de  Syr.  selon  Eusèbe..  733  av.  J.  G. 
Intervalle  selon  Thucydide. ...  i35 

Fond,  de  Camarina  selon  Eusèbe 

et  le  scholiaste  de  Pindare, 

ol.  xlv,  3   5g8  av.  J.  C. 

Interv.  selon  Scymnus  de  Chios.  A6 
Destruct.  de  Camarina  selon  le 

schol.  de  Pindare,  ol.  lvii..  55 2  av.  J.  C. 
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jourd'hui  marqué  que  par  le  marais  près  duquel  elle  s'élevait 
et  que  les  habitants  avaient  essayé  vainement  d'assainir  h 


S  XVI.  AGRIGENTE, 


Agrigente  dut  son  origine  à  Géia  ,  qu'elle  ne  tarda  pas  à 
éclipser.  Selon  Thucydide,  les  habitants  de  cette  ville,  cent 
huit  ans  environ  après  leur  établissement,  bâtirent  Agri- 


1  A  l'occasion  de  ces  tentatives 
malheureuses ,  les  Camarinéens  re- 
çurent l'oracle ,  passé  depuis  en  pro- 
verbe :  Mil  nlvei  Koi(idpivoiv  dxivnros 
yàp  dpetvœv.  Minore  nivbactç  tiiv 
fiehva  fxe/£oî>a  Q-elns.  (Voy.  Anthol. 
palat.lX,  685.— Zenob.  cent.  V,  18.) 
M.  le  duc  Serra  di  Falco  (Antic.  di 
Sirac.  p.  i5o)  s'exprime  ainsi  sur 
Camarina  :  «Pindaro  célébra  i  due 
«  fiumi  Oano  ed  Ippari  e  la  palude 
«  Camerina  che  dato  avea  nome  alla 
«città.  Or  l'esistenza  délia  palude 
«Camerana  in  mezzo  ai  due  fiumi 
«  Frascolaro  e  Camerana  mostrando 
«apertamente  l'identita  de'  luoghi 
«moderni  con  quelli  indicati  da  Pin- 
«daro,  non  lascia  punto  a  dubitare 
«che  quivi  vicino  e  propriamente 
«  nello  scaro  nominato  delli  scoglitti 
«  sorgere  l'antica  Camarina.  » 

Les  types  des  médailles  de  Cama- 
rina sont  très-variés,  peut-être  par 
suite  de  ses  révolutions.  Un  cygne 
figure  dans  la  plupart.  Les  unes  por- 
tent une  Pallas  debout ,  appuyée  sur 
sa  lance.  Rv.  la  Victoire  volant  au- 
dessus  d'un  cygne.  D'autres ,  la  tête 
de  Pallas  ,  celle  d'Hercule  ,  une 
chouette  et  un  lézard ,  etc.  Quelques 


médailles  de  petit  module  ,  qui  por- 
tent un  cygne,  et  au  revers  un  carré 
creux  divisé  par  deux  lignes  diago- 
nales ,  et  que  l'on  avait  attribuées  à 
Camarina ,  paraissent  appartenir  à  des 
colonies  athéniennes  de  la  Thrace. 
Quelques  médailles  de  Camarina 
portent  une  tête  de  face  tirant  la 
la  langue ,  que  l'on  désigne ,  tantôt 
comme  un  masque  scénique ,  tantôt 
comme  une  tête  de  Méduse.  D'après 
une  observation  d'Eckel ,  développée 
par  M.  le  duc  de  Luynes ,  ce  type 
représenterait  la  face  de  la  lune, 
et  conviendrait  d'autant  mieux  à 
Camarina  ,  que  qamar  signifie  ,  dit- 
on  ,  lune,  en  phénicien.  Il  est  donc 
probable  qu'avant  l'occupation  hel- 
lénique ,  les  Phéniciens  occupè- 
rent ce  lieu,  auquel  ils  laissèrent 
un  nom  tiré  de  leur  langue.  Les 
médailles  dont  nous  parlons,  et  qui 
portent  au  revers  un  crabe  ou  un 
palmier,  avec  légende  phénicienne, 
durent  être  frappées  ,  en  mémoire 
de  ce  premier  établissement ,  par 
les  Carthaginois,  redevenus  momen- 
tanément maîtres  de  Camarina ,  du 
temps  de  Denys,  d'ïcétas  ou  d'Aga- 
thocle. 
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gentc,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  du  fleuve  Acragas, 
et  qui  reçut  d'eux  des  institutions  doriques.  Aristonous  et 
Pystilus  furent  ses  fondateurs l.  On  ne  trouve  pas  dansEusèbe 
la  date  précise  de  la  fondation  d' Agrigente ;  mais,  comme 
il  suit  Thucydide,  en  mettant  quarante-cinq  ans  d'inter- 
valle entre  Gela  et  Syracuse ,  dont  il  avait  placé  l'origine  en 
y 3 3  avant  J.  C.  on  peut,  d'après  ce  point  de  départ,  fixer  la 
fondation  d'Agrigente  à  l'an  58o ,  ce  qui  correspond  à  l'olym- 
piade l  ,  î ,  et  s'accorde  exactement  avec  le  scholiaste  de  Pin- 
dare2.  Un  autre  commentateur  de  ce  poète  prétendait  que  les 
ancêtres  de  Théron  étaient  venus  directement  de  Rhodes 
à  Agrigente.  Nous  avons  dit,  en  parlant  de  Géla,  qu'Enti- 
phème ,  fondateur  de  cette  ville ,  avait  pris  sur  les  Sicaniens 
la  place  forte  d'Omphacé ,  bâtie  par  Dédale  pour  Gocalus , 
à  l'emplacement  où  s'éleva  depuis  Agrigente.  Il  serait  pos- 
sible qu'une  partie  des  Rhodiens  se  fût  fixée,  dès  ce  mo- 
ment, en  ce  lieu,  qui,  prenant  dans  la  suite  de  l'importance , 
aura  été  érigé  en  cité  indépendante  de  Géla ,  l'an  58o. 
Agrigente,  comme  la  plupart  des  villes  les  plus  anciennes, 
était  bâtie  à  quelque  distance  de  la  mer;  mais  elle  avait,  à 
l'embouchure  de  l'Acragas,  un  port  de  commerce3. 

Agrigente  est  la  dernière  cité  importante  élevée  en  Si- 
cile par  les  Grecs,  et  nous  aurons  à  enregistrer  à  l'avenir 
plus  de  révolutions  et  de  villes  détruites  que  de  fondations 
nouvelles.  Les  états  dont  nous  venons  de  voir  la  naissance, 


1  Thucyd.  VI,  k.—  Scymnus, 
v.  291. 

2  Schol.  de  Pind.  Olympique  II. 

3  Èpnopsïov.  Ce  mot  était  quelque- 
lois  devenu  un  nom  propre.  Etienne 
de  Byzance  cite  trois  villes  ainsi  nom- 
mées, dont  une  en  Sicile. 


Une  belle  description  d'Agrigente 
par  Polybe  nous  a  été  conservée  dans 
les  extraits  de  son  IXe  livre. 

Le  type  le  plus  fréquent  sur  les 
médailles  d'Agrigente  est  un  aigle , 
quelquefois  dévorant  un  lièvre ,  et 
au  revers  un  crabe. 
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Zancle,  Naxos,  Gatane,  Léontini,  colonies  des  Ghalcidiens  ; 
Syracuse  et  ses  dépendances ,  Camarina ,  qui  sépara  plusieurs 
fois  sa  cause  de  celle  de  sa  métropole  ;  Géla ,  Agrigente ,  enfin 
Himéra  et  Sélinonte ,  premières  conquêtes  des  Carthaginois , 
sont  les  seuls  qui  jouent  un  rôle  politique  dans  cette  his- 
toire; et,  dans  l'espace  de  quelques  siècles,  nous  les  verrons, 
pour  la  plupart,  disparaître  successivement  de  la  scène. 

Dans  cette  première  période,  les  Grecs,  maîtres  de 
presque  tout  le  littoral  et  des  campagnes  les  plus  fertiles, 
n'eurent  de  luttes  à  soutenir  que  contre  les  barbares,  Sica- 
niens  ou  Sicules ,  qu'ils  avaient  repoussés  dans  le  centre  de 
l'île.  Grâce  au  commerce  et  à  l'agriculture ,  toutes  ces  villes 
avaient  prospéré  sans  chercher  à  acquérir  par  les  armes  la 
suprématie  sur  leurs  voisines.  Mais,  lorsque  la  population, 
prodigieusement  accrue,  ne  trouva  plus  à  s'étendre,  en 
même  temps  que  la  plus  grande  partie  des  terres  restaient 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  familles  issues  des 
premiers  colons ,  alors  les  prolétaires  éprouvèrent  un  état 
de  malaise,  dont  quelques  ambitieux  profitèrent  pour  chan- 
ger la  forme  de  la  république  et  s'emparer  du  pouvoir 
absolu.  Dans  chaque  ville  surgit  un  tyran ,  qui  chercha  dans 
la  guerre  un  moyen  de  conserver  ou  d'étendre  son  autorité 
précaire.  Les  Grecs  s'épuisaient  ainsi  en  luttes  intestines , 
lorsque  enfin  s'élevèrent  quelques  princes  plus  grands ,  qui 
ne  ramenèrent  en  Sicile  ni  la  paix ,  ni  la  liberté ,  mais  lui 
donnèrent ,  en  échange ,  la  splendeur  des  arts  et  la  gloire 
militaire. 

§  XVII.  PANjETIUS,  tyran  de  léontini. 


On  lit  dans  Eusèbe ,  à  la  quatrième  année  de  la  xuie  olym- 
piade (609  avant  J.  C.)  : 
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«Panaetius,  le  premier  en  Sicile,  se  fait  tyran1.»  Cette 
courte  indication  est  confirmée  par  deux  passages  presque 
aussi  laconiques  de  la  Politique  d'Aristote.  En  énumérant 
les  diverses  révolutions ,  ce  philosophe  dit  que  souvent  les 
oligarchies  se  changent  en  tyrannie ,  comme  cela  est  arrivé 
à  la  plupart  des  anciennes  oligarchies  de  la  Sicile,  par 
exemple ,  chez  les  Léontins ,  la  tyrannie  de  Panaetius  ;  à  Géla , 
celle  de  Cléandre  ;  à  Rhegium ,  celle  d'Anaxilas ,  et  de  même 
dans  beaucoup  d'autres  villes2.  Il  remarque  encore  ailleurs 
que  l'on  arrive  à  la  tyrannie  par  la  démagogie 3,  comme  fit 
Panaetius  chez  les  Léontins.  Probablement  Aristote  avait 
rapporté  avec  quelques  détails  dans  son  recueil  des  Gouver- 
nements, UoXneïai,  la  révolution  à  laquelle  il  fait  ici  une 
simple  allusion,  et  il  est  possible  que  Polyen  ait  puisé  à 
cette  source  le  récit  du  stratagème  odieux  par  lequel 
Panaetius  s'empara  du  pouvoir4.  Les  Léontins  étaient  en 
guerre  contre  les  Mégariens  au  sujet  de  leurs  frontières. 
Panaetius ,  qui  avait  le  commandement  des  troupes ,  com- 
mença par  exciter  secrètement  les  fantassins  et  les  pauvres 
contre  les  riches  et  les  chevaliers;  puis,  un  jour,  à  l'occasion 
d'une  revue  hors  des  murs  de  la  ville,  il  ordonna  d'éprouver 
et  de  compter  les  armes  des  chevaliers ,  dont  les  écuyers , 
pendant  ce  temps ,  devaient  faire  paître  les  chevaux.  Il  char- 

1  Eusèbe,  II,  p.  329,  ed  A.  Maï:  tî\v  KlsdvSpov ,  xai  èv  Ptryiù)  eh  tt)v 
«Panaetius  in  Sicilia  primus  tyran-  kva£t\dov,  xai  èv  dXXais  TroXXaT?  tard- 
«  num  se  fecit.  »  \eciv  œaavrcos. 

2  Aristote,  Politique,  livre  VIII  3  Arist.  Polit.  VIII  (5),  8:  Uavahios 
(5),  chap.  x,  édition  de  M.  Barthé-  êè  èv  Aeov-rivots  xai  Ktyekos  èv  Ko- 
lemy  Saint- Hilaire  :  Kai  eh  -rvpav-  pivQco  xai  UsicriçpaTos  kd^vriat  xai 
vlSa  fieraSdXket  e'f  okiyapyias,  cocr-  kiovvaios  èv  'SiVppaxovaais  xai  ëispoi 
uep  èv  2<xeX/<jc  <j%eSov  ai  itketolai  rov  avzov  tpôitov  èx  èypaywyiaç. 
7Ôùv  àpxatœv,  èv  keovTivois  eïs  rljv  4  Polyen.  Stratag.  V,  47. 1 
ïlavaniov  tvpavviSa,  xai  èv  Yé'Xa  eh 


104    ETABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  SICILE. 

gea  de  l'inspection  des  armes  soixante  fantassins  qu'il  avait 
fait  entrer  dans  ses  projets  ;  s'éloignant  un  peu,  comme  pour 
chercher  l'ombrage  d'un  petit  bois,  il  engage  les  écuyers  à 
tomber  sur  leurs  maîtres.  Ces  hommes  montent  à  cheval, 
s'emparent  des  armes  que  l'on  comptait,  massacrent  les 
chevaliers  sans  défense ,  et ,  accompagnés  des  fantassins  qui 
avaient  pris  part  à  ce  meurtre,  ils  rentrent  dans  la  ville, 
qu'ils  livrent  à  Panœtius. 

S  XVIII.  PHALARIS. 

Le  nom  de  Phalaris,  tyran  d'Agrigente,  est  tristement 
fameux 1  dans  l'antiquité  ;  mais  cette  célébrité ,  loin  de  ré- 
pandre du  jour  sur  son  histoire,  n'a  fait  que  l'entourer  de 
fables  entre  lesquelles  il  est  difficile  de  démêler  la  vérité. 
Échétus,  Busiris,  Phalaris,  sont  devenus  des  types  de  la 
cruauté ,  et  les  auteurs  ont  mis  sans  scrupule  sur  le  compte 
de  ces  tyrans  tous  les  sévices  imaginables.  Phalaris  est  sur- 
tout connu  par  le  taureau  d'airain  dans  lequel  il  faisait 
brûler  vifs  les  malheureux ,  dont  les  cris ,  imitant  le  mugis- 
sement d'un  bœuf,  complétaient  l'illusion.  L'Athénien  Pé- 
rilaùs ,  inventeur  de  cet  odieux  supplice ,  en  fut ,  dit-on ,  par 
un  juste  châtiment,  la  première  victime.  La  réalité  des 
traditions  relatives  à  ce  taureau  a  été  très-contreversée 
dans  l'antiquité  2.  Timée  niait  son  existence  3  ou  plutôt 


1  Voy.  Cicéron,  De  divinat.  î.  I, 
a3.  —  Pindare ,  Pyth.  I  et  le  schol. 
—  Callimaque,  fragm.  63,  edit.  de 
M.  Boissonade,  etc. 

2  Voyez  une  dissertation  de  J.  F. 
Ebert ,  Historia  critica  Tauri  Phalari- 
dei,  dans  son  livre  intitulé  2<«eX<co^ 
sive  Commentarioriim  de  Siciliœ  vcte- 


ris  geographia,  historia,  mythologia , 
lingua ,  anticjmtatibus  sjlloge ,  Regi- 
monti  Pruss.  i83o.  Nous  croyons 
qu'il  n'a  paru  jusqu'ici  qu'une  faible 
partie  des  travaux  que  ce  titre  fait 
espérer. 

3  Diodore  ,  XIII,  90.  —  Timée, 
fragm  117,  éd.  Didot. 
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disait  qu'il  avait  été  jeté  à  la  mer  par  les  Agrigcntins 
Polybc  et  Diodore  assurent,  au  contraire,  qu'il  fut  re- 
trouvé à  Cartilage,  où  il  avait  été  transporté  après  la 
conquête  d'Agrigente  2.  Nous  reviendrons,  à  l'occasion 
du  culte  de  Jupiter  atabyrien,  sur  ce  taureau  de  Pha- 
laris,  qui  n'était  peut-être  pas  un  acte  isolé  de  cruauté, 
mais  une  tentavivc  d'introduire  les  coutumes  féroces  des 
Phéniciens  et  la  crémation  des  victimes  humaines3.  Le 
taureau  de  Phalaris  a  fourni  à  Lucien  le  sujet  de  deux  dé- 
clamations dans  lesquelles  il  suppose  que  le  tyran  fait  hom- 
mage au  temple  de  Delphes  de  cet  instrument  de  supplice  , 
et  que  les  Delphiens  délibèrent  s'ils  doivent  accepter  une 
semblable  offrande  4.  Un  autre  sophiste ,  dont  l'époque  et  le 
nom  sont  restés  inconnus ,  a  mis  sous  le  nom  de  Phalaris  un 
recueil  de  lettres5,  qui,  durant  le  moyen  âge  et  même  encore 
depuis  la  renaissance,  ont  passé  pour  authentiques.  Bentley, 
dans  une  discussion  célèbre  parmi  les  critiques,  a  fait  justice 
de  l'œuvre  de  ce  faussaire,  et  montré,  par  le  style,  par  l'en- 
semble de  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce  et  par  les  ana- 
chronismes  que  cette  correspondance  renferme,  qu'elle 
avait  été  forgée  à  une  époque  bien  postérieure  à  Phalaris6. 
Cependant,  si  l'auteur  s'était  appliqué  à  donner  avec  soin 


1  Schol.  Pind.  Pyth.  I,  v.  i35.  — 
Timée,  fragm.  118. 

2  Polybe,  XII,  2  5 .  -  Diod.  XIII,  9 1 . 

3  II  y  a  quelques  traces  de  l'usage 
en  Sicile  de  sacrifices  humains  dans 
les  temps  antérieurs  à  l'établissement 
des  Grecs.  (Voy.  le  paragraphe  sur  les 
dieux  Palici,  dans  la  3e  partie  de  ce 
livre,  au  chapitre  Religion. 

4  Luciani  oper.  t.  V,  p.  38,  ed. 
Ripont.  La  première  de  res  déclama- 


tions est  une  apologie  de  Phalaris. 
On  y  trouve  quelques  faits  qui  pa- 
raissent historiques,  par  exemple  un 
acte  de  clémence  du  tyran  envers 
deux  amis  qui  avaient  conspiré  contre 
ses  jours.  (V.  Elien,  Hist.  div.  II,  4.) 

5  M.  H.  Schccfer  en  a  donné,  en 
1828,  à  Leipsick,  une  nouvelle  édit. 
avec  le  commentaire  de  Boyle,  Lcn- 
nep  et  Walkenaer. 

(!  Voyez  la  dissertation  de  Bentley 
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à  ces  lettres  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  couleur  lo- 
cale, en  recherchant  les  détails  historiques  qui,  certaine- 
ment ,  existaient  encore  de  son  temps ,  nous  pourrions 
trouver  dans  cette  composition  des  renseignements  pré- 
cieux; mais  on  voit  qu'il  s'est  borné  à  peindre  un  carac- 
tère et  à  exercer  sa  plume.  Sous  le  rapport  du  style  et 
même  des  pensées,  ces  lettres  sont  loin  d'être  sans  mérite; 
mais  nous  devons  renoncer  à  y  puiser  des  indications  his- 
toriques, à  moins  qu'elles  ne  s'accordent  parfaitement  avec 
les  faits  constatés. 

On  trouve  aussi  plusieurs  récits  sur  Phalaris  dans  les  Stra- 
tagèmes de  Polyen,  qui,  malheureusement,  ne  cite  pas  les 
auteurs  qu'il  copie ,  et  ne  montre  pas  assez  de  critique  pour 
faire  lui-même  autorité.  Cependant ,  la  disette  d'historiens 
nous  oblige  à  lui  emprunter  quelques  détails.  Phalaris ,  si 
l'on  en  croit  les  lettres  qui  portent  son  nom  \  était  d'Asty- 
palée ,  une  des  îles  Sporades.  Exilé  par  ses  concitoyens ,  il 
vint  s'établir  à  Agrigente,  où  il  s'empara  de  l'autorité.  Selon 
Polyen ,  il  avait  commencé  par  être  publicain ,  c'est-à-dire 
fermier  des  impôts 2  dans  cette  ville ,  et  s'était  acquis  ainsi 
une  grande  fortune.  Les  Agrigentins  ayant  résolu  d'élever, 
sur  la  montagne  qui  domine  leur  ville ,  un  temple  à  Jupiter, 
Phalaris  offrit  d'en  faire  l'entreprise.  Sa  fortune  et  son  habi- 
tude des  affaires  présentant  des  garanties  pour  l'achèvement 


sur  les  lettres  de  Phalaris ,  en  anglais , 
1697  et  1699,  et  en  latin,  avec  des 
additions  de  Lennep,  1777,  ou  sous 
le  titre  de  Bentleii  opuscula  philolo- 
gica,  Lips.  1781. 

1  L'auteur  des  lettres  de  Phalaris 
le  fait  ainsi  parler  sur  lui-même 
(lettre  iv)  :  Èyœ  yàp  ùs  ê(i<xv7ov  olêa 


QaXapiv  Keù}M\tavTOS  vïdv ,  kçvxa- 
"Xaiéa  to  yévoç,  Ttonpièos  <x7r£arepr7fxé- 
vov,  rvpavvov  hxpayavrtvœv ,  epre<- 
pov  TroXéfiwy,  âm&Tct  p-èyjpl  T0"  7ra" 
pôvTos.  Cette  espèce  d'exposition 
théâtrale  nest  pas  très-naturelle. 

2  Polyen,  Strat.  V.  1  :  ®aXapis  dupa* 
ytLvvivoi  TeXévys.  x.t.X. 
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des  travaux,  sa  proposition  fut  agréée  :  on  lui  confia  donc 
les  deniers  publics.  Il  acheta  un  grand  nombre  d'esclaves 
travailleurs ,  fit  venir  des  ouvriers  étrangers ,  et  amassa  sur 
la  hauteur  des  matériaux  de  toute  espèce.  Un  jour,  il  fit 
publier  la  promesse  d'une  récompense  à  ceux  qui  dénon- 
ceraient les  voleurs  qui  avaient,  disait-il,  enlevé  du  fer  et 
des  pierres.  Comme  le  peuple  s'indignait  de  ce  vol,  il  obtint 
la  permission  d'entourer  la  montagne  d'une  enceinte  desti- 
née, en  apparence,  à  prévenir  le  retour  d'une  semblable 
tentative.  Après  ces  précautions ,  il  arme  ses  ouvriers , 
et,  profitant  d'une  fête  de  Gérés,  il  tombe ,  à  l'improviste, 
sur  les  citoyens  désarmés  ,  en  tue  un  grand  nombre  et 
établit  la  tyrannie  dans  Agrigente.  Nous  ne  suivrons  pas 
Polyen  dans  le  récit  des  autres  perfidies  de  Phalaris  qu'il 
décore  du  nom  de  stratagèmes ,  les  uns  contre  les  Sicaniens , 
auxquels  il  fit  la  guerre ,  les  autres  contre  ses  propres  sujets l. 
Nous  n'énumérerons  pas  non  plus  tous  les  actes  de  cruauté 
qu'on  lui  reproche,  et  qu'il  accompagnait  quelquefois  de 
jeux  de  mots  cruels2.  Nous  devons  seulement  chercher  à 
préciser  l'époque  de  son  règne ,  sur  laquelle  il  y  a  quelques 
divergences. 

Eusèbe  présente  deux  dates  contradictoires  ;  la  première 
dans  la  troisième  année  de  la  xxxii0  olympiade  (avant  J.  G. 
65o);  mais,  à  cette  époque,  Agrigente  même  n'existait  pas 
encore ,  et  le  nom  de  Phalaris  n'a  pu  être  introduit  à  cette 
place  que  par  quelque  méprise  ;  car  Eusèbe  indique  à 
l'olympiade  xui,  k  (avant  J.  C.  6o5),  Panœtius  comme 


1  Pol.  V.  i,  2,  3,  4. 

2  Diogen.  Parœm.  cent.  II,  5o.  — 
Arsenii  viol.  p.  22:  Àe<  Aeovuvot 
icepc  tous  HpctTrjpoLS  Oc  yàp  êv  St- 


KsXict   AeovTÏvoc   nspe  tcotovs  èayô- 
<t>a'Aaps   è'  avrovs  xata.'noke- 
fxrfcas  ecs  tovs  xpcLTypas  èppc-fyev. 
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le  plus  ancien  des  tyrans  de  la  Sicile ,  et ,  à  la  troisième 
année  de  la  liig  olympiade  (avant  J.  C.  5yo),  il  dit  que 
Phalaris  fut  tyran  d'Agrigente  pendant  seize  ans;  ce  qui 
s'accorde  avec  Suidas,  qui  place  également  la  tyrannie  de 
Phalaris  dans  la  Liie  olympiade  K  Eusèbe  fixe  vers  le  même 
temps  (olymp.  lv,  2;  55g  avant  J.  G.)  la  mort  du  poëte 
Stésichore  ,  qui  fut ,  en  effet ,  contemporain  de  ce  prince , 
puisque  Aristote  rapporte  un  apologue  par  lequel  il  dé- 
tournait ses  concitoyens  d'accorder  des  gardes  à  Phalaris2. 
Si  l'on  en  croit  les  lettres  attribuées  à  Phalaris  ,  le  tyran 
aurait  eu  beaucoup  d'estime  et  d'admiration  pour  ce  poëte , 
et  lui  aurait  rendu  de  grands  honneurs  après  sa  mort. 
Dans  ce  même  recueil  de  lettres,  on  en  trouve  plusieurs 
adressées  à  Pythagore,  et,  dans  la  vie  du  philosophe  par 
Jamblique3,  il  est  aussi  question  de  leurs  rapports;  mais 
ce  livre,  informe  compilation  dénuée  de  toute  critique,  ne 
peut  faire  une  autorité  bien  forte  en  faveur  de  ce  synchro- 
nisme. La  mort  de  Phalaris  est  diversement  racontée.  Selon 
Tzetzès,  que  suit  peut-être  Diodore4,  Phalaris,  voyant  un 
jour  un  épervier  poursuivre  une  volée  de  pigeons,  dit  : 
((Voyez  ce  que  c'est  que  la  lâcheté,  car  si  l'un  d'eux  résis- 


1  Suidas  :  <E>aÀap;s  dHpayavTÏvos 
rtvpavvi/\<jas  2<xeX/as  oXrjs  xatà  rï)v 
vS'  oXvyLTitdêa. 

2  Arist.  Rhct.  1.  II,  20,  §  3  :  Aéyos 
Sè  oïos  ô  JiTriGtxppov  irpos  QaXapiv. 
C'est  la  fable  du  cheval  et  du  cerf, 
dont  nous  avons  parlé  au  paragraphe 
vin  de  la  première  partie. 

3  ianÇXi'/pv  XaXxiSécôs  nepl  |S/ou 
7ivdayopiKov  \6yos.  Éd.  Kiesseling, 
ch.  xxxii,  §§  1 1 5-i  22.  Selon  cet  ou- 
vrage ,  Phalaris  aurait  été  assassiné 


au  moment  où  il  allait  attenter  aux 
jours  d'Abaris  et  de  Pythagore. 

4  Tzetzès ,  dans  ses  Chiliades,  parle 
plusieurs  fois  de  Phalaris.  Il  indique 
ses  autorités.  Ce  sont  :  Diodore ,  Lu- 
cien et  les  lettres  de  Phalaris,  aux- 
quelles il  ajoute  confiance  entière. 
Le  récit  de  la  mort  du  tyran ,  n'étant 
pas  tiré  de  ces  deux  derniers  ouvra- 
ges ,  est  probablement  pris  des  livres 
perdus  de  Diodore.  (Voyez  Chil.  v, 
hist.  3i ,  v.  956  et  suiv.) 
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utait,  ils  pourraient  triompher  de  l'épervier  qui  les  pour- 
«suit1.»  Un  vieillard,  profitant  aussitôt  de  ce  conseil,  saisit 
une  pierre  et  la  lance  au  tyran ,  qui  tombe  sous  les  coups  de 
la  multitude.  Quelques  auteurs  ont  dit  que  l'on  prolongea  son 
supplice,  et  que  l'on  fit  périr  avec  lui  sa  mère  et  ses  amis2. 
Les  Agrigentins,  en  haine  de  la  mémoire  de  Phalaris ,  défen- 
dirent de  porter  des  manteaux  bleus ,  parce  que  ceux  de  ses 
gardes  étaient  de  cette  couleur3.  Ce  puéril  décret,  dont  on 
peut  du  reste  trouver  d'autres  exemples,  même  chez  des 
peuples  plus  avancés,  n'empêcha  pas  les  Agrigentins  de 
passer  immédiatement  sous  l'autorité  d'Alcménès  et  ensuite 
d'Alcandre.  Ce  dernier  exerça  le  pouvoir  avec  douceur; 
mais  l'on  ne  sait  rien  sur  leurs  règnes ,  si  ce  n'est  que  de 
cette  époque  datent  la  richesse  et  le  luxe  des  Agrigentins , 
qui  adoptèrent  l'usage  des  vêtements  bordés  de  pourpre 4. 
Au  nombre  des  conjurés  contre  Phalaris  était  Télémaque  , 
qui  passait  pour  un  descendant  de  Cadmus ,  fils  d'Agénor, 
et  dont  l'arrière-petit-fils ,  Théron ,  occupa  le  trône  d'Agri- 
gente  en  48  7  avant  J.  C. 

S  XIX.  INVASION  CARTHAGINOISE. 

Les  Grecs  durent  faire  trêve  à  leurs  guerres  intestines 
pour  résister  à  un  ennemi  puissant  de  l'extérieur,  dont  les 

1  Buffon  constate  que  l'oiseau  de  de  Phalaris  à  Zénon  d'Elée.  —  Ci- 
proie  n'ose  pas  attaquer  les  pigeons  céron,  De  ojjiciïs,  II,  7  :  «Testis  est 
quand  ils  sont  en  troupe.  On  voit  «Phalaris  cujus  est  praeter  caeteros 
aussi  quelquefois  les  oiseaux  de  proie  «  nobilitata  crudelitas  ;  qui  non  ex 
poursuivis  par  les  hirondelles.                «insidiis  interiit....  non  a  paucis  

2  Tzetzès,  lieu  cité:  Ka<      tivss  «scd  in  quem  universa  Agrigentino- 
fièv ,  3-i>r?cr;£e* ,  œs  aXkoi  Sé  Ttvés  (paet ,  «  rum  multitudo  impetum  fecit.  » 
êecFnÛTns  nateayéBr].  Comparez  Hé-  3  Plutarque,  Préc.pol.  28. 
raclide  de  Pont,  fr.  36.  —  Valère-  *  Héraclitîe,  lieu  cité. 
Maxime,  III,  c.  3,  attribue  la  mort 
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tentatives,  renouvelées  durant  plusieurs  siècles ,  inondèrent 
la  Sicile  de  flots  de  sang,  et  y  amenèrent  les  redoutables 
auxiliaires  qui  mirent  un  terme  à  la  lutte  en  soumettant 
les  deux  partis  au  même  joug.  Les  établissements  des 
Carthaginois  sur  les  côtes  de  la  Sicile  étaient  fort  anciens 
et  avaient  même  précédé  l'arrivée  des  Grecs.  Quand  ceux- 
ci  abordèrent  en  grand  nombre  sur  les  côtes  voisines  de 
l'Italie ,  les  Carthaginois  se  retirèrent  dans  les  îles  adja- 
centes et  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Sicile  qui  regar- 
dait Carthage1.  Il  paraît  d'ailleurs  que  leurs  possessions 
étaient  plutôt  des  comptoirs  de  commerce  que  des  colonies 
militaires.  Cependant,  nous  avons  déjà  vu  qu'ils  s'oppo- 
sèrent, vers  5 80,  à  l'établissement  des  Cnidiens,  qui  avaient 
voulu  se  fixer  à  Motya.  Mais ,  vers  le  milieu  du  vie  siècle 
avant  J.  C.  la  puissance  de  Carthage  prit  une  grande  exten- 
sion ;  elle  envoya  des  colonies  dans  presque  toutes  les  îles 
occidentales  de  la  Méditerranée  et  même  de  la  mer  Exté- 
rieure, et  enleva  aux  Phocéens  l'empire  de  la  mer.  On 
rapporte  à  cette  époque  l'occupation  des  îles  Baléares,  de 
la  Corse,  de  la  Sardaigne2.  Il  paraît  que  ces  établissements 
avaient  été  précédés  de  conquêtes  en  Sicile.  Nous  n'avons 
aucun  des  historiens  grecs  qui  avaient  pu  parler  de  ces 
guerres.  Ce  n'est  que  dans  l'abréviateur  de  Trogue  Pompée 
que  nous  trouvons  quelques  indications  à  ce  sujet3,  a  Après 


1  Thucyd.  VI,  2. 

2  Heeren  :  De  la  politique  et  du 
commerce  des  peuples  de  l'antiquité  ; 
Carthaginois,  ch.  11,  S  1",  t.  IV,  p.  67 
de  la  traduction  française. 

3  Justin,  1.  XVIII,  7  :  «Cum  in 
«Sicilia  diu  féliciter  dimicassent , 
«  translate»  in  Sardiniam  bello,  amissa 


«  majore  exercitus  parte ,  gravi  praolio 
«  victi  sunt.  Propter  quod  dueem  suum 
«Malchum,  cujus  auspiciis  et  Sicilia; 
«  partem  domuerant  et  adversus  Afros 
«magnas  res  gesserant,  cum  parte 
«exercitus  quae  superfuerat  exsulare 
«  jusserunt.  »  — Orose ,  IV,  6,  transcrit 
à  peu  près  ce  passage.  Seulement , 
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avoir  longtemps  combattu ,  dit  Justin ,  les  Carthaginois  por- 
tèrent la  guerre  en  Sardaigne  ;  mais  là ,  vaincus  dans  une 
grande  bataille,  ils  perdirent  une  partie  de  leurs  troupes; 
c'est  pourquoi  ils  condamnèrent  à  l'exil  les  restes  de  l'ar- 
mée et  leur  général  Malchus,  sous  la  conduite  duquel  ils 
avaient  auparavant  soumis  une  partie  de  la  Sicile  et  accom- 
pli de  grandes  choses  contre  les  Africains.  »  Justin  raconte  en- 
suite comment  Malchus ,  au  lieu  de  se  soumettre  à  cet  arrêt , 
vint  mettre  le  siège  devant  Carthage ,  et  signala  sa  cruauté 
contre  son  propre  fds  Carthalo ,  qui  revenait  après  avoir  con- 
sacré, dans  le  temple  d'Hercule  à  Tyr,  la  dîme  des  dépouilles 
de  la  Sicile.  D'après  Orose1,  Malchus  était  contemporain 
de  Cyrus,  par  conséquent  vers  5lio  avant  J.  C.  Le  combat 
naval  des  Carthaginois  et  des  Phocéens,  à  la  suite  duquel 
ces  derniers,  quoique  ayant  eu  l'avantage,  jugèrent  prudent 
de  se  retirer  à  Marseille  et  à  Élée,  est  de  53g  ou  de  536. 
Les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  placent  également 
en  536  les  conquêtes  de  Malchus  en  Sicile,  ce  qui  s'ac- 
corde avec  le  reste  de  l'histoire  de  Carthage,  puisque 
Malchus  précéda  de  peu  de  temps  Magon,  lequel  acheva 
de  fonder  la  puissance  militaire  de  sa  patrie2.  Mais  les  au- 


d' après  son  plan  ,  qui  est  de  montrer 
que  l'histoire  des  temps  antérieurs  au 
christianisme  n'avait  été  qu'un  tissu 
de  malheurs,  il  a  remplacé  le  mot 
féliciter,  de  Justin,  par  infeliciter. 
Mais  on  ne  peut  douter  que  les  cam- 
pagnes de  Malchus  en  Sicile  n'aient 
été  heureuses  pour  Carthage,  d'a- 
près cet  autre  passage  de  Justin  : 
«  Interea  Carthalo ,  Malchi  exulis  du- 
«  cis  filius ,  cum  praeter  castra  patris 
«a  Tyro,  quo  décimas  Herculi  ferre 


«  ex  praeda  Siciliensi  quam  pater  ce- 
«perat  a  Carthaginiensibus  missus 
«fuerat,  reverteretur,  etc.» 

1  Paul  Orose,  HistA.  IV,  6. 

2  Justin,  XVIII,  7  :  «Nec  multo 
«post  ipse  (Malchus)  affectati  regni 
«  accusatus ,  duplicis ,  et  in  filio  et  in 
«patria  parricidii,  pœnas  dédit.  Huic 
«  Mago  imperator  successit ,  cujus  in- 
«  dustria  et  opes  Carthaginensium  et 
«  imperii  fines  et  bellicœ  gloriae  lau- 
«  des  creverunt.  » 
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teurs  de  cet  ouvrage  vont  trop  loin  quand  ils  disent  que  les 
Carthaginois  firent  la  conquête  de  presque  toute  la  Sicile1;  car 
ils  ne  furent  jamais  solidement  établis  qu'à  l'occident  de  cette 
île.  Sélinonte,  qui  leur  devait  peut-être  sa  première  fonda- 
tion, embrassa  souvent  leur  parti.  Ainsi ,  dans  la  guerre  d'Ha- 
milcar,  en  4  80,  elle  était  l'alliée  des  Carthaginois,  et  l'on  peut 
supposer  que  cette  alliance  remonte  à  l'époque  des  succès 
de  Malchus,  vers  5/io,  si  ce  n'est  même  à  la  défaite  de 
Pentathlus  le  Cnidien,  en  58o.  Dans  le  traité  de  commerce 
conclu  entre  Rome  et  Carthage ,  sous  le  consulat  de  Junius 
Brutus  et  de  Marcus  Horatius  (509  avant  J.  C),  et  dans 
le  deuxième  traité  rapporté  également  par  Polybe  (livre  III) , 
les  Carthaginois,  qui  interdisent  aux  Romains  tout  com- 
merce en  Sardaigne  et  en  Libye ,  les  admettent  sur  le  pied 
d'égalité  dans  les  parties  de  la  Sicile  dépendantes  de  Car- 
thage 2,  ce  qui  nous  paraît  indiquer  que  les  Phéniciens  y 
comptaient  davantage  sur  l'attachement  des  habitants.  Dans 
la  disette  de  faits  où  nous  laisse  la  perte  des  historiens  de 
cette  époque ,  nous  ne  devons  pas  négliger  d'enregistrer  la 
victoire  olympique  de  Pamenide  de  Camarina ,  dans  l'olym- 


1  Art  de  vérifier  les  dates,  tom.  III , 
pag.  4i 6;  éd.  de  1819,  in-8°. 

2  Polybe,  1.  III,  §  22.  Èàv  ¥ù>- 
(laîœv  ris  sis  'SixeXlav  napayiyvqtai , 
ys  KapxySovioi  èitâpyovGiv ,  laa  êgco 
Tcè  P&>fia«W  nâvta.  Polybe ,  expliquant 
lui-même  le  sens  de  ce  passage ,  dit  : 
Èx  Se  tovtcov  twv  ovvdrixœv,  itspï  fièv 
HapSovos  xai  Aiëvyis  è[i<patvo\iaiv  cbs 
n£piïètaçicoioi)\isvoi  Tov'Xoyov  vnèp Sè 
SjKsX/as  rayaim'a  èiaçéXXovTat  pr?TW? , 
U7rep  aùtœv  rovrœv  7iotov(ievoi  Tas  avv- 
d^Kus  y  ôca  tvjs  2<«eX/as  îmo  tïjv  Kap- 
XriSovtwv  nMei  Svvagsîav.  (Dans l'ap- 


pendice n°  3  aux  Recherches  sur  le 
comm.  par  Heeren,  pag.  34o  de  la 
trad.  franç.  le  nom  de  la  Sicile  a  été 
omis  dans  ce  traité.)  La  même  clause 
est  exprimée  d'une  manière  encore 
plus  formelle  dans  le  second  traité  : 
Èv  SineXta  îj*  Kapyrjèôvioi  è-nâpyxGi 
xai  èv  KapxYiSàvi ,  ixdivTa,  uai  Ttocehco 
nai  Ticiikshœ,  ocra  ual  iS>  nokÏTtj  ê^ecniv. 
Ainsi,  les  possessions  des  Carthaginois 
en  Sicile  n  étaient  pas  régies  comme 
les  autres  provinces,  mais  jouissaient 
de  la  même  liberté  commerciale  que 
Carthage  même. 


SECONDE  PARTIE,  S  XIX.  113 

piade  lxiii0  (avant  J.  C.  528 qui  montre  que  eette  ville, 
malgré  sa  destruction  en  5o2  ,  n'était  pas  tout  à  fait  anéan- 
tie, et  la  victoire  d'Ischyrus  d'Himéra  ,  clans  la  lxvic  olym- 
piade (5 16  avant  S.  G.). 

S  XX.  DORIÉE. 

Dans  les  dernières  années  du  vie  siècle  avant  J.  G.  la  Si- 
cile devint  le  théâtre  d'événements  importants2,  qui  fixèrent 
sur  elle  l'attention  de  la  Grèce ,  et  dont  le  souvenir  nous  a 
été  transmis  par  plusieurs  historiens ,  entre  lesquels  il  suffit 
de  citer  Hérodote.  Un  fris  du  roi  de  Sparte  vint  réclamer 
l'héritage  d'Hercule  dans  l'occident  de  la  Sicile.  Les  Cartha- 
ginois ,  qui  dominaient  dans  cette  contrée ,  le  repoussèrent 
et  menacèrent  d'étendre  leurs  conquêtes  dans  toute  la  Si- 
cile ;  mais ,  après  une  lutte  acharnée ,  les  Grecs  détruisirent 
l'armée  des  barbares,  en  même  temps  que  leurs  frères  du 
Péloponnèse  triomphaient  des  Mèdes,  et,  à  la  suite  de  ces 
succès,  commença  pour  la  Sicile  une  ère  de  prospérité 
pendant  laquelle  elle  a  jeté  le  plus  vif  éclat. 

Hérodote3  raconte  comment  Anaxandride,  fds  de  Léon, 
roi  de  Sparte ,  n'ayant  pas  eu  d'enfants ,  les  Éphores  crai- 
gnirent de  voir  s'éteindre  en  lui  la  race  d'Euristhée ,  et  l'obli- 
gèrent, puisqu'il  ne  voulait  pas  répudier  sa  femme,  à  en 
épouser  une  seconde4.  Celle-ci  fut  mère  de  Gléomène  ; 
mais  alors  la  première  femme  cessa  d'être  stérile  et  donna 
le  jour  àDoriée,  et,  plus  tard,  à  Léonidas  et  à  Cléombrote. 
Doriée,  qui  se  faisait  remarquer  entre  tous  les  jeunes  gens 

1  Eusèbe,  ol.  lxiii;  Corsini,  Dis-  4  Cette  bigamie  légale  est  un  fait 
sert,  agonist.  pag.  188.                         que  nous  devons  noter  en  passant, 

2  Eusèbe,  ol.  lxvi;  Corsini,  pag.  parce  que  nous  reviendrons  sur  cette 
182.  question  à  l'occasion  du  double  ma- 

3  Hérodote,  Terpsichore,  v.  39.  riage  de  Denys. 
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par  ses  brillantes  qualités ,  avait  conçu  l'espoir  d'arriver  au 
trône  de  préférence  à  Cléomène ,  dont  la  raison  n'était  pas 
saine.  Mais,  à  la  mort  de  leur  père,  les  Spartiates  élurent 
Cléomène ,  selon  le  droit  de  primogéniture ,  et  Doriée ,  ne 
pouvant  souffrir  de  lui  rester  soumis,  demanda  et  obtint  une 
portion  du  peuple  pour  aller  fonder  une  colonie  quelque 
part.  Il  s'établit  près  du  fleuve  Cynips,  dans  la  partie  la 
plus  fertile  de  la  Libye.  Mais,  au  bout  de  trois  ans,  il  fut 
forcé  par  les  Maces ,  les  Libyens  et  les  Carthaginois ,  d'aban- 
donner cette  contrée ,  et  il  revint  dans  le  Péloponnèse.  Hé- 
rodote impute  le  mauvais  succès  de  cette  colonie  à  la 
précipitation  qui  l'avait  fait  partir  sans  consulter  l'oracle 
ni  accomplir  aucun  des  rites  usités  en  pareil  cas.  A  son 
retour,  Anticharès  lui  conseilla,  d'après  l'oracle  de  Laïus, 
d'occuper  en  Sicile  la  ville  d'Héraclée  ,  assurant  que  le  pays 
d'Eryx  entier  appartenait  aux  Héraclides ,  comme  ayant  été 
conquis  par  Hercule.  Cette  fois,  Doriée  ne  manqua  pas  de 
consulter  la  Pythie ,  qui  lui  prédit  qu'il  viendrait  à  bout  de 
son  entreprise.  Mais  on  dit  que  les  Crotoniates,  qui  étaient 
menacés  par  Telys,  roi  des  Sybarites  ,  le  prièrent  de  leur 
donner  du  secours.  Il  y  consentit;  et,  avec  son  aide,  selon 
la  tradition  des  Sybarites ,  les  Crotoniates  prirent  Sybaris.  De 
là ,  Doriée  se  rendit  en  Sicile  où  il  trouva  la  mort  après  de 
grands  revers ,  ce  que  le  pieux  Hérodote  attribue  à  la  faute 
qu'il  avait  commise  de  se  détourner  du  but  qui  lui  était 
marqué  par  les  oracles.  Les  autres  chefs  des  Spartiates, 
Thessalus ,  Parebatès  et  Céléas ,  périrent  aussi  dans  une  ba- 
taille contre  les  Carthaginois  et  les  Egestains.  Il  ne  de- 
meura qu'Euryléon,  qui  alla  se  jeter  avec  les  restes  de  son 
armée  dans  Minoa,  colonie  des  Sélinontins  l.  Il  délivra 

1  Hérodote,  lieu    cité  :  Eo^e  ^livwyv  rrjv  Ytehivovcriwv   àtioixlcuv.  Nous 
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Sélinonte  de  la  tyrannie  de  Py thagore 1  ;  mais ,  ayant  voulu , 
à  son  tour,  y  régner,  il  fut  massacré  aux  pieds  de  l'autel  de 
Jupiter  où  il  s'était  réfugié.  Dans  cette  guerre  périt  aussi 
Philippe  de  Crotone ,  qui  avait  dû  épouser  la  fille  de  Telys , 
roi  de  Sybaris  ;  mais  qui ,  banni  de  Crotone ,  s'était  réfugié 
à  Cyrène,  d'où  il  était  venu  se  joindre  à  Doriée  avec  un 
vaisseau  et  des  soldats  entretenus  à  ses  frais.  Comme  il 
avait  remporté  une  victoire  olympique  ,  et  qu'il  passait 
pour  le  plus  beau  et  le  plus  brave  des  Grecs  de  son  temps , 
les  Egestains  lui  rendirent  un  honneur  qu'ils  n'avaient  en- 
core accordé  à  personne  ,  celui  d'un  monument  et  d'un 
culte  héroïque  2. 

Tel  est  à  peu  près  le  récit  d'Hérodote.  Maintenant,  si 
nous  cherchons  à  préciser  les  dates  chronologiques,  nous 
remarquerons  que  la  colonie  de  Doriée  en  Libye  doit 
suivre  de  près  l'avénement  de  Cléomène ,  que  l'on  place  en 
5 1 5.  Il  séjourna  trois  ans  en  Afrique,  revint  en  Grèce  et 
prépara  une  nouvelle  colonie,  ce  qui  remplit  l'espace  de 
temps  compris  entre  cette  date  et  5 1  o ,  où  eut  lieu  la  des- 
truction de  Sybaris  par  les  Crotoniates,  à  laquelle  Doriée 


avons  vu  que  Minoa  existait  long- 
temps avant  l'arrivée  des  Grecs.  Ces 
mots  signifient  donc  seulement  que 
les  Sélinontins  avaient  occupé  Mi- 
noa. Dans  la  suite,  elle  partagea 
presque  toujours  le  sort  de  Sélinonte. 

1  Peut-être  doit-on  rapporter  à 
cet  événement  une  épitaphe  en  vers 
rapportée  par  Plutarque,  dans  les 
Apophthegmes  lacèd.  :  A<à  'Zekivovvros 
ês  7TOTS  Trfs  Si«eX/a?  Tropsuo^evos  [o 
hpiyeùs] ,  îSwv  diti  nvnificvros  ekeyeiov 
èitl  yeypafifiévov  • 


1,€evv6v70Ls    kots   tovsSs  Tvpavviêa. 

%akx£o$  Âprfs 
ElXe-  'ZeXtvovvros  S'  àfz<£>*  nv'Xous  éda- 

VOV.  K.T.A. 

Castelli  de  Torremusa,  dans  ses 
Inscriptiones  Siciliœ,  p.  201,  a  donné 
cette  inscription  d'après  Plutarque, 
mais  d'une  manière  peu  exacte,  ce 
qui  fait  craindre  que  les  inscrip- 
tions publiées  par  lui,  d'après  les 
originaux,  ne  soient  pas  non  plus  re- 
présentées très-fidèlement. 

2  Hérod.  V,  147. 

8. 
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avait  pris  part ,  à  ce  que  disaient  les  Sybarites ,  quoique  les 
Crotoniates  n'en  convinssent  pas.  Selon  Diodore ,  la  défaite 
et  la  mort  de  Doriée  ne  suivirent  pas  immédiatement  son 
débarquement  en  Sicile ,  comme  cela  semblerait  résulter 
du  récit  d'Hérodote.  Au  contraire,  il  aurait  fondé  une  ville 
d'Héracléa ,  dont  la  prospérité  naissante  porta  ombrage  aux 
Phéniciens,  qui,  craignant  qu'elle  ne  vînt  un  jour  à  l'em- 
porter sur  Garthage  ,  réunirent  de  grandes  forces  et  finirent 
par  s'en  emparer  et  la  détruire.  Diodore  entre  dans  peu 
de  détails  sur  ces  événements  auxquels  il  fait  seulement 
allusion  dans  les  livres  mythologiques,  à  l'occasion  de  l'ex- 
pédition d'Hercule  en  Sicile,  et  sur  lesquels  il  annonce  qu'il 
reviendra  en  son  lieu1.  Malheureusement  le  livre  Xe,  dans 
lequel  l'ordre  des  temps  l'appelait  à  en  parler,  ne  nous  est 
pas  parvenu.  On  peut  donc  se  demander  si  l'Héracléa,  fon- 
dée par  Doriée  et  détruite  parles  Carthaginois,  est  bien 
Héracléa-Minoa ,  laquelle  est  assez  éloignée  de  la  ville 
d'Éryx,  et  subsista  longtemps  après  ce  temps.  On  pourrait 
supposer  que  l'Héracléa  de  Doriée ,  qui  était  proba- 
blement dans  le  voisinage  de  Ségeste  et  du  temple  d'Ëry- 
cine,  fut  détruite  par  les  Carthaginois,  de  manière  qu'il 
n'en  est  pas  resté  vestige  ,  et  qu'Euryléon  et  les  restes 
de  la  colonie ,  retirés  à  Minoa ,  donnèrent  à  cette  ville  le 
surnom  d'Héracléa ,  en  mémoire  de  la  ville  d'où  ils  avaient 
été  expulsés ,  de  même  que  les  Etnéens ,  chassés  par  les 
Catanéens,  allèrent  fonder  un  peu  plus  loin  une  seconde 


1  Diod.  IV.  23.  IIoÀXaîs  yàp  ilçe- 
pov  ysveaïs,  koopieùsô  S.axeàaip6vios, 
xaTcivTnacLS  eh  ZixeXiav  xctï  irjv  y&pctv 
dizoka€œv ,  êxTiae  nokiv  Hpâx'Xeiav. 
Ta^ù  <5'  av-rrjs  aofojievr/s,  oi  Kap^Sô- 
viot  (pdovriGOivTes  a/xa  xai  Ç/o^dévTS? 


(iriiroTS  Tikzïov  îayyaaaa  rrjs  Kap^rj- 
êovos  âtpiktyiai  twv  <$>otvlxwv  rr)v  177e- 
(xov/av,  <TTpaTev<javT£s  eV  avTrjv  fis- 
yotXous  èvvâpeoi  xai  xanà  xpâros 
eXévTSç ,  xarsaxa-lav. 
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viile  d'Etna.  Mais  Hcraclide  de  Pont  affirmant,  comme  nous 
l'avons  dit ,  qu'avant  le  temps  de  Minos  cette  ville  se  nom- 
mait Macara  (  mot  qui  est ,  en  phénicien ,  synonyme  d'Héra- 
cléa *) ,  il  est  probable  qu'il  est  question  de  cette  même  ville 
dans  Hérodote  et  dans  Diodore ,  et  qu'il  ne  faut  pas  prendre , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  les  expressions  fonder 
et  détruire  dans  un  sens  rigoureux ,  puisque  cette  ville  existait 
avant  l'arrivée  de  Doriée ,  et  se  maintint  après  sa  défaite. 
Les  guerres  que  l'entreprise  de  ce  prince  avait  attirées  sur 
la  Sicile  se  prolongèrent  pendant  plusieurs  années.  Magon 
et  ses  fris  avaient  fait  de  Carthage  une  puissance  militaire 
redoutable.  Il  paraît  que,  pour  résister  aux  Carthaginois, 
les  Grecs  de  Sicile  s'adressèrent  à  Léonidas2,  celui-là  même 
qui ,  quelques  années  plus  tard ,  éternisa  son  nom  aux  Ther- 
mopyles.  Léonidas  devait  désirer  lui-même  venger  la  mort 
de  son  frère  Doriée;  cependant,  il  ne  vint  pas  en  Sicile; 
probablement  l'orage  qui  menaçait  de  fondre  sur  la  Grèce 
ne  lui  permit  pas  de  s'en  éloigner.  Quand  les  députés 
de  Lacédémone  et  d'Athènes  vinrent,  quelques  années  plus 
tard,  demander  à  Gélon  des  troupes  contre  Xerxès,  il  leur 
reprocha  l'abandon  dans  lequel  on  l'avait  laissé  lorsqu'il 
combattait  contre  les  Egestains ,  pour  les  punir  de  la  mort 
de  Doriée,  et  lorsque  la  Sicile  était  menacée  d'être  en- 
tièrement soumise  aux  barbares3.  Quoique  destituée  des 
secours  de  la  Grèce ,  elle  était  sortie  triomphante  de  cette 


1  Voyez  G.  Gesenius ,  Scripturœ 
Ungnœque  pliœniciœ  monumenta,  no- 
mina  propr.  urb.  p.  Zi2Zi  et  353  :  Mi- 
noa  in  Sicilia  a  ")pi?D  Hercules. 

2  Cet  appel,  fait  à  Léonidas,  n'est 
rapporté  que  par  Justin ,  XIX ,  î  ; 
mais,  quoique  cet  auteur  ait  souvent 


commis  des  erreurs  en  recoupant  le 
texte  de  Trogue-Pompée,  nous  ne 
voyons  rien  dans  ce  fait  qui  doive  le 
faire  rejeter.  Il  serait  possible,  ce- 
pendant, que  Justin  eût  mis  le  nom 
de  Léonidas  pour  celai  de  Doriée. 
3  Hérod.  PoLymnie,  VII,  i58. 
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lutte.  Arrêtons-nous  donc  un  instant  ici  pour  voir  quelle 
était  la  situation  des  colonies  grecques  en  Sicile  au  com- 
mencement de  ce  siècle. 

S  XXI.  GUERRES  INTESTINES, 

Nous  avons  dit  que,  dans  presque  toutes  les  cités  grec- 
ques ,  le  pouvoir  d'un  seul ,  ou ,  comme  on  disait ,  la  tyrannie , 
avait  succédé  à  l'aristocratie  qui  dominait  depuis  la  fonda- 
tion de  ces  villes.  Panaetius  avait  donné  l'exemple  à  Léon- 
tini.  Phalaris ,  dans  Agrigente  ,  avait ,  par  ses  talents  mili- 
taires, étendu  la  puissance  dont  il  s'était  aussi  emparé  par 
ruse  et  qu'il  maintenait  par  terreur.  Le  peuple  lui  fit  expier 
ses  cruautés  ;  mais  la  monarchie  n'en  subsista  pas  moins  à 
Agrigente ,  sous  Alcamène  et  Alcandre  ;  Géla  était  gouvernée 
par  Gléandre ,  qui  périt  assassiné ,  après  sept  ans  de  règne  ; 
mais  son  frère  Hippocrate  lui  succéda.  Scythès  régnait  à 
Zancle  ;  Himéra  avait  aussi  un  tyran  nommé  Térillus , 
beau-père  d'Anaxilas,  qui  s'était  emparé  de  l'autorité  à  Rhé- 
gium.  Syracuse  seule  se  maintenait  encore  en  république , 
mais  agitée  par  des  factions  qui  ne  tardèrent  pas  à  frayer  à 
Gélon  le  chemin  du  pouvoir. 

Tous  ces  princes  étaient  belliqueux,  et  cherchaient  à 
étendre  leur  domination  aux  dépens  de  leurs  voisins.  Hip- 
pocrate de  Géla  avait  fait  la  guerre  contre  les  Callipolitains, 
les  Naxiens,  les  Zancléens  et  les  Léontins.  Théron  d' Agri- 
gente détrôna  Térillus  d'Himéra ,  ce  qui  fut  une  des  causes 
qui  ramenèrent  les  Carthaginois  en  Sicile.  Anaxilas  de  Rhé- 
gium  avait  des  vues  ambitieuses  sur  Zancle ,  et  Scythès 
cherchait  à  enlever  des  villes  aux  Sicules.  Ces  luttes  con- 
tinuelles eurent  du  moins  cet  avantage  qu'elles  permirent 
aux  Grecs  d'opposer  aux  forces  supérieures  en  nombre 
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des  Carthaginois  une  population  aguerrie.  Mais  elles  déno- 
taient un  mal  profond ,  qui  devait  finir  par  perdre  la  Sicile 
et  la  Grèce.  L'esprit  de  municipalité ,  excité  aux  dépens 
du  sentiment  de  nationalité ,  devait  être  favorable  à  un  dé- 
veloppement plus  multiplié  des  talents  de  tout  genre;  mais 
il  s'opposait  à  ce  que  la  nation  grecque  devint  une  puissance 
capable  de  résister  à  un  état  bien  constitué.  Du  moment  que 
chaque  ville  eut  exploité  son  territoire,  qu'elle  ne  trouva 
plus  moyen  de  s'étendre  sans  rencontrer  des  villes  grecques 
rivales,  cette  activité,  qui  avait  hâté  les  progrès  des  éta- 
blissements grecs,  aurait  peut-être  précipité  leur  ruine, 
si  la  guerre  étrangère ,  en  faisant  taire  pour  un  temps  les 
rivalités  de  ville  à  ville,  et,  réunissant  tous  les  Grecs  dans 
les  mêmes  camps,  ne  leur  eût  ouvert  une  ère  de  gloire  et 
de  prospérité.  Deux  noms  dominent  dans  cette  partie  de 
l'histoire  de  la  Sicile  ;  ce  sont  ceux  de  Gélon  et  de  Théron , 
qui  s'unirent  pour  résister  aux  Carthaginois ,  et  se  créèrent 
une  puissance  que  leurs  héritiers  ne  surent  pas  conserver. 

§  XXII.  GÉLON. 

Gélon  descendait  d'Écétor,  qui  était  venu  de  l'île  de  Télos , 
une  des  Sporades1,  s'établir  en  Sicile  lors  de  la  fondation 
de  Géla  par  les  Rhodiens.  A  la  suite  d'une  sédition,  où  une 
partie  des  habitants  de  Géla  avaient  été  obligés  de  se  retirer 
à  Mactorium  ,  petite  ville  voisine 2 ,  Télinès ,  un  des  an- 
cêtres de  Gélon  ,  et  pontife  des  divinités  infernales ,  s'offrit 

1  Strabon,  1.  X.  Ka<  êv  mû  Kapita-  2  Etienne  de  Byz.  MaMœpiov  TtoXis 

Bicp  S'  eïcri  ivoXXal  tôov  ^iitopoiSœv  fis-  StKeX/as.  (btkiaxos  -npwtcù,  rjv  énTiae 

Ta|ù  ttjs  Kâ)  fictXtala,  xaï  Poêov  nai  [tovyv  '  to  èQvmov  MatirupTvos.  II  y  a , 

Kprj-n??  •  œv  eialv  karuTtaXaid  te  (  pa-  dans  ce  passage ,  une  altération  ou 

trie  de  Phalaris,  tyran  d'Agrigente)  une  lacune  qui  nous  a  fait  perdre  le 

)ial  Trfkos.  nom  du  fondateur  de  Mactorium. 
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de  rétablir  les  émigrés  dans  leur  pays ,  s'ils  lui  assuraient  la 
perpétuité  de  ce  sacerdoce  dans  sa  famille  ;  et  il  accomplit 
cette  entreprise  par  la  seule  autorité  de  son  ministère.  Sous 
le  règne  d'Hippocrate ,  qui  gouverna  Géla  pendant  sept  ans, 
Gélon,  fils  de  Dinomène,  un  des  descendants  de  Télinès, 
embrassa  le  métier  des  armes  où  il  se  distingua  de  manière 
à  être  nommé  chef  de  la  cavalerie.  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  Hippocrate  dans  ses  guerres  contre  les  Callipolitains , 
les  Naxiens ,  les  Zancléens ,  les  Léontins  et  les  Syracusains 1 . 
Ces  derniers,  vaincus  près  du  fleuve  Hélorus,  implorèrent 
les  secours  de  Corinthe  et  de  Gorcyre,  qui  s'interposèrent 
et  firent  çonclure  la  paix ,  à  condition  que  les  Syracusains 
céderaient  à  Hippocrate,  en  échange  des  prisonniers  qu'il 
avait  faits,  la  ville  de  Camarina,  qui  était  une  colonie  des 
Syracusains ,  mais  qu'ils  avaient  ravagée  quelque  temps  au- 
paravant (  dans  la  lviig  olympiade,  avant  J.  G.  552  )  2.  Hip- 
pocrate ,  qui  avait  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  Ergétium  3, 
périt,  peu  de  temps  après  dans  la  ville  d'Hybia  ,  pendant 


1  Hérodote,  Polymnie,  VII,  i54. 
Un  extrait  du  livre  X  de  Diodore, 
conservé  dans  le  recueil  De  virttitibus 
et  vitiis,  nous  apprend  qu'après  sa 
victoire  Hippocrate  était  venu  cam- 
per au  temple  de  Jupiter  olympien. 
Il  y  surprit  le  grand  prêtre  et  quel- 
ques Syracusains  occupés  à  enlever 
les  offrandes  d'or  et  un  manteau  de 
ce  métal  dont  le  dieu  était  revêtu. 
Hippocrate  leur  reprocha  ce  sacri- 
lège et  respecta  religieusement  les 
trésors  sacres,  persuadé  qu'un  homme 
qui  entreprend  de  grandes  choses 
doit  se  concilier  la  faveur  des  Dieux, 
et  sans  doute  aussi  pour  donner  au,\ 


Syracusains  une  haute  idée  de  son 
caractère.  Théognis  avait  chanté  les 
Syracusains  morts  pendant  ce  siège. 

2  Schol.  de  Pind.  Olymp.  V,  19. 
—  Philistus,  frag.  17. 

3  Sur  Ergétium  ou  Sergentium , 
voy.  Etienne  de  Byzance;  Ptolémée, 
III,  4,  12;  Silius  Italicus,  XIV,  v. 
25o;  Philistus,  frag.  i/r,  Pline,  III, 
8.  —  Polyen ,  V,  6 ,  rapporte  le  strata- 
gème par  lequel  Hippocrate  ,  après 
avoir  attiré  presque  tous  les  Ergé- 
tins  dans  son  camp  ,  attaqua  leur 
ville,  privée  de  défenseurs,  et  les 
livra  eux-mêmes  au  fer  des  Gélécns 
et  des  Camarinéens. 
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qu'il  faisait  la  guerre  aux  Sicules.  Les  habitants  de  Géla  vou- 
lurent profiter  de  cette  circonstance  pour  recouvrer  leur 
liberté  ;  mais  Gélon ,  à  la  tête  des  troupes ,  vint  comme 
pour  défendre  les  droits  des  enfants  d'Hippocrate ,  Euclide 
et  Cléandre  ;  cependant,  une  fois  maître  de  la  ville,  il  garda 
le  pouvoir  pour  lui-même 1. 

A  cette  époque ,  Syracuse  était  agitée  par  les  plus  violentes 
factions.  Les  Géomores,  héritiers  des  colons  entre  lesquels, 
dans  l'origine,  le  territoire  avait  été  partagé  et  qui  étaient 
restés,  h  ce  qu'il  paraît,  en  possession  de  l'autorité,  furent 
expulsés  par  des  citoyens  nouveaux  et  même  par  des  es- 
claves que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Callikyrii2. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir,  avec  plus  de  détails, 
sur  la  nature  de  cette  révolution,  dans  le  chapitre  sur  le 
gouvernement.  Il  suffit  de  dire  ici  que  les  Géomores  se  re- 
tirèrent à  Casmènes,  une  des  colonies  de  Syracuse.  Gélon, 
qui  suivait  des  yeux  ces  mouvements,  ramena  les  familles 
exilées  dans  Syracuse,  qui,  déjà  lasse  de  ses  nouveaux 
maîtres,  le  reçut  avec  empressement  et  lui  confia  l'autorité. 

H  règne  quelque  incertitude  sur  l'époque  de  cet  événement, 
principalement  par  suite  d'une  méprise  de  Pausanias.  Aris- 
tote ,  dans  sa  Politique ,  dit  que  la  tyrannie  de  Gélon  et  de 


1  Hérod.  VII,  i55.  Denys  d'Halic. 
au  commencement  du  1.  VII  des 
Anliq.  rom.  fixe  1  époque  à  laquelle 
Gélon  succéda  à  Hippocrate  à  la 
2e  année  de  la  lxxii6  olymp.  Mais  il 
le  nomme  frère  d'Hippocrate,  ce  qui 
n'est  indiqué  par  aucun  autre  auteur 
et  n'est  peut-être  qu'une  erreur  de 
copiste.  Tvpavvoi  êè  tots  naja  tiokei$ 
fièv  yoav  èKi^avéfjtct-voç  Sè  TeXœv  6 
ùietvo(iévovs  veœqt  Ti?y  InnoHpctTUs  tS 


dSêXÇoU  TvpavviSa.  -napeCkyQ&ç .  Ne 
faudrait-il  pas,  après  le  mot  dSek<p8, 
suppléer  KXedvSpov? 

2  Denys  d'Hal.  Ant  r.  VI,  dans  un 
discours  qu'il  prête  à  Appius  Claudius , 
fait  allusion  à  l'expulsion  des  Géomo- 
res par  leurs  esclaves  ou  serfs  :  [IlsXa- 
rat.]..  ëas  êxëd'XûûGiv  v^as  TsXevTûûvces 
Trjs  TiéXeœs  ,  œs  êv  no'h'Xoiïs  dXXats  ,  xal 
Ta  TeXewTaîa  êv  ^vpauovaoLis  oi  Teu- 
fj.6pot  Ttpbi  T&v  ■neXat&v  è£,y\hdftr\aa.v, 
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sa  famille  à  Syracuse ,  dura  dix-huit  ans ,  Gélon  étant  mort 
dans  la  huitième  année  de  son  règne,  Hiéron  ayant  régné 
dix  ans,  et  Thrasybule  étant  tombé  au  bout  de  onze  mois  vf 
Diodore ,  qui  place  la  mort  de  Gélon  sous  l'archontat  de  Ti- 
mosthène  (ol.  lxxv,  3;  avant  J.  G.  £78),  lui  attribue  sept 
ans  de  règne,  et  à  son  frère  onze  ans  et  huit  mois  (il  place  sa 
mort  sous  l'archontat  de  Lysistrate  ,  ol.  Lxxvnf,  2;  avant 
J.  G.  46  7).  Enfin ,  il  assigne  un  an  de  règne  à  Thrasybule  (sous 
l'archontat  de  Lysanias),  ce  qui  s'accorde,  à  deux  ans  près, 
avec  la  durée  donnée  par  Aristote  à  la  tyrannie  de  Gélon 
et  des  siens  à  Syracuse  '2.  Pausanias  dit  que  Gélon  s'empara 
de  Syracuse  la  deuxième  année  de  la  lxxii0  olympiade3; 
mais  cette  date  ne  peut  être  que  celle  où  il  se  rendit  maître 
de  Géla  et  non  de  Syracuse ,  car  tous  les  auteurs  s'accordent 
à  dire  qu'il  n'a  régné  que  sept  ou  huit  ans  à  Syracuse.  On  le 
ferait  ainsi  mourir  plusieurs  années  avant  la  grande  victoire 

1  Aristot.  Polit.  VIII  (5),  10,  2°  année  de  la  lxxii0  olympiade,  sous 
pag.  470;  éd.  Barthélemy-SMIil.  H  l'archontat  d'Hybrilidès  à  Athènes,  il 
Ttepî  lépœva  ti al  Té'Xœva  [rvpavvh]  aurait  dû  prendre,  dans  la  lxxiiic,  le 
itepl  'ZvppaKovcrais  é'rr?  èê'  avTrj  7roXAà  titre  de  syracusain  au  lieu  de  celui  de 
Siéfietvev,  aXXà  toc  av^inavTa  Svo7v  Séov-  géléen.  »  Pausanias  est  donc  amené  à 
Ta  eÏKoai.  TeXœv  (ièv  yàp  smà  rvpav-  conclure  qu'il  a  existé  à  la  même  épo- 
vsveas  t@  ôyèôœ  tov  fîiov  STeXeuT^cre"  que,  en  Sicile,  un  autre  particulier 
Séxa  S'  lépoov  '  SpaovSovkos  Sè  t<8  la  nommé  Gélon  et  dont  le  père  se  noni- 
fttjvl  èÇé-nsoev.  mait  également  Dinomène,  supposi- 

2  Diodore,  1.  XI,  66.  tion  très-peu  probable  et  tout  à  fait 

3  Pausanias,  (Elidc,  VI,  y) ,  après  inutile,  en  prenant  l'olympiade  lxxii 
avoir  décrit  un  char  dont  l'inscription  pour  la  date  de  l'avènement  de  Gé- 
portait:  Gèlon,  fils  de  Dinomène,  de  Ion  àGéla.  (Sur  cette  opinion  de Pau- 
Géla,  et  se  rapportait  à  une  victoire  sanias,  voyez  Facius,  t.  II,  p.  i58; 
olympique  de  la  lxxiiic  olympiade,  Arnold,  Hist.  de  Syrac.  p.  37;  Wes- 
annonce  qu'il  s'écarte  de  l'opinion  re-  seling  sur  Hérodote  ,1.  1 ,  et  sur  Dio- 
çue  et  ne  croit  pas  que  ce  Gélon  soit  dore,  t.  IV,  p.  352  ;  Gœler,  De  situ  et 
le  prince  de  Syracuse.  «En  effet,  dit-  orig.  Syrac.  p.  10;  et  M.  Bœck,  Cor- 
il,  Gélon  ayant  occupé  Syracuse  la  pus  inscript,  t.  Il,  p.  339-) 
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qu'il  remporta  sur  les  Carthaginois  en  4 80,  et  dont  la  date 
est  bien  fixée.  Cependant,  cette  méprise  de  Pausanias  a  égaré 
Burigny  et  quelques  autres  savants.  La  chronique  de  Paros 
renferme  aussi  une  erreur  au  sujet  des  règnes  de  Gélon  et 
d'Hiéron.  En  effet,  elle  porte  :  ((Depuis  que  Gélon,  fils  de 
Dinomènc,  fut  tyran  de  Syracuse,  Timosthène,  étant  ar- 
chonte à  Athènes,  il  s'est  écoulé  deux  cent  quinze  ans.» 
Cette  date  répond  à  l'olympiade  lxxv,  3  ;  avant  J.  C.  ^78, 
qui  est  l'époque  de  la  mort  de  Gélon  et  de  l'avènement 
de  son  frère  1 . 

Gélon ,  une  fois  maître  de  Syracuse ,  y  transporta  le  siège 
de  sa  puissance,  et  abandonna  à  son  frère  Hiéron  le  gou- 
vernement de  Géla ,  dont  il  fit  venir  une  partie  des  habitants 
à  Syracuse.  Il  y  établit  aussi  ceux  de  Camarina  '2. 

Ayant  vaincu  les  Mégariens3  et  les  ayant  forcés  de  se 
rendre  à  discrétion ,  il  accorda  le  droit  de  cité  dans  Syra- 
cuse à  tous  les  riches  Mégariens  qui  avaient  été  les  promo- 
teurs de  la  guerre  contre  lui  et  qui  s'attendaient  à  périr,  tandis 
que  le  petit  peuple ,  qui  n'était  nullement  coupable ,  fut  vendu 
comme  eslave  à  la  condition  d'être  conduit  hors  de  la  Sicile. 
Il  en  agit  de  même  avec  les  Eubéens.  Son  ambition  était 
de  concentrer  à  Syracuse  toutes  les  forces  de  la  Sicile  ;  mais , 
en  augmentant  sa  population,  il  voulait  toutefois  éviter  d'y 

1  Chronique  de  Paros,  ligne  (39.  et  l\ 80,  époque  où  Gélon  marcha  con- 
hç>'  5  [Té]Xoùv  ô  Astvonévovs  [2upa-  tre  les  Carthaginois.  Nous  adoptons  la 
xttoiïv]  STvpdvvevaev  êxr\  HHAII ,  date  de  482,  qui  nous  permet  de  con- 
âpyovTos  kOt/jvnjcriv  Ti{ioaôévovs.  cilier  les  diverses  traditions  relatives 

2  Hérod.  VII,  1  56.  à  la  fondation  de  cette  ville.  Les  Sy- 
5  La  mort  de  Gélon,  après  sept       racusains  restèrent  en  possession  du 

ans  de  règne,  étant,  selon  Diodore,  territoire  de  Mégares  et  y  conservè- 

de  Tan  478,  la  prise  de  possession  rent  une  place  forte  (épv(ia)  que  les 

de  Syracuse  tomhe  en  485 ,  et  la  prise  Athéniens  essayèrent  vainement  de 

de  Mégares  doit  être  placée  entre  485  prendre,  en  4i4. 
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entasser  une  classe  d'hommes  que  l'indigence  aurait  rendus, 
plus  que  d'autres,  avides  de  révolutions1.  En  même  temps, 
Gélon  avait  fortifié  son  pouvoir  en  épousant  la  fille  de  Thé- 
ron,  souverain  d'Agrigente ,  et  qui  étendait  son  influence  sur 
plusieurs  villes  de  la  Sicile. 


S  XXIII.  THÉRON. 


Théron,  fds  d'Enésidème,  qui  égala  presque  le  prince  de 
Syracuse  en  puissance  et  en  renommée ,  faisait  remonter 
son  origine  à  Cadmus ,  fds  d'Agénor  2. 

On  ne  sait  pas  bien  par  quelles  voies  il  vint  à  occuper  le 
trône  de  Phalaris ,  que  son  aïeul  Télémachus  avait  contribué 
à  renverser.  Si  l'on  en  croit  Polyen 3,  il  aurait  employé  à 
peu  près  le  même  stratagème  par  lequel  les  Agrigentins 
avaient  perdu  la  première  fois  la  liberté.  ((Théron,  dit-il, 
avait  des  mercenaires  tout  prêts  à  servir  ses  projets,  mais  il 
manquait  d'argent.  Or,  à  cette  époque,  la  ville  faisait  cons- 
truire un  magnifique  temple  de  Minerve4.  Théron  conseilla 
de  charger  de  la  direction  des  travaux  quelqu'un  qui  s'enga- 
gerait à  les  terminer  dans  un  délai  fixé.  Gorgus,  qui  lui  était 
dévoué,  se  rendit  entrepreneur,  et,  lorsqu'il  eut  reçu  les 
deniers  de  l'état,  il  les  employa  à  stipendier  des  soldats  qui 
devaient  asservir  Agrigente.  »  Tel  est  le  récit  de  Polyen , 
mais,  en  l'absence  de  témoignages  plus  graves,  il  est  per- 
mis de  révoquer  en  doute  que  Théron  se  soit  emparé ,  par  un 
semblable  artifice,  d'une  autorité  qu'il  exerça  clans  la  suite 

1  Hérod.  VII,  i56.  —  Polyen,  4  Le  culte  de  Minerve  était  en 
Sfrat.  I,  27,  S  3.  grand  honneur  à  Agrigente.  Une  des 

2  Voyez  la  généalogie  de  Théron,  collines  de  la  ville,  sur  laquelle  se- 
à  la  suite  de  la  table  chronologique.  levait  le  temple  de  cette  déesse,  était 

3  Polyen,  VI,  5i.  nommée  Adyvcuop. 
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avec  éclat  et  modération,  en  comparaison  du  moins  des 
autres  tyrans.  Le  commencement  du  règne  de  Tliéron  doit 
être  fixé  à  l'olympiade  lxxiii,  i  ;  avant  J.  C.  488;  car  Dio- 
dore,  en  marquant  sa  mort  à  l'olympiade  lxxviii  ,  avant  J.  C. 
A 7 2  ,  dit  qu'il  avait  régné  seize  ans.  Au  début,  il  rencontra, 
dans  sa  propre  famille,  une  opposition  violente  à  son  auto- 
rité. Hippocrate  et  Capys ,  qui  descendaient  comme  lui  de 
Télémachus  et  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits,  cherchèrent 
à  le  renverser  du  trône,  et,  ayant  échoué,  se  retirèrent  chez 
Térillus,  fils  de  Grinippus,  tyran  d'Himéra.  Celui-ci  fut 
vaincu  par  Théron ,  qui  donna  le  gouvernement  d'Himéra  à 
son  fils  Thrasydée.  Térillus,  après  la  perte  de  son  royaume , 
se  réfugia  près  d'Anaxilas ,  auquel  il  avait  donné  en  mariage 
sa  fille  Cydippe.  Ce  prince  avait,  depuis  quelques  années, 
joint  à  la  possession  de  Rhégium  celle  de  Zancle,  où  il 
établit  les  émigrés  de  Messénie. 

§  XXIV.  COLONIE  DES  SAMIENS  A  ZANCLE. 

Nous  avons  déjà,  en  parlant  de  la  fondation  de  Zancle  et 
de  Rhégium  ,  discuté  l'époque  de  cette  révolution  ;  mais 
nous  devons  revenir  ici  sur  les  circonstances  qui  l'accompa- 
gnèrent. Hérodote  nous  apprend  qu'au  temps  de  la  révolte 
des  Ioniens  contre  Darius,  par  conséquent  dans  les  pre- 
mières années  du  ve  siècle  avant  J.  C.  les  Zancléens  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs  chez  les  Ioniens  pour  les  engager 
à  venir  former  une  établissement  en  Sicile ,  au  lieu  nommé 
Calé- Acte,  ou  le  Beau  rivage,  qui  fait  face  à  la  Tyrrhénie  et 
était  occupé  par  les  Sicuies1.  On  ne  doit  pas  être  surpris 

1  Hérodote ,  VI ,  22.  ZaynXoLÏoi  yàp        "Xovs ,  èiteKakéovio  tous  ês  Ka- 

oî  dito  SjksX/ïjs  tov  ctvTov  y^pôvov  T8-  ~ki\v  ànxi\v ,  f>ov7.6(isvoi  avrôdt  itokiv 
rov  néyLTtovreç  eh  tyiv  lœviyv  iyyé-        miaou  îdovwv.  k.t.X. 


\ 
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de  cette  démarche  des  Zancléens;  car,  à  cette  époque,  les 
Ioniens  étaient  les  plus  grands  navigateurs  d'entre  les 
Grecs,  et  pouvaient  seuls  lutter  contre  les  Carthaginois  et 
les  Tyrrhéniens,  qui  désolaient  les  côtes  delà  Sicile.  Déjà, 
depuis  un  siècle ,  les  Phocéens  avaient  fondé  Marseille 
(600  ans  avant  J.  C).  Lors  de  la  destruction  de  Phocée 
en  5/i2,  la  majeure  partie  des  Phocéens  vint  chercher  un 
asile  en  Corse,  où  ils  avaient  fondé,  vingt  ans  auparavant, 
la  ville  d'Alalie;  mais,  au  bout  de  cinq  ans,  ils  renoncèrent 
à  cet  établissement,  à  la  suite  d'une  grande  bataille  navale 
contre  les  Carthaginois  et  les  Tyrrhéniens.  Ils  se  retirèrent 
alors  les  uns  à  Marseille ,  les  autres  en  Italie,  où,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Rhégium  ils  se  fixèrent  à  Hyélé 
ou  Elée.  Il  était  donc  naturel  que  les  Zancléens,  Ioniens 
eux-mêmes ,  cherchassent  à  se  fortifier  contre  les  Tyrrhé- 
niens par  le  voisinage  de  nouvelles  colonies  ioniennes;  mais, 
dans  l'état  où  les  députés  trouvèrent  l'Asie  Mineure,  ils  ne 
purent  décider  à  cette  émigration  que  ceux  des  Samiens 
qui  n'avaient  pas  pris  le  parti  des  Perses,  et  craignaient  leur 
vengeance ,  ainsi  que  quelques  habitants  de  Milet ,  échappés 
à  la  destruction  de  leur  ville.  Le  résultat  de  cette  colonie 
trompa  cruellement  l'attente  des  Zancléens.  En  effet,  les 
Samiens,  qui  se  rendaient  en  Sicile,  ayant  abordé  chez  les 
Locriens-Epizéphyriens ,  pendant  que  les  Zancléens  et  leur 
roi  Scythès  étaient  occupés  à  assiéger  une  ville  des  Sicules, 
Anaxilas ,  fils  de  Crétinas ,  tyran  de  Rhégium ,  alors  ennemi 
des  Zancléens ,  persuada  aux  Samiens  de  ne  plus  penser  à 
Calé-Acté,  vers  laquelle  ils  faisaient  voile,  mais  de  s'emparer 


1  Hérod.  1,167:  Kai  ênena.  d<pév- 

tcs  tïiv  Kvpvov,  êitkeov  ês  Vriyiov  

01  èè  avrœv  es  to  Priytov  Kara^vyàv- 


res  èvBevxev  ôp(ieœ(ievoi  èHir\Ga.vro  n6- 
~kiv  yrjs  Tffs  OivcoTptrjs  TavTtjv  ,  rfr*?  vvv 
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de  Zancle,  qui  était,  en  cet  instant,  vide  de  défenseurs.  Les 
Sauriens  suivirent  ce  conseil  et  se  rendirent  maîtres  de  Zancle. 
Dès  que  les  Zancléens ,  qui  étaient  en  campagne ,  apprirent  la 
perte  de  leur  ville  ,  ils  s'adressèrent  à  Hippocrate ,  tyran  de 
Gela ,  leur  allié  ;  mais  celui-ci ,  par  une  odieuse  perfidie ,  venu 
comme  pour  les  secourir,  fit  mettre  aux  fers  le  roi  Scythès, 
sous  prétexte  qu'il  avait  perdu  la  ville  par  sa  faute ,  et  l'en- 
voya, ainsi  que  Pithogène,  frère  de  ce  malheureux  prince, 
dans  la  ville  d'Inykum,  et  il  conclut  avec  les  Sarniens  un 
traité  qui  lui  assurait ,  pour  prix  de  cette  trahison ,  la  moitié 
des  esclaves  et  des  richesses  de  la  ville ,  et  tout  ce  qui  était 
dans  la  campagne.  Il  réduisit  en  servitude  la  plus  grande 
partie  des  Zancléens,  et  livra  trois  cents  des  principaux 
aux  Sarniens  pour  les  faire  périr;  mais  ceux-ci  ne  se  souil- 
lèrent pas  d'un  pareil  crime.  Pendant  ce  temps ,  Scythès 
parvint  à  s'échapper  d'Inykum  ;  il  se  réfugia  d'abord  â  Hi- 
méra,  colonie  de  Zancle,  et,  de  là,  près  de  Darius,  qui  eut 
pour  lui  beaucoup  de  considération  ,  surtout  depuis  que , 
ayant  obtenu  de  faire  un  voyage  en  Sicile ,  il  fut  revenu  près 
du  roi  comme  il  en  avait  pris  l'engagement1. 


1  Hérodote,  VI,  23  et  24. — vElien, 
Hist.  diverses,  VIII,  17.  La  prise  de 
Milet  est  fixée  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  chronologistes  à  498  ;  cepen- 
dant, Corsini  la  place  en  4g5  ;  si 
l'on  suppose  une  année  pour  les  pré- 
paratifs de  l'émigration ,  le  voyage ,  la 
relâche  chez  les  Locriens,  etc.  l'in- 
tervention d'Anaxilas  serait  de  4q4. 
Selon  Diodore,  ce  prince  mourut  en 
476,  après  dix-huit  ans  de  règne,  ce 


qui  reporte  son  avènement  en  494. 
Si  l'on  adopte  pour  la  prise  de  Milel 
la  date  de  498,  on  peut  supposer 
qu'Anaxilas  n'était  encore  que  simple 
magistrat  de  Rhégium  lorsqu'il  en- 
gagea les  Sarniens  à  s'emparer  de 
Zancle  et  que  sa  tyrannie  ne  date 
que  de  l'époque  où  il  réunit  les  deux 
villes  sous  son  autorité.  Hippocrate, 
qui  prit  une  part  si  peu  honorable 
dans  cette  guerre,  mourut  en  492. 
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§  XXV.  PHOCÉENS  EN  SICILE. 

Vers  ce  même  temps,  vint  en  Sicile  un  chef  des  Phocéens 
nommé  Denys  ,  dont  l'expérience  aurait  pu  sauver  les  Io- 
niens, s'ils  avaient  suivi  ses  conseils1.  Dans  l'assemblée  de 
toutes  leurs  forces  maritimes  à  Lada ,  Denys ,  qui  était  venu 
à  la  tête  de  trois  vaisseaux  phocéens,  fit  voir  aux  Ioniens 
qu'ils  n'avaient  d'espoir  de  salut  qu'en  assurant,  par  de 
fréquentes  manœuvres ,  leur  supériorité  sur  la  flotte  barbare 
plus  nombreuse.  Pendant  dix  jours  toute  l'escadre  ionienne 
exécuta,  sous  les  ordres  de  Denys,  toutes  les  évolutions 
maritimes;  mais  ces  peuples  amollis  se  lassèrent  bientôt 
d'exercices  fatigants;  ils  refusèrent  d'obéir  plus  longtemps 
au  chef  des  Phocéens,  qui  s'était  arrogé,  disaient-ils,  le  droit 
de  commander  à  toute  la  flotte,  quoiqu'il  n'eût  amené  que 
trois  vaisseaux.  Témoins  de  cette  mutinerie  et  désespérant 
du  succès,  les  Samiens  acceptèrent  les  propositions  secrètes 
des  Perses ,  et ,  dans  la  bataille  navale  qui  eut  lieu  à  Lada , 
donnèrent  le  signal  de  la  déroute.  Pour  Denys,  il  s'empara 
de  trois  vaisseaux  ennemis  ;  mais ,  au  lieu  de  retourner  à 
Phocée ,  dont  il  prévoyait  la  ruine  ,  il  se  rendit  sur  les  côtes 
de  Phénicie,  où  il  prit  un  grand  nombre  de  bâtiments  de 
commerce  et  s'empara  de  sommes  très-considérables.  De  là, 
il  fit  voile  vers  la  Sicile ,  d'où  il  dirigeait  ses  corsaires  ,  non 
point  contre  les  Hellènes ,  mais  contre  les  Carthaginois 
et  les  Tyrrhéniens 2.  Tel  est  le  récit  d'Hérodote,  qui,  mal- 
heureusement, a  négligé  de  nous  apprendre  dans  quel  port 
de  la  Sicile  ces  Phocéens  avaient  fixé  leurs  quartiers.  Peut- 
être  se  réunirent-ils  à  leurs  anciens  alliés  les  Samiens,  quand 

1  Hérod.  VI,  ii  à  16.  —  2  Hérodote,  lieu  cité. 
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ceux-ci  se  furent  emparés  de  Zancle,  dont  le  port,  occupé 
primitivement  par  les  pirates  de  Cumes,  était  très-bien 
situé  pour  ces  sortes  d'expéditions. 

S  XXVI.  OCCUPATION  DE  ZANCLE  PAR  ANAXILAS. 

Anaxilas ,  qui  avait  engagé  les  Samiens  à  détrôner  Scy- 
thes, vit  probablement  ses  projets  dérangés  par  leur  al- 
liance avec  Hippocrate,  tyran  de  Géla ,  et,  jaloux  de  rétablir 
la  suprématie  que  Rhégium  avait  presque  toujours  exercée 
sur  Zancle,  il  déclara  la  guerre  aux  nouveaux  habitants.  Il 
paraît  qu'elle  fut  à  son  avantage ,  puisque  nous  voyons  dans 
la  suite  son  autorité  établie  sur  ces  deux  villes.  Anaxilas 
peupla  Zancle  de  colons  venus  de  divers  pays  et  principale- 
ment, sans  doute,  de  Messéniens;  il  lui  donna  le  nom  de 
Messine  (ou  Messana,  selon  la  prononciation  dorienne) ,  en 
mémoire  du  pays  dont  il  était  originaire,  ce  qui  a  fait  com- 
mette à  Pausanias  l'erreur  dont  nous  avons  parlé  à  l'occa- 
sion de  Rhégium,  et  supposer  qu' Anaxilas,  qui  avait  établi 
les  Messéniens  en  Sicile ,  devait  être  contemporain  de  leur 
fuite  du  Péloponnèse.  Strabon  dit  que  Zancle  fut  habitée  par 
des  Messéniens  du  Péloponnèse  qui  changèrent  son  nom  \ 
mais  il  n'indique  pas  l'époque  de  cette  révolution.  On  pour- 
rait la  rapporter  à  une  autre  colonie  des  Messéniens  qui  vint 
en  Sicile  dans  la  première  année  de  la  lxxxi6  olympiade  (av. 
J.  G.  455) ,  et  à  laquelle  Diodore  de  Sicile  semble  attribuer 
la  dénomination  nouvelle  de  Zancle2.  Cependant,  comme 
Hérodote 3  parle  de  ce  changement  de  nom ,  et  que  Thucy- 

1  Strabon,  1.  VI,  3.  Kx/fffxa^  èar$  2  Diod.  XV,  66  :  Tivès  S'  èv  2fxe- 

M.eaoY)vlu>v  tûv  èv  UeXoTTow^crcp,  irctp'        A/a  Meaaijvriv  rrjv  àV  èxeivtov  ôvoy.a- 
Zsv  TOvvopct  fterrfXXals,  ZdyxXn  Ttpôre-        aQeïaav  xaidôx^av . 
pov  xciXovpévv.  3  Hérod.  VII,  i64. 

9 


130    ETABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  SICILE. 

dide1  l'attribue  formellement  à  Anaxilas ,  nous  devons  suivre 
ces  autorités,  confirmées  par  les  médailles2.  La  perte  du  Xe 
livre  de  Diodore  fait  que  nous  manquons  de  détails  sur  les 
premières  années  du  règne  d' Anaxilas  ;  nous  savons  par  Hé- 
rodote qu'il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  son  beau-père , 
détrôné  par  Théron.  Il  sollicita  pour  lui  l'appui  des  Cartha- 
ginois; leur  promit  de  joindre  ses  armes  aux  leurs,  et  leur 
offrit  ses  enfants  comme  otages  de  sa  fidélité.  Les  Carthagi- 
nois se  trouvèrent  d'autant  plus  disposés  à  accéder  à  sa  de- 
mande, qu'elle  favorisait  leurs  projets  ambitieux ,  et  qu'une 
ambassade  de  Xerxès  était  venue  les  engager  à  faire  la  guerre 
aux  Grecs  d'Occident,  pendant  que  le  grand  roi  envahirait 
l'Attique  et  le  Péloponnèse 3. 

§  XXVII.  AMBASSADE  DES  GRECS  EN  SICILE. 

Sur  ces  entrefaites ,  arrivèrent  en  Sicile  les  ambassadeurs 
de  Lacédémone  et  d'Athènes,  qui  venaient  réclamer  le  con- 
cours de  Gélon  pour  repousser  l'invasion  des  Perses.  On 
comptait  beaucoup  en  Grèce  sur  cet  auxiliaire  ;  car  on  se 
souvenait  qu'il  n'avait  fallu  rien  moins  que  l'intervention  de 


1  Thucyd.  VI,  5  :  Toùs  Sè  ScefwW 
Âvctt'ïXctÇfPy'yivoûv  Tvpavvos,  ovTidXkâ) 
ti(TT£pov  e;cêaXài>,  xaî  rr}v  itokiv  au- 
toÎs  Çvmilmoov  âvOpÂTioûv  oîxioas,  Mea- 
ar\vy)V  ài:o  Tr?s  êavroîi  to  âpyjiïov  na- 

Tptèos  âv7CûV0[ia<7S. 

2  Pollux ,  Onom.  V,  1 2  ,  rapporte  , 
d'après  Aristote,  qu'Anaxilas  ayant 
introduit  des  lièvres  en  Sicile,  qui 
jusqu'alors  n'en  nourrissait  pas,  et 
remporté  une  victoire  olympique  à  la 
course  des  mules,  grava  sur  les  mé- 
dailles deRliégium  un  lièvre  et  un  at- 


telage de  mules.  On  trouve  en  effet 
des  médailles  avec  ces  types  et  les  lé- 
gendes :  RECINON  ou  MESSANION. 

3  Le  séjour  de  Scythès,  le  roi  dé- 
trôné de  Zancle,  près  de  Darius,  et 
son  voyage  en  Sicile,  ne  furent  peut- 
être  pas  étrangers  à  cette  invasion  de 
la  Sicile  par  les  Carthaginois;  car  ce 
sont  presque  toujours  les  dissensions 
civiles  qui  amènent  la  guerre  étran- 
gère. Ainsi  l'invasion  des  Perses  en 
Grèce  fut,  dit-on,  provoquée  par  les 
Argiens. 
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Corinthc  et  de  Corcyre  pour  protéger  Syracuse  contre  les 
attaques  de  son  prédécesseur,  Hippocrate,  tyran  de  Géla; 
et  depuis  que  ces  deux  villes  étaient  réunies  sous  le  même 
sceptre  ainsi  qu'une  partie  des  autres  cités  de  la  Sicile ,  peu 
d'états  grecs  pouvaient  disposer  de  forces  aussi  importantes 1. 
Les  richesses  de  Syracuse  étaient  déjà  proverbiales,  et  la 
générosité  de  Gélon  s'était  manifestée  même  à  l'égard  des 
Romains2.  Il  faut  lire  dans  Hérodote  le  récit  dramatique 
de  cette  ambassade.  Gélon,  après  avoir  reproché  aux  Hel- 
lènes de  ne  lui  être  pas  venus  en  aide  lorsqu'il  combattait 
les  barbares  pour  venger  Doriée  et  assurer  aux  Grecs  la 
liberté  du  commerce,  leur  offre  néanmoins  deux  cents  ga- 
lères, vingt  mille  hoplites ,  deux  mille  chevaux,  deux  mille 
archers  et  autant  de  frondeurs  et  de  cavalerie  légère3,  en- 
fin du  blé  pour  tout  le  temps  de  la  guerre,  à  la  condition 
d'avoir  le  commandement  en  chef,  ou  au  moins  celui  de 
l'armée  de  terre  ou  de  la  flotte.  La  réponse  pleine  de 
fierté  des  ambassadeurs  de  Sparte  et  d'Athènes,  que  ni  la 
grandeur  du  péril ,  ni  l'espoir  d'un  secours  si  efficace  n'en- 
gagèrent à  se  départir  de  leurs  droits,  montre  l'exaltation  de 
l'orgueil  national  de  ces  deux  républiques ,  orgueil  qu'elles 
justifièrent  par  leur  héroïsme.  Hérodote  prétend  que  Gé- 
lon ,  à  la  suite  de  ces  conférences ,  désespérant  du  salut  des 
Grecs  ,  aurait  envoyé  Cadmus  de  Cos ,  avec  trois  vaisseaux 
chargés  de  grands  trésors,  pour  attendre  l'issue  de  la  lutte; 
et,  dans  le  cas  où  le  grand  roi  serait  vainqueur,  il  devait 
lui  offrir  aussitôt,  au  nom  du  prince  de  Syracuse,  l'hom- 
mage de  la  terre  et  de  riches  présents.  Mais  les  Siciliens, 

1  Hérodote,  VII,  1 45.  porte  aussi  ces  préparatifs  d'après 

2  Denys  d'Hal.  1.  VII,  î.  Éphore,  et  ajoute,  par  un  singulier 

3  Hérod.VII,  i58. —  Leschol.  de  anachronisme,  que  Pindare  a  dû  les 
Pindare,  sur  la  ire  Pyth.  v.  176,  rap-       lire  dans  cet  historien. 

9- 
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disaient  que  Gélon,  malgré  le  rejet  de  ses  prétentions,  au- 
rait secouru  la  Grèce ,  si  la  Sicile  n'avait  été  elle-même ,  à 
cette  époque ,  envahie  par  une  armée  carthaginoise. 

§  XXVIII.  DÉFAITE  DES  CARTHAGINOIS. 

Le  XIe  livre  de  Diodore  de  Sicile,  qui  commence  la  série 
de  ceux  qui  nous  sont  parvenus  de  la  IIe  partie  de  sa  Biblio- 
thèque ,  débute  par  la  défaite  des  Perses  en  Grèce  et  celle 
des  Carthaginois  en  Sicile.  Conformément  au  traité  con- 
clu avec  Xerxès ,  les  Carthaginois  avaient  réuni  des  troupes 
mercenaires  de  tous  les  pays  de  leur  domination,  et  choisi 
pour  général  Hamilcar,  dans  lequel  ils  avaient  la  plus  haute 
confiance.  Il  était  fils  de  Magon ,  le  fondateur  de  la  puis- 
sance militaire  de  Carthage,  et  sa  mère  était  de  Syracuse  \ 
ce  qui  pouvait  lui  ménager  des  intelligences  en  Sicile.  Ha- 
milcar partit  de  Carthage ,  selon  Diodore ,  avec  trois  cent 
mille  hommes  de  pied ,  plus  de  deux  cents 2  vaisseaux  de 
guerre ,  et  au  moins  trois  mille  bâtiments  de  charge. 
Dans  la  traversée ,  une  partie  de  ces  derniers ,  qui  por- 
taient les  chevaux  et  les  chars 3 ,  furent  perdus  ou  dis- 

1  Hérodote,  1.  VII,  166.  sus  de  deux  cents.  Dans  leur  lutte 

2  Diod.  XI,  20.  Les  anciennes  contre  les  Romains ,  les  Carthaginois 
éditions  portent  TtXeiovs  tcov  Sia^i-  ne  purent  équiper  plus  de  trois  cent 
X/W  ;  mais ,  dans  la  nouvelle  recen-  cinquante  galères.  Il  est  vrai  quà 
sion  de  M.  L.  Dindorf,  ces  mots  ont  cette  époque  les  vaisseaux  étaient  plus 
été  corrigés  en  itkelovs  iwv  Sictxodiœv.  grands  que  du  temps  de  Gélon.  Selon 
En  effet ,  Heeren ,  dans  son  ouvrage  Polybe,  1.  I,  26,  les  quinquerèmes 
De  la  politique  et  du  commerce  des  peu-  '  portaient  cent  vingt  soldats  et  trois 
pies  de  l'antiquité,  au  livre  qui  traite  cents  marins;  mais  cet  armement 
des  Carthaginois,  dit  que  le  nombre  était  pour  un  combat  naval,  et  la 
ordinaire  de  leurs  vaisseaux  de  guerre  proportion  est  toute  différente  sur 
semble  avoir  été  fixé  à  peu  près  par  une  flotte  destinée  simplement  à  un 
les  dispositions  de  leur  port ,  et  que  ce  débarquement. 

nombre  s'est  rarement  élevé  au  des-  3  Diod.  1.  XI,  20,  apposa.  Les 
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perses  dans  une  tempête.  Cependant,  Hamilcar  parvint  à 
aborder  dans  le  port  de  Panorme  1  et  regarda  des  lors  la 
conquête  de  la  Sicile  comme  assurée.  Après  avoir  consacre 
trois  jours  à  se  refaire  de  la  tempête,  il  conduisit  ses  troupes 
contre  Himéra  en  se  faisant  suivre  de  sa  flotte.  Arrivé  de- 
vant la  ville  grecque,  il  éleva  deux  camps  retranchés,  l'un 
pour  l'infanterie,  l'autre  pour  les  forces  maritimes.  Il  fit  tirer 
à  terre  tous  les  vaisseaux  longs ,  les  entoura  d'un  fossé  pro- 
fond et  d'un  rempart  de  bois.  Il  étendit  ensuite  le  camp  de 
l'infanterie  en  face  de  la  place,  depuis  les  retranchements 
des  vaisseaux  jusqu'aux  hauteurs  qui  dominaient  la  ville. 
Théron,  qui  était  à  Himéra  avec  des  forces  assez  considéra- 
bles, ayant  éprouvé  un  échec  dans  le  premier  engagement, 
se  hâta  de  demander  des  secours  à  Gélon.  Celui-ci  était  en 
mesure.  Il  avait  réuni  cinquante  mille  hommes  d'infanterie 
et  cinq  mille  chevaux 2.  Par  une  marche  rapide ,  il  arriva  de- 
vant la  ville  assiégée ,  où  sa  présence  rendit  la  confiance ,  au 
point  que  l'on  rouvrit  les  portes  qui  avaient  été  murées. 
Le  prince  de  Syracuse,  après  avoir  dressé  son  camp  près  de 
la  ville,  envoya  sa  cavalerie  battre  la  campagne  et  tomber 
à  l'improviste  sur  les  fourrageurs  carthaginois.  Cette  opéra- 
tion eut  le  plus  grand  succès.  Chaque  cavalier  ramena  au- 

Carthaginois  paraissent  avoir  con-  de  la  Sicile,  car  il  ne  paraît  pas  que 

servé  assez  tard  l'usage  des  chars  de  Gélon  eût  alors  dans  son  armée  de 

guerre.  (Voy.  Heeren,  t.  IV,  p.  292.)  mercenaires  étrangers.  Il  n'avait  pas 

1  A  cette  époque,  Panorme,  ainsi  même  sous  ses  ordres  toutes  les  villes 
que  Sélinonte,  était,  sinon  soumise  de  la  Sicile,  car  plusieurs  n'envoyèrent 
entièrement  aux  Carthaginois,  du  près  de  lui  qu'après  sa  victoire.  En- 
moins  dans  leur  alliance.  fin ,  Théron  devait  commander  une 

2  Ce  nombre,  si  l'on  pouvait  force  à  peu  près  égale,  puisque,  sous 
compter  sur  l'exactitude  de  Diodore,  le  règne  suivant ,  le  roi  de  Syracuse 
serait  important  à  constater  comme  et  celui  d'Agrigente  furent  près  de 
une  donnée  de  la  population  grecque  se  mesurer. 
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tant  de  prisonniers  qu'il  en  pouvait  conduire,  et  le  nombre 
en  monta,  dit  on,  à  dix  mille.  Gélon  méditait  de  brûler  les 
vaisseaux  carthaginois,  quand  le  hasard  lui  vint  en  aide.  Des 
soldats  amenèrent  un  messager  de  Sélinonte ,  qu'ils  avaient 
arrêté.  Les  lettres  dont  il  était  porteur  annonçaient  que  les 
cavaliers  qu'Hamilcar  avait  démandés  à  Sélinonte  arrive- 
raient au  jour  prescrit.  Aussitôt  Gélon  conçut  le  projet  d'un 
stratagème  dont  le  succès  dépassa  ses  espérances.  Un  corps 
de  cavalerie  envoyé  par  lui  sur  la  route  de  Sélinonte,  et  que 
les  Carthaginois  prirent  pour  leurs  auxiliaires  grecs,  pénétra 
dans  l'enceinte  de  la  marine ,  où  le  général  carthaginois  était 
en  train  d'offrir  à  Neptune  un  sacrifice  solennel.  Les  cava- 
liers de  Gélon  fondent  tout  à  coup  sur  les  chefs  des  Cartha- 
ginois, et  mettent  le  feu  aux  vaisseaux;  en  même  temps,  les 
Grecs  attaquent  le  camp  sur  toute  la  ligne.  Les  Carthaginois 
soutinrent  d'abord  le  combat;  mais  la  vue  de  l'incendie  et  la 
disparition  du  général  en  chef  amenèrent  bientôt  une  déroute 
complète.  Les  Grecs  poursuivirent  les  barbares  jusqu'à  la 
nuit,  sans  faire  aucun  quartier.  Diodore  porte  à  cent  cin- 
quante mille  le  nombre  des  morts,  nombre  qu'il  est  difficile 
d'admettre;  mais  ce  qui  paraît  constant,  c'est  que  l'armée 
carthaginoise  fut  à  peu  près  anéantie1.  Une  portion  considé- 
rable qui  s'était  réfugiée  dans  les  montagnes,  fut  contrainte, 
par  le  manque  d'eau,  de  se  rendre.  Vingt  vaisseaux  qu'Ha- 


1  Hérodote  et  Diodore  s'accordent 
sur  les  principales  circonstances  de 
la  défaite  des  Carthaginois.  Selon 
Diodore ,  Hamilcar  était  occupé  dans 
l'enceinte  des  vaisseaux  à  offrir  les 
victimes,  quand  les  cavaliers  grecs 
pénétrèrent  dans  son  camp  et  le  tuè- 
rent. Les  Phœniciens,  au  témoi- 


gnage d'Hérodote,  rapportaient  qu'en 
voyant  la  défaite  des  siens,  il  s'était 
jeté  sur  le  bûcher  où  l'on  consumait 
les  victimes.  Après  la  bataille,  malgré 
les  recherches  ordonnées  par  Gélon , 
on  ne  put  le  retrouver  ni  parmi 
les  vivants,  ni  parmi  les  morts.  Les 
Carthaginois  rendirent  à  sa  mémoire 
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milcar  n'avait  pas  retirés  de  la  mer  échappèrent  seuls  ;  niais , 
surchargés  de  fuyards ,  ils  eurent  encore  à  essuyer  des  tem- 
pêtes :  en  sorte  qu'un  hien  petit  nombre  vint  apporter  à  Car- 
tilage la  nouvelle  de  ce  désastre ,  qui  frappa  la  ville  de  stupeur 
et  la  remplit  de  désolation.  Ce  fut,  au  contraire,  pour  la  Grèce 
une  joie  d'autant  plus  vive,  que  la  nouvelle  de  ce  succès 
y  parvint  lorsque  les  Grecs  étaient  fiers  d'un  triomphe 
semblable  sur  les  Asiatiques 1 .  La  supériorité  des  Hellènes 
sur  les  barbares  était  à  jamais  établie  dans  l'opinion  des 
hommes.  Les  prisonniers  carthaginois  furent  répartis  entre 
les  villes  grecques  de  la  Sicile  en  proportion  du  nombre 
des  soldats  qu'elles  avaient  fournis.  Agrigente  surtout  en 
regorgeait,  tant  de  ceux  qui  lui  revinrent  dans  le  par- 
tage, que  de  tous  ceux  qui  furent  pris  sur  son  territoire.  Tel 
citoyen  en  eut  jusqu'à  cinq  cents.  On  les  employa  à  la  cons- 
truction des  temples  d'abord ,  puis  à  des  travaux  d'assai- 
nissement ,  tels  que  des  égouts  souterrains  auxquels  l'archi- 
tecte Phaeax  a  donné  son  nom,  et  à  la  célèbre  piscine  qui 
favorisa  dans  la  suite  le  luxe  des  tables  d'Agrigente 2.  Gélon, 


des  honneurs  héroïques.  Polyen  , 
Strat.  i.  I ,  rapporte  différemment 
la  mort  d'Hamilcar,  qu'il  nomme 
Imilcon.  Gélon  aurait  fait  revêtir  de 
ses  habits  royaux  un  archer  nommé 
Pediarcbus,  qui,  accompagné  d'au- 
tres archers  vêtus  de  robes  blan- 
ches et  cachant  leurs  armes  sous  des 
branches  de  myrte,  aurait  frappé  le 
général  carthaginois  pendant  que, 
sans  défiance,  il  accomplissait,  en  vue 
des  deux  armées ,  les  rites  religieux. 
Nous  ignorons  à  quelle  source  Polyen 
a  puisé  ce  récit  peu  honorable  pour 
Gélon  et  dénué  de  vraisemblance. 


1  Selon  Hérodote,  les  Siciliens 
rapportaient  que  la  victoire  de  Gélon 
et  de  Théron  sur  les  Carthaginois 
avait  eu  lieu  le  jour  de  la  bataille  de 
Salamine.  Diodore  dit  que  ce  fut  ce- 
lui du  combat  des  Thermopyies.  Il 
ne  faut  pas  chercher  un  synchro- 
nisme trop  rigoureux  de  ces  événe- 
ments, qui  furent  sans  doute  rappro- 
chés, mais  que  les  Grecs  se  plurent  à 
rendre  plus  merveilleux  en  supposant 
qu'ils  étaient  arrivés  le  même  jour. 

2  Nous  parlerons  plus  en  détail  de 
ces  constructions  dans  le  chapitre 
sur  le»  arts. 
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rentré  dans  Syracuse  après  cette  brillante  victoire  due  prin- 
cipalement à  ses  talents  militaires,  reçut  immédiatement  les 
députés  de  plusieurs  villes  de  Sicile  qui  lui  étaient  oppo- 
sées auparavant,  et  qui  imploraient  leur  pardon.  Usant  mo- 
dérément du  succès,  il  les  reçut  toutes  dans  son  alliance 
et  pardonna  même  à  Anaxilas.  Les  Carthaginois,  qui  crai- 
gnaient d'être  attaqués  en  Afrique,  lui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs chargés  de  solliciter  la  paix.  11  la  leur  accorda  à 
condition  qu'ils  payeraient  les  frais  de  la  guerre ,  évalués  à 
deux  mille  talents  d'argent 2.  Il  leur  ordonna  en  outre  de 
construire  deux  temples  pour  y  déposer  ce  traité  de  paix3. 
La  clause  la  plus  honorable  pour  Gélon  dans  ce  traité ,  fut 
la  promesse  qu'il  exigea  des  Carthaginois  de  s'abstenir 
désormais  de  sacrifices  humains  4.  Dans  leur  reconnaissance 
de  ces  conditions ,  plus  favorables  qu'ils  n'avaient  osé  l'espé- 


1  On  peut  donc  dire  avec  Eusèbe 
que  Gélon  était  chef  de  toute  la  Si- 
cile, cfkys  SwsX/as  f\pxz-  Cependant, 
les  villes  qui  ne  dépendaient  pas  au- 
paravant de  Syracuse  et  de  Géla 
conservèrent  leur  autonomie.  Syra- 
cuse acquit  seulement  le  droit  d'Ae- 
gèmonie ,  que  Sparte  exerçait  sur  le 
reste  de  la  Grèce. 

2  Deux  mille  talents  d'argent  à 
5,56of  90°=  1 1,12  i,8oof. 

3  II  est  bien  à  regretter  que  les 
auteurs  ne  nous  aient  pas  conservé  le 
texte  même  de  ce  traité ,  comme  Po- 
lybe  a  rapporté  les  premiers  traités 
entre  Rome  et  Carthage.  Il  est  très- 
probable  qu'outre  les  conditions  pé- 
cuniaires il  réglait  les  rapports  com- 
merciaux ,  si  importants  pour  la 
prospérité  des  deux  nations,  • 


4  II  est  singulier  que  Diodore  ait 
omis  un  fait  aussi  remarquable,  qui 
est  attesté  par  des  auteurs  dignes  de 
foi ,  en  tête  desquels  on  doit  placer 
Théophraste,  cité  par  le  scbol.  de 
Pind.  Pjth.  II,  v.  3.  To  7Sv  dvBpu- 
nodvTSÏv ,  <pr)Giv  ô  (deôfypaaios  èv  tû3 
irepl  TvparjvôSv,  itavactadat  avrovs ,  Té- 
"Xœvos  spoaTd^avros'  on  Sè  xal  êtcé- 
Xeucr£î>  avTovs  -^pr\^aiu  eiatpépstv,  Tt~ 
(juxios  êià  rrjs  tê'  <xvayéypa(pe. 

Plutarque,  Apopht.  royaux  et  Du 
tardif  châtiment  des  Dieux,  rapporte 
d'une  manière  non  moins  formelle 
cette  défense  de  Gélon.  TeXcov  êè  noà 
npoGTto'k£\Lr\(ja.s  âpiatct  nal  xpa.Tqoas 
P&XV  fxe7a'^^  Kap^î7<5ov<W  ov  npoie- 
pov  sïpyvyv  èicoi^GOLTo  npos  aviàs  Seo- 
fiévkis  y  nul  tSto  raïs  avvQrixais  nspi- 
IctSeiv ,  on  TsavaovTdt  rà  Tsxva  t&> 
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rer,  ils  offrirent  une  couronne  d'or  de  cent  talents  à  la  reine 
Démarète,  qui-  en  fit  frapper  une  monnaie  à  laquelle  elle 
donna  son  nom  l.  Les  affaires  de  la  Sicile  ainsi  réglées, 
Gélon  se  disposait  à  passer  en  Grèce,  quand  un  vaisseau 
corinthien  apporta  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Perses  à 
Salamine.  Alors  Gélon  convoqua  une  assemblée  de  Syracu- 
sains  au  milieu  de  laquelle  il  se  présenta  seul ,  sans  armes , 
et  remit  au  peuple  l'autorité  absolue  dont  il  avait  été  re- 
vêtu2. Mais,  comme  on  le  pense,  elle  lui  fut  confirmée,  et 
rassemblée,  tout  d'une  voix ,  lui  décerna  les  titres  de  bien- 
faiteur, de  sauveur  et  de  roi.  Non-seulement  il  continua  à 
en  jouir,  mais  il  légua  à  ses  héritiers  un  pouvoir  respecté, 
et,  longtemps  après  l'abolition  de  la  royauté,  son  souvenir 
fut  toujours  honoré  en  Sicile  et  sa  statue  demeura  seule  de- 
bout, quand  le  peuple  abattit  celles  des  autres  princes.  Gélon 
employa  les  loisirs  de  la  paix  et  les  dépouilles  des  ennemis 
à  construire  deux  temples  magnifiques  à  Cérès  et  à  Proser- 
pine3.  Il  consacra  aussi  à  Delphes,  en  action  de  grâces  à 
Apollon,  un  trépied  d'or4,  de  seize  talents  selon  Diodore,  et 

Kpàvcp  xctuaBvovTss.  Justin,  1. XIX,  1,  par  Diod.  1.  XI,  26,  et  par  ;Elien, 

fait  honneur  de  cette  défense  à  Da-  Hist.  div.  VI,  2. 

rius.  Les  Carthaginois  n'observèrent  3  Voy.  la  IIIe  part.  §  Beaux-arts. 

pas  toujours  rengagement  de  s'abste-  4  Leschol.  de  Pind.  Pjth.  I,v.  i55, 

nir  de  leurs  sacrifices  homicides.  rapporte  l'inscription  que  Gélon  avait 

1  Pollux,  IX,  6,  explique  au-  fait  graver  sur  son  offrande  et  où, 
trement  l'origine  de  la  monnaie  qui  par  affection  pour  ses  frères ,  il  avait 
prit  le  nom  de  Démarète.  Dans  la  fait  inscrire  leurs  noms.  L'Antholo- 
guerre  contre  les  Africains,  dit-il,  gie,  1.  VI,  21 4,  rapporte  cette  même 
Gélon,  manquant  d'argent,  Déma-  dédicace,  sous  le  nom  de  Simonide  , 
rète,  sa  femme,  demanda  à  toutes  et  en  y  insérant  deux  vers  qui  expri- 
îes  femmes  leurs  bijoux,  dont  elle  ment  la  valeur  de  l'offrande,  tandis 
fit  frapper  la  monnaie  nommée  Sa-  qu'elle  omet  les  deux  derniers.  La 
(lapénov.  voici  telle  qu'elle  résulte  de  ces  deux 

2  Ce  trait  de  Gélon  est  rapporté  textes  combinés.  Nous  nous  réservons 
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qui  ne  représentait  que  la  centième  partie  du  butin.  Enfin  il 
s'occupait  de  faire  élever  un  temple  deCérès  à  Enna1,  lorsque, 
dans  la  troisième  année  de  la  lxv6  olympiade  et  îa  septième 
de  son  règne,  la  mort  mit  un  terme  à  son  gouvernement 
plein  de  douceur  et  d'équité ,  au  milieu  d'une  prospérité  gé- 
nérale. Respectant  jusqu'à  ses  derniers  moments  les  mœurs 
populaires,  Gélon  recommanda  d'observer  à  ses  obsèques  les 
lois  somptuaires  qui  réprimaient  le  luxe  des  funérailles.  Elles 
n'en  furent  que  plus  remarquables,  car  le  peuple  entier  sui- 
vit son  convoi  durant  deux  cents  stades,  jusqu'à  un  cbamp 
qui  avait  appartenu  à  sa  femme,  et  où  il  fut  enterré2.  Les 
Carthaginois,  dans  la  suite,  renversèrent  son  monument,  et 
l'on  dit  qu'Agathocle ,  par  un  sentiment  de  basse  jalousie, 
fît  démolir  les  tours  qui  l'ornaient;  mais  ils  ne  purent  por- 
ter aucune  atteinte  à  sa  glorieuse  mémoire  3. 


de  discuter  les  vers  4  et  5  en  traitant 
des  monnaies  siciliennes. 

<Dr?f-u  TeXcov',  lépoova ,  Jlo'K\iX,y]kov , 
[&paav£ov'\ov. 
IlaïScts  à.zivo[iév£vç  tov  jpfaod' 
[dv  Qéyievtxi, 

È|  èxarov  "knpûv  xal  izevi^iovtOL 
\raXdvTwv 

Aap£T<«  %pvo%  tôls  SenaTas  èeudiav. 
Bdpëapa  vixj\G<xs  éôvri'  7coXXr}v  Sè 
[na.pacr%sïv 
^S,v(i(ia^ov  EXXr?<7<  %e7p  sis  e'Xew- 
[depirjv. 

1  Diod.  Xï ,  26.  Nous  suivons  Clu- 
vier,  qui  lit  Évvnv  au  lieu  à'Ahvrjv. 

2  Diod.  XI,  38.  Ce  lieu  s'appelait 
al  Èvvéa  Tvpoeis  «les  Neuf  Tours.  » 

3  L'histoire  de  Gélon,  comme  celle 
de  tous  les  hommes  illustres  de  la 
Grèce,  a  été  entourée  de  merveilleux 


par  les  écrivains  anciens.  On  rapporte 
un  oracle  rendu  à  son  père,  Dino- 
mène,  qui  lui  annonçait  que  trois  de 
ses  fils  régneraient,  mais  non  sans 
souffrances.  En  effet,  Gélon  fut  at- 
teint d'hydropisie  et  Hiéron  souffrait 
de  la  pierre.  On  racontait  aussi  la  ma- 
nière miraculeuse  dont  il  fut  sauvé 
dans  sa  jeunesse.  Pendant  qu'il  était 
à  l'école,  un  loup  emporta  son  déjeu- 
ner :  l'enfant  de  courir  après.  A  peine 
était-il  sorti  de  l'école,  que  le  toit 
tombe  et  écrase  les  autres  enfants. 
Tzetzès  cite  les  auteurs  qui  indi- 
quaient même  le  nombre  des  enfants: 
Tcov  èè  TTtxtSœv  tov  dpi6(iov  oî  o-vyypa- 
[Ç)e7s  ëoœai 

Ttfieuot,  &iovvo-toi ,  ùkiôëœpot  7iaà  Aîoov, 

nXe/fit)  tsXovvto.  SKCtràv  

Ceci  nous  montre  combien  de  livres 
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§  XXIX.  HIERON.  —  POLYZELUS.  —  MICYTHUS. 

Gélon  transmit  en  mourant  la  couronne  à  Hiéron ,  l'aîné 
de  ses  frères ,  qui ,  malgré  les  éloges  que  les  poètes  lui  ont 
prodigues,  était  loin  de  l'égaler,  et  surtout  ne  montra  pas  la 
même  douceur  pour  ses  sujets  ni  pour  ses  alliés.  En  même 
temps ,  Gélon  laissa  le  commandement  des  armées  à  son 
frère  Polyzélus,  qui  épousa  sa  veuve  Démarète,  fille  de 
Théron  ].  Cette  alliance  et  cette  autorité  portèrent  ombrage 
à  Hiéron,  qui  chercha  les  moyens  de  perdre  Polyzélus.  Un 
accord  que  celui  -  ci  conclut ,  sans  le  consulter,  entre  les 
villes  de  Sicile  contre  lesquelles  il  l'avait  envoyé  combattre, 
acheva  de  l'exaspérer  et  de  lui  faire  craindre  qu'il  n'aspirât 
à  lui  enlever  la  royauté2.  Les  Sybarites ,  assiégés  par  les  Gro- 
toniates,  en  demandant  des  secours  au  roi  de  Syracuse,  lui 
fournirent  un  prétexte  d'éloigner  ce  dangereux  compétiteur; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir.  Alors  Hiéron  ne  cacha  plus 
ses  sentiments  hostiles  pour  son  frère ,  qui  se  retira  près  de 
Théron.  Thrasydée,  fils  du  prince  d'Agrigente,  qui  conti- 
nuait de  gouverner  Himéra  ,  pressait  Polyzélus  de  s'emparer 


se  sont  perdus  depuis  le  temps  de 
Tzetzès  ;  car  ce  passage  ne  se  retrouve 
pas  clans  ce  qui  nous  est  parvenu  de 
ces  auteurs.  Il  ne  faut  donc  pas  tout 
à  fait  négliger  les  écrivains  des  xne 
et  xme  siècles.  Malheureusement, 
leurs  extraits  sont  faits  avec  peu  de 
discernement.  Ainsi ,  tandis  que  tant 
de  points  importants  sont  restés  obs- 
curs, le  même  Tzetzès  nous  rapporte 
l'histoire  du  chien  de  Gélon,  qui 
tira  son  maître  d'un  mauvais .  rêve  : 
anecdote  racontée  dans  /Elien  (Hisl 


div.  I,  12  et  Hist.  des  anim.  VI,  62) , 
dans  Pollux  (1.  V,  5)  et  dans  Pline 
(Hist  nat.  VIII,  61),  d'après  Philistus 
(fr.  44)  •  Dans  toutes  ces  transcriptions, 
cette  historiette  a  subi  plusieurs  va- 
riantes. Ainsi ,  Pollux  dit  que  le  chien 
en  question  appartenait  à  Pyrrhus, 
tandis  que  Pyrrhus  était,  selon  Phi- 
listus, le  nom  du  chien.  Combien  de 
méprises  semblables  n'ont-elles  pas 
lieu  sur  des  sujets  plus  graves  ! 

'  Timée ,  fragm.  90. 

2  Schol.  de  Pindare,  11, 
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de  Syracuse.  Hiéron  voulut  aller  au-devant  du  danger  en 
attaquant  Agrigente;  mais  le  poëte  Simonide,  qui  vivait  à  la 
cour  d'Hiéron  et  qu'il  avait  chargé  d'une  mission  près  de 
Théron ,  parvint  à  rétablir  la  concorde  avant  qu'on  en  vînt 
aux  mains.  Cette  paix  fut  même  scellée  par  une  nouvelle  al- 
liance de  famille.  Hiéron  épousa,  selon  les  uns,  une  sœur, 
selon  d'autres,  une  nièce  de  Théron.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend pas  ce  que  devint  Polyzélus.  Diodore  dit  qu'il  rentra 
en  grâce  près  d'Hiéron  1;  mais  il  paraît  qu'il  mourut  avant  ce 
prince ,  puisque  la  couronne  passa  à  Thrasybule ,  qui  s'en 
montra  si  peu  digne.  En  se  réconciliant  avec  Théron,  le  roi 
de  Syracuse,  par  un  procédé  qu'il  crut  peut-être  d'habile  po- 
litique, mais  qui  ne  témoigne  pas  de  sa  part  une  grande 
droiture ,  lui  dénonça  les  offres  de  service  que  lui  avaient 
faites  les  habitants  d'Himéra ,  mécontents  du  gouvernement 
de  Thrasydée2.  Théron  s'abandonna  envers  eux  à  son  ressen- 
timent, et  fit  périr  un  grand  nombre  de  citoyens.  Ensuite, 
pour  repeupler  la  ville,  il  y  appela  des  Grecs  de  divers  pays, 
mais  parmi  lesquels  il  est  probable  que  les  Doriens  domi- 


1  II  paraît  que  cette  rivalité  ne 
dura  que  peu  de  temps,  puisque 
yElicn  vante  l'affection  constante 
d'Hiéron  pour  ses  trois  frères  [Hist. 
div.  1.  IX,  1)  :  kêctGavia'tœs  <5e  xat  toT? 
àSeXÇoïs  avveSioxre  ip'iaiv  oZgi,  ndvv 
a(p6Spa  âya.T[r\<ja$  civtovs  xai  vtc'  atî- 
tcov  (piXyQsis  êv  tS)  pépei. 

2  Le  schol.  de  Pindare,  Olymp.  II. 
v.  29,  dont  malheureusement  le  texte 
est  très-altéré,  présente  un  peu  diffé- 
remment ces  circonstances.  Selon  lui, 
ce  serait  Simonide  qui,  pour  effrayer 
Théron,  lui  aurait  révélé  le  projet 
de  soulèvement  des  Iliméréens.  Le 


prince  d'Agrigente  aurait  été  telle- 
ment alarmé  de  ce  danger,  qu'il  au- 
rait renoncé  volontairement  au  pou- 
voir; mais  Hiéron  le  lui  aurait  rendu 
en  contractant  avec  lui  l'alliance 
dont  nous  avons  parlé.  Quelques  au- 
teurs disent  aussi  que  ce  fut  dans 
cette  circonstance  que  Capys  et  Hip- 
pocralès ,  neveux  de  Théron  ,  passè- 
rent du  côté  de  son  adversaire.  Selon 
la  variante  dve^lav  au  lieu  de  dêe'XÇriv 
Qrjpœvos ,  dans  le  passage  relatif  au 
mariage  d'Hiéron,  cette  princesse  de- 
vait être  fille  de  Xénocrate  ou  sœur 
de  Capys  et  d'Hippocratc. 
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nèrent1.  Ainsi  les  colonies  chalcidiennes  perdaient  toujours 
du  terrain  en  Sicile.  De  son  côté,  Hiéron,  dans  la  première 
année  de  laLXxvi6  olympiade  (av.  J.  C.  676)  expulsa  les  habi- 
tans  de  Naxos  et  de  Catane.  Il  appela  dans  cette  dernière  ville, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  d'^Etna,  de  nouveaux  citoyens  au 
nombre  de  dix  mille ,  dont  la  moitié  vint  du  Péloponnèse 
et  l'autre  moitié  fut  tirée  de  Syracuse.  En  remplaçant  les 
Ioniens  de  Catane  par  les  Doriens ,  Hiéron  voulait  s'assurer 
des  auxiliaires  en  cas  de  besoin,  et,  par  cette  fondation  d'une 
ville  de  dix  mille  âmes,  obtenir  les  honneurs  héroïques  at- 
tachés au  titre  de  fondateur;  il  prit  désormais  le  surnom  d'^Et- 
néen ,  au  lieu  de  Syracusain2.  Cependant,  il  continua  de  sé- 
journer à  Syracuse ,  et  confia  l'administration  de  la  nouvelle 
ville  à  son  fils  Dinomène  et  à  son  beau-frère  Chromius,  tous 
deux  célébrés  par  Pindare.  Hiéron  agrandit,  en  faveur  des 
.Etnéens,  l'ancien  territoire  des  Catanéens.  Quant  â*ceux-ci, 
il  les  réunit,  ainsi  que  les  Naxiens,  dans  la  ville  de  Léontini. 

Un  peu  avant  ce  temps ,  les  Locriens  Epizéphyriens , 
menacés  par  Anaxilas,  s'adressèrent  à  Hiéron,  auquel  il 
suffit  d'envoyer  Chromius  signifier  au  tyran  de  Rhégium  qu'il 
eût  à  s'abstenir  d'attaquer  les  Locriens ,  s'il  ne  voulait  attirer 
contre  lui-même  les  armes  d'Hiéron.  Ce  fut  assez  de  cette 


1  Diod.XI ,  49 ,  fixe  rétablissement 
de  ces  nouveaux  habitants  d'Himéra  à 
la  ire  année  de  la  lxxvi6  olympiade 
(av.  J.  C.  A76) ,  et  il  ajoute  qu'ils  vé- 
curent en  bonne  harmonie  pendant 
cinquante-huit  ans,  jusqu'à  la  des- 
truction de  cette  ville  par  les  Cartha- 
ginois. Or,  cette  destruction  est  in- 
diquée par  le  même  auteur  à  la  4e 
année  de  la  xcne  olympiade  (av.  J.C. 
409) ,  et  cinquante-huit  ans  ajoutés  à 


409  ne  donnent  que  467  pour  date 
du  rétablissement  d'Himéra;  mais  à 
cette  époque  Théron  n'existait  plus. 
Les  nombres  476  et  409  étant  bien 
établis  par  les  événements  contempo- 
rains, il  faut  corriger,  dans  ce  pas- 
sage dg  Diodore,  ti£vthikovt<x  xaà  oktco 
en  è^HovTot  nai  ômw. 

2  Les  Pythiques  I,  II  et  III  de 
Pindare  sont  adressées  à  Hiéron 
/Etnéen. 
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menace  pour  retenir  Anaxilas  et  son  fils  Cléophron,  qui 
avait  le  commandement  de  Messine  l.  Pindare ,  dans  une  de 
ses  odes ,  peint  les  vierges  de  Locres  célébrant  la  puissance 
d'Hiéron,  qui  a  fait  succéder  pour  elles  la  sécurité  aux  alar- 
mes2. Peu  de  temps  après,  Anaxilas  mourut  (ol.  lxxvi,  i; 
476  avant  J.  C);  son  règne  avait  duré  dix-huit  ans.  Justin 
fait  un  éloge  pompeux  de  sa  justice ,  que  les  débuts  de  sa 
conduite  à  Zancle  ne  faisaient  pas  présager  3.  Ses  fds  n'é- 


1  Le  nom  de  Cléophron  ne  se 
trouve  que  dans  le  scholiaste  de 
Pindare  sur  la  Pyth.  II.  Avarias  xaî 
Y*.~k£Ô<ppOùV  ô  tovtov  Ttaiïsz  Xiaktas  ov- 
iss  Tvpavvoi,  ô  (isv  êv  Me<j<nfivri  rr? 
ciKekiuninrj,  ô  Sè  êv  Vyylœ  tû5  itepl  Îtûc- 
~kictv}  itok£[iov  TjTre/Xouv  AoxpoTs.  Ata- 
7ipsaësvcrd(i£vos  èè  npos  auxoù?  o  îe- 
pcov  êitaiva^'ïoùç  AoKpoùs  tou  TioXéfxu. 
Il  paraît  qu'Anaxilas  avait  confié  le 
gouvernement  de  Messine  à  ce  fils, 
comme  Dinomène  avait  obtenu  de 
son  père  celui  dTEtna,  et  Thrasydée 
celui  d'Himéra. 

Cependant,  à  la  mort  d'Anaxilas, 
ses  enfants  ne  se  trouvèrent  pas  en 
âge  de  régner;  soit  que  Cléophron 
eût  péri,  soit  que,  d'après  l'ancienne 
constitution  des  Chalcidiens,  où  Ton 
n'était  admis  aux  charges  publiques 
qu'à  quarante  ans,  il  fût  encore  trop 
jeune  pour  monter  sur  le  trône.  Jus- 
tin, 1.  XXI,  3,  parle  d'un  Léophron, 
tyran  de  Rhégium,  qui  fit  la  guerre 
aux  Locriens  et  qui  est  probablement 
le  même  que  Cléophron. 

2  Pindare,  Pyth.  II,  v.  34  et  suiv. 

...  .Se  è'w  keivotiévete  tccu , 
Zs(pvpia  npo  Sàfxwv 


Aoxpts  Ttctpdévos  duvet 
Uo'Xspitov  Ha\J.âiwv  ê£  àpayè.voav 
Atà  reàv  èvvafiiv  SpaxeTa'  àoQa'Xéç. 
Le  scholiaste,  sur  ce  passage,  est 
très-précis.  Il  est  encore  question  de 
cette  intervention  d'Hiéron  dans  les 
les  scholies  sur  la  Ire  Pythique. 

Si  l'on  savait  pour  quelle  victoire 
agonistique  fut  composée  l'ode  de 
Pindare ,  cela  préciserait  la  date  de 
l'événement  dont  nous  nous  occu- 
pons; mais  il  y  avait  entre  les  an- 
ciens commentateurs  de  Pindare  de 
grands  dissentiments  à  ce  sujet. 
(Voyez  Timée,  fragm.  i54;Dissen, 
Comment,  in  Pind.  t.  II,  pag.  181.) 
Nous  pouvons  arriver  autrement  à 
fixer  à  peu  près  la  date  de  l'ambas- 
sade de  Chromius  vers  Anaxilas.  En 
effet ,  Hiéron  monta  sur  le  trône  en 
478,  Anaxilas  mourut  en  476.  C'est 
donc  dans  cet  intervalle,  et  proba- 
blement dans  la  première  année  du 
règne  d'Hiéron,  que  nous  devons 
placer  cette  ode,  et  les  conseils  de 
modération  que  Pindare  donne  au 
roi  paraissent  se  rapporter  à  ses  dif- 
férends avec  son  frère  Polyzélus. 
3  Justin,  1.  IV,  2. 
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taicnt  pas  encore  en  Age  de  lui  succéder;  il  laissa  le  gou- 
vernement à  un  de  ses  serviteurs,  Micythus,  fils  de 
Chœreas,  qui  devait  le  leur  remettre  plus  tard  1.  Micythus, 
malgré  la  bassesse  de  son  origine ,  sut  faire  respecter  l'au- 
torité qui  lui  avait  été  confiée ,  et  dont  il  se  montra  digne 
par  les  talents  avec  lesquels  il  l'exerça  et  la  fidélité  avec  la- 
quelle il  s'en  démit 2.  La  régence  de  Micythus  dura  dix  ans 
(de  4  7  6  à  466).  Il  éprouva  dans  les  premières  années 
un  revers  terrible.  Les  Tarentins ,  menacés  par  les  Iapyges , 
qui  avaient  réuni  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  invo- 
quèrent le  secours  des  Rhégiens,  leurs  alliés.  Micythus  répon- 
dit à  leur  appel;  mais  ils  furent  défaits ,  et  Hérodote  dit  qu'il 
se  fit  dans  cette  journée  le  plus  grand  carnage  de  troupes 
grecques  dont  il  ait  connaissance 3.  Les  Rhégiens ,  pour  leur 
part,  eurent  trois  mille  hommes  tués.  Diodore  ajoute  que 
les  ennemis  les  poursuivirent  jusque  dans  leur  ville,  dont  ils 
s'emparèrent 4  (olymp.  lxxvi,  k\  3  avant  J.  C).  Cepen- 
dant, il  paraît  que  Rhégium  se  releva  promptement  de  ce 
désastre  ,  puisque  Micythus  remit  le  royaume  au  fils 
d'Anaxilas  dans  un  état  prospère;  il  fonda  même  une  co- 
lonie à  Buxonte  ,  dans  l'OEnotrie  ,  près  du  cap  Palinure  5. 


1  Diodore,  IV,  48.  Anaxilas  offrit 
ses  enfants  en  otage  aux  Carthagi- 
nois vers  48i.  Si  Ton  suppose  que 
l'aîné  de  ces  enfants  avait  alors 
onze  ou  douze  ans,  cela  reporte  sa 
naissance  à  la  deuxième  année  du  rè- 
gne d'Anaxilas,  lequel  aurait  épousé 
la  fille  du  tyran  d'Himère  lorsqu'il 
venait  lui-même  de  s'emparer  du 
pouvoir.  En  suivant  cette  hypothèse, 
le  fils  aîné  d'Anaxilas  aurait  eu 
seulement  dix-sept  ans  à  la  mort  de 


son  père,  et  vingt-cinq  lorsque  Hié- 
ron  le  fit  venir  à  Syracuse  et  l'engagea 
à  réclamer  la  couronne. 

2  Hérod.VII,  170.— MacrobeSaf.I. 

3  Hérod.  ibid. 

4  Diod.  1.  XI,  52. 

5  Strabon,  L  Vf,  u  Me™  Sè  Ua- 
"Xlvovpov  Ilv^ovs ,  àxpa  xaï  "Xi^v  xaï 
TioTct(x6s.  Ev  yàp  icov  rpiœv  ovopa. 
Ûxiae  èè  Mîxvdos,  ô  Mecravvns  àpywv 
Trjs  iv  ^ixeXia.  ïlaXtv  è}  dnrjpav  ol 
îSpvOévrss ,  tcK^v  oXlyœv.  Etienne  de 


144    ÉTABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  SICILE. 

Diodore  fixe  cet  établissement  à  la  2e  année  de  la  lxxvii6 
olympiade  (£71  avant  J.  C.)  l. 


S  XXX.  FIN  DU  RÈGNE  D'HIÉRON. 


L'enchaînement  des  faits  relatifs  à  Anaxilas  et  à  son  suc- 
cesseur nous  a  un  peu  écarté  de  notre  sujet,  auquel  nous 
nous  hâtons  de  revenir.  Hiéron,  dont  un  mot  avait  suffi 
pour  protéger  les  Locriens ,  reçut  peu  de  temps  après  une 
autre  ambassade  de  la  ville  de  Cumes  en  Italie ,  qui  sollici- 
tait aussi  sa  protection  contre  les  Tyrrhéniens,  ces  tyrans 
des  mers  2.  La  marine  puissante  de  ces  barbares  était  plus 
souvent  adonnée  à  la  piraterie  .qu'au  commerce  ;  leurs 
courses,  qu'ils  étendaient  quelquefois  jusque  dans  l'Archi- 
pel ,  avaient  tenu  longtemps  les  Grecs  éloignés  des  parages 
de  l'Italie,  siège  de  leurs  principaux  établissements,  et  de- 
puis que  les  colonies  chalcidiennes  et  doriennes  s'étaient 
établies  en  Sicile  et  dans  l'OEnotrie,  elles  avaient  eu  sou- 
vent à  souffrir  de  ce  dangereux  voisinage.  Hiéron  envoya 
un  assez  grand  nombre  de  trirèmes  pour  se  joindre  à  celles 
de  Cumes.  La  flotte  alliée  remporta  une  grande  victoire , 
qui  coûta  beaucoup  de  vaisseaux  aux  Tyrrhéniens  et  abattit 
leur  puissance.  Diodore  rapporte  cet  événement  à  la  3eannée 

(Voy.Tite-Live,  XXXII,  i3,  et  Vel- 
leius  Paterc.  I,  i5.  ) 

1  Diod.  1.  XI,  59. 

2  Les  Grecs  se  plaisaient  à  rap- 
procher le  mot  Tvpawoi  de  celui  de 
wppyvoi  dont  ils  le  faisaient  venir. 
M.  Ebert,  dans  une  dissertation  éru- 
dite  sur  ce  mot  Tvpavvos  [Dissert. 
Siculœ]  le  dérive,  avec  plus  de  proba- 
bilité, de  xoipuvos. 


Byzance  place  en  Sicile  une  ville  de 
Hv^is  qu'il  dit  avoir  été  fondée  par 
Micythus.  M.  Raoul  Rocliette  a  mon- 
tré que  cette  ville  n'était  autre  que 
celle  de  Uv^oVs ,  qu'Etienne  èite  un 
peu  plus  bas  sous  sa  véritable  ortho- 
graphe ,  et  place,  comme  elle  doit 
l'être,  en  OEnotrie.  Cette  ville,  que 
les  Romains  nomment  Buxenlum, 
devint  colonie,  en  2o5  avant  J.  C. 
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de  la  lxxvi0  olympiade  [U^k  avant  J.  C),  sous  l'archontat 
d'Acestoridès.  Les  poètes  ne  manquèrent  pas  de  célébrer 
cette  victoire  d'Hiéron ,  qui  complétait  le  triomphe  des 
Hellènes  sur  les  barbares1.  Nous  avons  quelques  beaux  vers 
de  Pindare  à  joindre  au  témoignage  de  Diodore  de  Sicile, 
et,  par  un  surcroît  inespéré  de  fortune,  nous  pouvons  aussi 
produire  un  monument  contemporain  de  cette  victoire.  Les 
sables  de  l'Alphée  nous  ont  rendu,  depuis  peu  d'années,  un 
casque  tyrrhénien  consacré  par  Hiéron  dans  le  temple  de 
Jupiter  olympien ,  et  sur  lequel  est  gravée  cette  dédicace  2  : 
«  Hiéron  et  les  Syracusains  ont  consacré  à  Jupiter  ces  armes 
tyrrhéniennes  prises  à  Cumes.  »  Ce  peu  de  mots,  écrits  sous 
la  dictée  d'Hiéron ,  donnent  à  cette  partie  de  l'histoire  une 
autorité  dont  elle  manque  trop  souvent,  et  nous  aurons  en- 
core occasion  de  l'invoquer  au  sujet  du  dialecte,  de  l'ortho- 
graphe et  des  formes  de  l'écriture  usités  à  cette  époque  en 
Sicile. 

Deux  ans  après  la  défaite  des  Tyrrhéniens ,  dans  l'olym- 
piade lxxvii,  1  (472  avant  J.  C),  Gharès  étant  archonte 
d'Athènes ,  Théron  mourut  à  Agrigente ,  dans  la  seizième 
année  de  son  règne3.  Ce  prince,  sans  avoir  déployé  d'aussi 


1  Pind.  Pyth.  I,  v.  137,  ed.  Boiss. 
A/crofita»,  vevoov,  Kpovicov ,  â(ispov 
O0pa  nary  oïkov  6  <t>ol- 

vt%,  ô  Tvpaavœv  r'àXaXaTos  ë%ri, 
NavaioTovov  vSpiv  ïSœv 
Tàv  ixpo  Kvfias, 
OFa  Svpaxoa/wy  àp- 

yw  SayLaadévTSS  itddov, 
ùxvitôptov  dito  vaiïv 
ôs  otyiv  êv  Tiov-cu)  /SaXeô'  ôàtHtav, 
É'XXâS'  êt;ë><Hù)v  ftapstois 
AovX/as. 


2  Voir  dans  la  IIIe  partie. 

3  Diodore  place  la  mort  de  Thé- 
ron, la  guerre  de  Thrasydée  contre 
Hiéron  et  le  rétablissement  de  la  dé- 
mocratie à  Agrigente,  dans  la  irc  an- 
née de  la  lxxvii6  olympiade.  La 
deuxième  olympique  de  Pindare  est 
adressée  à  Théron,  vainqueur  à  la 
course  des  chars  dans  cette  lxxvii0 
olympiade  selon  le  scholiaste  ;  et ,  d'u n 
autre  côté,  la  douzième  Olympique, 
adressée  à  Ergo télés  d'Himéra,  vain- 
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grands  talents  militaires  que  Gélon,  avait  eu  sa  part  de 
gloire  dans  la  victoire  sur  les  Carthaginois.  La  prospérité 
qui  en  résulta  pour  Agrigente ,  les  travaux  d'art  qu'il  y  fit 
exécuter  par  les  prisonniers,  son  antique  origine,  ses  al- 
liances, ses  victoires  olympiques,  les  louanges  des  poètes, 
qu'il  récompensait  avec  libéralité ,  avaient  donné  beaucoup 
d'éclat  à  son  règne.  Il  se  concilia,  durant  toute  sa  vie,  l'af- 
fection de  ses  sujets,  et  reçut  d'eux,  après  sa  mort,  les 
honneurs  héroïques.  Le  sceptre  d' Agrigente  passa  à  Thra- 
sydée, fils  de  Théron,  dont  la  conduite  violente  à  Himéra 
avait  déjà  été  cause  des  seuls  actes  sanglants  qui  tachent  la 
mémoire  de  son  père ,  et  avait  failli  le  perdre  en  suscitant 
contre  lui  les  armes  d'Hiéron.  A  peine  Thrasydée  fut-il  sur 
le  trône ,  qu'il  rassembla  de  nombreux  mercenaires ,  enrôla 
les  Agrigentins  et  les  Himéréens,  et  réunit  ainsi  une  armée 
de  vingt  mille  hommes ,  avec  laquelle  il  se  disposait  à  atta- 
quer Syracuse.  Hiéron  mit  aussi  sur  pied  des  forces  considé- 


queur  à  la  course  du  stade  dans  cette 
même  olympiade ,  commence  par 
une  invocation  à  Jupiter  libérateur, 
qui  semble  indiquer  qu'à  ce  moment 
la  ville  avait  recouvré  la  liberté. 
C'est  pourquoi  MM.  Bœckh  et  Dissen 
ont  supposé  que  la  victoire  de  Thé- 
ron était  de  la  lxxvi6  olympiade ,  et  la 
chute  de  Thrasydée  de  la  4e  année 
de  cette  lxxvi6  olympiade.  Si  Ton 
veut  s'en  tenir  à  l'autorité  de  Dio- 
dore  et  du  scholiaste,  on  peut  suppo- 
ser que  Théron  et  Ergotélès  ont  été 
effectivement  vainqueurs  dans  la 
même  solennité,  et  que  Pindare  com- 
posa de  suite  l'éloge  du  monarque, 
mais  qu'il  fit  attendre  l'ode  pour  le 


coureur  à  pied  (ce  qui  n'est  pas  sans 
exemple  de  sa  part),  en  sorte  que 
dans  l'intervalle  eut  lieu  la  révolu- 
tion d'Agrigente  et  d'Himéra.  Quoi- 
que la  chute  des  dynasties  soit  quel- 
quefois bien  rapide,  on  peut  douter 
que  tant  d'événements  aient  été  pres- 
sés dans  une  seule  année.  Diodore, 
pour  ne  pas  trop  entrecouper  son 
récit,  paraît  avoir  quelquefois  réuni 
sous  une  seule  date  des  faits  qu'il  au- 
rait dû  répartir  sous  plusieurs.  Ainsi, 
la  première  expédition  des  Athéniens 
en  Sicile,  que  nous  savons  par  Thu- 
cydide avoir  duré  trois  ans,  est  pré- 
sentée par  Diodore  comme  si  elle 
avait  été  accomplie  en  un  an. 
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rablcs  et  marcha  contre  Agrigente.  Ce  fut  probablement 
dans  cette  campagne,  qu'atteint  déjà  de  la-maladie  dont  il 
mourut  quelques  années  plus  tard,  il  se  faisait  porter  sur 
une  litière  à  la  tête  de  ses  troupes.  La  plus  grande  partie  des 
deux  armées  était  composée  d'Hellènes;  aussi  le  combat 
fut-il  long  et  opiniâtre.  Enfin,  la  victoire  se  déclara  pour 
les  Syracusains ,  mais  ils  eurent  deux  mille  hommes  tués. 
La  perte  de  leurs  adversaires  fut  du  double.  On  a  prétendu 
que,  lors  de  la  déroute  des  Agrigentins ,  Pythagore,  qui  était 
dans  leurs  rangs ,  se  laissa  tuer  plutôt  que  de  traverser  un 
champ  de  fèves.  Nous  montrerons  l'invraisemblance  de 
cette  tradition  quand  nous  examinerons  les  témoignages 
contradictoires  relatifs  à  ce  philosophe,  qui  compta  de 
nombreux  adeptes  en  Sicile1.  Après  sa  défaite,  Thrasydée, 
affaibli  et  déconsidéré ,  fut  renversé  du  trône  par  ses  sujets 
et  mis  à  mort  par  les  Mégariens  2,  chez  lesquels  il  s'était 


1  Voyez  la  IIIe  partie,  §  Philoso- 
phie. 

2  Diod.  XI,  53  :  Metà  Sè  tawa 
SpaavSatos  pèv  Tonreivœdeis  èÇénecrev 
èx  tr\s  àpX,VS>  Koà  Çivycbv  eis  Meyapeîs 
toOs  Mjo-a/ou?  [sic)  xaXov[iévov$  èxeï 
3-avotTou  xara.yvci}adels  eTeXeuTTjere. 
Burigny  [Hist.  de  Sic.  1. 1,  p. 78)  dit, 
en  parlant  de  Thrasydée  :  «  Il  se  re- 
tira chez  les  Mégariens  Misées,  où, 
désespéré  de  sa  chute  et  odieux  à 
tout  le  monde,  il  se  tua  lui-même.» 
Cette  dernière  circonstance  serait 
remarquable,  car  les  exemples  de 
suicide  étaient  rares  alors.  Mais  Bu- 
rigny a  été  induit  en  erreur  par  l'an- 
cienne  traduction  latine  du  passage 
de  Diodore  :  Capitali  judicio  condem- 
natus  sibi  ipse  mortem  conscivit.  Le 


surnom  de  Miséens,  donné  dans 
cette  phrase  aux  Mégariens,  paraît 
altéré,  car  il  n'est  pas  connu  d'ail- 
leurs. Dorville  [Sicula,  p.  172)  pro- 
pose de  lire  Ni<ra/ous,  surnom  des 
Mégariens  de  l'Attique,  et  cette  cor- 
rection a'été  reçue  dans  les  éditions 
de  Wesseling  et  de  F.  Didot.  Ce- 
pendant, il  est  peu  probable  que 
Thrasydée  eût  été  mis  en  jugement 
chez  les  Mégariens  de  l'Attique,  où  il 
ne  devait  exister  aucune  animosité 
contre  lui.  Nous  pensons  qu'il  faut 
chercher  en  Sicile  la  ville  dont 
il  est  ici  question ,  soit  qu'on  veuille 
lire  IvyjGaaious  pour  Miaaiovs,  ou  ad- 
mettre avec  Villoison  [Mém.  de l'Acad. 
des  inscr.  t.  II,. p.  653)  l'existence 
d'une  ville  de  Nysa  en  Sicile. 

10. 
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retiré.  Après  la  fuite  de  Thrasydée,  les  Agrigentins  réta- 
blirent la  démocratie  et  députèrent  vers  Hiéron ,  qui  leur 
accorda  la  paix. 

La  douloureuse  maladie  qui  consumait  les  jours  du 
prince  syracusain  lui  fit  rechercher  des  distractions  dans  la 
société  des  savants  et  des  poètes.  Simpnide,  Pindare,  Bac- 
chylide,  Eschyle,  attirés  à  sa  cour  par  ses  libéralités,  s'as- 
seyaient souvent  à  sa  table,  ainsi  que  le  poète  philosophe 
Epicharme,  précepteur  de  ses  enfants.  Le  commerce  de  ces 
grands  hommes  adoucit  le  naturel  un  peu  grossier  d'un 
prince  dont  toute  la  jeunesse  s'était  passée  dans  les  camps. 
Son  frère  aîné,  Gélon,  faisait  peu  de  cas  de  la  poésie.  Un 
jour  que ,  dans  un  festin ,  on  faisait  passer  une  lyre  de  main 
en  main,  son  tour  venu,  il  fit  amener  son  cheval,  et  dé- 
ploya son  adresse  à  le  manier1.  Hiéron  s'était  également 
signalé  dans  les  exercices  des  hoplites  et  des  cavaliers.  Pen- 
dant les  loisirs  de  la  paix ,  il  se  livra  avec  passion  à  l'éduca- 
tion des  chevaux  de  course,  dont  les  palmes,  dans  les  jeux 
de  la  Grèce ,  étaient  si  fort  enviées.  Ses  émules ,  Théron  et 
Xénocrate,  y  avaient  aussi  remporté  plusieurs  victoires. 
Anaxilas  de  Rhégium  fut  une  fois  vainqueur  à  la  course  des 
mules;  il  en  fut  tellement  ravi,  qu'à  cette  occasion  il  traita 
tous  les  assistants,  et  fit  graver  sur  ses  monnaies  un  bige 
traîné  par  des  mules,  animaux  qui  s'ennoblirent  aux  yeux 
de  Simonide  par  les  libéralités  de  leur  maître.  Pindare  a 
célébré  dans  ses  odes  les  noms  des  coursiers  et  des  écuyers 
d'Hiéron;  mais  il  élève  plus  haut  son  vol,  et  s'il  prodigue 
ses  éloges  au  prince  de  Syracuse ,  il  lui  donne  aussi  des  con- 
seils avec  l'autorité  du  génie.  Ces  odes  admirables ,  mieux' 
étudiées  de  nos  jours  et  rapprochées  de  l'histoire  contem- 

1  Plularque,  Apophth.  des  Rois. 
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porainc,  offrent  une  foule  d'allusions  instructives  jusque 
dans  les  digressions  mythologiques  qui  ne  semblent,  au 
premier  abord,  que  des  écarts  dune  riche  imagination.  Les 
commentaires  historiques  dont  ces  odes  avaient  été  l'objet 
dès  l'antiquité  nous  ont  conservé  beaucoup  de  notions  pré- 
cieuses, quoique  l'état  de  morcellement  dans  lequel  les 
scholiastes  nous  les  ont  transmis ,  rende  souvent  difficile 
de  les  coordonner.  A  l'occasion  des  victoires  hippiques 
d'Hiéron,  nous  devons  combattre  une  assertion  dVElien, 
qui  prétend  que,  ce  prince  s'étant  présenté  aux  jeux  olym- 
piques ,  Thémistocle  dit  qu'on  ne  devait  pas  admettre 
aux  fêtes  de  la  Grèce  celui  qui  n'avait  pas  pris  part  à 
ses  combats,  et  que  cet  avis  fut  approuvé1.  Plutarque  rap- 
porte, en  effet,  dans  la  vie  de  Thémistocle,  que,  selon 
Théophraste,  dans  son  livre  sur  la  Royauté,  Thémistocle 
avait  engagé  les  Grecs  à  renverser  les  tentes  d'Hiéron  à 
Olympie  2.  Nous  ne  pouvons  nier  absolument  qu'il  ne  se* 
soit  élevé  quelques  murmures  semblables;  mais  les  odes  de 
Pindare  attestent  suffisamment  que  le  nom  d'Hiéron  fut 
proclamé  dans  les  jeux  olympiques.  Du  reste ,  il  ne  paraît 
pas  qu'il  s'y  soit  jamais  présenté  en  personne;  de  trop  graves 
intérêts  le  retenaient  en  Sicile.  Mais  son  fils  Dinomène  frt 
le  voyage  de  la  Grèce.  Quant  au  reproche  qu'/Elien  met 


1  Mien,  1.  IX,  5,  Hist.  dm  Uepi 
îépœvos  xcù  QepiGtonkéovs. 

2  Cette  tradition,  malgré  l'auto- 
rité de  Théophraste,  n'est  peut-être 
pas  plus  avérée  que  celle  qui  se  lisait 
dans  Stésimbrote ,  et  selon  laquelle 
Thémistocle,  après  sa  disgrâce,  se- 
rait allé  en  Sicile  et  aurait  demandé 
en  mariage  la  fille  d'Hiéron,  pro- 


mettant à  ce  prince  de  lui  assujettir 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Sur  le 
refus  d'Hiéron,  Thémistocle  serait 
parti  pour  la  Perse.  (Plut.  Thém. 
5  3o.)  Les  détails  précis  donnés  par 
Thucydide  et  d'autres  historiens  sur 
la  route  suivie  par  Thémistocle, 
d'Epire  en  Asie,  ne  permettent  pas 
d'admettre  ce  voyage  en  Sicile. 


f 
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dans  la  bouche  de  Thémistocle ,  Gélon  l'avait  prévenu  pu- 
bliquement 1  en  gravant  sur  le  trépied  qu'il  consacra  en 
mémoire  de  sa  victoire  sur  les  Carthaginois  :  «je  dis  que 
Gélon,  Hiéron,  Polyzélus  et  Thrasybule,  fils  de  Dinomène, 
qui  consacrent  ce  trépied,  ayant  vaincu  les  nations  barbares , 
ont  offert  un  secours  puissant  à  la  liberté  de  la  Grèce.  » 

On  peut  placer  dans  les  dernières  années  du  règne 
d'Hiéron  la  colonie  qu'il  envoya  à  l'île  Pithécuse,  près  du 
cap  Misène.  Cette  île  avait  été  d'abord  occupée  par  les  Eré- 
triens  et  les  Chalcidiens.  Cet  établissement  prospérait  par 
la  fertilité  du  sol  et  par  ses  mines  d'or,  mais  la  division  se 
mit  parmi  les  habitants ,  et  les  tremblements  de  terre  qui 
survinrent  les  décidèrent  à  se  retirer.  Des  éruptions  de  feu 
et  d'eaux  thermales  forcèrent  également  les  colons  en- 
voyés par  Hiéron  à  abandonner  l'île  et  la  ville  qu'ils 
étaient  en  train  d'y  construire  2.  Elle  fut  plus  tard  occupée 
par  les  Napolitains. 

Hiéron  remporta  encore  une  victoire  olympique  dans  la 
Lxxvm6  olympiade  (  £68  avant  J.  C);  mais  il  ne  jouit  pas  de 
ce  triomphe3 ,  car  il  mourut  vers  ce  même  temps  à  Catane , 
ville  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  d'Etna.  Il  y  fut  enterré 
aVec  une  grande  pompe,  et  reçut  les  honneurs  héroïques  à 
titre  de  fondateur. 


1  Voy.  cette  inscript,  plus  haut, 
p.  i38. 

2  Strab.  1.  V. 

3  Pausan.  VIII,  Arcadie,  ch.  42, 
rapporte  qu'Hiéron  étant  mort  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  consacrer  les 
offrandes  quil  avait  vouées  à  Jupiter 
olympien,  pour  ses  victoires  hippi- 
ques, son  fils  Dinomène  les  consacra 


en  sa  mémoire  avec  cette  inscription  : 

Sdl>    UOTS   VtKl/\GaS ,  ZfiV    Ù"Xv[l1HS  , 

[a£(ivov  dyœva , 
TeOpimtcp  \xsv  âitctti,  y.ovvoH£kny:t 
[3è  Sis, 

Afiop'  lépoov  TtxSc  aoi  èya.piaa.to  • 
[Traîs  è'àvédrixe 
Leivo[tévy)s  Jiajpos  fxvvfia.  ovpct- 
[  xoatov. 
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Thrasybule ,  frère  d'Hiéron ,  lui  succéda ,  comme  lui-même 
avait  succédé  à  Gélon.  Il  n'est  pas  question  de  Polyzélus,  que 
son  âge  et  la  faveur  populaire  auraient  dû  appeler  au  trône 
de  préférence  à  Thrasybule.  Il  est  donc  probable  qu'il  était 
déjà  décédé,  quoique  les  historiens  n'en  disent  rien.  Il  paraît 
aussi,  d'après  un  passage  de  la  Politique  d'Aristote  \  que 
Thrasybule  ne  prit  en  mains  les  rênes  de  l'Etat  qu'en  qua- 
lité de  régent  pendant  la  minorité  d'un  fils  de  Gélon ,  dont 
l'existence  n'est  pas  connue  d'ailleurs.  Et,  en  effet,  d'après 
les  lois  de  l'hérédité,  Dinomène,  fils  d'Hiéron,  aurait  dû 
succéder  à  son  père  s'il  n'y  avait  pas  eu  un  héritier  du 
fondateur  de  cette  dynastie.  Aristote  dit  que  Thrasybule 
flattait  les  passions  du  fils  de  Gélon  et  l'excitait  aux  plaisirs , 
afin  de  régner  en  son  nom;  que  les  familiers  du  jeune  prince 
conspirèrent  uniquement  pour  renverser  Thrasybule,  et 
non  pas  la  tyrannie  ;  mais  les  conjurés  qu'ils  s'étaient  asso- 
ciés profitèrent  de  l'occasion  pour  les  expulser  tous  en- 
semble. Diodore  n'indique  pas  tout  à  fait  de  même  l'origine 
de  cette  révolution,  mais  il  en  retrace  en  détail  les  péripé- 
ties. «  Les  Syracusains ,  dit-il ,  avaient  supporté  patiemment 
les  abus  du  règne  d'Hiéron,  par  respect  pour  la  mémoire  de 
son  frère  ;  mais  Thrasybule  commit  des  injustices  bien  plus 
révoltantes  :  violent  et  sanguinaire,  il  mettait  à  mort  ou 


1  Arist.  Polit.  LVIII  (5),c.  19,  énu- 
mère  les  diverses  causes  de  ruine 
pour  les  monarchies,  telles  que  la 
division  entre  ceux  qui  sont  appe- 
lés à  régner  :  ....  otolv  01  ^.ezé^ovTss 
aiaaiâiovaiv  et  il  cite  cet  exem- 
ple :  ®pa.avÇoû~kou  ,  toîj  ïépwvos  dêéX- 


<pov ,  tov  viov  toîj  YéWuvoç  è-q^ayœ- 
yovvTos  Hcti  Ttpos  riSovàs  ôpfiwvTos,  t'v' 
cujtos  âpx,rj,  tc5v  è'  oiuelœv  a\>ait]Gé.v- 
tù)v  ,  ha  fjtr?  ivpavvU  ô'Xws  xctTalvdrj , 
aXXà  QpctGv'Çov'Xos  '  oï  Sè  ovazdvTes 
ctVTwv,  <hs  Kctipbv  £:%ovre$ ,  ê^éStxXov 
anavxctç  auTotîs. 


152   ÉTABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  SICILE. 

• 

bannissait  les  citoyens ,  ou  les  exilait  sur  de  fausses  accusa- 
tions ,  et  confisquait  leurs  biens.  Détestant  le  peuple  aùtant 
qu'il  en  était  détesté,  il  se  mit  à  rassembler  une  foule  de 
mercenaires  étrangers  pour  les  opposer  aux  troupes  natio- 
nales. Enfin ,  sa  tyrannie  croissante  força  les  Syracusains  à 
une  résistance  ouverte.  Ils  se  soulevèrent  en  masse,  choi- 
sirent des  chefs,  et  attaquèrent  le  tyran.  Celui-ci  chercha 
d'abord  à  négocier;  mais,  voyant  que  la  résolution  des  Sy- 
racusains était  inébranlable ,  il  réunit  les  colons  établis  par 
son  frère  à  Catane ,  ses  alliés  et  des  mercenaires  ;  et ,  avec 
ces  forces ,  qui  se  montaient  à  quinze  mille  hommes ,  il  se 
maintint  dans  la  partie  de  la  ville  nommée  l'Achradine ,  et 
dans  l'Ile ,  qui  était  fortifiée.  De  leur  côté ,  les  Syracusains  s'é- 
tablirent dans  le  quatier  appelé  Syké  ou  Tykhé1,  et  s'adres- 
sèrent à  Géla ,  Agrigente ,  Sélinonte ,  Himéra ,  et  à  toutes  les 
villes  des  Sicules  situées  à  l'intérieur,  les  sollicitant  de  venir 
délivrer  Syracuse.  Ces  villes  envoyèrent  avec  empressement, 
les  unes  de  l'infanterie ,  les  autres  des  cavaliers ,  d'autres  des 
vaisseaux  armés;  de  sorte  que  les  Syracusains  se  trouvèrent 
bientôt  en  mesure  d'accepter  le  combat,,  soit  sur  terre ,  soit 
sur  mer.  Thrasybule  risqua  d'abord  une  bataille  navale ,  et 
fut  obligé  de  se  retirer  dans  le  port  après  avoir  perdu  plu- 
sieurs trirèmes.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  un  com- 
bat qu'il  livra  dans  les  faubourgs  de  Syracuse.  Abandonné 
par  une  partie  de  ses  alliés ,  il  fut  contraint  de  se  renfermer 
de  nouveau  dans  l'Achradine.  Désespérant  alors  de  conserver 
la  couronne ,  il  entra  en  négociations ,  et  obtint  de  se  retirer 
librement  à  Locres,  où  il  finit  ses  jours2.  C'est  ainsi  que 

1  Voy.  ia  Topogr.  de  Syracuse,  par  monta  sur  le  trône  de  Syracuse  en 
M.  Letronne.  2 7 4 ,  prétendait  descendre  de  l'an- 

2  Hiéron  II,  fils  d'Hiéroclès,  qui       cien  Gélon,  probablement  par  ce  fils 


.# 


SECONDE  PARTIE,  §  XXXI.  153 

Thrasybule  perdit  en  quelques  mois,  par  sa  folie,  un  em- 
pire puissant  et  qui  paraissait  solidement  établi.  Les  Syra- 
cusains  congédièrent  les  mercenaires  étrangers ,  et  aidèrent 
les  villes  qui  avaient  encore  des  tyrans  ou  des  garnisons  à 
rétablir  aussi  la  démocratie  (ol.  lxxviii,  3;  466  av. J.  C). 

Le  vent  de  la  liberté  souffla  sur  toute  la  Sicile,  et, 
de  même  qu'au  siècle  précédent  des  tyrans  avaient  surgi 
presque  en  même  temps  dans  chaque  ville,  toutes  ces  dynas- 
ties s'écroulèrent  à  la  fois.  Le  temps  qui  suivit  l'expulsion  de 
Thrasybule  fut,  selon  Diodore,  une  époque  de  grande  pros- 
périté pour  Syracuse  et  pour  toute  la  Sicile1.  L'activité  natu- 
relle aux  gouvernements  populaires  dut,  en  effet,  imprimer 
une  impulsion  favorable  à  toutes  les .  sources  de  richesses 
publiques ,  et  l'émulation  entre  les  cités  rentrées  en  posses- 
sion de  leur  indépendance  était  aussi  un  puissant  stimulant. 
Mais  bientôt  se  rouvrirent  deux  plaies  des  gouvernements 
démocratiques,  les  guerres  de  ville  à  ville  et  les  factions 
intérieures,  qui  devaient  ramener  à  leur  suite  les  inva- 
sions étrangères  et  le  despotisme.  Dans  leur  première  assem- 
blée, les  Syracusains  votèrent  l'érection  d'une  statue  colossale 
de  Jupiter  libérateur,  et  l'institution  d'une  fête  annuelle  en 
mémoire  du  rétablissement  de  leur  liberté.  Passant  ensuite  à 
l'organisation  de  leur  gouvernement,  ils  exclurent  de  toutes 
les  charges  les  citoyens  nouveaux  inscrits  par  Gélon.  Sept 


expulsé  de  la  Sicile  avec  son  oncle 
Thrasybule. 

1  Diodore,  L  XI,  72,  commence 
par  faire  le  tableau  de  l'abondance 
que  l'agriculture ,  favorisée  par  la 
paix  ,  répandit  après  la  chute  de 
Thrasybule.  Puis  il  passe  immédia- 
tement au  récit  des  troubles  qui 


agitèrent  la  Sicile  après  cette  révo- 
lution et  qui  semblent  présenter  une 
contradiction.  Cependant,  comme  ces 
agitations  étaient  renfermées  dans 
les  cités  et  qu'il  n'y  eut  pas  de 
guerres  étrangères,  le  peuple  des 
campagnes  pouvait  ne  pas  en  souf- 
frir. 
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mille  environ  existaient  encore  sur  les  dix  mille  mercenaires 
auxquels  ce  prince  avait  accordé  le  droit  de  cité.  Ses  libéra- 
lités avaient  engagé  plusieurs  hommes  distingués  de  la  Grèce 
à  se  fixer  à  Syracuse,  entre  autres  l'Arcadien  Phormis,  qui 
se  signala  dans  les  guerres  de  Gélon  et  d'Hiéron,  et  dont 
on  voyait  à  Olympie ,  au  temps  de  Pausanias ,  plusieurs  of- 
frandes remarquables.  Le  décret  impolitique  des  Syracu- 
sains ,  qui  privait  de  leurs  droits  civiques  tous  ces  nouveaux 
citoyens,  les  poussa  à  une  sédition  Ils  s'enfermèrent  dans 
les  quartiers  fortifiés  de  l'Ile  et  de  l'Achradine,  munies 
chacune  d'une  enceinte  à  part;  et,  leur  expérience  de  la 
guerre  suppléant  à  leur  infériorité  numérique,  ils  tinrent 
longtemps  en  échec  les  Syracusains.  Ceux-ci  s'étaient  retirés 
sur  la  hauteur  qui  domine  la  ville ,  et  que  l'on  nomme  Epi- 
polœ ,  d'où  ils  interceptaient  aux  insurgés  les  communica- 
tions avec  la  campagne.  Il  y  eut  plusieurs  combats  sur 
terre  et  sur  mer,  dans  lesquels  l'avantage  finit  par  rester 
aux  Syracusains  ,  qui  récompensèrent  six  cents  hommes 
d'élite ,  auxquels  ils  devaient  leur  succès ,  en  leur  décernant 


1  Aristote,  Polit.  VIII  (5) ,  ch.  2, 
paraît  faire  allusion  à  ces  troubles 
quand,  en  parlant  des  dissensions 
que  peut  causer  dans  une  ville  la 
diversité  d'origine  et  le  mélange  des 
races,  il  ajoute  :  Kaï  'Zvppcucovcrioi 
f-iSTcè  tc<  Tvpavvixà  Tot)s  Çévovs  holi 
tous  (xiadoÇâpovs  icokhaç  t:o{.r\aé.\xzvoi 
è<nctalaaa.v  xai  et  s  fiâ^v  rfkBov.  Le 
dernier  éditeur  renvoie  en  note  à 
Diodore ,  1.  XI ,  ol.  lxxix  ,  4 ,  et  il  tra- 
duit: «A  Syracuse,  la  discorde  civile 
alla  jusqu'au  combat,  parce  qu'après 
le  renversement  de  la  tyrannie  on 
avait  fait  citoyens  des  étrangers  et 


des  mercenaires.  »  La  lecture  de 
Diodore  ne  permet  pas  d'adopter  ce 
sens,  puisque,  après  le  renversement 
de  la  tyrannie,  loin  d'accorder  le 
droit  de  cité  aux  mercenaires,  on  le 
leur  retira.  Cette  phrase  doit  donc 
s'entendre  ainsi  :  «  Après  la  tyrannie 
on  en  vint  aux  mains,  parce  que 
(précédemment)  on  avait  accordé  le 
droit  de  cité  à  des  étrangers  et  à  des 
mercenaires.  »  Il  serait  aussi  possible 
que  ce  passage  d'Aristote  se  rapportât 
à  l'époque  de  l'expulsion  de  Denys 
où  des  étrangers,  tels  que  Callipe, 
troublèrent  la  république. 
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une  couronne  et  un  prix  d'une  mine  d'argent  par  homme  ]. 
Vers  le  même  temps,  Ducétius,  chef  des  Sicules,  qui  en 
voulait  aux  habitants  d'Etna  parce  qu'ils  jouissaient  d'une 
partie  du  territoire  enlevé  aux  Sicules ,  marcha  contre  eux 
de  concert  avec  les  Syracusains.  Les  Etnéens,  après  plu- 
sieurs combats  dans  lesquels  ils  eurent  le  dessous,  furent 
obligés  de  quitter  leur  ville  ,  et  se  retirèrent  à  Inessa , 
dont  ils  changèrent  le  nom  en  celui  d'Etna ,  qu'Hiéron 
avait  donné  à  Catane  2.  Les  anciens  habitants  de  cette 
ville  y  rentrèrent,  ej  renversèrent  le  tombeau  d'Hiéron, 
qui  les  en  avait  expulsés.  Dans  les  autres  villes  ,  à  Gela , 
Agrigente,  Himéra,  les  citoyens  bannis  sous  le  règne 
d'Hiéron  revinrent  dans  leurs  foyers,  et  bannirent  à  leur 
tour  les  étrangers  qui  s'y  étaient  établis.  Les  Rhégiens, 
aidés  des  Zancléens,  renversèrent  les  fds  d'Anaxilas;  les 
Géléens,  qui  avaient  autrefois  occupé  Camarina,  y  procé- 
dèrent à  un  nouveau  partage  des  terres.  Enfin,  presque 
toutes  les  villes  de  Sicile  terminèrent  leurs  différends,  et, 
par  une  loi  commune ,  exilèrent  tous  les  étrangers ,  et  leur 
assignèrent  pour  demeure  la  Messénie ,  c'est-à-dire  le  terri- 
toire de  Zancle;  mesure  funeste,  qui  forma  le  premier  noyau 
de  cette  association  *de  belliqueux  étrangers,  la  plupart 
d'origine  italienne ,  que  nous  verrons  figurer  plus  tard  sous 
le  nom  de  Mamertins  ,  et  qui ,  placés  sur  le  seuil  de  la 

1  Diod.  1.  XI,  76  :  Meta  Se  ty}v  vi-  2  II  paraît  cependant  que  le  nom 

wqv  ol  HvpctHovmoi  tous  (utèy  èitikéK-  d'Inessa  prévalut  dans  la  suite,  car 

tous  ôWas  è&Koaiovs ,  ahtovs  yevo-  nous  le  retrouvons  dans  Thucydide, 

fxévovs  T7fc  vixys  èajeÇivaaav ,  àpia-  1.  III,  io3  (si  Ton  adopte  la  correc- 

reîa  SévTes  dpyvpfov  (ivav  éwaaTfio.  tion.de  eV  ïvnaaav  au  lieu  de  ênl 

Cette  somme  peut  être  évaluée  à  92  Nr?<r<7ai>) ,  et  liv.  VI,  94.  A  l'époque 

ou  93  francs.  Burigny  (Hist.  de  Sic.  de  la  guerre  des  Athéniens,  les  ha- 

1. 1,  p.  82  )  les  a  généreusement  gra-  bitants  d'Inessa  étaient  pour  Syra- 
tifiés  chacun  d'une  couronne  d' 


or.  cuse. 
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Sicile,  en  ouvrirent  les  portes  aux  Romains l.  Mais  les  Sici- 
liens étaient  loin  de  prévoir  alors  ce  danger,  et  n'étaient 
occupés,  dans  chaque  ville,  que  d'un  nouveau  partage  des 
terres  et  d'un  recensement  des  citoyens  (ol.  lxix,  k;  46 1 
av.  J.  G.).  Cette  opération ,  faîte  avec  précipitation,  et  souvent 
au  hasard ,  ouvrit  un  vaste  champ  à  des  réclamations  et  à  des 
dissensions  intérieures.  Syracuse,  surtout,  était  dans  un  état 
d'agitation  à  la  faveur  duquel  les  ambitieux  espéraient  arriver 
au  pouvoir.  Un  nommé  Tyndarion2,  entre  autres,  homme 
plein  d'audace  ,  répandant  l'argent  aux  citoyens  pauvres, 
groupait  autour  de  lui  une  foule  de  gens  disposés  à  devenir 
les  satellites  de  la  tyrannie  à  laquelle  il  aspirait  ouverte- 
ment. Mis  en  jugement  et  condamné  à  mort,  il  fut  délivré 
par  ses  partisans  au  moment  où  on  le  conduisait  en  prison. 
Une  lutte  violente  s'ensuivit,  dans  laquelle  cependant  les 
magistrats  eurent  le  dessus,  et  Tyndarion  fut  exécuté.  Mais 
son  exemple  ne  découragea  pas  d'autres  prétendants 3,  en- 
sorte  que  les  Syracusains  se  décidèrent  à  adopter  une  loi 
semblable  à  celle  que  l'on  nommait ,  à  Athènes,  l'ostracisme4, 

1  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  (Prècep.pol.  ch.xxxn)  sur  deux  jeunes 
ces  Campaniens  fussent  les  ancêtres  gens  dont  les  rivalités  en  amour  ame- 
de  ceux  qui  prirent  le  nom  de  Ma-  nèrent  une  révolution.  Mais,  outre 
mertins;  mais  ces  derniers,  en  sera-  que  les  mots  èv  toïs  âp/aiois  xpévois 
parant  de  Messine ,  purent  s'autori-  semblent  indiquer  une  époque  plus 
ser  de  cette  première  occupation  de  ancienne  que  celle  dont  nous  nous 
la  ville  par  les  mercenaires ,  et  durent  occupons ,  la  forme  du  gouvernement 
en  retrouver  encore  bon  nombre  éta-  ne  fut  pas  changée,  et  Aristote  dit  : 
blis  dans  le  pays,  et  qui  favorisèrent  MeréSakev  y  -rtokiida.  Nous  pensons, 
leur  usurpation.  avecHeyne  (Opus  acad.  t.  II,  p.  267), 

2  On  trouve  ce  nom  écrit  TvvSa-  que  ce  passage  d'Aristote  a  plutôt 
piSys  et  Tvvêapluv.  (Diod.  XI ,  85.)  trait  à  l'expulsion  des  Géomores,  qui 

3  Burigny  rapporte  à  ce  temps  de  porta  Gélon  au  pouvoir. 

trouble  l'anecdote  citée  par  Aristote  4  Voyez  IIIe  partie,  ebap.  Gouvcr- 

(Polit.  VIII  (5),  3)  et  par  Plutarque  nement 
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et  par  laquelle  on  bannissait  tout  citoyen  dont  l'influence 
et  le  mérite  semblaient  menaçants  pour  la  liberté.  Le  nom 
des  citoyens  qui  pouvaient  porter  ombrage  étaient  écrits  sur 
des  feuilles  d'olivier  (ce  qui  fit  donner  à  cette  loi,  à  Syra- 
cuse, le  nom  de  pétalisme) ,  et  celui  dont  le  nom  était  porté 
sur  un  plus  grand  nombre  de  votes  subissait  un  exil  de  cinq 
ans.  Mais  cette  mesure  eut  de  déplorables  effets ,  qui  for- 
cèrent d'y  renoncer  au  bout  de  peu  de  temps.  Les  citoyens 
les  plus  distingués,  et  qui  auraient  pu  servir  utilement  la 
république ,  se  retirèrent  des  affaires  pour  ne  pas  être  ex- 
posés à  cette  persécution ,  et,  adonnés  uniquement  au  soin 
de  leur  fortune,  ils  se  livrèrent  au  luxe  et  à  la  mollesse, 
tandis  que  l'état  restait  abandonné  à  une  foule  d'intrigants 
et  d'ambitieux  de  bas  étage  dont  les  rivalités  excitaient  de 
fréquentes  séditions  dans  la  ville.  La  prospérité  matérielle 
se  soutenait  encore,  grâce  à  l'absence  des  guerres;  mais  la 
morale  publique  s'altérait.  On  ne  s'inquiétait  plus  de  la  jus- 
tice; les  démagogues  et  les  délateurs  pullulaient  dans  la 
ville  ;  l'abus  de  l'éloquence  et  de  coupables  industries  avaient 
remplacé  les  bons  et  utiles  usages  anciens.  Les  Syracusains , 
effrayés  de  cet  état  de  choses,  se  hâtèrent  d'abolir  la  loi  du 
pétalisme. 

» 

S  XXXII.  GUERRE  DES  ÉGESTAINS.  —  DUCÉTIUS. 

Tandis  que  Syracuse  était  en  proie  à  des  dissensions , 
d'autres  parties  de  l'île  souffraient  des  maux  de  la  guerre. 
Les  Égestains  et  les  Lilybéens,  à  l'occasion  d'un  territoire 
contesté  sur  les  bords  du  fleuve  Mazarus  \  s'étaient  livré  une 

1  On  est  surpris  de  voir  les  Eges-  le  fleuve  Mazarus,  car  la  ville  de 
tains  et  les  Lilybéens  avoir  des  con-  Lilybée  est  placée  entre  Égeste  et 
testations  au  sujet  d'un  territoire  sur       Mazara,  en  suivant  la  côte.  Il  résulte 
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sanglante  bataille  à  la  suite  de  laquelle  les  deux  villes  con- 
servèrent leurs  prétentions  (olympiade  lxxxi,  3;  liSli  avant 
J.  C).  Pendant  ce  temps,  Ducétius,  roi  des  Sicules,  connu 
par  la  noblesse  de  son  origine,  et  que  nous  avons  déjà  vu 
reprendre  aux  Etnéens  une  partie  du  territoire  qui  leur  avait 
été  assigné  par  Hiéron,  fonda  une  ville  considérable  nom- 
mée Mensenum  l,  et  partagea  entre  les  habitants  les  terres 
adjacentes.  Il  y  joignit  bientôt  la  conquête  dune  ville  an- 
tique et  importante ,  celle  de  Morgentium 2,  ce  qui  le  rendit 
très-célèbre  parmi  ses  compatriotes  (olymp.  lxxx,  3;  k 5 8 
avant  J.  C).  Il  en  profita  pour  réunir  sous  son  autorité 
toutes  les  villes  des  Sicules,  à  l'exception  d'Hybla,  et,  préoc- 
cupé de  vastes  projets,  il  obtint  d'elles  des  forces  considé- 
rables pour  rétablir  Noœ ,  sa  ville  natale.  Il  en  transporta 
l'emplacement  à  quelque  distance,  près  de  la  fontaine  mi- 
raculeuse des  dieux  Palici,  révérés  dans  toute  la  Sicile,  et 
dont  il  donna  le  nom  à  la  nouvelle  ville.  Elle  prospéra 


d'un  passage  de  Diodore,  liv.  XIII, 
54,  que  Mazara  était  entre  Lilybée  et 
Sélinonte,  où  subsiste  encore  la  ville 
moderne  de  Mazara.  (V.  Cluv.p.  224.; 
— Dorville,  Sicula,  p.  60; — Fazello, 
Decad.  I,  liv.  VI,  5.)  Il  paraît  que  le 
territoire  d'Egeste  s'étendait  beau- 
coup au  midi  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  presque  dans  le  voisinage 
de  Sélinonte,  ce  qui  explique  les  dé- 
mêlés que  ces  mêmes  Egestains  eu- 
rent quelques  années  plus  tard  avec 
les  Sélinontins. 

1  Diod.  XI ,  78.  Il  existe  un  assez 
grand  nombre  de  médailles  de  cette 
ville,  avec  des  types  variés,  tels  que 
la  tête  de  Proserpinc,  revers,  deux 


flambeaux;  tête  de  Mercure,  revers, 
un  caducée;  tête  barbue,  revers,  un 
quadrige;  tête  laurée  juvénile,  re- 
vers, figure  en  pied  d'Esculape;  lé- 
gende, MENAINQN.  Toutes  ces  mé- 
dailles sont  postérieures  au  siècle  de 
Ducétius.  Pline,  liv.  III,  i4,  dans 
l'énumération  des  cités  de  la  Sicile, 
cite  les  Menanini. 

2  MopyévTtov,  ville  des  Morgètes, 
un  des  peuples  sicules  qui  passèrent 
d'/Enotrie  en  Sicanie.  Elle  est  aussi 
nommée  Mop-yavrivri ,  parce  que  l'on 
donnait  quelquefois  le  nom  de  la 
contrée  à  la  ville  principale,  comme 
Kyvptvy  pour  hyvpiov. 
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rapidement,  et  semblait  appelée  à  jouer  un  rôle  important 
dans  les  affaires  de  Sicile;  mais,  quelques  années  plus  tard, 
elle  fut  détruite ,  et  ne  se  releva  pas  *. 

Pendant  que  Ducétius  travaillait  ainsi  à  constituer  un 
royaume  des  Sicules ,  qui  eût  été  menaçant  pour  les  éta- 
blissements des  Grecs,  les  Syracusains  avaient  à  soutenir 
une  guerre  maritime  contre  les  Tyrrbéniens ,  dont  les  dé- 
prédations s'étaient  renouvelées.  Ils  envoyèrent  d'abord 
contre  eux  une  flotte  sous  les  ordres  de  Phayllus ,  qui  com- 
mença par  ravager  l'île  d'^thalie  (aujourd'hui  l'île  d'Elbe); 
mais,  ayant,  à  ce  que  l'on  croit,  reçu  de  l'argent  des  Tyr- 
rhéniens,  il  revint  à  Syracuse  sans  avoir  rien  fait  d'impor- 
tant. Les  Syracusains  l'accusèrent  de  trahison,  l'exilèrent, 
et  élurent  à  sa  place  Apellès ,  qu'ils  envoyèrent  contre  les 
Tyrrhéniens  à  la  tête  de  soixante  galères.  Celui-ci  ravagea 
tous  les  côtes  de  la  ^Toscane,  ainsi  que  la  Corse,  occupée, 
à  cette  époque ,  par  les  Tyrrhéniens  ;  soumit  l'île  d'^thalie , 
et  ramena  à  Syracuse  un  grand  nombre  de  captifs  et  un  riche 
butin2  (ol.  lxxxi,  /i.).  Ducétius,  non  content  du  rôle  de  fon- 
dateur, poursuivit  le  cours  de  ses  conquêtes.  Dans  la  2e  année 


1  Diod.  XI,  88.  Le  texte  de  Dio- 
dore  présente  ici  quelques  incerti- 
tudes. Les  anciennes  éditions  nom- 
ment la  patrie  de  Ducétius  Néou,  nom 
qui  s'est  pas  connu  d'ailleurs,  et  que 
Ton  a  corrigé  en  Nom  ou  Met>a/.  Ces 
deux  noms  se  trouvent  dans  Étienne 
de  Byz.  Mevcti,  -noXis  2oteX/as  èyyitç 
TLaXUœv  K.noXk6èoopoç  êv  £'  %povtxœv, 
to  êOvixov  Mevatos.  L'article  Nom 
est  presque  dans  les  mêmes  termes. 
Ce  nom  doit  probablement  être  ré- 
tabli dans  Diodore ,  ch.  9 1 ,  au  lieu  de 


No/aote,  que  portent  les  éditions.  Pline 
cite  les  Noani  dans  la  liste  des  cités 
de  Sicile.  Quant  à  la  ville  de  Palici, 
dont  Diodore  annonce  qu'il  racontera 
la  destruction ,  ce  récit  ne  se  trouve 
pas  dans  ce  qui  nous  est  parvenu  de 
ses  histoires. 

2  Les  esclaves  corses  étaient  très- 
recherchés,  dans  l'antiquité,  pour  le 
service  domestique.  Diod.  V.  i3  :  Tà 
èè  dvàpdnoàanà.  xvpvict  èiotÇiépeiv  So- 
xeî  tôûv  aXkcov  èofàwv  ets  tccs  xarà  tov 
fitov  %peias. 
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de  la  lxxxii6  olympiade  (  45i  avant  J.  C.  ) ,  il  s'empara  de 
la  ville  d'Etna1,  après  en  avoir  tué  par  surprise  le  premier 
magistrat.  Se  portant  ensuite,  avec  ses  troupes,  vers  le  ter- 
ritoire des  Agrigentins ,  il  vint  assiéger  Motyon,  où  ils  avaient 
une  garnison.  Les  Agrigentins  envoyèrent  au  secours  de 
cette  place ,  et  les  Syracusains ,  effrayés  de  l'audace  de  Du- 
cétius,  joignirent  un  corps  d'armée  au  leur;  mais  le  prince 
des  Sicules  les  battit,  et  les  força  les  uns  et  les  autres  d'a- 
bandonner leur  camp.  L'hiver  suspendit  pour  un  temps  les 
hostilités.  Les  Syracusains  condamnèrent  à  mort,  comme 
traître,  leur  général  Bolcon,  qui  avait  été  cause  de  la  dé- 
faite, et  qu'ils  accusaient  d'avoir  secrètement  traité  avec 
Ducétius.  Au  printemps  suivant,  ils  nommèrent  un  autre 
général  qui  joignit  l'ennemi  lorsqu'il  était  campé  près  de 
Noae.  Il  y  eut  une  grande  bataille  qui  coûta  cher  aux  deux 
partis-,  enfin,  les  Syracusains  eurent  le  dessus,  et,  dans  la 
poursuite,  ils  tuèrent  beaucoup  de  monde  à  leurs  adver- 
saires. La  plus  grande  partie  des  fuyards  se  retira  dans  les 
diverses  villes  des  Sicules.  Un  petit  nombre  continua  à  suivre 
la  fortune  de  leur  roi.  En  même  temps,  les  Agrigentins 
avaient  repris  Motyon ,  et ,  réunissant  leurs  troupes  à  celles 
des  Syracusains,  déjà  victorieuses,  ils  marchèrent  ensemble 
contre  Ducétius.  Ce  prince,  abandonné  d'une  partie  de  sès 
soldats,  menacé  par  les  autres,  et  se  défiant  même  de  ses 
amis ,  prend  une  résolution  désespérée.  11  se  dérobe  secrè- 
tement ,  la  nuit ,  de  son  camp ,  se  rend  à  Syracuse ,  pénètre 
avant  le  jour  dans  la  place  publique,  et  vient  s'asseoir  sur 
les  autels  comme  suppliant  des  Syracusains ,  auxquels  il  se 
livre  lui  et  le  pays  dont  il  était  maître.  Un  spectacle  si 

1  Dorville  dit  Enna;  mais  le  texte  voyons  pas  de  motif  de  le  corri- 
de  Diodore  porte  JEtna,  et  nous  ne  ger. 
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étrange  eut  bientôt  attiré  une  grande  foule  à  la  place  pu- 
blique. Les  magistrats  ouvrirent  la  délibération  sur  ce  qu'il 
fallait  faire  au  sujet  de  Ducétius.  Quelques-uns  des  orateurs 
qui  avaient  l'habitude  de  dominer  l'assemblée  conseillaient 
de  tirer  vengeance  du  mal  qu'il  avait  fait;  aux  Grecs.  Mais 
les  plus  influents  des  sénateurs  représentèrent  qu'il  fallait 
épargner  un  suppliant  par  respect  pour  Némésis;  que  l'on 
ne  devait  pas  considérer  quel  sort  méritait  cet  homme ,  mais 
quelle  conduite  serait  plus  digne  de  la  ville.  L'assemblée , 
tout  d'une  voix,  s'écria  qu'il  fallait  épargner  Ducétius.  Il  fut 
envoyé  à  Corinthe,  qu'on  lui  assigna  pour  résidence,  en 
fournissant  à  son  entretien1  (olympiade  lxxxti,  2;  45 1  avant 
J.  C).  Mais  cet  esprit  remuant  ne  put  demeurer  longtemps 
dans  l'inaction,  et,  après  être  resté  peu  d'années  à  Co- 
rinthe, il  rompit  ses  engagements,  et,  feignant  d'avoir  reçu 
un  oracle  qui  lui  ordonnait  de  fonder  une  ville  à  Calé- 
Acté 2,  il  revint  en  Sicile ,  suivi  d'un  grand  nombre  de 
colons.  Beaucoup  de  Sicules  s'empressèrent  de  se  réunir  à 
leur  ancien  roi,  et,  entre  autres,  Archonidès  3,  chef  des 
Herbitains4.  Les  Agrigentins,  qui  n'avaient  probablement 


1  C'est  ici  que  se  termine  le  livre 
XI  de  Diodore. 

2  Nous  avons  vu  que  les  Zan- 
cléens ,  du  temps  de  Scythès  et  d'A- 
naxilas ,  avaient  engagé  les  Samiens 
à  venir  sefixer  àCalé-Acté,  mais  qu  au 
lieu  de  cela,  ceux-ci  occupèrent 
Zancle.  La  manière  abusive  dont  on 
emploie  le  mot  mileiv  ne  nous  per- 
met pas  de  savoir  si  ce  lieu  était  resté 
inhabité  jusqu'au  temps  de  Ducétius. 

3  Le  nom  d'Archonidès  est  grec; 
mais,  à  cette  époque,  les  Sicules 
avaient  déjà  adopté,  en  grande  partie, 


les  usages  et  la  langue  des  Grecs, 
surtout,  sans  doute,  dans  les  hautes 
classes.  Thucydide ,  VII,  1 ,  parle  d'un 
Archonidès  qui  paraît  être  le  même 
dont  il  est  ici  question,  ou  son  fils. 
Sa  mort  est  un  peu  antérieure  à  /u  4 
avant  J.  C.  Un  autre  Archonidès ,  éga- 
lement chefd'Herbjfa,  fonda  Alœsa  en 
4o3.  Les  médailles  d'AIaesa  portent 
pour  types  un  jeune  homme  debout, 
appuyé  sur  une  lance  ou  sur  une 
amphore,  ou  un  aigle,  une  lyre,  la 
lég.  AAAI2A2,  et  le  monogr.  APX. 
4  Etienne  de  Bvz.— Pline,  1.  111,8. 
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pas  vu  sans  jalousie  la  préférence  que  Ducétius  avait  témoi 
gnée  aux  Syracusains  en  se  rendant  leur  suppliant  et  en  leur 
abandonnant  son  royaume,  saisirent  l'occasion  de  son  re- 
tour en  Sicile  pour  se  plaindre  de  ce  que  les  Syracusains , 
lorsqu'ils  avaient  entre  leurs  mains  l'ennemi  commun  des 
Hellènes ,  l'avaient  épargné  sans  les  consulter.  A  la  suite  de 
ces  récriminations,  Agrigente  déclara  la  guerre  à  Syra- 
cuse. Toutes  les  villes  de  la  Sicile  se  partagèrent  entre  les 
deux  rivales,  et  des  forces  considérables  furent  réunies  de 
part  et  d'autre  pour  cette  malheureuse  guerre ,  où  l'orgueil 
national  était  excité  au  plus  haut  point.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  près  du  fleuve  Himéra.  Les  Syracusains 
furent  vainqueurs  et  tuèrent  plus  de  mille  Agrigentins. 
Ceux-ci,  après  leur  défaite,  envoyèrent  demander  la  paix; 
elle  leur  fut  accordée,  et  la  Sicile  jouit  aussi  du  calme  qui, 
par  une  rare  exception ,  régnait  alors  dans  tout  le  reste  de 
la  Grèce;  mais  ce  calme  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 
(Olymp.  lxxxiii,  3;  446  avant  J.  G.) 

Quelques  années  plus  tard ,  en  44  o ,  dans  la  lxxxv6  olym- 
piade, où  Crisson  d'Himéra  fut  vainqueur  pour  la  troisième 
fois  \  Ducétius ,  dont  le  retour  en  Sicile  avait  fait  présager 
aux  Grecs  une  lutte  redoutable ,  et  qui  aspirait  toujours  à 
être  le  chef  de  tous  les  Sicules,  mourut  à  Calé-Acté,  pendant 

1  Crisson  d'Himéra  fat  vainqueur  cédoine,  disputa  la  course  du  stade  à 
dans  trois  olympiades  consécutives,  et  Olympie;  mais  on  ne  peut  admettre 
sa  rapidité  à  la  course  devint  en  quel-  que  ce  prince ,  qui  mourut  vers  454, 
que  sorte  proverbiale.  (Voyez  Platon ,  après  quarante-quatre  ans  de  règne , 
Protagoras.)  —  Plutarque,  dans  son  ait  lutté  contre  Crisson  ,  dont  la  pré- 
traité De  la  différence  du  flatteur  et  mière  victoire  est  de  Tan  448.  Plu- 
de  l'ami,  dit  que  Crisson  d'Himéra  se  tarque  aura  probablement  pris  le 
laissa  exprès  vaincre  à  la  course  par  nom  de  Crisson  à  cause  de  sa  célé- 
Alexandre.  On  sait  par  Hérodote  brité,  sans  s'inquiéter  de  l'exactitude 
(V.  22)  qu'Alexandre  Ier,  roi  de  Ma-  chronologique. 
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qu'il  était  tout  occupé  des  soins  de  sa  ville  naissante.  Les 
Syracusains,  auxquels  leur  victoire  sur  Agrigente  assurait 
la  supériorité  sur  toutes  les  villes  grecques,  crurent  l'occa- 
sion favorable  pour  détruire  entièrement  la  nationalité  des 
Sicules,  que  le  génie  de  Ducétius  avait  rendue  quelque 
temps  menaçante  pour  les  Hellènes.  Une  seule  ville  restait 
aux  Sicules  qui  ne  reconnût  pas  la  suprématie  de  Syracuse  : 
c'était  Trinakia ,  qui  avait  toujours  été  regardée  comme  la 
première  entre  les  villes  siciliennes,  et  qui  conservait  le 
nom  par  lequel  l'île  entière  était  désignée  avant  qu'elle  prît 
celui  de  Sicile.  Cette  ville  renfermait  un  grand  nombre 
d'bommes  distingués ,  de  chefs  renommés  par  leur  courage , 
qu'on  pouvait  s'attendre  à  voir,  un  jour  ou  l'autre,  reven- 
diquer l'empire  des  Sicules.  Les  Syracusains,  pour  prévenir 
ce  danger,  résolurent  d'attaquer  Trinakia,  et  comme  ils  s'at- 
tendaient à  la  plus  vigoureuse  résistance ,  ils  rassemblèrent 
toutes  leurs  forces  et  celles  de  leurs  alliés.  Les  Trinakiens 
étaient  complètement  destitués  d'auxiliaires,  mais  ils  n'en 
défendirent  pas  moins  avec  fermeté  leur  indépendance  na- 
tionale ,  et  moururent  tous  les  armes  à  la  main  ;  le  plus  grand 
nombre  des  vieillards  mêmes  se  donna  la  mort  plutôt  que  de 
supporter  l'humiliation  d'être  témoins  de  la  captivité  de  leur 
patrie.  Les  Syracusains,  après  cette  éclatante  victoire  sur  un 
peuple  réputé  invincible ,  ruinèrent  Trinakia ,  dont  ils  en- 
voyèrent les  plus  précieuses  dépouilles  à  Delphes  en  actions 
de  grâce. 

La  gravité  des  événements  qui  agitaient  la  Grèce ,  et  le 
commencement  de  la  grande  collision  entre  Athènes  et 
Lacédémone ,  dont  le  contre-coup  devait  se  faire  sentir  en 
Sicile ,  ont  détourné  l'attention  des  historiens  de  ce  qui  se 
passa  dans  cette  île  de  la  lxxxvc  à  la  lxxxviii6  olympiade. 

1 1 . 
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D'après  un  scholiaste  de  Pindare,  Camarina  aurait  été  rava- 
gée encore  une  fois  par  les  Syracusains  dans  la  lxxxv6  olym- 
piade (si  toutefois  ce  chiffre  n'est  pas  altéré).  Il  est  certain 
qu'il  régnait  entre  ces  deux  villes  beaucoup  d'animosité, 
puisque,  quelques  années  plus  tard,  Camarina,  seule  d'entre 
toutes  les  villes  doriennes  de  la  Sicile ,  prit  parti  pour  les 
Léontins  contre  Syracuse.  Après  le  renversement  de  Thra- 
sybule ,  lorsque  tous  les  émigrés  rentrèrent  dans  leur  patrie , 
les  Géléens,  transportés  de  Camarina  à  Syracuse  sous  le 
règne  précédent,  retournèrent  aussi  dans  leurs  foyers.  Ce 
serait  donc  contre  ces  Camarinéens ,  originaires  de  Géla , 
que  les  Syracusains  auraient  eu  une  guerre  dans  la  lxxxvc 
olympiade. 

S  XXXIII.  ALLIANCE  D'ATHÈNES  ET  DES  COLONIES 
CHALCIDIENNES. 

L'olympiade  suivante  (lxxxvi,/t,  k 3 3  avant  J.  C.) ,  eut 
lieu  un  événement  en  apparence  peu  important,  mais  qui 
devait  avoir  une  grande  influence  sur  les  destinées  de  la 
Sicile.  Les  Rhégiens  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Athènes 
pour  contracter  une  alliance  basée  sur  leur  origine  ionienne. 
Thucydide  nous  apprend  que  les  alliés  des  Léontins  vin- 
rent, dans  l'olympiade  lxxxviii,  i  [kir]  avant  J.  G.),  récla- 
mer l'appui  d'Athènes  en  vertu  d'un  traité  antérieur  1.  Ce 
pacte  même  a  été  retrouvé  à  Athènes  au  commencement  de 
ce  siècle ,  sur  un  marbre  à  demi  brisé2,  mais  où  se  lit  encore 
que  «  sous  l'archontat  d' Apseudès ,  Cléandrus  et  Silénus ,  dé- 
putés des  Rhégiens ,  étant  venus  à  Athènes ,  sur  la  proposi- 

1  Thucyd.  III,  86.  dres  par  lord  Elgin.  Visconti  en  donna 

2  Cette  inscription  fait  partie  de  le  premier  une  notice  dans  son  Mé- 
celles  qui  ont  été  rapportées  à  Lon-       moire  sur  des  sculptures  et  des  inscrip- 
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tion  de  Callias,  une  alliance,  confirmée  par  des  serments, 
a  été  conclue  entre  les  Athéniens  et  les  Rhégiens,  qui  se 
promettent  un  appui  réciproque ,  fidèle,  sincère  et  efficace.  » 

Telles  furent  les  premières  relations  qui  amenèrent  les 
Athéniens  à  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Sicile. 

Plutarque,  au  commencement  de  la  Vie  de  Nicias,  se 
justifie  de  raconter  de  nouveau  des  faits  que  Thucydide  a 
écrits ,  et  dans  lesquels  il  s'est  élevé  au-dessus  de  lui-même; 
il  prie  de  croire  qu'il  n'a  pas  voulu ,  comme  Timée ,  essayer 
de  surpasser  Thucydide  et  de  décrier  Philistus;  mais,  obligé 
par  son  sujet  de  traiter  les  mêmes  événements,  il  annonce 
qu'il  les  parcourra  légèrement ,  et  n'en  dira  que  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  éviter  le  reproche  de  négligence  et  de  pa- 
resse. Sans  égaler  Thucydide ,  le  docte  et  disert  biographe 
trouve  le  moyen  d'attacher  continuellement  ses  lecteurs  par 
la  variété  de  ses  connaissances  et  par  son  amour  sincère  de 
la  vérité.  Les  ouvrages  de  ces  deux  grands  écrivains ,  com- 
mentés par  les  plus  habiles  critiques,  ne  laissent  pas  l'espoir 


tions  d'Athènes.  Elle  a  élé  publiée  par 
M.  Bœckh  dans  le  Corpus  insc.  yrœcar. 
sous  le  n°  74.  Nous  la  donnons  d'a- 
près ce  savant,  en  profitant  de  ses 
restitutions. 

 ti)v  |y(Xfxa^/av  

 Pwyt\vcav,  Kléavèpos  Se  

 TÎVOV,  'ï.t'Xrfvos  QyyKov  

....  eV  h-^evèovs  àpyowos  x[ai  êitl 

rrjs  fiovkyjs 
■ij.  .  .  .]Srjs  npÛTos  èypa(ifi[<xTevev 
ÉSoÇe  Tr?  flov]\ri  xai  tû  S^fjLù)  k[dy- 

vcticov  

..iitpvToiveve,  X]<xp/as  ê-ypafi[idrev\ev.. 
....  e7reffTa]T£*,  KaXX<  [.  .  .  .eïirev. 
Ev(x(ia%i<xv  eï]vai  kdyvatois  xai  [Py- 


ylvois'  tôv  S' èirtr 
yœpiov  SpHov]S(io(7dvTù)v kdr]va\Jo(Hott 

Pyyïv  01.  Ê<x- 
tco  Sè  ndvja.  mo^rei  xai  dSoXa  xai  â[7rXa 

xai  îa^ypà  xai 
<xëXa£f?  cor'  Kdyv\aia)v  Pyylvois  xa\i  duo 

Pyytvcov  kByvai- 
ois'  xai  %vnn]a%ot  êcrôfieOa  7T<[oto<  xai 

âêo'koi  xai 

aTikol  xai  lofyjpol  xai  dêXaéeîs  

 o(p£ikeaBat  

Cette  transcription  ne  reproduit 
pas  i'orthograplie  archaïque  du  texte, 
où  ne  se  montre  encore  ni  H,  ni  €1, 
ni  S.  Ainsi,  les  premiers  mots  sont 
écrits  :  TEN  XSTMMAXIAN. 
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d'apporter  quelque  éclaircissement  nouveau  sur  cette  partie 
de  l'histoire;  nous  nous  bornerons  à  en  présenter  un  ré- 
sumé succinct,  pour  ne  pas  interrompre  la  série  des  événe- 
ments. 

Après  la  destruction  de  Trinakia ,  les  Syracusains ,  enflés 
de  ce  succès,  conçurent  l'espoir  de  soumettre  â  leur  domi- 
nation la  Sicile  entière.  Dans  ce  dessein,  ils  armèrent  cent 
trirèmes ,  portèrent  à  deux  cents  le  nombre  de  leurs  cheva- 
liers ,  s'occupèrent  aussi  de  leur  infanterie ,  enfin  amassèrent 
des  sommes  d'argent  considérables  en  imposant  des  tributs 
plus  forts  aux  Sicules  qui  leur  étaient  soumis.  Parmi  les  villes 
grecques,  les  colonies  chalcidiennes  devaient  être  l'objet  de 
leurs  premières  atteintes.  En  effet,  dans  la  2  e  année  de  la 
lxxxviii6  olympiade ,  dans  laquelle  Symmachus  de  Messine 
fut  vainqueur1  (A 2  7  avant  J.  C),  les  Léontins,  attaqués  par 
Syracuse,  et  désespérant  de  pouvoir  lui  résister,  envoyè- 
rent des  ambassadeurs,  à  la  tête  desquels  était  le  célèbre 
orateur  Gorgias  2,  solliciter  les  secours  d'Athènes.  Gorgias 
n'eut  pas  de  peine  à  persuader  aux  Athéniens ,  qui  depuis 
longtemps  tournaient  les  yeux  vers  la  Sicile  3,  de  venir  au 
secours  de  sa  patrie.  Les  liens  d'une  commune  origine  leur 
en  faisaient  presque  une  obligation  4  ;  ils  avaient  d'ailleurs 


1  Pausanias,  EL  II,  2.  Au  dire  des 
Sicéliotes,  c'était  un  descendant  des 
anciens  Zancléens;  ce  qui  montre 
qu'il  ne  s'était  pas  opéré  de  fusion 
entre  les  divers  habitants  de  Messine. 

2  Nous  parlerons,  dans  la  IIIe par- 
tie, de  Gorgias  et  de  l'impression  que 
son  éloquence  fit  à  Athènes. 

3  Les  projets  ambitieux  des  Athé- 
niens sur  la  Sicile  sont  avoués  par 
Thucydide  et  développés  par  Dio- 


dore.  Selon  ce  dernier,  c'était  déjà 
dans  cette  vue  que,  quelques  années 
auparavant,  Athènes  avait  préféré 
l'alliance  de  Corcyre  à  celle  de  Co- 
rinthe.  (Diod.  XII,  44.) 

4  Outre  les  rapports  généraux 
entre  lesChalcidiens  et  les  Athéniens, 
il  paraît  avoir  existé  une  liaison  plus 
intime  entre  ceux-ci  et  les  Léontins. 
Une  des  tribus  d'Athènes  se  nom- 
mait Aeovzts. 
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un  intérêt  direct  en  ce  moment  à  occuper  les  Syracusains 
chez  eux ,  pour  les  empêcher  d'expédier  des  secours  ou  du 
blé  dans  le  Péloponnèse  1.  Les  Athéniens  envoyèrent  en 
Sicile  vingt  trirèmes  2,  sous  les  ordres  de  Lâchés  et  de  Cha- 
rœadès.  Ces  généraux  allèrent  s'établir  à  Rhégium,  pour  se 
réunir  aux  auxiliaires  des  Léontins ,  que  les  Syracusains  te- 
naient bloqués  par  terre  et  par  mer.  Syracuse  avait  pour 
alliées  dans  cette  guerre  toutes  les  villes  doriques,  à  l'excep- 
tion de  Camarina ,  et ,  de  plus ,  les  Locriens.  Pendant  l'hiver, 
les  Athéniens  et  les  Rhégiens  ravagèrent  avec  trente  vais- 
seaux les  îles  d'Eole  ou  de  Lipara ,  occupées  par  les  descen- 
dants des  Gnidiens,  qui  étaient  favorables  aux  Syracusains. 
L'été  suivant,  il  y  eut  entre  les  Siciliens  diverses  affaires 
auxquelles  les  Athéniens  prirent  part.  Charœadès,  un  de 
leurs  généraux,  fut  tué.  Lâchés,  commandant  de  toute  la 
flotte ,  prit  Mylae ,  place  forte  des  Messéniens,  qui,  attaqués 


1  Thucyd.  III,  86. 

2  Selon  Justin  (J.  IV,  3),  ce  seraient 
les  Catanéens  qui  auraient  été  atta- 
qués par  Syracuse  et  qui  auraient 
envoyé  des  députés  à  Athènes.  Le 
fait  est  que  toutes  les  villes  chalci- 
diennes  prirent  part  à  cette  guerre. 
Thucydide  (1.  c.)  dit  que  ce  furent  les 
alliés  des  Léontins  qui  s'adressèrent  à 
Athènes  :  És  oZv  ràs  kdrjvcts  ité^av- 
res  oï  tôûv  AeovTivav  ^v^aypi,  etc. 

Justin  parle  d'une  première  expé- 
dition athénienne,  en  Sicile,  sous  les 
ordres  d'un  certain  Lamponius  :  «  Lam- 
«ponium  ducem  cum  classe  in  Sici- 
«liam  misère,  ut,  sub  specie  ferendi 
«  Catiniensibus  auxilii,  tentarent  Si- 
«ciliae  imperium.  Et  quoniam  prima 


«  initia,  fréquenter  caesis  hostibus,  pro- 
«spera  fuerant;  majore  denuo  classe 
«et  robustiore  exercitu,  Lâcheté  et 
«  Chariade  ducibus,  Siciliam  petiere.  » 

Le  silence  de  Thucydide  peut  faire 
douter  de  l'exactitude  de  cette  asser- 
tion de  Justin.  Cependant,  il  n'est 
pas  impossible  que  l'escadre  de  Lâ- 
chés ait  été  précédée  de  quelques 
vaisseaux.  Le  nom  de  Lamponius  n'est 
pas  connu ,  mais  un  Lampon  figure 
avec  Lâchés,  Lamachus,  Nicias  et 
Démosthène,  parmi  les  témoins  de 
la  paix  conclue,  quelques  années  plus 
tard,  avec  Lacédémone.  —  Diodore 
a  mis  ici  cent  trirèmes,  au  lieu  de 
vingt,  envoyées  par  les  Athéniens, 
selon  Thucydide. 
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dans  Messine  même,  remirent  cette  ville  aux  Athéniens. 
Ceux-ci  firent  ensuite  une  expédition  contre  les  Locriens 
d'Italie ,  qui  étaient  venus  les  combattre ,  et  ils  s'emparèrent 
d'une  forte  position  près  du  fleuve  Halex.  L'hiver  suivant, 
ils  firent  mettre  bas  les  armes  à  un  corps  de  Locriens  com- 
mandé par  Proxenus;  mais  ils  ne  réussirent  pas  dans  une 
tentative  contre  la  citadelle  d'Inessa  en  Sicile ,  occupée  par 
les  Syracusains.  Une  expédition  contre  Himéra  et  une  nou- 
velle incursion  dans  les  îles  éoliennes  complétèrent  les  opé- 
rations des  Athéniens  durant  cette  campagne ,  à  la  suite  de 
laquelle  Pythodorus,  fils  dTsolochus,  vint  remplacer  Lâchés 
dans  le  commandement ,  et  annonça  l'arrivée  de  quarante 
vaisseaux  sous  les  ordres  de  Sophocle  et  d'Eurymédon  ;  car 
une  seconde  ambassade  des  villes  chalcidiennes  avait  sollicité 
de  nouveaux  secours,  en  exposant  que  les  Syracusains  étaient 
maîtres  de  la  campagne  et  qu'ils  se  préparaient  à  donner  un 
plus  grand  développement  à  leur  marine.  Cette  même  an- 
née, qui  était  la  sixième  de  la  guerre  du  Péloponnèse  (4  2  6 
avant  J.  C),  fut  marquée  par  une  éruption  de  l'Etna  *.  Au 


1  Thucydide ,  III  ,116,  après  avoir 
décrit  cette  éruption,  ajoute:  Aéye- 
rcti  êè  tizvTonoatS)  è'ret  pvrjvat  touto 
fiera  to  Ttpérepov  petffxa-  to  Sè  %v[i- 
iroiv  rpts  yeyevrjaSai  tô  pev(ict  dÇ>'  ou 
Htnelia  vnô  ÉXkyvuv  oîxsiTat. 

M. Letroïine  (art. Xénophon,  dans 
la  Biogr.  univ.) ,  d'accord  avec  Dor- 
ville ,  a  montré  que  c'était  à  tort  que 
Dodwell  considérait  cette  éruption  de 
426  av.  J.  C.  comme  la  deuxième,  et 
croyait  que  la  troisième,  dont  Thu- 
cydide avait  voulu  parler,  était  celle 
de  395,  mentionnée  par  Diodore. 

Les  cinquante  années  d'intervalle 


que  Thucydide  met  entre  ces  deux 
éruptions  de  l'Etna,  ne  doivent  être 
prises  que  comme  un  nombre  rond , 
car  le  marbre  de  Paros  fixe  la  pré- 
cédente à  la  2e  année  de  la  lxxvc 
ol.  sous  l'archontaj;  de  Xanthippus, 
479  av.  J.  C.  :  k(p'  ou  yi  êv  IÏXa7<xia7$ 
[idyy)  êyévsro  kdyvaiois  npos  Mapêo- 
viov,  tov  EtépÇov  (jTpcnrjyov .  .  .  .  xat 
to  nvp  èppvr}  x\aov\  êv  2<«eX/a  nspt 
rrivAtTvnv  è'rr?  HHAIII,  è.pyovios  À0r?- 
vr\ai  SavBhitov.  Cela  fait  donc  53  ans. 

Voy.  Bœckh ,  Corpus  inscr.  gr.  t.  II , 
p.  3o2  et  suiv.  et  Ch.  Muller,  p.  584 
des  Fragm.  hist.  gr. 
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printemps  suivant,  dix  vaisseaux  de  Syracuse  et  autant  des 
Locriens  reprirent  Messine,  dont  les  habitants  les  avaient 
secrètement  appelés.  Ils  tenaient  beaucoup  à  enlever  aux 
Athéniens  cette  place,  qui  pouvait  leur  ouvrir  toute  la  Sicile. 
Ils  se  portèrent  ensuite  contre  Rhégium ,  aidés  de  quelques 
bannis  de  cette  ville ,  qui ,  déchirée  par  des  factions ,  ne  se 
trouva  pas  en  état  de  protéger  son  territoire.  Syracuse  se 
hâta  d'armer  encore  d'autres  vaisseaux  pour  terminer  cette 
campagne  avant  l'arrivée  de  la  nouvelle  flotte  qu'on  at- 
tendait d'Athènes,  et  qui  était  arrêtée  devant  Sphactérie. 
Il  y  eut  un  combat  naval  dans  le  détroit  de  Messine.  Les 
Syracusains  avaient  trente  vaisseaux  ;  les  Athéniens  n'en 
comptaient  que  seize  et  huit  de  Rhégium  1.  Cependant 
ils  remportèrent  l'avantage.  La  flotte  syracusaine  se  retira  à 
Péloris,  où  les  Athéniens  firent  contre  elle  une  tentative 
infructueuse.  Ils  échouèrent  également  dans  une  attaque 
contre  Messine.  De  leur  côté,  les  Messéniens,  ayant  voulu 
prendre  Naxos ,  avaient  été  repoussés  avec  perte ,  et  les  Lo- 
criens avaient  été  contraints  de  s'éloigner  de  Rhégium.  La 
guerre  se  prolongeait  ainsi  avec  des  succès  partagés  et  sans 
résultats  décisifs.  Lassés  d'un  tel  état  de  choses ,  dont  tout 
le  monde  souffrait,  les  villes  siciliennes  essayèrent  de  s'ac- 
corder. Camarina,  qu'un  de  ses  citoyens,  nommé  Archias , 
avait  fait  passer  quelque  temps  auparavant  dans  le  parti  de 
Syracuse,  commença  par  faire  un  arrangement  avec  Géla. 
Des  députés  des  divers  états  se  réunirent  dans  cette  dernière 

1  Diodore  fait  monter  la  flotte  a  suivi  Éphore,  dont  l'exagération  est 

athénienne,  après  l'arrivée  des  qua-  connue,  de  préférence  à  Thucydide, 

ran  te  trirèmes  sous  les  ordres  de  So-  qu'il  avait  cependant  entre  les  mains  ; 

phocle  et  d'Eurymédon ,  au  chiffre  et  cette  préférence  ne  fait  pas  hon- 

de  deux  cent  cinquante  trirèmes.  neur  à  son  discernement. 
On  peut  supposer,  d'après  cela,  qu'il 
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ville.  Hermocrate,  fils  d'Hermon  de  Syracuse,  qui  joua 
dans  la  suite  un  rôle  important ,  engagea  fortement  toutes 
les  républiques  à  oublier  leurs  griefs ,  et  à  ne  pas  fournir  aux 
Athéniens,  par  leurs  querelles,  un  prétexte  de  s'immiscer 
dans  leurs  affaires.  Ce  discours  fit  une  grande  impression 
sur  l'assemblée,  et  l'on  convint  que  «  chacun  resterait  en 
possession  paisible  de  ce  qu'il  occupait  en  ce  moment,  et 
que  Morgantine  appartiendrait  aux  Camarinéens  l,  moyen- 
nant une  somme  fixée  qu'ils  payeraient  aux  Syracusains.  » 
Les  villes  chalcidiennes  ayant  fait  connaître  aux  généraux 
athéniens  qu  elles  avaient  fait  la  paix  2,  ceux-ci  retournèrent 
à  Athènes,  où  le  peuple  fut  très-mécontent  de  cette  issue 
pacifique  qui  déjouait  d'ambitieuses  espérances,  et  con- 
damna les  généraux  à  l'exil  et  à  une  amende  3,  sur  l'accusa- 
tion, insinuée  dans  les  comédies4  du  té"mps,  de  s'être  laissé 
corrompre  par  l'argent  des  Syracusains. 

Des  dissensions  civiles  qui  éclatèrent  encore  en  Sicile  rou- 


1  Thucyd.  IV,  65:  Dore  âiraikéa- 
crecrdai  rov  iiokèpov,  êyovtzs  a  ènaaToi 
êypvGt,  to7$  Se  Kapapivaiois  Mopyav- 
TÎvrjv  eïva.1,  dpyvptov  tolktov  toîs  2v- 
{hxkovgiois  àiroêovcriv. 

On  est  surpris  de  voir  céder  cette 
ville  aux  Camarinéens,  dont  elle  est 
fort  éloignée,  étant  située  sur  le 
fleuve  Siméthus,  entre  Catane  et 
Léontini. 

2  Thucydide  (lieu  cité)  rapporte 
cette  paix  à  la  huitième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  par  consé- 
quent la  ire  année  de  la  lxxxix6  oi. 
Ii2i  ans  av.  J.  C.  Diodore  nous  ap- 
prend qu'Anliochus  de  Syracuse  avait 
terminé  son  Histoire  de  Sicile  à  cette 


même  année.  La  pacification  géné- 
rale de  la  Sicile,  qui  semblait  pro- 
mettre d'être  plus  durable  qu'elle  ne 
le  fut,  couronnait  dignement  cette 
histoire. 

L'olympiade  suivante,  xce,  Hyper- 
bius  de  Syracuse  fut  vainqueur  au 
stade,  à  Olympie,  selon  Diodore  et 
Eusèbe.  (Voy.  Corsini,  Dissert,  ago- 
nist.  ) 

3  Thucyd.  IV,  65.  Pythodorus  et 
Sophocle  furent  exilés;  Eurymédon 
fut  condamné  à  une  amende. 

4  Aristophane,  Guêpes,  v.  2/jo,  et 
le  scholiaste,  qui  cite,  à  cette  occa- 
sion ,  Démétrius  et  Philochore. 
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vrirent  bientôt  l'entrée  de  cette  île  aux  Athéniens.  En  elfet, 
les  Léontins  avaient  admis  beaucoup  de  nouveaux  citoyens, 
et  le  peuple  voulait  un  partage  des  terres.  Les  plus  puissants 
du  pays,  instruits  de  ce  projet,  appelèrent  les  Syracusains  et 
expulsèrent  le  menu  peuple,  qui  se  dispersa  de  côté  et 
d'autre.  Pour  eux,  après  avoir  dévasté  leur  ville,  ils  se  trans- 
portèrent à  Syracuse,  où  ils  reçurent  le  droit  de  cité;  mais, 
dans  la  suite,  plusieurs  d'entre  eux,  mécontents  de  leur 
nouvelle  situation,  quittèrent  Syracuse,  et  revinrent  habi- 
ter, sur  leur  ancien  territoire,  la  petite  ville  de  Phocée, 
ainsi  qu'un  fort  nommé  Bricinnia.  La  plus  grande  partie  du 
peuple  précédemment  expulsé  vint  se  réunir  à  eux,  et  ils 
résistèrent  derrière  leurs  murailles  aux  attaques  des  Syracu- 
sains. Les  Athéniens,  informés  de  ces  événements,  envoyè- 
rent avec  deux  vaisseaux  Phaeax,  fils  d'Erasistrate ,  en  am- 
bassade près  de  leurs  alliés  de  Sicile  et  d'Italie ,  pour  engager 
les  Chalcidiens  et  les  Sicules  à  ne  pas  laisser  exterminer  les 
Léontins.  Phœax ,  dès  son  arrivée  ,  persuada  les  Camari- 
néens  et  les  Agrigentins;  mais,  ayant  trouvé  de  l'opposition 
parmi  les  Géléens ,  il  vit  qu'il  ne  réussirait  pas  dans  sa  mis- 
sion et  revint  à  Catane  par  le  pays  des  Sicules.  En  passant ,  il 
s'arrêta  quelque  temps  à  Bricinnia,  et,  après  avoir  encouragé 
la  garnison,  il  remit  à  la  voile1.  En  Italie,  Phaeax  rencontra 


1  L'opinion  qui  se  forma  à  Athè- 
nes, sur  les  affaires  de  Sicile  ,  au  re- 
tour de  la  mission  de  Phœax,  est  ex- 
primée au  commencement  du  dialo- 
gue socratique  intitulé  Éryxias  ou 
Erasislrale,  et  dont  un  fils  de  Phœax, 
revenu  depuis  peu  de  Sicile,  est  un 
des  interlocuteurs.  Il  compare  les  Sy- 
racusains à  un  nid  de  guêpes  irritées 


par  des  tentatives  maladroites,  et  dont 
on  ne  peut  plus  se  débarrasser  qu1  en 
les  écrasant  entièrement.  Sa  conclu- 
sion est  qu'il  faut  envoyer  une  expé- 
dition imposante  pour  soumettre  Sy- 
racuse. Il  parle  ensuite  d  une  am- 
bassade des  Syracusains,  dont  faisait 
partie  le  plus  riche  et  en  même 
temps  le  plus  pervers  des  Sicéliotes, 
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des  Locriens  expulsés  de  Messine.  Dans  une  des  dissensions 
si  souvent  renouvelées  dans  cette  ville ,  un  des  partis  avait  ap- 
pelé les  Locriens,  qui  en  furent  quelque  temps  les  maîtres; 
maintenant  ils  en  étaient  chassés.  Phseax  ne  chercha  point  à 
leur  nuire ,  quoiqu'ils  fussent  les  seuls  qui  n'eussent  pas  voulu 
prendre  part  à  la  convention  conclue ,  quelques  années  au- 
paravant, entre  les  villes  de  la  Sicile  et  les  Athéniens, 
quand  ceux-ci  se  retirèrent.  Mais,  cette  fois,  les  Locriens, 
menacés  d'une  guerre  contre  quelques-uns  de  leurs  voisins , 
se  montrèrent  disposés  à  faire  un  traité  avec  Athènes. 

S  XXXIV.  GRANDE  EXPÉDITION  ATHÉNIENNE 
EN  SICILE. 

Enfin ,  dans  la  1 re  année  de  la  cxie  olympiade ,  où  Exsenetus 
d'Agrigente  fut  vainqueur  1  (4 16  avant  J.  C),  se  présenta 
l'occasion  d'une  nouvelle  expédition  en  Sicile  qu'Athènes 
recherchait  avec  tant  d'ardeur  et  qui  devait  lui  être  si  fatale. 
Les  Egestains ,  limitrophes  de  Sélinonte ,  étaient  encore  une 
fois  en  guerre  avec  cette  ville2,  au  sujet  d'un  territoire  con- 
testé 3  et  de  quelques  conventions  sur  les  mariages  4.  Les 


1  Sur  la  victoire  d'Exaenetus ,  voy. 
outre  Diodore  et  Eusèbe,  jElien, 
Hist. 'diverses ,  XIII,  34. 

2  Diodore  s'est  étendu  plus  que 
Thucydide  sur  cette  guerre  des  Eges- 
tains ,  qui  n'intéressait  qu'indirecte- 
ment l'historien  d'Athènes,  mais 
dont  Philistus  et  Timée  avaient  dû 
s'occuper. 

3  Thucyd.  VI ,  6  :  Ilepl  yrjs  d(xÇ>i- 
aSrfirnov.  Diodore ,  XII  ,82.  Aîyeçaïoi 
npos  'ZeXtvovvTiois  è-noXé^aixv  Tiepi 


yûpctv  twv  Sia<pepo{iévoi)v  Ttokeœv 
opiÇovros.  Burigny  a  cru  voir  un 
nom  propre  dans  ce  passage.  «Les 
Sélinontins ,  dit-il ,  passant  le  ruisseau 
appelé  Amphisbétès ,  s'emparèrent 
par  force  des  terres  qui  faisaient  le 
sujet  de  la  contestation.» 

4  Thucyd.  VI,  6  :  llepl  ts  yaynHœv 
Ttvœv.  Le  dernier  traducteur  français 
rend  ces  mots  par  :  au  sujet  de  quel- 
ques mariages.  Tapixà  est,  à  ce  que 
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Sélinontins,  franchissant  la  rivière  qui  servait  de  démarca- 
tion ,  s'étaient  successivement  emparés  de  terres  appartenant 
aux  Egestains.  Ceux-ci,  après  des  réclamations  infructueuses, 
prirent  les  armes  et  repoussèrent  les  Sélinontins.  Il  s'en- 
suivit une  bataille,  qui  fut  à  l'avantage  de  ces  derniers. 
Aidés  des  Syracusains ,  ils  pressaient  les  Égestains  par  terre 
et  par  mer.  Ceux-ci  s'adressèrent  à  leurs  précédents  alliés, 
les  Carthaginois;  mais  il  paraît  que  le  souvenir  des  désastres 
qu'ils  avaient  éprouvés  en  Sicile  n'était  pas  encore  effacé 
de  leur  mémoire ,  car  les  Egestains  n'obtinrent  rien  de  ce 
côté.  Alors  ils  pensèrent  aux  Athéniens,  qui  étaient  venus, 
quelques  années  auparavant,  pour  soutenir  les  Léontins.  Ce 
motif  existait  toujours,  ces  derniers  n'ayant  pu  rentrer  en 
possession  de  leur  ville.  Les  Egestains  envoyèrent  donc  à 
Athènes  une  ambassade  chargée  de  rappeler  leur  ancienne 
alliance,  et  d'exposer  que  les  Syracusains,  après  avoir  im- 
punément chassé  les  Léontins,  ne  tarderaient  pas  à  être 
maîtres  de  toute  la  Sicile ,  et  qu'alors  ils  enverraient  certai- 
nement des  auxiliaires  aux  Doriens ,  leurs  fondateurs,  contre 
Athènes ,  si  elle  ne  les  prévenait  en  secourant  les  alliés  qui 
lui  restaient1.  Les  Égestains  promettaient,  d'ailleurs,  de 


nous  croyons,  pour  ya[tiKo\  vô\xoi , 
ou  plutôt  pour  les  conventions  qui 
réglaient  le  droit  des  mariages  entre 
citoyens  de  villes  diverses  relative- 
ment à  l'état  civil  des  enfants  nés  de 
ces  mariages  mixtes.  Le  droit  de 
contracter  des  alliances  dans  une 
ville  étrangère  se  nommait  èi:iyay.i(t 
et  figurait  souvent  dans  les  anciens 
traités  de  paix. 

1  II  paraît,  d'après  un  passage 
d'Andocide,  sur  la  paix  avec  La- 


cédémone,  que  les  Syracusains  en- 
voyèrent, de  leur  côté,  une  ambas- 
sade à  Athènes.  'Zvpoixovcrtoi  è'  ô'ts  tfA- 
Qov  yiçiô5v  Se6(ievot ,  (pïkoTïïta  [lèv  àvxï 
èiafyopaç  ê8é'XovT£$  eîpyvriv  è'àvTi  no- 
Xéfjtou  'Kois.'îaBa.i ,  tr\v  Te  cruppa^tar 
aTToêeixvvvTes  6<7(p  npsrtToov  y  atyt- 
repa  eïy]  iu>v  Kyéffralùûv  xal  iwv  Ka- 
ravaiœv.  Andocide  parle,  dans  un 
autre  discours,  des  missions  dont  il 
avait  été  chargé  en  Italie  et  en  Si- 
cile ,  sans  doute  vers  cette  époque. 
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pourvoir  aux  frais  de  la  guerre.  Les  Athéniens  envoyèrent  à 
leur  tour  des  députés  chez  les  Egestains  pour  s'assurer  s'ils 
étaient  en  état  de  tenir  leurs  engagements  et  pour  connaître 
la  situation  du  pays.  On  leur  montra ,  dans  le  temple  de 
Vénus,  un  grand  nombre  de  vases  précieux,  et  même 
chez  tous  les  particuliers  qui  les  invitaient  à  leur  table ,  ils 
étaient  frappés  de  voir  tant  de  vaisselle  d'or  et  d'argent. 
La  plus  grande  partie  de  ces  vases  avait  été  empruntée 
dans  les  villes  voisines  grecques  ou  phéniciennes  ,  et  passait 
de  maison  en  maison  pour  éblouir  les  députés  d'Athènes  l. 
Le  stratagème  réussit.  Les  députés  revinrent  accompagnés 
de  mandataires  d'Egeste,  qui  apportaient  soixante  talents  2 
pour  un  mois  de  solde  de  soixante  trirèmes,  et  n'épargnaient 
pas  les  promesses.  Les  récits  des  ambassadeurs  et  des 
marins  sur  la  prospérité  d'Egeste  achevèrent  de  décider 
les  Athéniens,  qui  votèrent  aussitôt  l'envoi  en  Sicile  de 
soixante  vaisseaux,  sous  les  ordres  d'Alcibiade,  fils  de  Cli- 
nias;  de  Nicias,  fils  de  Nicératus,  et  de  Lamachus,  fils  de 
Xénophane ,  chargés  de  porter  secours  aux  Egestains  contre 
les  Sélinontins,  de  rétablir  les  Léontins,  et  en  général  de 
faire  en  Sicile  ce  qui  leur  paraîtrait  le  plus  avantageux  pour 
le  service  d'Athènes  3. 

Une  seconde  assemblée  fut  convoquée  quelques  jours 
après ,  dans  laquelle  Nicias ,  appelé  malgré  lui  à  diriger  une 


1  Thucyd.  VI,  46.  —  Diodore, 
1.  XII,  83.  —  Polyen,  Stralag.  1.  VI, 

2  1. 

2  Soixante  talents,  à  5,5 6o  f.  90  c. 
le  talent,  =  333,654f.  (Thucyd.VI, 
8.)  Cet  historien  nous  apprend  qu'au 
commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse on  porta  la  solde  des  marins 


à  une  drachme  par  jour,  ce  qui,  à 
raison  de  deux  cents  hommes  par 
navire,  fait  un  talent  par  mois  pour 
chaque  navire.  (Thucyd.  III,  17. 
Boèkh,  Economie  polit,  des  Athèn.  1.  II, 
ch.  22.) 

3  Commencement  du  livre  XIII 
de  Diod.  de  Sicile. 
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expédition  qu'il  regardait  comme  aussi  dangereuse  qu'im- 
politique,  s'efforça  de  faire  revenir  les  Athéniens  sur  leur 
précédente  résolution ,  en  leur  exposant  les  dangers  de  leur 
position.  N'ayant  pu  réussir  par  ce  moyen,  il  exagéra  les 
difficultés  de  l'entreprise  et  les  dépenses  nécessaires;  mais 
tel  était  en  ce  moment  l'enthousiasme  des  Athéniens ,  en- 
traînés par  Alcibiade ,  que ,  sans  être  arrêtés  par  aucun  sa- 
crifice, ils  accordèrent  tout  ce  qui  parut  nécessaire  à  la 
vieille  expérience  de  Nicias.  Tout  le  monde  a  lu  dans  Thu- 
cydide l'admirable  tableau  de  cette  expédition,  la  plus 
grande  que  l'on  eût  encore  entreprise  en  Grèce,  et  pour  la- 
quelle chacun  rivalisait  de  zèle  et  de  magnificence.  Éblouis 
à  la  vue  d'une  si  formidable  armée,  ils  ne  mettaient  plus 
de  bornes  à  leurs  espérances,  et,  allant  au  delà  de  la  sou- 
mission de  la  Sicile  entière ,  ils  rêvaient  même  la  conquête 
de  Carthage  et  l'empire  absolu  des  mers  l. 

Au  milieu  de  l'été  de  la  2  e  année  de  la  xcie  olympiade 
(k  1 5  avant  J.C.),  la  flotte  se  réunit  à  Corcyre.  Elle  était  com- 
posée de  cent  trente-quatre  trirèmes,  dont  cent  d'Athènes; 
deux  pentecontores  de  Rhodes;  elle  portait  plus  de  cinq 
mille  hoplites ,  quatre  cent  quatre-vingts  archers  crétois  et 
autres,  sept  cents  frondeurs  rhodiens,  un  corps  de  troupes 
légères,  composé  de  bannis  deMégares,  et  quelques  cava- 
liers. Les  navires  de  guerre  étaient  suivis  de  trente  vais- 
seaux de  charge,  sur  lesquels  étaient  embarqués  les  appro- 
visionnements, les  boulangers,  les  maçons,  les  charpen- 
tiers et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  fortifications. 
Cent  autres  bâtiments  faisaient  encore  partie  forcément  de 
cette  expédition ,  que  suivaient  en  outre  volontairement  un 

1  Thucydide,  1.  VI,  i3,  indique  limites  maritimes  entre  les  Athéniens 
quelles  étaient ,  a  cette  époque  ,  les        et  les  Sicéliotes. 
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grand  nombre  de  vaisseaux  de  commerce.  Quand  le  bruit 
de  cette  expédition  formidable  se  répandit  à  Syracuse ,  on 
se  refusait  à  y  croire.  Cependant  Hermocrate,  fils  d'Her- 
mon,  l'un  des  hommes  d'état  de  Syracuse  les  plus  distin- 
gués ,  mieux  instruit  que  les  autres ,  cherchait  à  tirer  le  peuple 
de  cette  sécurité  dangereuse,  et  conseillait  d'armer  promp- 
tement  pour  disputer  les  abords  de  la  Sicile  à  la  flotte 
d'Athènes ,  tout  encombrée  d'un  matériel  immense ,  qui  lui 
aurait  nui  beaucoup  dans  un  combat.  Les  discours  des  dé- 
magogues empêchèrent  de  tenir  compte  de  ces  sages  avis , 
et  ils  l'accusèrent  de  semer  des  bruits  alarmants  pour  s'em- 
parer de  l'autorité  au  milieu  du  trouble  public.  Cependant 
les  généraux  des  Syracusains  obtinrent  que  l'on  ferait,  à  tout 
hasard,  des  approvisionnements  et  des  armements.  Pendant 
ce  temps,  la  flotte  athénienne  approchait;  mais  déjà  les 
espérances  du  départ  commençaient  à  s'évanouir  :  les  villes 
d'Italie  où  l'on  avait  relâché,  loin  de  s'unir  aux  Athéniens, 
avaient  à  peine  souffert  qu'ils  renouvelassent  leurs  provi- 
sions. Rhégium,  où  ils  abordèrent,  et  sur  l'ancienne  alliance 
de  laquelle  ils  avaient  droit  de  compter  en  venant  secourir 
les  Léontins,  ne  voulut  s'engager  qu'à  garder  la  neutralité. 
Cet  appareil  formidable,  qui  dénonçait  des  conquérants  plu- 
tôt que  des  auxiliaires ,  inspirait  contre  eux  des  défiances  à 
toutes  les  villes  de  Sicile,  quelle  que  fût  leur  origine.  Enfin, 
des  vaisseaux  envoyés  en  avant  à  Egeste  apprirent  combien 
on  avait  été  abusé  sur  les  ressources  de  cette  république, 
et  que  trente  talents  étaient  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer 
d'en  tirer.  A  l'arrivée  de  la  flotte  ennemie  à  Rhégium ,  les 
Syracusains,  sortant  de  leur  insouciance ,  se  préparèrent  avec 
énergie  pour  la  défense.  Ils  envoyèrent  dans  tous  les  états 
des  Sicules  des  commandants  ou  des  députés ,  et  mirent  des 
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garnisons  dans  les  places  de  guerre  qui  protégeaient  les 
abords  de  Syracuse  1 . 

Les  généraux  athéniens  n'étaient  pas  d'accord  sur  le  plan 
de  campagne  à  suivre.  Nicias  était  d'avis  qu'on  fit  voile  di- 
rectement pour  Sélinonte,  premier  but  de  l'expédition,  et 
qu'après  l'avoir  réconciliée  avec  Egeste  on  revînt ,  en  se  con- 
tentant d'étaler  à  tous  les  yeux  la  puissance  d'Athènes  et  son 
empressement  à  servir  ses  alliés.  Alcibiade  répondait  qu'une 
pareille  conduite  ,  après  de  tels  préparatifs  ,  couvrirait 
Athènes  de  ridicule.  Il  voulait  qu'on  appelât  tous  les  Sicules 
à  se  joindre  aux  Athéniens  contre  Syracuse  et  Sélinonte,  à 
moins  que  cette  dernière  ne  souscrivît  aux  conditions  des 
Égestains.  Lamachus,  qui  avait  proposé  de  marcher  droit 
sur  Syracuse  et  de  profiter  de  la  première  terreur  pour  s'en 
rendre  maître,  se  réunit  à  l'avis  d' Alcibiade  ;  mais  ]es  Mes- 
séniens,  près  desquels  ce  dernier  se  rendit,  ne  voulurent 
pas  admettre  les  troupes  athéniennes  dans  leur  ville  et  ac- 
cordèrent seulement  un  marché  en  dehors.  Alors  une  partie 
de  la  flotte  vint  à  Naxos,  où  elle  fut  accueillie,  et  à  Catane, 
où  les  soldats  pénétrèrent,  tandis  qu'on  délibérait  dans  l'as- 
semblée sur  les  demandes  d' Alcibiade.  Ils  firent  aussi  une 
démonstration  devant  Syracuse 2 ,  sans  avoir  le  projet  de 
l'attaquer,  mais  pour  s'assurer  de  l'état  de  la  place  et  pro- 
clamer par  un  héraut  leur  intention  de  rétablir  les  Léontins. 

1  Thucyd.  VI,  45  :  Ta  itepiiroAia.  ternes  à  la  vue  du  nombre  prodi- 

2  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  gieux  de  ces  noms,  et  les  devins  cru- 
cette  première  apparition  des  Athé-  rent  voir  dans  cette  capture  l'accom- 
niens  devant  Syracuse  qu'ils  saisi-  plissement  de  l'oracle  qui  promettait 
rcnt,  au  moment  où  on  les  rappor-  aux  Athéniens  qu'ils  feraient  tous  les 
tait  de  l'Olympium  à  Syracuse,  les  Syracusains  prisonniers.  (  Plutarque , 
registres  qui  contenaient  les  noms  Nicias,  S  21.) 

de  tous  les  citoyens.  Ils  furent  cons- 

1  2 
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Ensuite  ils  appareillèrent  pour  Camarina,  où  ils  espéraient 
être  admis  ;  mais  lesCamarinéens  prétextèrent  qu'ils  n'étaient 
obligés  par  leurs  traités  à  recevoir  les  Athéniens  que  s'ils  se 
présentaient  sur  un  seul  vaisseau1,  et  se  bornèrent  à  pro- 
mettre d'observer  la  neutralité.  Sur  ces  entrefaites,  arriva 
d'Athènes  la  galère  salaminienne ,  qui  venait  chercher  Alci- 
biade  pour  répondre,  devant  les  tribunaux,  aux  accusations 
qui  pesaient  sur  lui  à  son  départ ,  et  que  ses  ennemis  avaient 
envenimées  en  son  absence.  Alcibiade  se  déroba  à  la  justice 
ou  à  l'aveuglement  de  la  ville  dont  il  était  naguère  encore 
l'idole,  et,  par  un  crime  plus  grand  que  ceux  dont  on  l'ac- 
cusait, se  jeta  dans  les  bras  des  ennemis  de  sa  patrie.  Ainsi, 
l'homme  qui  avait  engagé  Athènes  dans  la  difficile  entre- 
prise de  conquérir  la  Sicile ,  et  qui  peut-être  était  capable 
de  la  conduire  à  bonne  fin,  se  trouva  éloigné  au  moment 
d'agir,  et  le  sort  de  l'expédition  fut  remis  aux  mains  de 
Nicias,  dont  la  prudence  hors  de  saison  devenait  un  danger 
de  plus. 

Après  le  départ  d' Alcibiade ,  les  deux  généraux  qui 
restaient  se  partagèrent  au  sort  l'armée,  et  firent  voile  vers 
Egeste  pour  tâcher  d'en  obtenir  ce  qu'elle  avait  promis,  et 
terminer  ses  démêlés  avec  Sélinonte.  Himéra,  seule  ville 
grecque  de  la  côte  septentrionale2,  que  la  flotte  longeait, 
refusa  de  les  accueillir.  Un  peu  plus  loin  ils  prirent  et  dé- 
vastèrent Hyccara ,  ville  sicanienne  ennemie  d'Egeste.  La 


1  Cette  clause  devait  faire  partie 
du  traité  d'alliance  conclu  lors  de  la 
première  expédition  des  Athéniens 
en  Sicile. 

2  Thucyd.  VI,  62  :  Éa^ov  es  lfxé- 
pav,  rliïep  fiovv  èv  tovtù)  tôt  fiépei  trjs 
S<«eX/aç  èXXàs  itokis  yjv.  Thucyd.  ne 


compte  pas  MvAou  comme  une  cité, 
mais  seulement  comme  une  place 
forte  (  <Ppovpiov  )  des  Messéniens. 
(1.  III,  90.)  Quant  à  Panorme,  elle 
était  aux  Carthaginois  et  ne  prit  au- 
cune part  aux  mouvements  des  Sicé- 
liotes  à  cette  époque. 
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venlv  du  butin  et  dos  personnes  produisit  cent  talents  ',  aux- 
quels les  Égestains  en  ajoutèrent  trente ,  et  l'armée  revint 
par  terre  à  Catane,  en  traversant  le  pays  des  Sicules.  Les 
Athéniens  se  préparaient,  pour  le  printemps  suivant,  à  faire 
le  siège  de  Syracuse  ;  mais  leur  lenteur  avait  changé  en  mé- 
pris la  crainte  qu'ils  inspiraient  d'abord.  Une  attaque  infruc- 
tueuse de  leur  part  contre  Hybla  Géléatis,  à  la  fin  de  la 
campagne ,  avait  aussi  augmenté  la  confiance  de  leurs  ad- 
versaires, qui  envoyaient  des  partis  de  cavalerie  jusque  dans 
le  voisinage  de  Catane  provoquer  les  Athéniens. 

Niciassut,  du  moins,  profiter  habilement  de  cette  dispo- 
sition des  esprits.  Il  attira  les  Syracusains  en  masse  à  Catane 
par  de  faux  avis  que  la  ville  et  le  camp  des  Athéniens  pour- 
raient être  aisément  surpris.  Lorsque  les  troupes  de  Syra- 
cuse, après  avoir  passé  la  nuit  près  du  fleuve  Synuethus 
dans  le  pays  des  Léontins  ,  s'approchèrent  de  Catane ,  elles 
apprirent  que  les  Athéniens  et  les  Sicules  étaient  partis  par 
mer  pour  Syracuse.  Parce  stratagème,  les  Athéniens  avaient 
eu  le  temps  d'asseoir  leur  camp  sans  obstacles  au  fond  du 
grand  port,  près  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  sans 
avoir  à  souffrir  de  la  cavalerie  syracusaine,  à  laquelle  ils 
n'en  avaient  point  à  opposer.  Celle-ci  revint  en  grande  hâte, 
suivie  de  près  du  reste  de  l'armée,  et  trouva  le  camp  protégé 
par  des  palissades  et  le  pont  de  l'Anapus  coupé.  Les  Syra- 
cusains se  présentèrent  devant  les  retranchements  sans 
décider  Nicias  à  en  sortir;  mais,  le  jour  suivant,  lorsqu'ils 

I  Selon  Plutarque  (  Vie  de  Nicias) ,  dont  les  noms  ont  été  souvent  con- 
Laïs,  encore  enfant,  fut  vendue  fondus.  M.  Gœller,  sur  le  5e  fragni. 
parmi  les  captifs  cVHyccara  et  en-  de  Philistus,  a  discuté  le  passage  du 
voyée  à  Corinthe ,  où  elle  devint  cë-  scholiaste  d'Aristophane  et  les  autres 
lèbre  comme  courtisane.  témoignages  anciens  relatifs  à  ces 

II  v  a  eu  deux  Lais  et  une  Nais       deux  Lais. 
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ne  s'attendaient  plus  à  combattre  ,  les  troupes  athéniennes 
vinrent  leur  offrir  la  bataille.  Elle  fut  longue  et  opiniâtre, 
et  un  orage  accompagné  de  tonnerre,  qui  survint  vers  la 
fin  de  la  journée,  acheva  de  mettre  le  désordre  parmi  les 
troupes  syracusaines,  qui  combattaient  avec  plus  de  courage 
que  de  discipline.  Elles  commencèrent  à  fuir,  et  les  Athé- 
niens les  poursuivirent  autant  que  le  permit  la  cavalerie 
syracusaine.  Les  troupes  de  Nicias  élevèrent  un  trophée  ; 
celles  de  Syracuse  se  rallièrent  sur  la  voie  Hélorine ,  et  s'em- 
pressèrent d'envoyer  une  garnison  à  l'Olympium  ,  dont 
Nicias  avait  négligé  de  s'emparer.  Les  historiens  anciens 
disent  que  ce  fut  dans  la  crainte  que  ses  soldats  ne  pillassent 
les  richesses  du  temple ,  ce  qui  l'aurait  chargé  d'un  sacri- 
lège, et  ils  louent  sa  piété  ;  mais,  tout  en  observant  le  respect 
des  dieux  1 ,  il  aurait  pu  et  dû  s'emparer  d'un  point  aussi 
important  sous  le  rapport  stratégique  ;  car  la  colline  de  l'O- 
lympium domine  la  voie  Hélorine  et  toute  cette  partie  de 
la  campagne  de  Syracuse.  L'occupation  de  ce  poste  par  une 
garnison  syracusaine  nuisit  beaucoup  dans  la  suite  aux  opé- 
rations du  siège2.  Le  lendemain  de  cette  bataille,  les  Athé- 
niens rendirent  aux  Syracusains  leurs  morts  ,  qui  montaient 
a  deux  cent  soixante  3.  Pour  eux ,  ils  n'avaient  perdu  que 
cinquante  hommes,  tant  des  leurs  que  des  alliés:  mais  ils 
ne  retirèrent  pas  de  profit  de  cette  victoire  ;  car,  trouvan  t 
la  saison  trop  avancée  pour  continuer  le  siège ,  et  ne  pou- 

1  Plutarque,  Vie  de  Nicias.  Ce  se-  nés  par  Thucydide,  que  l'on  a  lieu 
rait  le  cas  d'appliquer  ce  mot  de  de  croire  aussi  exacts  qu'il  est  possi- 
Pyrrhus  :  fi  ânaipos  Q-eoaéSsia.  èstai-  ble  de  les  obtenir  en  pareil  cas.  Dio 
êat(iovla  sait.  (Suid.  Verb.  AetmS.)  dore  porte  à  quatre  cents  le  nombre 

2  Voir  M.  Letronne,  Topographie  des  Syracusains  qui  périrent  dans 
Je  Syracuse,  p.  57.  cette  affaire. 

:t  Nous  suivons  les  nombres  don- 
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vant  sans  cavalerie  tenir  la  campagne ,  ils  retournèrent 
à  Naxos  et  à  Catane.  Cependant,  les  Syracusains,  mettant 
à  profit  la  leçon  sévère  qu'ils  venaient  de  recevoir,  intro 
duisirent  plus  de  discipline  dans  leurs  troupes,  et,  sur  le 
conseil  d'Hermocrate ,  choisirent  trois  généraux  avec  une 
autorité  absolue ,  à  la  place  des  quinze  qui  se  partageaient 
le  commandement.  Hermocrate  fut  un  de  ces  généraux 
avec  Héraclide  et  Sicanus.  Syracuse  envoya  aussi  des  dépu- 
tés à  Corinthe  et  à  Lacédémone  pour  solliciter  des  secours 
et  engager  ces  villes  à  opérer  une  diversion  en  sa  faveur 
par  une  invasion  dans  l'Attique. 

De  retour  à  Catane,  les  Athéniens  s'étaient  empressés 
de  faire  voile  pour  Messine,  dont  ils  espéraient  s'emparer, 
grâce  aux  intelligences  qu'ils  avaient  nouées  dans  la  ville  ; 
mais  Alcibiade,  qui  tenait  les  fds  de  cette  intrigue,  l'avait 
révélée  aux  partisans  de  Syracuse  lorsqu'il  avait  quitté  la 
Sicile ,  ne  rêvant  que  vengeance  contre  ceux  qui  venaient 
de  lui  retirer  son  commandement.  Par  suite  de  cette  révé- 
lation, les  amis  des  Syracusains  s'étaient  défaits  des  con- 
jurés ;  ils  prirent  les  armes  et  continrent  les  partisans  des 
Athéniens,  en  sorte  qu'après  treize  jours  d'attente,  ceux-ci 
furent  obligés,  parle  manque  de  vivres,  de  revenir  à  Naxos. 
Nicias  écrivit  aussitôt  à  Athènes  pour  qu'on  lui  fît  par- 
venir au  printemps  de  l'argent  et  des  chevaux.  De  leur 
côté  ,  les  Syracusains  employèrent  l'hiver  à  enclaver  le 
bourg  nommé  Téménite  dans  l'enceinte  de  la  ville,  et  ils 
étendirent  une  muraille  sur  toute  la  partie  qui  regarde 
les  Epipoles,  afin  qu'en  cas  de  revers  la  ville  ne  fût  pas  si 
facile  à  cerner1.  Ils  élevèrent  aussi  des  fortifications  à  Mé- 
gares ,  à  l'Olympium  et  sur  les  bords  de  la  mer,  partout  où 

1  Topographie  de  Syrac.  p.  3 7. 
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l'on  aurait  pu  tenter  une  descente.  Ils  vinrent  aussi  en  masse, 
pendant  que  les  Athéniens  étaient  à  Naxos,  brûler  le  camp 
ennemi  à  Catane  et  ravager  le  pays  d'alentour.  Informés 
que  Nicias  avait  envoyé  une  députation  à  Camarina  d'après 
l'ancienne  alliance,  et  craignant  que  cette  ville,  qui  avait 
montré  peu  d'empressement  à  secourir  Syracuse,  ne  se  décla- 
rât pour  les  Athéniens,  ils  y  députèrent  Hermocrate,  dont  les 
discours  contre-balancèrent  ceux  d'Euphémus  \  député  des 
Athéniens,  de  sorte  que  les  Gamarinéens,  craignant  égale- 
ment de  se  brouiller  avec  les  deux  puissants  adversaires, 
déclarèrent  qu'ils  observeraient  la  neutralité.  Les  uns  et  les 
autres  travaillèrent  à  l'envi  à  attirer  les  Sicules  dans  leur 
parti.  Plusieurs  de  ceux  qui  habitaient  la  plaine,  etqui étaient 
soumis  à  Syracuse,  s'en  détachèrent,  et  presque  tous  ceux  qui 
demeuraient  dans  le  centre  de  l'île,  et  qui  étaient  auto 
nomes,  se  déclarèrent  pour  les  Athéniens2,  auxquels  ils  en- 
voyèrent des  vivres  et  même  de  l'argent.  Les  Athéniens 
marchèrent  contre  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  réunis  à  eux 
pour  les  y  contraindre ,  ou  au  moins  pour  les  empêcher  de  se 
joindre  à  leurs  ennemis.  Ils  rétablirent  aussi  leur  camp  à 
Catane ,  envoyèrent  à  Carthage  pour  y  nouer  des  relations 
amicales  et  tâcher  d'en  tirer  quelques  secours ,  ainsi  que  des 
villes  de  laTyrrhénie,  qui  leur  en  avaient  promis;  enfin,  ils 
s'occupèrent  surtout  de  rassembler  le  plus  possible  de  che- 


1  Les  discours  que  Thucydide  met 
dans  la  bouche  de  ces  deux  députés 
(1.  VI,  76-85)  sont  des  modèles  » 
du  genre  délibératif;  mais,  dans  ce 
précis,  nous  devons  nous  borner  à 
en  extraire  les  faits  que  ces  harangues 
l'ont  connaître  indirectement. 

3  Diodore  paraît  en  contradiction 


avec  les  faits,  lorsqu'il  dit  que  les 
Sicules  étaient  favorables  aux  Syra- 
cusaius,  mais  que  l'incertitude  de 
l'avenir  les  empêchait  de  se  pronon- 
cer (1.  XIII,  4);  nous  les  voyons,  au 
contraire,  après  quelques  hésitations, 
prendre,  en  général,  parti  pour  les 
Athéniens. 
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vaux ,  et  le  matériel  nécessaire  pour  recommencer  au  prin- 
temps les  opérations  du  siège. 

Cependant,  les  députés  syracusains  à  Corinthe  obtinrent 
de  suite  le  secours  qu'ils  étaient  venus  demander;  ils  se  ren- 
dirent ensuite  à  Lacédémone  où  ils  trouvèrent  moins  d'em- 
pressement; mais  Alcibiade,  qui  venait  d'arriver  dans  cette 
ville,  décida  l'envoi  d'une  force  auxiliaire  en  Sicile,  en  expo- 
sant les  projets  et  les  espérances  des  Athéniens,  qu'il  con- 
naissait mieux  que  personne ,  puisqu'il  avait  été  le  premier 
à  les  susciter.  Toutefois ,  le  secours  des  Lacédémoniens  se 
borna  presque,  pour  le  premier  moment,  à  leur  donner  pour 
général  Gylippe,  fils  de  Cléandridas  :  mais  le  respect  et  la 
confiance  qu'inspirait  un  chef  lacédémonien  était  déjà  d'un 
grand  poids  dans  la  balance.  Gylippe  ordonna  aux  Corin- 
thiens de  lui  fournir  de  suite  deux  trirèmes,  en  attendant 
que  les  autres  fussent  équipées.  De  son  côté,  Athènes,  à  la 
réception  des  demandes  de  Nicias ,  décréta  l'envoi  de  sub- 
sides et  de  cavalerie. 

Au  commencement  dit  printemps  de  la  ire  année  de  la 
xcie  olympiade  (4*4  av.  J.  C),  les  Athéniens  ravagèrent  la 
campagne  des  ' environs  de  Catane,  dont  les  Syracusains 
étaient  les  maîtres  depuis  le  règne  de  Gélon;  mais  ils  ne 
purent  prendre  le  fort.  Ils  se  portèrent  ensuite  sur  le  fleuve 
Téréas,  qu'ils  remontèrent,  prirent  par  composition  Cento- 
ripa,  ville  des  Sicules,  et  revinrent  à  Catane,  en  brûlant, 
sur  leur  passage  ,  les  maisons  des  habitants  d'Inessa  et  d'Hy- 
bla.  Ils  reçurent  alors  d'Athènes  deux  cent  cinquante  cava- 
liers avec  leur  équipement  ,  mais  sans  chevaux  (on  espérait 
en  trouver  dans  le  pays),  et  trente  archers  à  cheval.  Les 
Syracusains,  s'attendant  à  la  reprise  prochaine  du  siège,  or 
ganisèrent  un  corps  do  sept  cents  hommes  d'élite  spéciale 
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ment  chargés  de  garder  la  hauteur  nommée  les  Épipoles , 
qui  domine  la  ville,  et  dont  ils  prévoyaient  l'importance. 
Mais,  tandis  qu'ils  passaient  une  revue  de  ce  corps  et  des 
autres  troupes  dans  la  plaine  voisine  de  Syracuse ,  les  Athé- 
niens ,  partis  de  Catane  avec  toute  leur  armée ,  prirent  terre 
à  Léon ,  petit  bourg  éloigné  seulement  de  six  ou  sept  stades 
du  nord  des  Epipoles ,  et ,  laissant  leurs  vaisseaux  à  la  pres- 
qu'île de  Thapsos,  ils  eurent  le  temps  de  monter  à  Euryélus , 
une  des  positions  des  Epipoles,  avant  que  les  Syracusains 
fussent  avertis  de  leur  présence.  Dès  que  ceux-ci  s'en  furent 
aperçus.,  ils  franchirent  en  courant  les  vingt-cinq  stades  qui 
les  séparaient ,  et ,  attaquant  en  désordre ,  ils  furent  battus  et 
repoussés  dans  la  ville.  Le  commandant  du  corps  chargé  de 
la  défense  des  Epipoles,  périt  avec  près  de  la  moitié  des 
siens.  Les  Athéniens  élevèrent  un  fort  sur  les  Epipoles,  au 
lieu  nommé  Labdalus2 ,  qui  regarde  Mégares;  il  y  laissèrent 
une  garnison  et  vinrent  camper  dans  le  faubourg  nommé 
Syké ,  où  ils  commencèrent  les  travaux  de  circonvallation 
avec  une  célérité  qui  effraya  les  assiégés.  Ceux-ci  essayèrent 
d'interrompre  leurs  travaux;  mais  les  Athéniens,  qui  avaient 
cette  fois  de  la  cavalerie 3,  remportèrent  un  avantage  sur  celle 
des  Syracusains ,  et  les  forcèrent  à  se  renfermer  dans  leurs 
murs.  Hermocrate  conseilla  à.  ses  concitoyens  de  ne  point 

1  Topographie  de  Syracuse,  p.  47.  liers  de  Géla  et  une  vingtaine  de  Ca- 

2  Ibid.  p.  116.  marina.  Le  dernier  traducteur  fran- 

3  Outre  les  deux  cent  cinquante  çais  de  Thucydide  a  écrit  par  mé- 
cavaliers  d'Athènes  qui  prirent  des  garde  :  qui  n'étaient  pas  plus  de 
chevaux  dans  le  pays,  il  était  venu  douze  cents,  au  lieu  de  :  qui  n'étaient 
trois  cents  cavaliers  d'Egeste  et  une  pas  moins  de  douze  cents.  (  Qvk 
centaine  du  pays  des  Sicules.  Thu-  iXaaaov  ovtois  $  Stwoatovs  «ai  x<- 
cydide  (VI,  67),  évalue  la  cavalerie  X/ows).  Douze  cents  cavaliers  étaient 
syracusaine  à  douze  cents  hommes,  beaucoup  pour  une  armée  de  ce 
en  y  comprenant  deux  cents  cava-  temps. 
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engager  de  nouveau  une  affaire  générale ,  mais  de  travailler 
à  élever  un  mur  transversal  à  partir  de  leur  rempart,  de 
manière  à  couper  la  circonvallation  que  les  Athéniens  vou- 
laient établir  du  grand  port  à  celui  de  Trogilum  h 

Jusqu'ici  nous  avons  suivi  pas  à  pas  Thucydide,  parce  que 
chaque  tentative  des  Athéniens  pour  se  créer  en  Sicile  des 
auxiliaires  volontaires  ou  forcés  nous  faisait  connaître  l'exis- 
tence, la  position,  la  force  relative  de  quelques  villes  des 
Hellènes  ou  des  Skules.  Le  détail  des  opérations  du  siège, 
décrites  avec  tant  de  précision  par  Thucydide,  outre  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  une  lutte  prolongée,  fournit  des  données 
précieuses  pour  la  topographie  de  Syracuse  ;  mais  elles  ont 
été  mises  à  profit  d'une  manière  si  complète  que  nous  n'a- 
vons qu'à  prendre  les  résultats  obtenus  sans  rentrer  dans  la 
discussion  des  passages.  Il  nous  suffit  de  dire  ici,  que  les 
Athéniens,  vainqueurs  sur  mer  et  sur  terre,  pressaient  étroi- 
tement les  Syracusains.  Les  Sicules,  jusqu'alors  incertains, 
commençaient  à  se  déclarer  pour  les  assiégeants  ;  trois  vais- 
seaux tyrrhéniens  à  cinquante  rames2  s'étaient  joints  à  la 
flotte  ;  les  vivres  affluaient  à  leur  camp  ,  et  les  Syracusains , 
découragés  de  ne  pas  voir  arriver  du  Péloponnèse  des  se- 
cours sans  lesquels  ils  se  croyaient  incapables  de  résister, 
avaient  destitué  leurs  généraux,  auxquels  ils  imputaient 
leurs  revers 3,  et  faisaient  faire  des  propositions  d'arrange- 
ment à  Nicias,  devenu  seul  chef  de  l'expédition  par  la  mort 
de  Lamachus,  tué  dans  un  des  combats  près  de  Syracuse. 

La  nouvelle  de  la  détresse  des  Syracusains,  portée  en 

1  T°P°9r-  de  Syracuse,  p.  52-64.         à  plusieurs  ranys  de  rames.  Paris, 

2  Thucyd.  VI,  io3  :  IlevTnxévTo-        ]820,  p.  2  5  et  suiv. 

poi.  Pour  ces  diverses  espèces  de  bâ-  3  En  remplacement  d'Hermocratç 

timents,  v.  le  Mém.  de  J.  Piondelet  et  de  ses  deux  collègues,  ils  nomme 
Sur  la  marine  des  anciens  el  les  navires        rent  Heraclide,  Eucléès  et  Tellias, 
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Grèce,  y  était  encore  exagérée.  On  les  représentait  comme 
complètement  investis.  Le  général  lacédémonien  Gylippe, 
en  partant  de  Leucade  avec  deux  vaisseaux  de  Lacédémone 
et  autant  de  Corinthe,  regardait  déjà  Syracuse  comme  per- 
due, et  n'avait  d'autre  espoir  que  de  sauver  l'Italie.  Mais,  en 
arrivant  chez  les  Locriens  Epizéphy riens,  il  apprit  que  l'on 
pouvait  encore  pénétrer  à  Syracuse  du  côté  des  Epipoles. 
Faisant  voil  e  aussitôt  vers  Himéra ,  il  y  arriva  après  avoir 
devancé  la  croisière  que  Nicias  avait  envoyée  à  Rhégium. 
Grâce  à  l'autorité  dont  jouissaient  à  cette  époque  les  géné- 
raux Spartiates  sur  l'esprit  des  Grecs ,  il  eut  bientôt  réuni 
une  armée  composée  de  mille  Himéréens  et  d'un  nombre 
égal  d'infanterie  légère  et  de  cavalerie  de  Sélinonte  et  des 
Sicules,  auxquels  il  joignit  ses  marins.  Pendant  ce  temps,  le 
reste  de  la  flotte  corinthienne  s'approchait.  Un  des  bâtiments 
pénétra  dans  le  port  de  Syracuse ,  comme  les  assiégés  allaient 
délibérer  sur  la  cessation  de  la  guerre.  Le  capitaine  les  dé- 
tourna de  cette  résolution  en  annonçant  l'arrivée  du  reste  de 
la  flotte  et  l'approche  de  Gylippe.  En  effet,  ce  général  ne 
tarda  pas  à  s'emparer  des  Epipoles ,  surprit  et  tua  la  garnison 
athénienne  du  fort  Labdalus ,  força  la  ligne  de  circonvallation 
des  Athéniens ,  et  établit  ses  communications  avec  la  ville.  II 
lit  signifier  par  un  héraut  aux  Athéniens  que  ,  s'ils  voulaient 
quitter  la  Sicile  dans  cinq  jours ,  en  emportant  ce  qui  leur 
appartenait,  il  était  prêt  à  traiter  avec  eux;  mais  ils  dédai- 
gnèrent ces  propositions.  Un  premier  combat  fut  à  leur 
avantage,  parce  que  Gylippe  avait  choisi  un  champ  de  ba- 
taille trop  étroit,  où  la  cavalerie  syracusaine  ne  put  se 
déployer  ;  mais  le  général  lacédémonien  prit  bientôt  sa 
revanche,  et  la  ligne  de  circonvallation,  des  Athéniens  fut 
coupée.  Douze  vaisseaux  de  Corinthe,  d'Ambracic  et  de 
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Leucade  pénétrèrent  encore  dans  le  port  de  Syracuse,  mal 
gré  les  croisière's  des  Athéniens ,  et  Gylippe  fit  de  nouvelles 
levées  en  Sicile.  Nicias,  qui  voyait  s'accroître  de  jour  en 
jour  les  forces  ennemies,  et  les  siennes  diminuer,  écrivit  à 
Athènes  pour  obtenir  des  secours  considérables.  Sa  flotte 
surtout  était  dans  un  état  de  délabrement  des  plus  fâcheux, 
par  la  nécessité  de  tenir  continuellement  la  mer,  et  surtout 
par  l'alfaiblissement  des  équipages,  résultat  de  la  désertion 
et  des  pertes  journalières  que  la  cavalerie  faisait  éprouver 
à  ceux  qui  descendaient  à  terre  pour  les  provisions.  Nicias 
terminait  sa  lettre  en  demandant  un  successeur  dans  un 
commandement  que  sa  mauvaise  santé  lui  rendait  de  plus 
en  plus  pénible.  Au  solstice  d'hiver,  Eurymédon  lui  amena 
dix  vaisseaux  et  vingt  talents  d'argent,  et  annonça  à  l'armée 
l'envoi  de  nouveaux  renforts  conduits  par  Démosthène ,  fils 
d'Alcisthène.  D'après  les  conseils  d'Hermocrate,  les  Syracu- 
sains  essayèrent  de  se  mesurer  sur  mer  avec  les  Athéniens. 
Ils  équipèrent  quatre-vingts  galères.  Un  combat  acharné  eut 
lieu  dans  le  port  même  de  Syracuse.  L'inexpérience  des 
manœuvres  leur  fit  perdre  l'avantage  ;  mais ,  pendant  que 
cette  lutte  était  engagée ,  Gylippe  1 ,  avec  les  troupes  de 
terre,  surprit  les  forts  que  les  Athéniens  avaient  construits 
à  Plemmyrium,  sur  la  pointe  qui  ferme  l'entrée  du  port,  à 
l'opposite  de  Syracuse 2.  La  prise  de  ces  forts  fut  une  perle 


1  Polyen  (1.  I,  42,  1)  rapporte  le 
stratagème  par  lequel  Gylippe  se  fit 
donner  le  commandement  absolu  de 
Syracuse,  en  faisant  croire  qu'un 
projet  qu'il  avait  communiqué  à  ses 
collègues  avait  été  révélé  par  eux  aux 
Athéniens.  Ce  fait  n'est  tiré  ni  de 
Thucydide  ni  de  Diodorc,ce  qui  con 


firme  que  Polyen  puisait  à  d'autres 
sources. 

2  Polyen  (1.  1,  4a,  2)  paraît  vou- 
loir parler  de  Plemmyrium  dans  le 
récit  assez  obscur  d'un  stratagème 
de  Gylippe  pour  s'emparer  d'une 
position  qu'il  désigne  seulement  par 
le  met  "XôÇos. 
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irréparable  pour  les  Athéniens ,  non-seulement  parce  qu'ils 
y  perdaient  la  caisse  de  l'armée  et  un  matériel  considé- 
rable ,  mais  parce  que  Syracuse  se  trouvait  ainsi  maîtresse 
de  l'entrée  du  grand  port,  dans  lequel  leurs  approvision- 
nements ne  pouvaient  plus  entrer  sans  combat.  Les  villes 
grecques  de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  qui  n'avaient  jusqu'alors 
que  faiblement  soutenu  Syracuse,  lui  envoyèrent  de  nou- 
veaux contingents  1 ,  à  l'exception  d'Agrigente  ,  qui  con- 
tinua d'observer  strictement  la  neutralité.  Les  Syracusains 
voulurent  tenter  encore  un  combat  naval,  avant  que  leurs 
adversaires  eussent  reçu  les  renforts  conduits  par  Dé- 
mostbène.  Leur  flotte  était  supérieure  en  nombre  à  celle 
des  Athéniens,  car  elle  montait  à  quatre-vingts  vaisseaux, 
tandis  que  Nicias  n'en  avait  que  soixante  et  quinze.  En 
outre ,  ils  adoptèrent ,  dans  la  construction  de  leurs  navires , 
quelques  innovations  dont  les  Corinthiens  avaient  fait 
l'essai  dans  un  de  leurs  derniers  combats  contre  les  Athé- 
niens, et  qui  devaient  être  surtout  avantageuses  dans  l'étroit 
espace  où  la  bataille  se  donnait,  et  où  l'habileté  des  Athé- 
niens pour  les  manœuvres  devenait  à  peu  près  inutile2. 
Cependant,  dans  un  premier  engagement,  pendant  lequel 
les  troupes  de  terre  attaquèrent  le  camp  athénien ,  les  succès 
furent  partagés.  Mais,  deux  jours  plus  tard,  par  le  strata- 
gème d'un  pilote  corinthien  3,  les  Syracusains  remportèrent 


1  Les  Camarinéens  envoyèrent 
cinq  cents  hoplites,  trois  cents  hom- 
mes armés  à  la  légère  et  trois  cents 
archers;  les  Géléens,  cinq  vaisseaux , 
quatre  cents  hommes  de  troupe  lé- 
gère et  deux  cents  cavaliers.  Nous 
notons  avec  soin  ces  nomhres,  don- 
nés par  Thucydide,  sur  l'exactitude 


duquel  on  peut  compter  plus  que  sur 
Diodore ,  parce  que  nous  en  tirerons 
quelques  données  pour  évaluer  la 
population  grecque  de  la  Sicile. 

2  Voir  IIP  partie,  Arts  militaires. 

3  Thucydide  nomme  ce  pilote  co- 
rinthien Ariston,  fils  de  Pyrrhichus. 
D'après  son  conseil,  les  Syracusains 
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une  victoire  complète  sur  la  Hotte  athénienne,  qui  se  réfugia, 
après  avoir  beaucoup  souffert,  derrière  la  ligne  des  bâtiments 
de  charge.  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  Démosthènc  et 
FAirymédon  amenant  soixante  et  treize  vaisseaux1,  tant  athé- 
niens qu'alliés;  cinq  mille  hoplites,  une  foule  d'archers,  de 
frondeurs,  et  de  Grecs  ou  de  barbares  armés  de  javelots. 
La  consternation  fut  grande  dans  Syracuse  ;  aussi  Démos- 
thène  voulut-il  profiter  de  cette  première  impression  de  ter- 
reur mieux  que  n'avait  fait  Nicias  à  son  arrivée,  et  terminer 
promptement  une  guerre  qui  épuisait  Athènes.  11  commença 
par  ravager  la  campagne  voisine  de  l'Anapus,  sans  rencon- 
trer de  résistance.  N'ayant  pas  réussi  à  enlever  de  force,  avee 
ses  machines  de  guerre,  le  mur  transversal  des  Syracusains, 
il  attendit  la  nuit,  dirigea  une  attaque  contre  les  Epipoles, 
et  s'empara  du  fort  Euryélus.  La  garnison  se  replia  sur  les 
hauteurs  voisines  de  Syracuse ,  où  les  troupes  de  la  ville  et 
celles  des  alliés  sicéliotes  avaient  leur  camp.  Les  Athéniens 
les  attaquèrent,  les  défirent,  et  descendirent  vers  le  mur 
transversal  des  Syracusains.  Quelques-uns  commençaient  à  le 
démolir,  tandis  que  les  autres  s'avançaient  toujours  vers  la 


établirent  le  marché  aux  vivres  sur 
les  bords  du  rivage,  en  sorte  que  les 
marins,  après  un  premier  engage- 
ment, vinrent  à  terre  prendre  leur 
nourriture,  et,  se  rembarquant  aus- 
sitôt, surprirent  les  Athéniens,  occu- 
pés à  préparer  leur  repas.  Polyen,  1.  V, 
raconte,  d'après  Thucydide,  ce  stra- 
tagème d'Ariston,  et,  dans  le  même 
livre ,  quelques  chapitres  plus  bas , 
il  attribue  à  Télésinicus  un  stratagème 
analogue ,  qui  aurait  également  été 
employé  à  Syracuse.  Polyen  rapporte 


encore  un  autre  trait  d'habileté  de 
cet  Ariston  ,  qui  n'est  pas  cité  par 
Thucydide.  Diodore  lui  attribue  le 
perfectionnement  des  trirèmes,  per- 
fectionnement dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

1  Diodore  (XIII,  n),  s'accorde  , 
avec  Thucydide  pour  le  nombre  des 
hoplites  amenés  par  Démoslhène; 
mais, dans  les  anciennes  éditions,  on 
lisait  trois  cent  dix  galères,  ce  que  Ton 
a  corrigé  en  quatre-vingts ,  à  cause 
de  la  ressemblance  entre  Tl'  et  II'. 
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ville  renversant  les  troupes  qui  étaient  sorties  à  leur  ren- 
contre en  grand  désordre.  Cependant  des  Thébains  les  ar- 
rêtèrent et  donnèrent  le  temps  aux  autres  de  se" rallier.  Les 
Athéniens ,  à  leur  tour,  furent  contraints  de  plier  ;  et  dès  lors  la 
confusion,  résultat  de  la  réunion,  sous  les  mêmes  drapeaux,  de 
peuples  divers;  l'ignorance  des  lieux,  remplis  de  précipices; 
la  clarté  douteuse  de  la  lune ,  rendirent  cette  déroute  désas- 
treuse .  Beaucoup  d'Athéniens  périrent  ;  un  plus  grand  nombre 
perdit  ses  armes  1.  Les  Syracusains  élevèrent  deux  trophées, 
et,  pour  mettre  à  profit  cette  victoire,  ils  envoyèrent  Sicanus, 
avec  quinze  vaisseaux,  àAgrigente,  qui  était  en  proie  aux 
factions.  Mais ,  lorsqu'il  y  arriva ,  les  partisans  de  Syracuse 
venaient  d'être  bannis  par  leurs  adversaires.  Pour  les  Athé- 
niens, après  leur  échec,  ils  étaient  prêts  à  lever  le  siège. 
C'était  l'avis  de  Démosthène  et  d'Eurymédon  ;  mais  Nicias 
s'y  opposa,  en  leur  représentant  que,  s'ils  quittaient  la  Si- 
cile sans  l'ordre  du  peuple ,  ils  s'exposaient  à  encourir  sa 
colère;  que,  d'ailleurs,  les  finances  des  Syracusains  étaient 
encore  plus  épuisées  que  les  leurs,  et  que  dans  la  ville  un 
parti  se  formait ,  qui ,  déjà  las  du  commandement  de  Sparte, 
ne  serait  pas  éloigné  de  traiter2.  Ces  raisons  de  Nicias,  dont 


1  Thucydide  ne  donne  pas  le 
chiffre  des  pertes  des  Athéniens;  il 
se  contente  de  dire  ovk  okiyoï.  Dio- 
dore  (XIII,  1 1  )  le  porte  à  deux  mille 
cinq  cents.  Plutarquc  dit  deux  mille. 
Ce  dernier  nous  fait  connaître  plu- 
sieurs circonstances  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  Thucydide,  avec  lequel  il 
rivalise  de  style  dans  la  description 
de  ce  combat  nocturne. 

2  II  paraît,  en  effet,  que  Syracuse 
était  alors  en  proie  à  des  troubles  in- 


térieurs qui  compromettaient  grave- 
ment son  existence.  Polyen  [Strat. 
1.  I,  43)  parle  d'un  soulèvement 
auquel  avaient  pris  part  un  grand 
nombre  d'esclaves,  et  qu'Hermocrate 
déjoua  en  attirant  le  chef  dans  un 
piège.  Privés  de  direction,  et  menacés 
par  six  mille  soldats  sous  les  ordres 
d'Hermocrate,  la  plupart  des  esclaves 
consentirent  à  rentrer  chez  leurs 
maîtres,  à  l'exception  de  trois  cents, 
qui  se  firent  jour  jusqu'au  camp  des 
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on  connaissait  les  intelligences  clans  la  ville,  persuadèrent 
ses  collègues,  ou  du  moins  les  firent  hésiter,  On  ne  put  rien 
résoudre.  Cependant,  à  l'entrée  de  l'été,  le  terrain  maréca 
genx  où  les  Athéniens  étaient  campés  fit  naître  dans  l'armée 
un  grand  nombre  de  maladies,  et  le  découragement  devint 
si  général  que,  Nicias  cessant  de  résister,  le  départ  fut  dé- 
cidé. Mais  au  moment  de  l'embarquement,  une  éclipse  de 
lune  vint  jeter  le  trouble  parmi  les  Athéniens  (le  27  août 
k  1  3  av.  J.  C.  a  i  o  heures  et  demie  du  soir).  Nicias,  enclin 
lui-même  à  la  superstition,  ordonna  de  séjourner  encore 
trois  fois  neuf  jours1.  Pendant  ce  temps,  les  Syracusains, 
dont  la  confiance  s'augmentait  du  découragement  de  leurs 
ennemis,  les  harcelèrent  presque  journellement;  les  enfants 
mêmes  venaient  sur  des  barques  les  provoquer.  Un  engage 


Athéniens.  Ni  Thucydide  ni  Diodore 
ne  parlent  de  cette  circonstance,  qui 
cependant  était  grave.  Polyen  nomme 
le  chef  de  cette  révolte  Sosistratu's. 
Il  cite  aussi  un  des  hipparques  alors 
en  charge  nommé  Daïmachus. 

1  Diodore  dit  rpe7s  r\[t.épats.  On 
pourrait  croire  qu'il  y  a  omission  d'un 
mot  par  le  fait  des  copistes,  car  Thu- 
cydide dit  rph  êvvéa  r}{tépaç.  —  Plu- 
tarque  entre,  à  l'occasion  de  ce  délai , 
dans  des  détails  intéressants  sur  les 
préjugés  qui  s'opposaient  à  ce  que  les 
philosophes  exposassent  publique- 
ment les  causes  des  éclipses.  Il  blâme 
la  longueur  du  délai  ordonné  par  Ni- 
cias, qui,  même  d'après  les  rites  re- 
ligieux, aurait  dû  n'être  que  de  trois 
jours.  C'est  peut-être  la  connaissance 
de  cet  usage  qui  a  induit  Diodore  en 
erreur,  et  lui  fait  dire  t«$  eidi&fxévas 


rpeïs  rifxépas.  M.  Letronne  [Journal 
des  Savants,  juillet  i838),  dans  un 
article  sur  les  opinions  populaires  et 
scientifiques  des  anciens  sur  les  éclipses, 
n'a  pas  manqué  de  citer  ce  funeste 
exemple  des  préjugés  à  l'occasion  de 
cette  éclipse  du  27  août  4i3.  (Voir 
la  chronologie  des  éclipses  dans  l'An 
de  vérifier  les  dates.)  — Polybe  (1.  IX, 
5,19)  blâme  avec  raison  cette  faute 
de  Nicias;  mais  il  n'en  rapporte  pas 
exactement  les  circonstances,  car  il 
attribue  à  l'éclipsé  le  retard  d'un  jour 
dans  la  retraite  des  Athéniens  après 
leur  dernière  défaite,  ce  qui  eut  lieu 
par  un  stratagème,  d'Hermocrale. 
Mais  ici  les  généraux  athéniens  n'é- 
taient pas  encore  unanimes  sur  l'ur- 
gence de  lever  le  siège,  et  peut-être 
Nicias  ne  cherchait-il  qu'un  prétexte 
pour  retenir  l'armée. 
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ment  commencé  ainsi,  devint  l'occasion  d'une  affaire  gé- 
nérale, dans  laquelle  la  flotte  athénienne  eut  le  dessous,  et 
Eurymédon  périt  dans  Ja  baie  de  Dascon,  avec  la  division 
qu'il  commandait.  Sûrs  désormais  de  leur  supériorité,  les 
Syracusains  fermèrent  l'entrée  du  port  pour  y  anéantir  en- 
tièrement la  flotte  d'Athènes.  Elle  se  montait  encore  à  cent 
dix  vaisseaux ,  que  Nicias  fit  réparer  et  armer  pour  s'ouvrir 
de  force  un  passage.  Le  combat  fut  sanglant  et  opiniâtre, 
tel  qu'il  devait  être  dans  un  espace  si  resserré,  et  surtout 
dans  une  circonstance  si  décisive.  Les  Athéniens,  malgré 
leurs  efforts ,  ne  parvinrent  pas  à  forcer  la  ligne  ennemie , 
et  furent  rejetés,  avec  des  pertes  énormes,  sur  le  rivage  où 
ils  avaient  dressé  leur  camp ,  et  où  le  reste  des  troupes  qu'ils 
n'avaient  pu  embarquer  attendait,  dans  la  plus  vive  anxiété, 
l'issue  du  combat.  Les  généraux  Nicias  et  Démosthène , 
voyant  qu'il  restait  encore  aux  Athéniens  une  soixantaine 
de  vaisseaux,  tandis  que  les  Syracusains  n'en  avaient  que 
cinquante  en  état  de  tenir  la  mer,  voulaient  faire  une  der- 
nière tentative ,  le  lendemain  au  point  du  jour  ;  mais  ils  ne 
purent  décider  les  marins  à  se  rembarquer.  Force  fut  donc 
de  se  résoudre  à  se  retirer,  par  terre,  vers  quelqu'une  des 
villes  alliées  siciliennes.  Hermocrate,  instruit  par  ses  émis- 
saires de  cette  résolution ,  et  pensant  qu'on  ne  pourrait  faire 
sortir  à  leur  poursuite  les  troupes  syracusaines,  qui,  dans  l'i- 
vresse de  leur  victoire  navale,  célébraient  ce  jour-là  une  fête 
d'Hercule ,  fit  donner  à  Nicias  de  faux  avis  que  des  embus- 
cades avaient  été  dressées  sur  la  route  1.  Trompés  par  ce 
stratagème,  les  généraux  athéniens,  au  lieu  de  partir  la  nuit 


1  Ce  stratagème  d'Herniocrate  est 
rapporté  par  Thucydide,  VII,  73. — 
Diodorc,  XIII,  18.  —  Plutarcme,  Ni- 


cias, S  36.  —  Polyen ,  Stratdg.  1,43, 
2.  ■ —  Frontin ,  II ,  9. 
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même  qui  suivit  leur  défaite,  attendirent  deux  jours  pour 
organiser  la  retraite,  et  par  là  tombèrent  dans  le  danger 
qu'ils  avaient  voulu  éviter  ;  car  les  généraux  de  Syracuse 
avaient  mis  le  temps  à  profit.  Gy lippe  et  les  alliés  étaient 
sortis ,  et  s'étaient  emparés  de  tous  les  passages.  Thucydide 
a  tracé  avec  les  couleurs  les  plus  vives  le  tableau  du  départ 
de  cette  armée ,  naguère  si  puissante ,  et  qui  montait  encore 
à  quarante  mille  hommes ,  mais  dans  un  état  de  dénûment 
et  de  désespoir  qui  ne  présageait  que  trop  son  prochain 
anéantissement.  Gylippe,  avec  une  tactique  cruelle,  faisait 
harceler,  à  coups  de  dards  et  de  flèches,  dans  les  défilés 
où  ils  étaient  engagés,  ces  hommes  épuisés  de  fatigue  et  de 
faim,  qui  tombaient  sans  pouvoir  se  défendre.  Le  corps  d'ar- 
mée de  Démosthène ,  qui  formait  l'arrière  garde ,  fut  enve- 
loppé ,  et ,  après  avoir  résisté  tout  un  jour,  mit  bas  les  armes , 
au  nombre  de  six  mille  hommes.  Nicias ,  atteint  le  lendemain , 
et  informé  de  la  soumission  d'une  partie  de  l'armée  ,  fut 
obligé  de  céder  à  son  tour,  après  une  lutte  désespérée  sur 
les  bords  du  fleuve  Asinarus1.  D'abord,  il  avait  demandé 
à  traiter  en. Rengageant,  au  nom  d'Athènes,  si  l'on  voulait 
laisser  partir  ses  troupes,  à  payer  les  frais  de  la  guerre  et  à 
donner  en  otage  un  homme  par  talent.  Mais  les  vainqueurs 
n'admirent  aucune  condition,  et  Nicias  se  rendit  à  discré- 

1  Pausanias  [Achaïe,  ch.  xvi)  nous  ennemis.  Thucydide  (liv.  Vil,  83) 

a  conservé  le  nom  de  Callîstrate,  parle,  en  effet,  de  trois  cents  hommes 

fils  d'Empédus,  qui  commandait  en  qui  s'ouvrirent  un  passage  la  nuit  qui 

cette  circonstance  la  cavalerie  athé-  précéda  la  reddition  de  Nicias.  Voyez 

nienne,  et  parvint  à  se  faire  jour  jus-  aussi  le  discours  de  Lysias  pour  Po- 

quà  Catane.  Après  y  avoir  mis  son  lystrate.  Le  fils  de  ce  Polystrate, 

monde  en  sûreté ,  il  revint  seul  à  Sy-  chevalier  athénien ,  après  la  retraite 

racuse  se  jeter  sur  ceux  qui  pillaient  à  Catane,  fit  sur  les  ennemis  un  bu- 

le  camp  &s  Athéniens,  et  périt  glo-  tin  dont  la  dîme  s'élevait  à  trente 

rieusement  après  avoir  tué  plusieurs  mines. 

i3 
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tion  au  général  lacédémonicn ,  en  demandant  seulement  qu'il 
arrêtât  le  carnage  et  que  les  prisonniers  fussent  traités  hu 
mainement.  Mais  les  Syracusains  ternirent  l'honneur  de  la 
victoire  par  la  manière  dont  ils  en  usèrent.  Une  assemblée 
générale  des  Syracusains  et  de  leurs  alliés  ayant  été  convo- 
quée, un  décret  fut  rendu,  d'après  lequel  une  fête  annuelle 
était  instituée  le  26  du  mois  carnéen,  en  mémoire  du  jour 
où  les  Athéniens  avaient  été  vaincus  sur  le  fleuve  Asinarus; 
les  domestiques  des  Athéniens  et  leurs  alliés  devaient  être 
vendus  comme  esclaves;  pour  eux,  ils  seraient  enfermés  dans 
les  carrières ,  et  leurs  deux  généraux  mis  à  mort1.  Gylippe, 
auquel  ils  s'étaient  rendus ,  les  réclama  vainement ,  dit-on ,  en 
protestant  contre  ce  décret  :  ils  périrent.  Démosthène  avait 
encouru,  par  sa  conduite  à  Pylos,  la  haine  des  Lacédémo- 
niens  ;  mais ,  quant  à  Nicias ,  la  modération  dont  il  avait  fait 
preuve  en  toute  circonstance  le  rendait  digne  d'un  meilleur 
sort.  Selon  Thucydide,  ceux  des  Syracusains  qui  avaient  eu 
des  rapports  secrets  avec  lui  pendant  le  siège,  poussèrent  à 


1  Plutarque  (/Vicms,§39)  dit  que  ce 
fut  un  démagogue  nommé  Euryclès 
qui  proposa  le  décret  adopté  par  les 
Syracusains,  et  dont  il  nous  fait  con- 
naître les  dispositions  principales. 
Diodore l'attribue  à  Dioclès,  le  même, 
sans  doute ,  qui  donna,  peu  de  temps 
après ,  des  lois  à  Syracuse.  Ces  deux 
historiens  s'accordent  à  dire  qu'Her- 
mocrate  essaya  d'inspirer  aux  Syra- 
cusains plus  de  modération.  Diodore 
met  aussi  dans  la  bouche  d'un  per- 
sonnage nommé  Nicolas,  qui  avait, 
dit-il,  perdu  deux  fils  dans  cette 
guerre,  un  long  discours  en  faveur 
des  généraux  athéniens.  Ce  morceau, 


qui  s'écarte  du  plan  de  concision  que 
Diodore  s'était  tracé,  est  empreint 
du  ton  déclamatoire  des  écoles  de 
rhéteurs.  Il  est  suivi  d'une  réfutation 
de  Gylippe,  qui  n'est  rien  moins  que 
laconique,  et  pèche  contre  l'histoire; 
car,  selon  Thucydide  et  Plutarque  , 
Gylippe  réclama  les  généraux  athé- 
niens, qu'il  désirait  amener  dans  le 
Péloponnèse.  Selon  Timée,  les  gé- 
néraux athéniens  n'auraient  pas  été 
exécutés,  comme  le  prétendait  Philis- 
tus;  mais  Hermocrate  les  ayant  fait 
prévenir,  dans  leur  prison,  des  réso- 
lutions de  l'assemblée,  ils fe  donnè- 
rent eux-mêmes  la  mort. 
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sa  mort,  de  crainte  qu'il  ne  révélât  leur  forfaiture;  exemple 
trop  souvent  répété  des  crimes  inspirés  par  la  peur.  Les 
Athéniens  et  les  Sicéliotes ,  entassés ,  au  nombre  de  plus  de 
sept  mille ,  dans  les  carrières ,  où  ils  étaient  exposés  à  l'ardeur 
du  soleil  et  à  la  rigueur  des  nuits1,  réduits  à  un  cotyle  d'eau 
et  deux  cotyles  de  blé2  par  jour,  languirent  pendant  plus  de 
huit  mois  à  côté  des  cadavres  de  ceux  qui  succombaient 
tous  les  jours  à  leurs  blessures,  aux  privations,  et  à  l'infec- 
tion de  cette  affreuse  prison.  Ceux  qui  avaient  été  confon- 
dus parmi  les  valets  et  vendus,  après  qu'on  leur  eut  im- 
primé sur  le  front ,  avec  un  fer  chaud  ,  la  marque  d'un 
cheval,  symbole  de  Syracuse,  furent  moins  à  plaindre  :  la 
culture  de  leur  esprit ,  appréciée  par  leurs  maîtres,  adoucit 
leur  esclavage ,  ou  même  leur  obtint  la  liberté 3. 

Le  triomphe  des  Syracusains  contre  l'invasion  étrangère 
est  une  de  ces  époques  mémorables  dans  l'histoire  d'un 
peuple,  qui  marque  ordinairement  pour  lui  une  ère  nou- 
velle de  grandeur  et  de  prospérité.  Le  nom  de  Syracuse, 
qui  venait  de  triompher  d'une  manière  si  terrible  de  la 
plus  glorieuse  république ,  grandit  dans  l'opinion  des  Grecs. 
A  peine  délivrés  des  attaques  des  Athéniens,  les  Syracu- 
sains et  les  Sélinontins  prirent  à  leur  tour  l'offensive ,  et  en- 
voyèrent trente  vaisseaux ,  sous  les  ordres  d'Hermocrate  et 


1  Les  carrières  de  Syracuse  sont  à 
ciel  découvert. 

2  Diodore  (XIII,  19)  a  remplacé 
les  deux  cotyles  de  Thucydide  par 
deux  chœnix ,  te  qui  n  est  pas  du  tout 
synonyme;  car  le  chœnix  contenait 
quatre  cotyles,  et  était  la  ration  ordi- 
naire d'un  homme.  (Vqy.  Hesychius, 
Athénée,  1.  III;  et  l'Economie  poli- 


tique des  Athéniens,  ch.  xv).  Ainsi, 
les  Syracusains  ne  donnaient  à  leurs 
prisonniers  que  la  demi-ration. 

3  L'incertitude  où  Ton  resta  long- 
temps à  Athènes  sur  le  sort  de  tous 
ceux  qui  avaient  fait  partie  de  cette 
expédition ,  fit  passer  en  proverbe  ce 
mot  :  H  tiBvy\xzv ,  fj  ètêdaHSi  ypâ[i- 
fzara.  (Voyez,  Zénob.  IV,  17.) 

i3. 
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d'autres  officiers  distingués,  se  joindre,  contre  Athènes,  â 
la  flotte  de  leurs  alliés,  et  ils  se  signalèrent  en  plusieurs 
rencontres1.  En  même  temps,  Syracuse  se  décorait  de  nou- 
veaux édifices ,  fruit  de  la  vente  des  prisonniers  et  du  butin2, 
et ,  ce  qui  est  plus  important  dans  son  histoire ,  elle  se  don- 
nait une  constitution  qui  servit  de  modèle  à  la  plupart  des 
démocraties  siciliennes.  Cependant,  il  ne  faut  pas  nous  lais- 
ser trop  éblouir  par  cet  éclat  ;  car,  dans  peu  d'années ,  cette 
république  si  fière  va  se  soumettre  à  un  despote.  Elle  ne 
pourra  pas  défendre  les  villes  de  la  Sicile  contre  une  inva- 
sion de  barbares.  Dominée  par  un  tyran  méprisable  et  des 
mercenaires  ,  elle  ne  sera  délivrée  que  par  un  secours 
étranger.  Comment  les  forces  de  Syracuse  étaient- elles  si 
promptement  tombées?  Ne  serait-ce  pas  que  ces  forces 
n'ont  jamais  été  bien  réelles?  Nous  avons  vu  qu'au  moment 
où  les  Athéniens  portèrent  la  guerre  en  Sicile,  Syracuse 
était  regardée  comme  une  ville  aussi  considérable  qu'A- 
thènes. Cependant,  cette  dernière,  que  l'on  s'attendait,  au 
dire  de  Thucydide ,  à  voir  succomber ,  dès  la  première  année , 
aux  attaques  de  Lacédémone,  soutint  pendant  plus  de  vingt 
ans  une  lutte  incessante  contre  une  partie  de  la  Grèce  coa- 
lisée ,  tandis  que  Syracuse ,  dès  la  première  année  du  siège  , 
fut  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Une  partie  des  citoyens  entra 
en  pourparlers  secrets  avec  jes  généraux  athéniens ,  et  la 
majorité  de  la  population  était  toute  prête  à  traiter  avec 
eux,  quand  il  leur  arriva  de  Lacédémone  un  bâton  et  un  man- 
teau, comme  il  disaient,  en  se  moquant,  après  la  victoire; 

1  Thuc.  VIII,  26.  —  Xénophon,  Delphes.  Pausan.  Phoc.  chap.  1 1.  ITo- 
Hellen.  1 ,  1 .  Ttèaïaiœv  èè  rœv  sv  Spâxri  xctt  J,vpctxov- 

2  Les  Syracusains  construisirent  aiù)v,  lœv  fiév  èonv  6  &rjaavpo$  duo 
aussi ,  à  cette  occasion ,  un  trésor  à  tov  c?ttj«S  tov  pteya'Xou  -nrahfiaTOf. 
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mais  sans  ce  bâton  et  ce  manteau  du  général  lacédémonien , 
sous  lequel  vinrent  aussitôt  se  ranger  avec  confiance  et  do- 
cilité les  auxiliaires  sicéliotes  et  italiens,  et  qui  sut  imposer 
quelque  discipline  aux  troupes  urbaines,  toujours  prêtes  à 
révoquer  leurs  généraux ,  il  est  probable  que  Syracuse  eût 
reconnu  ïa  suprématie  d'Athènes  et  joint  ses  vaisseaux  à  ceux 
de  Corcyre  et  des  autres  Doriens  qui  lui  obéissaient  déjà. 
A  l'exception  d'Hermocrate ,  qui  se  montra  homme  supérieur, 
et  qu'elle  bannit  peu  de  temps  après  la  victoire ,  qui  voyons- 
nous  figurer  dans  cette  guerre?  Toujours  Gylippe  et  un 
amiral  corinthien.  C'est  par  des  Thébains  que  les  Athéniens 
conduits  par  Démosthène  sont  arrêtés  dans  leur  impétueuse 
ttaque  contre  les  Epipoles;  et,  malgré  tous  ces  secours,  lésa 
finances  de  Syracuse  sont  tellement  épuisées  dès  la  seconde 
année  du  siège ,  que  Nicias  reprend  confiance ,  dans  la  con- 
viction que  si  les  Athéniens  peuvent  seulement  se  maintenir 
quelques  mois  encore  devant  Syracuse,  cette  ville  ne  pourra 
plus  se  soutenir  ni  payer  ses  troupes  mercenaires.  C'est  qu'il 
y  a  toujours,  entre  un  peuple  autochthone  et  une  colonie, 
la  même  différence  qu'entre  un  arbre  venu  spontanément , 
dont  les  rejetons  vigoureux  remplacent  aussitôt  la  tige 
abattue ,  et  l'arbre  exotique ,  qui  peut  se  couvrir  de  fleurs 
et  de  fruits  sans  étendre  dans  un  sol  nouveau  de  profondes 
et  solides  racines.  La  puissante  Carthage  en  offre  un  exemple 
plus  frappant  encore  que  Syracuse.  Elle  étendait  au  loin 
ses  bras  menaçants,  mais  Agathocle,  en  la  serrant  de  près, 
la  fit  chanceler,  et  Scipion  la  renversa.  Les  colonies  grecques 
de  la  Sicile  ont  jeté  le  plus  vif  éclat  par  la  prospérité  com- 
merciale, par  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  qui  en  dé- 
coulèrent, et  même  par  une  grande  puissance  militaire. 
Mais  il  nous  semble  que  le  moment  où  cette  puissance  fut 
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le  mieux  constituée  est  celui  du  règne  de  Gélon.  Ce  prince, 
après  sa  victoire  sur  les  Carthaginois,  sut,  en  habile  poli- 
tique, se  contenter  de  régner  à  Syracuse,  et  de  conserver 
le  commandement  sur  les  autres  villes  grecques  ou  sicules , 
établissant  ainsi  une  sorte  de  lien  fédéra tif  qui  a  toujours 
donné  tant  de  force  aux  états  grecs  qui  ont  su  momentané- 
ment l'établir.  Mais ,  après  la  chute  de  sa  dynastie ,  les  ré- 
publiques de  Syracuse  et  d'Agrigente  voulurent  soumettre 
les  Sicules;  elles  leur  firent  la  guerre,  prirent  et  rasèrent 
jusqu'à  leur  antique  métropole  Trinacrie,  et  alors  elles  crurent 
avoir  effacé  cette  nation.  Mais,  l'eussent-elles  détruite ,  elles 
n'auraient  pas  pu  remplacer  cette  population  des  montagnes, 
qui  vit  de  peu  et  qu'il  est  si  difficile  à  des  étrangers  d'expul- 
ser. Aussi  les  Grecs  n'avaient  pas  détruit  les  Sicules.  Les  Sy- 
racusains  purent  s'en  apercevoir ,  car  ce  furent  ces  Sicules 
qui  fournirent  aux  Athéniens  les  secours  les  plus  efficaces; 
et  quand  les  Sélinontins  voulurent  envoyer  des  renforts  à 
Syracuse,  ils  apprirent  à  leurs  dépens  qu'on  ne  traversait 
pas  malgré  eux  le  territoire  des  Sicules  K  Les  villes  grecques 
restaient  donc  semées  en  Sicile  comme  des  îles,  avec  une 
population  très-considérable  dans  leurs  enceintes,  popula- 
tion qui  faisait  leur  orgueil  en  temps  de  paix ,  mais  qui  de- 
venait en  cas  d'invasion  un  embarras  plus  qu'une  sécurité  ; 
car  aucune  de  ces  villes  ne  pouvait  soutenir  un  long  blocus , 
comme  nous  le  verrons  à  l'occasion  des  sièges  d'Himéra,  de 
Sélinonte  et  d'Agrigente  par  les  Carthaginois,  et  comme 
nous  venons  déjà  de  le  voir  dans  le  siège  de  Syracuse  par 
les  Athéniens,  où  l'on  regardait  en  effet  Syracuse  comme 


1  Un  peu  plus  tard,  en  409,  les 
Sicules  et  les  Sicaniens  fournirent 
vingt  mille  auxiliaires  aux  Carthagi- 


nois, ce  qui  suppose  une  population 
très-considérable. 
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perdue ,  si  les  assiégeants  avaient  pu  compléter  le  mur  de 
circonvallation.  A  ces  causes  de  faiblesse,  résultat  de  la  dis- 
proportion entre  la  population  de  Syracuse  et  celle  du  reste 
de  son  territoire,  il  faut  joindre  les  défauts  de  sa  constitu- 
tion. Nous  avons  signalé  les  troubles  civils  qui  suivirent 
l'expulsion  de  Thrasybule  et  l'établissement  du  pétalisme. 
Pendant  le  siège,  l'inconstance  populaire  se  montra  dans 
les  changements  fréquents  des  généraux.  Après  la  victoire 
le  peuple  suivit  les  conseils  passionnés  des  démagogues,  de 
préférence  à  ceux  des  hommes  sages,  tels  que  Gylippe  et 
Hermocrate.  Le  besoin  d'une  réforme  des  lois  se  faisait 
sentir.  Les  Syracusains  confièrent  ce  soin  à  une  commission 
composée  d'hommes  qui  jouissaient  de  leur  confiance,  et 
parmi  lesquels  Dioclès  était  le  plus  célèbre ,  en  sorte  que 
la  législation  à  laquelle  il  concourut  porta  dans  la  suite 
son  nom.  Elle  servit  de  modèle  à  la  plupart  des  villes  do- 
riennes  de  Sicile,  et  se  maintint  jusqu'à  la  conquête  ro- 
maine l.  Dans  cette  constitution,  plus  démocratique  encore 
que  la  précédente ,  la  plupart  des  fonctions ,  au  lieu  d'être 
électives,  furent  données  au  sort,  moyen  auquel  on  eut  re- 
cours plus  d'une  fois  dans  les  républiques  anciennes,  pour 
couper  court  aux  intrigues  des  ambitieux2,  au  risque  de 
tomber  entre  des  mains  incapables. 

Au  combat  naval  de  Gyzique,  gagné  vers  ce  temps  par  les  ' 
Athéniens3,  les  Syracusains ,  pour  ne  pas  laisser  tomber  leurs 

1  Nous  reviendrons  avec  plus  de  rête  à  la  21e  année  de  la  guerre  du 
détails  sur  cette  constitution  dans  le  Péloponnèse,  lu  1  avant  J.  C.  Xéno- 
chapitre sur  la  législation.  phon ,  dans  ses  Helléniques,  reprend 

2  Aristot.  Polit,  i.  VI  (4),  12.  le  récit  à  ce  point,  et  nous  donne 

3  Diod.  XIII,  4o.  —  Xénophon,  quelques  détails  sur  le  rôle  des 
Hellen.  I,  1.  —  Nous  perdons  ici  troupes  syracusaines  auxiliaires  des 
notre  meilleur  guide.  Thucydide  s'ar-  Lacédémoniens;  mais  il  s'occupe  fort 
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vaisseaux  aux  mains  des  Athéniens,  furent  obligés  de  les 
brûler.  Mais  Pharnabaze  leur  fournit  le  moyen  d'en  cons- 
truire de  nouveaux  à  Antandros ,  et  plusieurs  villes  auxquelles 
ils  avaient  rendu  des  services  leur  offrirent  le  droit  de  cité. 
Cependant,  les  amiraux  furent  destitués  et  même  bannis. 
Dioclès  ayant  saisi  avec  empressement  la  première  occasion 
de  retirer  le  commandement  des  mains  d'Hermocrate ,  qui 
avait  toujours  été  l'un  des  chefs  de  l'aristocratie  et  que  la 
confiance  des  troupes  rendait  redoutable,  Hermocrate  remit 
sans  résistance  le  commandement  à  Myscon,  à  Démarque  et 
à  Potamis,  et  se  rendit  à  Lacédémone  et  de  là  près  de  Phar- 
nabaze. Il  reçut  de  ce  satrape  des  sommes  considérables,  au 
moyen  desquelles  nous  le  verrons  bientôt  reparaître  sur  la 
scène  politique  en  Sicile.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  long- 
temps les  troupes  siciliennes  dans  les  diverses  opérations  où 
elles  se  trouvèrent  engagées.  II. suffit  de  dire  qu'elles  se  firent 
remarquer  par  leur  courageuse  conduite.  Mais  leur  patrie  les 
rappela  dans  son  sein ,  car  elle  était  engagée  dans  une  lutte 
plus  formidable  que  celle  dont  elle  venait  de  sortir,  puisque 
cette  fois  c'était  contre  des  barbares  que  les  Grecs  avaient 
à  défendre  leur  indépendance, 

S  XXXV.  GUERRE  DES  CARTHAGINOIS.  (410  AVANT  J.  C.) 

Les  Egestains,  qui  avaient  attiré  les  Athéniens  en  Sicile, 
craignant,  après  la  défaite  de  ceux-ci  de  voir  les  Syracusains 
se  joindre  contre  eux  aux  Sélinontins,  s'empressèrent  de 
renoncer  au  territoire  qui  avait  fait  l'objet  de  la  contes- 


peu  de  ce  qui  se  passait,  à  îa  même 
époque,  en  Sicile.  Théopompe ,  Phi- 
listùs,  Ephore  et  Timée  ne  nous  étant 


pas  parvenus,  Diodore  est  à  peu  près 
notre  unique  source  pour  la  période 
où  nous  entrons. 
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tation.  Mais  les  Sélinontins ,  non  contents  de  s'en  emparer, 
ravagèrent  encore  les  terres  adjacentes  qui  appartenaient 
aux  Egestains.  Ceux-ci  implorèrent  le  secours  de  Carthage, 
à  laquelle  ils  offrirent  leur  ville.  A  la  réception  de  cette  am- 
bassade, le  sénat  de  Carthage  fut  dans  une  grande  per- 
plexité; car  il  lui  en  coûtait  de  manquer  une  occasion  si 
favorable ,  et ,  d'un  autre  côté ,  il  redoutait  la  puissance  de 
Syracuse,  qui  venait  de  triompher  des  Athéniens.  Enfin,  les 
Carthaginois  se  décidèrent  à  promettre  leur  protection  aux 
Egestains,  et  à  soutenir,  s'il  le  fallait  une  guerre  pour  eux. 
Ils  nommèrent  général  Annibal,  alors  revêtu  de  la  royauté. 
C'était  le  petit-fils  de  cet  Hamilcar  qui  avait  combattu  contre 
Gélon  et  perdu  la  vie  à  Himéra.  Son  père,  Gescon,  banni 
à  la  suite  de  cette  défaite,  avait  passé  sa  vie  à  Sélinonte. 
Annibal,  qui  détestait  les  Grecs,  désirait  à  la  fois  réparer 
l'honneur  de  sa  famille  et  se  rendre  utile  à  son  pays.  Mais, 
pour  assurer  son  succès  par  une  conduite  politique,  il  com- 
mença par  envoyer  à  Syracuse,  de  concert  avec  les  Egestains, 
des  députés  chargés  de  dénoncer  l'usurpation  des  Sélinontins 
et  de  prier  les  Syracusains  d'être  les  arbitres  de  cette  con- 
testation. Par  cette  démarche,  il  se  donnait  une  apparence 
de  justice,  et  en  même  temps,  comme  il  prévoyait  que  les 
Sélinontins  ne  se  soumettraient  pas  à  un  jugement ,  il  espé- 
rait les  priver  ainsi  de  l'appui  de  Syracuse.  En  effet,  les  dé- 
putés de  Sélinonte ,  après  de  grandes  récriminations  contre 
ceux  d'Egeste,  refusèrent  d'obtempérer  à  un  arbitrage,  et 
Syracuse  résolut  d'observer  la  neutralité,  et  de  conserver 
son  alliance  avec  Sélinonte,  tout  en  restant  en  paix  avec 
Carthage.  Cette  ville  envoya  aux  Egestains  cinq  mille  Li- 
byens et  huit  cents  Campaniens ,  qui  avaient  été  au  service 
des  Athéniens  dans  la  guerre  contre  Syracuse  et  auxquels 
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ils  donnèrent  des  chevaux  et  une  forte  paye.  Les  Sélinontins, 
fiers  de  leur  richesse  et  de  leur  population,  dédaignaient 
leurs  adversaires  au  point  de  ravager  leur  territoire  sans 
aucune  précaution.  Les  généraux  des  Egestains  fondirent 
sur  eux  à  l'improviste,  avec  les  Carthaginois  et  les  Gampa- 
niens,  leur  tuèrent  un  millier  d'hommes,  et  enlevèrent  tout 
le  butin.  Après  cette  affaire,  les  Sélinontins  envoyèrent 
aussitôt  des  ambassadeurs  à  Syracuse,  et  les  Egestains  à 
Carthage,  pour  obtenir  de  part  et  d'autre  des  secours.  Les 
uns  et  les  autres  les  promirent,  et  la  guerre  punique  fut 
ainsi  engagée.  Les  Carthaginois ,  prévoyant  quelle  en  serait 
la  gravité,  donnèrent  plein  pouvoir  à  Annibal  pour  les  pré- 
paratifs. Il  consacra  cet  été  et  l'hiver  suivant  à  lever  des 
troupes  en  Espagne,  enrôla  un  grand  nombre  de  citoyens 
de  Carthage,  et  parcourut  la  Libye  pour  choisir  dans  chaque 
ville  les  meilleurs  soldats  et  équiper  les  vaisseaux  qui 
devaient,  à  l'ouverture  du  printemps,  transporter  ces  forces 
en  Sicile. 

S  XXXVI.  DESTRUCTION  DE  SÉLINONTE. 

La  liB  année  de  la  xcoe  olympiade  (lioy  av.  J.  G),  la  flotte 
carthaginoise,  forte  de  soixante  vaisseaux  longs  et  d'en- 
viron quinze  cents  bâtiments  de  transport  chargés  d'armes 
et  de  machines  de  guerre,  vînt  aborder  au  cap  Lilybée,  qui 
fait  face  à  l'Afrique.  Quelques  cavaliers  sélinontins  cou- 
rurent annoncer  cette  nouvelle  à  leurs  concitoyens,  qui 
envoyèrent  aussitôt  à  Syracuse  pour  solliciter  des  secours. 

L'armée  dWnnibal  montait,  selon  ÉphoreJ,  à  deux  cent 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux.  Mais  on  re- 
connaît dans  ces  nombres  son  exagération  habituelle.  Timée2 

1  Ephore,  frag.  128,  éd.  Didot.  — -  2  Timée,  trag.  108. 
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ne  la  fait  monter  qu'à  un  peu  plus  de  cent  mille  hommes , 
et  en  cela  il  s'accorde  avec  Xénophon1,  dont  les  paroles  ont, 
non-seulement  l'autorité  d'un  contemporain ,  mais  celle  d'un 
homme  de  jugement.  Le  général  carthaginois,  après  avoir 
tiré  ses  vaisseaux  à  terre  dans  legolfedeMotya,  à  l'opposé  de 
Syracuse,  pour  montrer  à  cette  ville  qu'il  ne  pensait  pas  à 
l'attaquer  avec  sa  flotte ,  marcha  d'abord  vers  le  puits  nommé 
Lilybée ,  où  dans  la  suite  s'éleva  la  ville  de  ce  nom;  et,  réuni 
aux  Egestains,  il  prit  d'assaut  Emporium,  situé  sur  le  fleuve 
Mazara ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Sélinonte.  Il  dressa  six 
tours  énormes  en  face  des  murs  de  cette  ville  et  les  fit  battre 
par  des  béliers  de  fer,  tandis  que  les  archers  et  les  frondeurs 
écartaient  les  défenseurs  des  remparts.  Les  Sélinontins,  qui, 
dans  la  guerre  contre  Gélon ,  avaient  seuls  ,  entre  les  Grecs 
siciliens ,  pris  parti  pour  les  Carthaginois ,  étaient  loin  de 
s'attendre  â  cette  attaque  de  la  part  de  leurs  anciens  alliés, 
et  ils  n'avaient  aucune  habitude  des  sièges.  Cependant ,  ils 
résistaient  de  tous  leurs  moyens  dans  l'espoir  d'un  prompt 
secours.  Les  femmes,  les  vieillards  encourageaient  les  com- 
battants. Mais  les  remparts,  depuis  longtemps  négligés, 
cédèrent  sous  les  coups  des  machines.  Les  Campaniens  pé- 
nétrèrent par  la  brèche  dans  l'intérieur.  Un  combat  désespéré 
s'engagea  dans  les  rues  étroites  de  la  ville.  Les  assaillants,  ac- 
cablés sous  une  grêle  de  pierres  et  de  tuiles,  furent  contraints 
de  se  retirer.  Les  Sélinontins  profitèrent  de  la  nuit  pour 
envoyer  des  cavaliers  déterminés  presser  les  secours  des 
villes  grecques.  Les  contingents  d'Agrigente  et  de  Géla 
étaient  prêts,  mais  ils  attendaient  les  Syracusains.  Ceux-ci, 
engagés  dans  une  guerre  contré  les  Chalcidiens,  s'étaient 
empressés  de  conclure  un  armistice;  mais,  dans  la  confiance 

1  Xénophon,  Hellen.  I,  27. 
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que  Sélinonte  pouvait  soutenir  un  siège,  et  ne  serait  pas 
enlevée  d'assaut ,  ils  prenaient  le  temps  de  réunir  les  troupes 
des  campagnes  et  de  rassembler  un  matériel  considérable. 
Cependant,  le  siège  de  Sélinonte  durait  depuis  neuf  jours, 
avec  des  efforts  inouïs  des  deux  côtés,  lorsqu'à  la  vue  des 
soldats  ibères,  qui  s'étaient  emparés  d'une  partie  du  mur, 
les  femmes  poussèrent  des  cris  qui  jetèrent  l'alarme  parmi 
les  défenseurs,  et  leur  firent  abandonner  le  rempart.  Le 
combat  se  prolongea  quelques  temps  dans  la  ville.  Les  guer- 
riers sélinontins  s'étaient  ralliés  dans  l'Agora,  mais  ils  furent 
accablés  par  le  nombre  et  massacrés  jusqu'au  dernier.  Ni 
l'âge  ni  le  sexe  n'obtenaient  grâce  des  barbares.  On  les  voyait 
avec  des  têtes  au  bout  de  leurs  piques,  ou  portant  comme 
trophée  les  mains  de  ceux  qu'ils  avaient  égorgés  }.  Des 
femmes  et  des  enfants,  réfugiés  dans  les  temples,  furent  seuls 
épargnés ,  non  par  compassion ,  mais  parce  que  les  Cartha- 
ginois craignaient  que,  s'ils  étaient  poussés  au  désespoir,  ils 


1  Le  tableau,  tracé  par  Diodore 
(XIII,  57)  des  scènes  d'horreur  dont 
le  sac  de  Sélinonte  offrit  le  spectacle, 
des  femmes,  des  enfants  massacrés, 
des  maisons  pillées,  incendiées,  pour- 
rait être  regardé  comme  un  lieu 
commun  applicable  à  toute  ville  prise 
d'assaut.  Mais  ce  quil  ajoute  sur 
les  usages  de  ces  barbares  porte  un 
caractère  de  vérité  locale  :  ÙxpwTri- 
plaÇov  Sè  xal  roès  vexpovs  xatè.  to 
Ttérpiov  éQos ,  xal  nveç  [ièv  yzïpas 
àdpôaç  neptéÇepov  toïs  aœ\iaai ,  nvès 
Sè  He(paXàs  êni  rcov  yaio&v  xal  iwv 
crawiav  àvaTssipoviss  êtyepov.  L'usage 
de  ces  cruels  trophées  est  bien  an- 
rien  et  bien  enraciné  en  Afrique, 


car  on  en  voit  des  exemples  dans  des 
tableaux  sculptés  sur  des  monuments 
égyptiens,  et  cela  se  pratique  encore 
en  Algérie.  Les  Grecs,  il  faut  leur 
rendre  cette  justice,  restèrent  étran- 
gers à  ces  coutumes  sauvages,  et  ils 
étaient  en  droit  detablir  une  ligne 
de  démarcation  profonde  entre  eux 
et  les  barbares.  Cependant,  les  rap- 
ports trop  fréquents  entre  les  Cartha- 
ginois et  les  Sicéliotes  nous  parais- 
sent avoir  eu  sur  le  moral  de  ces 
derniers  une  influence  fâcheuse  à 
laquelle  on  peut  attribuer  quelques 
actes  de  cruauté  dont  les  Syracusains 
se  souillèrent,  notamment  sous  le 
règne  de  Denys. 
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ne  missent  le  feu  aux  temples  dont  ils  convoitaient  les 
richesses.  Le  nombre  des  Sélinontins  qui  restèrent  sur 
place,  dans  cette  fatale  journée,  est  porté  par  Diodore  à 
seize  mille,  auxquels  il  faut  joindre  cinq  mille  captifs  que 
les  Grecs,  alliés  des  Carthaginois,  virent  avec  douleur  livrés 
à  toute  la  brutalité  des  barbares.  Deux  mille  six  cents  Séli- 
nontins réussirent  à  se  réfugier  à  Agrigente,  où  l'on  s'em- 
pressa de  les  recueillir.  En  même  temps,  arrivaient  dans 
cette  ville  trois  mille  hommes  d'élite,  que  les  Syracusains 
avaient  envoyés  en  avant.  En  apprenant  la  chute  de  Séli- 
nonte,  ils  députèrent  vers  Annibal  pour  obtenir  le  rachat 
des  prisonniers  et  le  prier  d'épargner  les  temples  :  mais  le 
vainqueur  répondit  que  ceux  qui  n'avaient  pas  su  défendre 
leur  liberté  devaient  se  résigner  à  la  servitude ,  et  que  les 
dieux  avaient  quitté  Sélinonte  mécontents  de  ses  habitants. 
Cependant  Empédion ,  qui  avait  toujours  été  favorable  aux 
Carthaginois  et  avait  détourné  ses  concitoyens  de  cette 
guerre,  obtint  la  liberté  de  ses  parents  qui  étaient  parmi 
les  prisonniers ,  et  rentra  en  possession  de  ses  biens.  Les 
Carthaginois  permirent  ensuite  aux  autres  réfugiés  de  venir 
habiter  leur  ville  démanjtelée,  en  payant  un  tribut  à  Car- 
thage1.  Sélinonte  subsista  deux  cent  quarante-deux  ans,  dit 
Diodore,  ce  qui  reporte  sa  fondation  à  l'an  65 1 ,  comme 


1  On  se  rappelle  que  les  Sélinon- 
tins avaient  perdu  mille  guerriers 
dans  le  commencement  de  cette 
guerre  contre  les  Egestains;  ils 
avaient  aussi,  à  celte  époque,  des 
troupes  en  Asie,  dans  le  corps  auxi- 
liaire fourni  aux  Lacédémoniens.  Si 
l'on  ajoute  aussi  ce  qui  dut  périr 
dans  les  neuf  jours  de  combats  con- 


tinuels qui  précédèrent  la  prise  de 
la  ville,  les  seize  mille  victimes  dont 
les  corps  restèrent  sur  la  place,  les 
cinq  mille  prisonniers  et  les  deux 
mille  six  cents  fugitifs,  on  trouve  que 
la  population  de  Sélinonte,  avant 
son  désastre,  devait  être  de  vingt- 
cinq  à  trente  mille  âmes. 
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nous  l'avons  dit  plus  haut.  Nous  parlerons ,  dans  le  chapitre 
sur  les  arts,  des  ruines  imposantes  qui  attestent  encore  sa 
splendeur  à  l'époque  de  cette  catastrophe. 

S  XXXVII.  SIEGE  D'HIMÉRA. 

Après  la  prise  de  Sélinonte ,  Annibal  marcha  contre  Hi- 
méra,  principal  objet  de  sa  haine.  H  établit  un  camp  de 
quarante  mille  hommes  silr  les  hauteurs ,  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville-;  et  avec  le  reste  de  ses  troupes,  aux- 
quelles s'étaient  joints  vingt  mille  Sicaniens  et  Sicules  \ 
il  vint  camper  devant  la  place,  dont  il  battit  les  murs  en 
brèche  par  ses  machines  et  par  des  mines.  Alors  seulement 
les  Syracusains  et  quelques  autres  alliés,  au  nombre  en  tout 
de  quatre  mille ,  arrivèrent  d' Agrigente  sous  la  conduite  de 
Dioclès  de  Syracuse.  Les  Himéréens  ne  voulurent  pas  at- 
tendre derrière  leurs  murailles  un  sort  pareil  à  celui  des 
Sélinontins.  Dès  qu'ils  eurent  reçu  ce  renfort,  ils  sortirent 
au  nombre  de  dix  mille  contre  les  Carthaginois ,  qui ,  surpris 
de  cette  attaque  inattendue ,  ne  purent  soutenir  le  choc  im- 
pétueux des  Grecs.  Ceux-ci  les  poursuivirent  et  en  tuèrent 
un  grand  nombre  :  vingt  mille  selon  Ephore,  six  mille  selon 
les  calculs  plus  modérés  de  Timée2.  Cependant  Annibal, 
voyant  la  déroute  des  siens,  vint  à  leur  secours  à  la  tête 
des  troupes  de  la  réserve ,  et ,  trouvant  les  Grecs  en  désordre 
par  la  poursuite,  il  reprit  aisément  l'avantage.  La  plu- 
part des  Himéréens  et  de  leurs  alliés  s'enfuirent  vers  la 

1  ki<j(ivptu)v.  Nous  donnons  les  nom-  à  croire  que  ce  chiffre  est  exagéré, 
bres  indiqués  par  Diodore  (1.  XIII,  2  Timée,  fragm.  109,  éd.  Didot  : 

59) ,  puisque  nous  n'avons  pas  d'au-  HXslovs  àvefkov  iS>v  è%p.nioyCkiu>v ,  ws 

très  témoignages  pour  contrôler  le  Tlpaios  (priai.  Bmïgny,  Hist.  gêner,  de 

sien.  Toutefois,  nous  sommes  portés  Sicile,  dit,  par  erreur,  seize  mille. 
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ville;  trois  mille  résistèrent  intrépidement,  et  se  firent  tous 
tuer  sur  place.  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  dans  le  port 
d'Himéra  les  vingt-cinq  galères  que  les  Sicéliotes  avaient  en- 
voyées au  secours  des  Lacédémoniens;  mais  le  bruit  s  étant 
répandu1  dans  la  ville,  que  les  Syracusains  en  masse  et  leurs 
alliés  marchaient  au  secours  d'Himéra,  et  qu'Annibal  avait 
embarqué  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  sur  ses 
galères  en  rade  à  Motya,  pour  attaquer  Syracuse,  Dioclès 
craignit  que  sa  patrie ,  privée  de  défenseurs ,  ne  tombât  au 
pouvoir  des  ennemis  ,  et  il  engagea  les  amiraux  à  faire 
voile  aussitôt  pour  prévenir  un  tel  malheur.  Comme  on 
avait  perdu  dans  le  combat  de  la  veille  l'élite  des  troupes , 
on  résolut  d'abandonner  Himéra  ,  et  d'embarquer  sur  des 
vaisseaux  la  moitié  de  la  population,  tandis  que  l'autre  con- 
tinuerait à  défendre  les  murs.  Les  Himéréens,  dans  leur 
détresse,  furent  forcés  de  souscrire  à  ce  projet.  Pendant  la 
nuit,  une  partie  des  femmes  et  des  enfants  furent  embarqués 
confusément  sur  des  navires,  qui  les  portèrent  a  Messine. 
Dioclès,  rassemblant  ce  qui  restait  de  ses  soldats,  et  sans  re- 
lever ses  morts,  reprit  la  route  de  Syracuse.  Beaucoup  d'Hi- 
méréens,  qui  n'avaient  pu  trouver  place  sur  les  vaisseaux, 
s'élancèrent  sur  ses  pas  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Ceux  qui  étaient  demeurés  chargés  de  la  garde  de  la  ville 
passèrent  la  nuit  en  armes  sur  les  remparts,  et  soutinrent , 
tout  le  jour  suivant,  les  attaques  des  Carthaginois.  Le  lende- 
main, on  apercevait  déjà  en  mer  les  vaisseaux  qui  revenaient 
chercher  le  reste  de  la  population ,  lorsqu'une  partie  de  la 

1  Diodore,  XIII,  61.  Burigny  n'a  c'était  un  faux  bruit  répandu  dans 

pas  bien  compris  ce  passage  de  Dio-  Himéra.  Durant  cette  première  cam- 

dore;  il  suppose  qu'Annibal  donna  pagne,  les  Carthaginois  ne  firent 

effectivement  Tordre  de  faire  voile  aucune  démonstration  contre  Syra- 

vers  Syracuse,  tandis  qu'il  paraît  que  cuse. 
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muraille,  cédant  aux  efforts  des  machines  de  guerre,  ouvrit 
une  brèche  où  les  Ibères  se  précipitèrent.  Tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent fut  tué.  Mais,  Annibal  ayant  ordonné  de  faire  des 
prisonniers,  le  massacre  fit  place  au  pillage  des  maisons.  Ce 
général  fit  arracher  les  suppliants  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  temples,  et,  après  avoir  enlevé  les  richesses  de  ces  sanc- 
tuaires, il  les  livra  aux  flammes,  et  fit  détruire  de  fond  en 
comble  Himéra,  après  deux  cent  quarante  ans  d'existence. 
Quant  aux  prisonniers,  il  répartit  entre  ses  soldats  les 
femmes  et  les  enfants,  et  fit  conduire  les  hommes,  au 
nombre  de  trois  mille,  sur  le  lieu  ou  Gélon  avait  donné  la 
mort  à  son  grand-père  Hamilcar;  il  les  fit  mutiler  et  immo- 
ler à  ses  mânes.  Après  ce  sanglant  exploit,  il  congédia  ses 
alliés  de  Sicile,  entre  autres  les  Campaniens,  qui  se  plai- 
gnirent de  n'avoir  pas  été  récompensés  selon  leurs  ser- 
vices; et,  laissant  quelque  garnison  dans  les  villes  de  sa 
dépendance,  il  ramena  son  armée,  chargée  de  riches  dé- 
pouilles ,  en  Afrique ,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs,  pour  avoir  accompli  en  peu  de  temps  de  plus 
grandes  choses  qu'aucun  des  généraux  ses  prédécesseurs. 

S  XXXVIII.  RETOUR  D'HERMOCR ATE  EN  SICILE. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année  /iog,  l'homme 
d'état  le  plus  distingué  selon  Polybe  que  la  Sicile  eût  produit 
depuis  Gélon  \  Ilermocrate,  fils  d'Hermon,  qui  avait  joué 
un  rôle  si  important  pendant  la  guerre  des  Athéniens,  et 
qui,  chargé  depuis  du  commandement  de  la  flotte,  avait  été 
banni  par  les  intrigues  des  démagogues,  revint  à  Messine, 
porteur  de  sommes  considérables  qu'il  devait  à  la  générosité 

1  Polybe,  1.  XII,  extr.  22. 
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de  Pharnabaze.  Il  les  employa  à  faire  construire  cinq  galères 
et  à  enrôler  cinq  mille  soldats,  auxquels  se  joignirent  mille 
réfugiés  d'Himéra.  A  leur  tête ,  il  espérait  rentrer  dans  Syra- 
cuse, où  ses  amis  le  rappelaient;  mais,  ayant  échoué  dans 
cette  tentative,  il  se  rendit  par  l'intérieur  des  terres  à  Séli- 
non  te .  en  fortifia  une  partie 1  et  y  rappela  ceux  des  Sélinon- 
tins  échappés  à  leur  désastre  et  un  grand  nombre  d'habitants 
nouveaux.  De  là,  à  la  tête  de  six  mille  hommes  d'élite,  il 
vint  ravager  les  environs  de  Motya  et  força  les  habitants 
à  se  renfermer  dans  leur  ville.  Envahissant  ensuite  le  terri- 
toire de  Panorme,  il  y  fit  un  butin  immense,  tua  cinq 
cents  hommes  sortis  contre  lui,  et  les  rejeta  derrière  leurs 
murailles. 

Il  dévasta  de  la  sorte  tout  le  pays  soumis  aux  Cartha- 
ginois ,  ce  qui  lui  fit  un  grande  réputation  parmi  les  Grecs 
de  la  Sicile ,  et  inspira  aux  Syracusains  des  regrets  d'avoir 
injustement  banni  un  citoyen  aussi  distingué.  Il  était  con- 
tinuellement question  de  lui  dans  leurs  assemblées ,  et  le 
peuple ,  en  dépit  de  ses  adversaires ,  témoignait  hautement 
le  désir  de  le  voir  rentrer.  Voulant  mettre  à  profit  ces  dis- 
positions favorables,  Hermocrate  se  rendit  d'abord  avec  ses 
troupes  sur  les  ruines  d'Himéra ,  campa  dans  les  faubourgs, 
et,  s' étant  fait  indiquer  le  lieu  où  les  Syracusains  étaient 
tombés  dans  le  combat,  il  recueillit  leurs  ossements,  les 
plaça  sur  des  chars  pompeusement  décorés,  et  prit  ainsi  la 
route  de  Syracuse.  Pour  lui,  il  s'arrêta  sur  les  frontières, 
respectant  la  loi  qui  lui  en  interdisait  l'entrée;  mais  il  fit 
conduire  les  chars  funèbres  à  Syracuse  par  quelques-uns  de 
ses  amis.  Il  comptait,  par  cet  acte  religieux,  se  concilier  la 

1  Diod,  1.  XIII,  63  :  Tris  noXeœs       cetle  partie  de  l'ancienne  ville  qui 
[lèpoç  èrefytae..  C'est  probablement       continua  d'être  îiabitée  depuis. 
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faveur  du  peuple  et  l'indisposer  contre  Dioclès,  qui  s'opposait 
à  son  retour  et  avait  été  cause  de  l'abandon  des  guerriers 
morts.  En  effet ,  cette  démarche  excita  dans  la  ville  de  grandes 
dissensions.  Dioclès  s'opposait  aux  obsèques,  mais  le  plus 
grand  nombre  les  demandèrent.  Enfin  les  Syracusains  dé- 
cidèrent d'honorer  les  dépouilles  mortelles  de  leurs  guer- 
riers par  des  funérailles  publiques,  et  bannirent  Dioclès1. 
Toutefois ,  ils  ne  rappelèrent  pas  Hermocrate ,  redoutant  son 
ambition  ,  et  craignant  que,  s'il  était  porté  au  pouvoir,  il 
ne  s'érigeât  bientôt  en  tyran.  Celui-ci,  voyant  que  l'instant 
n'était  pas  favorable,  se  retira  à  Sélinonte;  mais,  quelque 
temps  après,  appelé  secrètement  par  ses  partisans,  il  revint 
de  nuit  à  la  tête  de  trois  mille  hommes.  Il  fit  même  tant  de 
diligence  qu'il  fut  obligé  de  laisser  en  arrière  une  partie 
de  ses  troupes,  et  pénétra,  avec  un  petit  nombre  d'affidés 
par  la  porte  d'Achradine ,  qu'occupaient  d'avance  ses  amis. 
Les  Syracusains,  informés  de  ce  qui  se  passait,  accoururent 
en  armes  sur  la  place  publique,  et  tuèrent  Hermocrate  et 
la  plupart  de  ses  partisans.  Ceux  qui  avaient  échappé  au 
combat  furent  mis  en  jugement  et  bannis.  Plusieurs  des 
blessés  furent  par  leurs  parents  enlevés  comme  morts,  et 
dérobés  ainsi  à  la  colère  du  peuple.  De  ce  nombre  était 
Denys,  qui  devint,  bientôt  après ,  tyran  de  Syracuse. 

1  Diodore  ne  parle  plus  de  Dio-  Dioclès,   auteur  de  la  législation 

clés.  Il  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  rap-  de  Syracuse.  Dioclès  le  démagogue 

pelé.  Cependant,  sa  mort  dans  l'exil  et  Dioclès  le  législateur  ne  seraient- 

serait  difficile  à  concilier  avec  les  ils  pas  deux  personnages  différents, 

honneurs    héroïques   qui    furent ,  quoique  Diodore  ne  les  distingue 

selon  le  même  historien,  rendus  à  pas? 
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S  XXXIX.  SUITE  DE  LA  GUERRE  DES  CARTHAGINOIS 
EN  SICILE. 

A  la  suite  de  la  prise  de  Sélinonte  et  d'Himéra,  les  Syracu- 
sains  avaient  envoyé  une  ambassade  en  Afrique  pour  se 
plaindre  et  engager  les  Carthaginois  à  cesser  les  hostilités. 
Ceux-ci,  enflés  d'un  premier  succès,  et  ne  méditant  rien 
moins  que  la  soumission  de  toute  la  Sicile ,  firent  une  ré- 
ponse évasive ,  et  continuèrent  à  rassembler  des  forces  con- 
sidérables. Mais,  avant  de  transporter  en  Sicile  une  nouvelle 
armée,  ils  y  fondèrent  une  ville  près  des  bains  chauds 
voisins  d'Himéra,  d'où  elle  prit  le  nom  de  Therma1.  Ils  y 
établirent  des  citoyens  carthaginois  et  tous  ceux  des  Li- 
byens, qui  voulurent  s'y  fixer. 

L'an  3  de  la  xciif  olympiade  (av.  J.  C.  4o6),  les  Car- 
thaginois appelèrent  de  nouveau  au  commandement  de 
l'armée  expéditionnaire  de  Sicile  le  vainqueur  de  Sélinonte 
et  d'Himéra,  et,  comme  il  prétextait  son  âge  avancé  pour 
s'en  excuser,  ils  lui  adjoignirent  Imilcon,  fils  d'Hannon ,  de 
la  même  famille  2.  Les  deux  généraux  envoyèrent  des  offi- 


1  Etienne  de  Byz.  Bsppà ,  ywpiov 
^txeXlets'  <f>fkiwos  tp'nus.  Ces  bains 
chauds  avaient  été,  selon  la  fable, 
offerts  à  Hercule  par  les  nymphes. 

On  a  des  médailles  grecques  de 
Therma  qui  portent  une  tête  d'Her- 
cule coiffée  de  la  peau  de  lion. 
Rev.  déesse  debout,  tenant  une  corne 
d'abondance.  Lég.  OEPMA  IME- 
PAIA.  Ou  bieu,  au  revers,  trois 
femmes  debout,  drapées;  lég.  0EP- 
MITAN.  Quelques-unes  offrent  cette 


légende  jointe  à  la  tête  d'Aréthuse, 
d'après  le  type  des  monnaies  de  Syra- 
cuse. Au  revers,  un  quadrige. 

2  Diod.  XIII,  8o.  ïlapanov^svov 
Se  ètà  to  yrjpaç ,  TtpoGxa.iior()oa.v 
xai  êiXXov  o-ipa.vqy ov ,  ipiXxcûvu  tov 
Avvûûvos,  èx  rrjs  atmjs  oWa  ovyye- 
vetas.  Un  peu  plus  loin,  Diodore 
nomme  le  même  général  ip/Axas. 
L'orthographe  des  noms  étrangers 
n'est  jamais  bien  fixée.  Polybe, 
III,  98,  S  2,  appelle  Àpfaxcts  un 
1/». 
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ciers,  munis  de  grosses  sommes  d'argent,  en  Espagne,  dans 
les  îles  Baléares  et  en  Libye,  pour  levei\des  soldats  libyens 
et  phéniciens.  Us  en  demandèrent  aussi  aux  princes  alliés 
des  Maures  et  des  nomades,  et  jusqu'aux  tribus  voisines 
de  Cyrène.  Ils  engagèrent  aussi  en  Italie  des  Campaniens, 
ayant  éprouvé  la  bravoure  de  ce  peuple ,  et  sachant  que  ceux 
qu'ils  avaient  laissés  en  Sicile  ne  rentreraient  pas  à  leur 
service.  Toutes  ces  forces  réunies  à  Cartbage  montaient  à 
plus  de  cent  vingt  mille  hommes  l. 

Pour  transporter  cette  multitude,  les  Carthaginois  ar- 
mèrent toutes  leurs  trirèmes  et  réunirent  plus  de  mille 
bâtiments  de  transport.  Les  Syracusains,  informés  qu'ils 
avaient  fait  partir  en  avant  une  division  de  quarante  galères, 
vinrent  les  attaquer  avec  un  pareil  nombre  dans  les  en- 
virons d'Eryx,  et,  après  un  long  combat,  ils  coulèrent  quinze 
des  navires  carthaginois  et  mirent  les  autres  en  fuite.  Annibal, 
à  cette  nouvelle,  s'empressa  de  s'embarquer  avec  cinquante 
vaisseaux  pour  empêcher  les  Syracusains  de  profiter  de  leur 
victoire  et  pour  protéger  le  transport  de  ses  troupes  en 
Sicile.  Dès  que  l'arrivée  d' Annibal  en  Sicile  y  fut  connue, 
on  s'attendit  à  y  voir  bientôt  paraître  l'armée  formidable 
assemblée  en  Afrique,  et  toutes  les  villes  comprirent  qu'il 
s'agissait  de  leur  existence  même.  Syracuse  envoya  des 
députés  aux  Grecs  d'Italie  et  dans  le  Péloponnèse  pour  sol- 


personnage  que  Tite-Live  nomme 
Himilco.  On  trouve  aussi,  sur  une 
tessère  d'ivoire  publiée  par  Torre- 
muzza  [Inscr.  Sic.  p.  70),  Iptkyœ, 
qui  paraît  être  une  variante  du  même 
nom  phénicien ,  lequel,  selon  M.  Ge- 
senius  [Script,  linguœque  Phœnic.  mo- 


numenia  ,  p.  4o8),  serait  Ip^D  "in 
(Gralia  Milcaris). 

1  Nous  continuons  à  suivre  les 
nombres  de  Timée  (  fragm.  110). 
Selon  Ephore ,  l'armée  carthaginoise 
montait  à  trois  cent  mille  hommes, 
(Voy.  Marx,  p.  2  34  et  suiv.) 
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liciter  des  alliances  et  des  secours,  et  elle  exhorta  toutes  les 
villes  de  Sicile  à  défendre  leur  indépendance. 

Agrigenle,  qui  jouissait  al  ors  d'une  prospérité  prodigieuse1, 
due  en  grande  partie  au  commerce  avantageux  de  ses  vins 
et  de  ses  huiles  avec  Carthage ,  prévit  avec  raison  que  c'était 
contre  elle  que  se  dirigeraient  les  premiers  efforts  des  con- 
quérants, et  elle  se  prépara  à  la  résistance,  autant  qu'on 
pouvait  l'attendre  d'une  population  adonnée  depuis  long- 
temps a  la  mollesse  et  à  toutes  les  jouissances  du  luxe2. 
Dès  que  les  Carthaginois  eurent  passé  en  Sicile,  ils  vin- 
rent dresser  deux  camps,  l'un  de  quarante  mille  Lihyens 
et  Ibères  ,  sur  les  hauteurs  qui  s'élèvent  à  quelque  dis- 
tance d'Agrigente  ;  l'autre ,  non  loin  des  murs  de  la  place , 
fut  par  eux  entouré  d'un  retranchement  et  d'un  fossé  pro- 
fond. Ils  avaient  commencé  par  envoyer  des  députés  aux 
Agrigentins  pour  les  engager  à  se  joindre  à  eux  contre  le 
reste  de  la  Sicile ,  ou  au  moins  à  observer  la  neutralité. 
Mais  ceux-ci  repoussèrent  ces  propositions.  Us  avaient  ap- 
pelé de  Géla  le  Lacédémonien  Dexippe  avec  quinze  cents 
auxiliaires  étrangers 3,  et  pris  à  leur  solde  huit  cents  Cam- 
paniens ,  qui  avaient  servi  sous  Annibal  dans  la  guerre 
précédente  4.  Ils  les  postèrent  sur  la  colline  nommée  Athé- 


1  Diodore  fait  ici  une  digression 
très-intéressante  (empruntée,  selon 
toute  apparence,  à  Timée)  sur  la 
prospérité  d'Agrigente,  la  splendeur 
de  ses  édifices  et  la  mollesse  de  ses 
habitants.  Nous  ferons  usage,  dans 
la  troisième  partie,  des  précieux  dé- 
tails que  cette  digression  fournit. 

2  Diodore,  1.  XIII,  84. 

3  Ces  détails  sont  donnes  par  Dio- 
dore, d'après  Timée,  au  XVe  livre  du- 


quel est  probablement  empruntée  la 
plus  grande  partie  de  ce  récit,  comme 
on  peut  le  conjecturer  d'après  ses 
fragments  (n03  1 1  o  à  1 1 8 ,  éd.  Didot) . 

4  Burigny,  induit  en  erreur  par 
les  anciennes  éditions  de  Diodore, 
dit  :  qui  avaient  servi  autrefois  sous 
Amilcar,  sans  faire  attention  aux 
soixante-treize  ans  d'intervalle  écou- 
lés depuis  la  campagne  d'Amilcai 
en  Sicile. 
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naeum ,  qui  dominait  la  ville1.  Annibal  et  Imilcon  firent 
dresser,  contre  une  partie  des  remparts  qui  leur  avait  paru 
plus  attaquable,  deux  énormes  tours  de  bois;  mais  les 
Agrigentins  les  brûlèrent  dans  une  sortie.  Alors ,  les  assié- 
geants renversèrent  tous  les  tombeaux  qui  étaient  autour  de 
la  ville,  pour  en  employer  les  matériaux  à  combler  les  fossés. 
Ils  ne  respectèrent  pas  même  le  magnifique  monument  de 
Théron 2.  Bientôt  la  peste  se  répandit  dans  leur  camp , 
soit  par  suite  des  exhalaisons  sorties  des  tombeaux  ren- 
versés ,  soit  par  les  causes  inhérentes  à  ces  grandes  agglo- 
mérations d'hommes,  surtout  parmi  les  races  africaines.  La 
superstition  venait  ajouter  ses  terreurs  à  leurs  maux,  et 
ils  croyaient  voir,  la  nuit,  les  ombres  des  morts  dont  ils 
avaient  violé  les  sépultures.  Annibal  lui-même  succomba 
à  l'épidémie.  Imilcon,  pour  dissiper  les  craintes  dont  les 
esprits  étaient  frappés,  suspendit  la  démolition  des  tom- 
beaux, et  ordonna  des  cérémonies  religieuses  selon  les 
rites  phéniciens.  Il  fit  sacrifier  un  enfant  à  Hercule  et  jeter 
dans  la  mer,  en  l'honneur  de  Neptune,  de  nombreuses  vic- 
times3. Toutefois,  on  n'avait  pas  interrompu  les  travaux  du 
siège.  Le  fleuve  qui  coule  au  pied  des  remparts  fut  comblé, 


1  Cette  colline  tirait  son  nom 
d'un  célèbre  temple  de  Minerve. 

2  II  existe  encore,  près  de  Gir- 
genti,  un  édifice,  probablement  fu- 
néraire, que  Ton  nomme,  dans  le 
pays,  le  tombeau  de  Tbéron  ;  mais 
rien  ne  justifie  cette  dénomination. 
(Voy.  Borch,  Lettres  sur  la  Sicile  . 
p.  29,  et  Dorville,  Sicula,  p.  95.) 

3  Diodore,  I.  XIII,  86.  Mst^  Sè 
ravTa  îkstsvs  tous  deoùs  «ara  tô  ird- 
Tpiov  Sdos,  tû5  fzév  Kp6va>  Tioiïèa.  G<pa. 


ytéactç,  rép  Sè  HoaeiSûvi  TfhriBos  te- 
peiù)v  xonanovTicrtxg.  Le  traducteur 
latin  avait  sans  doute  lu  hpéwv ,  au 
lieu  A'tepelcov  (victimes) ,  car  il  tra- 
duit :  «  Et  Neptuno  turbam  sacerdo- 
«  tum  in  mare  demergit.  »  Comme 
s'il  pouvait  entrer  dans  les  rites  d'au- 
cune religion  d'en  immoler  les  prê- 
tres! Burigny  n'a  pas  été  arrêté  par 
cette  réflexion ,  et  dit  à  son  tour  : 
«  On  jeta  plusieurs  prêtres  à  la  mer, 
«  pour  se  rendre  Neptune  favorable.  » 
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des  machines  de  guerre  dressées,  et  il  ne  se  passait  pas  de 
jour  sans  attaques1.  Les  Syracusains,  ayant  reçu  les  renforts 
qu'ils  avaient  demandés  en  Italie  et  à  Messine,  élurent 
stratège  Daphnœus ,  et ,  renforcés  par  les  contingents  de  Ca- 
marina  et  de  Géla,  ils  se  dirigèrent  par  terre  vers  Agrigente, 
'  avec  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hommes  de  pied 
et  cinq  mille  cavaliers.  En  même  temps,  trente  galères  les 
suivaient  en  côtoyant  le  rivage.  ïmilcon  ,  apprenant  l'ap- 
proche des  Grecs,  envoya  contre  eux  les  Ibères  et  les  Gam- 
paniens  au  nombre  de  plus  de  quarante  mille  ffommes.  Les 
Syracusains  venaient  de  passer  le  fleuve  Himéra ,  quand  ils 
rencontrèrent  les  barbares.  Le  combat  fut  longtemps  in- 
décis, et  même  les  Italiotes,  qui  formaient  l'aile  gauche, 
venaient  de  plier,  quand  Daphnœus  courut  annoncer  aux 
Syracusains ,  qui  étaient  à  la  droite ,  que  les  Italiotes  étaient 
vainqueurs2.  Ce  stratagème  excita  leur  émulation,  et,  re- 
doublant d'efforts,  ils  triomphèrent  au  moment  où  la  ba- 
taille était  perdue  de  l'autre  côté.  Les  Syracusains  tuèrent 
aux  Carthaginois  plus  de  six  mille  hommes ,  et  les  refou- 
lèrent jusqu'auprès  d'Agrigente.  Mais  Daphnaeus ,  craignant 
qu  ïmilcon  ne  survînt  et  ne  profitât  du  désordre  pour  ravir 
la  victoire  aux  Grecs,  comme  cela  était  arrivé  à  Himéra, 
fit  suspendre  la  poursuite.  D'un  autre  côté,  les  Agrigen- 
tins  ,  témoins  de  la  déroute  des  Carthaginois  ,  deman- 
daient à  leurs  généraux  de  les  conduire  contre  eux  pour 


1  C  est  probablement  à  cette  épo- 
que qu'il  faut  rapporter  un  strata- 
gème cTImilcon  pour  attirer  les  Agri- 
gentins  dans  une  embuscade,  stra- 
tagème raconté  par  Polyen,  1.  V, 
ch.  x,  §  4,  et  rapporté  aussi,  pres- 
que dans  les  mêmes  termes,  par 


Frontin,  Stratag.  1.  III,  ch.  x,  §  5. 

2  Le  récit  de  ce  stratagème  ne  se 
trouve  que  dans  Polyen,  1.  V,  7. 
Suivant  son  habitude,  il  ne  cite  pas 
ses  autorités,  qui  doivent  être  ici 
Ephore  ou  Timée. 
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achever  d'anéantir  les  barbares.  Mais  les  chefs,  soit,  comme 
le  bruit  en  courut,  qu'ils  eussent  été  gagnés  à  prix  d'argent, 
soit  qu'ils  craignissent,  en  dégarnissant  la  place,  de  l'exposer 
à  être  surprise  par  Imilcon,  s'opposèrent  à  l'ardeur  des 
troupes,  et  les  Carthaginois  eurent  le  temps  de  se  réfugier 
dans  leurs  retranchements.  Daphnseus  étant  arrivé  sous  les  * 
murs  d'Agrigente ,  ses  soldats  et  ceux  de  la  ville  communi- 
quèrent et  s'exaspérèrent  de  plus  en  plus  contre  les  géné- 
raux agrigentins ,  qui  avaient  fait  perdre  une  victoire  assurée. 
Ménès ,  chef  des  troupes  de  Camarina ,  les  accusa  ouverte- 
ment dans  l'assemblée.  En  vain,  ils  voulurent  prendre  la 
parole  pour  se  disculper;  le  peuple  les  lapida  sans  les  en- 
tendre, à  l'exception  d'Argéius,  le  plus  jeune  des  cinq. 
Dexippe ,  sans  partager  leur  sort ,  tomba  dans  un  grand  dis- 
crédit. Pour  Daphnaeus,  après  une  tentative  infructueuse 
contre  les  retranchements  des  Carthaginois,  il  se  contenta 
de  faire  battre  la  campagne  par  des  partis  de  cavalerie  qui 
enlevaient  tous  ceux  des  Carthaginois  qui  sortaient  pour  se 
procurer  des  vivres.  Ceux-ci  n'osant  plus  risquer  une  ba- 
taille ,  la  disette  se  faisait  cruellement  sentir  dans  leur  camp; 
plusieurs  succombaient  à  la  misère.  Les  Campaniens  et  les 
autres  mercenaires  se  portèrent  à  la  tente  d'Imilcon  en  le 
menaçant  de  passer  du  côté  des  ennemis  s'ils  ne  recevaient 
les  prestations  promises.  Ce  général,  instruit  que  les  Syracu- 
sains  faisaient  venir  par  mer  une  grande  quantité  de  froment 
à  Agrigente ,  pensa  que  s'en  emparer  était  le  seul  espoir  de 
salut  qui  restât  à  son  armée.  Il  persuada  donc  aux  Campa- 
niens d'attendre  encore  quelques  jours,  et  leur  donna  en 
gage  les  vases  de  métal  précieux  apportés  parles  citoyens  de 
Carthage.  En  même  temps,  il  fit  venir  de  Panorme  et  de 
Motya  quarante  galères  ,  avec  lesquelles  il  attaqua  le  convoi 
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des  Syracusains.  Ceux-ci,  qui  croyaient  que  les  Carthaginois 
avaient  renoncé  à  tenir  la  mer  à  cause  delà  mauvaise  saison , 
s'avançaient  sans  précautions,  [milcon,  les  surprenant  avec 
ses  quarante  galères,  coula  huit  de  leurs  vaisseaux  longs, 
chassa  les  autres  vers  la  côte  et  s'empara  de  tout  le  con- 
voi. Cet  événement  changea  tellement  l'aspect  des  choses, 
que  les  Campaniens  qui  étaient  au  service  d'Agrigente , 
regardant  la  cause  des  Grecs  comme  compromise,  se  lais- 
sèrent gagner  pour  quinze  talents  et  passèrent  du  côté  des 
Carthaginois.  Les  Agrigentins,  qui  dans  leur  confiance  n'a- 
vaient ménagé  ni  le  froment,  ni  les  autres  approvisionne 
ments,  s'aperçurent  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  en  manquer. 
Le  lacédemonien  Dexippe  se  laissa  corrompre  aussi  par  l'or 
des  Carthaginois.  Il  donna  à  entendre  aux  chefs  italiens 
qu'il  fallait  transporter  ailleurs  le  siège  de  la  guerre ,  à  cause 
de  l'imminence  d'une  disette.  Ces  chefs,  prétextant  l'expira- 
tion de  leur  commandement ,  regagnèrent  le  détroit  Après 
leur  départ,  les  généraux  ayant  examiné  ce  qui  restait  de 
blé ,  jugèrent  nécessaire  de  quitter  la  ville ,  et ,  la  nuit  venue , 
ils  ordonnèrent  à  tout  le  monde  de  partir  1. 

On  peut  aisément  se  figurer  le  tumulte  et  la  désolation 
de  la  multitude  obligée  de  laisser  ainsi  ses  foyers  et  ses  ri- 
chesses à  la  merci  des  barbares.  Dans  leur  fuite  précipitée 
ils  abandonnèrent  même  des  malades  et  des  vieillards  inca- 
pables de  les  suivre.  Plusieurs  préférèrent  se  donner  la  mort 
plutôt  que  de  quitter  leur  patrie,  et  voulurent  mourir  dans 
la  maison  où  ils  étaient  nés.  Cependant,  tous  ceux  qui  se  re 
tiraient  sous  la  protection  des  soldats  se  pressaient  sur  la 

1  Xénophon ,  Hellen.  II,  2,  24...        ohov  èlôvTCOv  Â,)tpctytxvToi ,  èHkmôviwv 
fxa'^r?  (ièv  itpoxepov  riTTyQévTCûv  ûito        icov  SjxsXjwtww  tt)v  tco'Xiv. 
^vpaKorriùov  Kap^r}Snviœv ,  crndvet  Sè 
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route  de  Gela,  hommes,  femmes,  enfants,  marchant  pêle- 
mêle  à  travers  les  campagnes.  Les  Carthaginois  entrèrent  à 
la  pointe  du  jour  dans  la  ville  abandonnée;  ils  massacrèrent 
presque  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  encore,  jusque  dans 
les  temples  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Gellias,  le  plus  riche 
des  Agrigentins ,  qui  avait  cru  trouver  un  asile  dans  le  temple 
de  Minerve,  voyant  cette  impiété,  mit  le  feu  à  ce  sanc- 
tuaire et  périt  avec  les  riches  offrandes  qu'il  contenait. 
Imilcon,  ayant  fait  fouiller  les  édifices  et  les  maisons  parti- 
culières, amassa  un  butin  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'une 
ville  de  deux  cent  mille  âmes,  qui  n'avait  jamais  été  ravagée 
depuis  sa  fondation,  et  était  peut-être  la  plus  riche  des  villes 
grecques.  Ses  habitants  mettaient  leur  orgueil  à  décorer 
leurs  demeures  des  chefs-d'œuvre  des  arts  et  de  l'industrie. 
Une  foule  de  tableaux  et  de  statues  admirables  furent  en- 
voyés à  Carthage.  On  prétend  que  dans  ce  nombre  était 
le  fameux  taureau  de  Phalaris,  que  Scipion,  à  la  prise  de 
Carthage,  deux  cent  soixante  ans  plus  tard,  retrouva  dans 
cette  ville  et  rendit  aux  Agrigentins.  Imilcon ,  qui  avait  as- 
siégé pendant  huit  mois  Agrigente ,  s'en  étant  emparé  vers 
l'équinoxe  d'automne,  ne  la  démolit  pas  tout  de  suite,  afin 
d'y  faire  hiverner  ses  soldats. 

Dès  que  la  chute  d'Agrigente  fut  connue  dans  l'île ,  elle  y 
causa  un  effroi  si  général  parmi  les  Sicéliotes,  qu'ils  se  ré- 
fugièrent à  Syracuse,  et  firent  passer  en  Italie  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  leurs  biens1.  Ceux  des  Agrigentins  qui 

1  Burigny  commet  encore  ici  une  cours  à  Lacédémone  et  que  Léoni- 

singulière  erreur:  «C'est  apparem-  das,  frère  du  roi  de  Sparte,  passa 

ment,  dit-il,  à  ce  temps-ci  qui!  dans  la  Sicile,  pour  les  aider  dans 

faut  rapporter  ce  qu'on  lit  dans  la  guerre  qu'ils  avaient  contre  les 

Justin  (XIX,  i),  que  les  Syracu-  Carthaginois.»  Nous  avons  dit,  plus 

sains  envoyèrent  demander  du  se-  haut,  que  ce  fait,  si  on  l'admet,  doit 
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avaient  échappé  à  l'esclavage,  attribuaient  leur  ruine  aux 
mauvaises  dispositions  des  généraux  syracusains,  qui  com- 
promettaient le  sort  de  l'île  entière  l.  Une  assemblée  ayant 
été  convoquée  à  Syracuse,  la  crainte  qui  régnait  était  si 
grande,  que  nul  n'osait  proposer  un  avis  sur  la  guerre2.  Au 
milieu  de  cette  consternation  générale,  Denys,  fils  d'Hermo- 
crate  3,  vint  accuser  les  généraux  de  livrer  la  république  aux 


être  placé  plusieurs  années  avant  48o. 

1  Diod.  XIII,  91.  Ùn  toiovtovs 
■npocndTCts  ctîpovvTcti.  Et  un  peu  plus 
loin,  ch.  92  :  E(^a<7«e  ty)v  tioXiv  icpo- 
GTctTYiv  evpyxévai  fiéSaiov.  Le  mot 
irpoaTOLTris  n'est  pas  seulement  une 
expression  générale  pour  chef,  pro- 
tecteur, c'était,  dans  les  états  do- 
riens,  le  titre  d'une  des  principales 
magistratures  :  témoin  un  décret  des 
Calymniens  (Bœckh,  Corp.inscrA.  Ier, 
p.  46 1)  :  ËSoÇe  ra  fiovka  xcti  t&  <5a'fz<w 
yvwptx  ■npoaté.'zav . . .  (Voyez  aussi  une 
inscription  de  Géla  dansTorremuza, 
p.  84,  et  0.  Mùller,  Dorians,  III, 
ch.  ix,  S  2  de  la  trad.  angl.) 

2  Diodore,  1.  XIII,  91.  Ou  (irjv 
avvaxdeforis  èxxk^aictç  èv  Hvpaxécrais , 
xai  [ieyaXcov  ÇàScûv  èTcixpe[ia^.évcôv , 
ovOeis  izol^ia  ne  pi  tS  no'kèpov  avpÇu- 
leveiv.  Cette  consternation  des  Syra- 
cusains rappelle  le  silence  des  Athé- 
niens dans  l'assemblée  qui  suivit  la 
prise  d'EIatée;  stupeur  si  bien  dé- 
crite par  Démosthène  :  Ô*pcoT<x  fièv  ô 

dyopeveiv  |3ouXsTa<;  na- 
pr\ei  è'ovSeis.  HoAXdxis  èè  tov  xripvxos 
êpuT&vTos ,  ovèèv  fiSXXov  dvigono  où- 
Sels,  X.T.l. 

3  Ltovxtaioç  h  Èpfioxpcho'js.  Nous  , 


avons  traduit  comme  on  le  fait  gé- 
néralement :  Denys,  fils  d'Hermo- 
crate.  Cependant  l'ellipse  ô  tov  ne 
doit  pas  toujours  être  remplie  par 
vîôs.  Il  serait  possible  que  Denys,  qui 
était  d'une  origine  obscure ,  eût  cher- 
ché à  rattacher  son  nom  à  celui 
d'Hermocrate ,  dont  il  épousa  la  fille , 
et  qui  s'était  acquis  une  si  grande 
célébrité  en  Sicile.  Il  est  vrai  qu'il 
est  nommé  formellement  fils  d'Her- 
mocrate dans  Tzetzès  [Chil.  VI,  hist. 
4o,  v.  224).  Mais  cet  auteur  n'est 
pas  une  grande  autorité;  car,  dans 
ce  chapitre,  il  confond  Denys  l'An- 
cien et  son  fils;  le  fait  devenir  maître 
d'école  à  Corinthe,  et  remonter,  plus 
tard,  sur  le  trône.  En  outre,  le  nom 
du  père  de  Denys  est  écrit,  dans  ce 
passage,  Sep^oxpaTris ,  au  lieu  d'Ép- 
(loxpctTYis.  Cette  dernière  faute  est 
peut-être  du  fait  des  copistes.  On  en 
pourrait  effacer  plusieurs  qui  ont 
passé  dans  l'édition  de  Kiessling, 
1826;  par  exemple,  Chil.  VII,  hist. 
i32  ,  le  titre  est  imprimé  de  la  sorte  : 
IIEP1 2EPBIAION  KAI  2APQN.  L'é- 
diteur dit  en  note  :  Qnid  sibi  velii  2a- 
pcùv  ignoro.  Il  suffisait  de  rapprocher 
les  deux  parties  du  mot  Kaiadpwv , 
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Carthaginois.  H  excite  le  peuple  à  les  punir  et  l'engage  à  ne 
pas  attendre  les  formalités  imposées  par  la  loi,  mais  à  voter 
de  suite  leur  condamnation.  En  vain  les  magistrats  imposent 
à  Denys  une  amende  pour  avoir  troublé  l'ordre  public; 
Pliilistus,  celui  qui  depuis  écrivit  l'histoire  de  la  Sicile,  et 
qui  avait  une  grande  fortune,  paya  pour  Denys  *,  en  l'en- 
gageant à  parler,  ajoutant  que,  si  on  le  mettait  à  l'amende 
toute  la  journée,  il  continuerait  de  payer.  Encouragé  par 
cette  approbation,  Denys  exalte  les  passions  de  l'assemblée, 
reproche  aux  principaux  citoyens  d'être  favorables  à  l'oli- 
garchie, et  conseille  de  choisir  des  généraux,  non  parmi 
les  plus  puissants  citoyens,  mais  parmi  les  plus  dévoués  et 
les  plus  populaires  ;  car  les  premiers ,  disait-il ,  gouvernaient 
despotiquement,  par  mépris  pour  le  peuple,  et  regardaient 
les  malheurs  publics  comme  une  source  de  revenus  pour 
eux,  tandis  que  des  hommes  sortis  d'une  condition  plus 
humble  et  sans  appui  n'oseraient  jamais  faire  des  choses 
semblables.  Le  peuple,  excité  par  ces  discours,  révoqua 
les  généraux  et  en  nomma  de  nouveaux,  au  nombre  des- 
quels était  Denys 2,  qui  s'était  fait  remarquer  par  son  courage 
dans  les  guerres  contre  les  Carthaginois.  Dès  lors,  enflé 


ce  dont  le  premier  vers  de  cette  his- 
toire aurait  dû  avertir  :  2epê/A<os  riv 
VTtaTOÇ  xtti  Kaîaap  tcôv  PwfxouW. 

1  Voyez  la  notice  sur  Pliilistus 
dans  la  Impartie,  p.  i4. 

2  Aristote,  Polit.  VIII  (5),  4,  en 
parlant  des  moyens  par  lesquels  on 
arrive  à  la  tyrannie,  cite  l'exemple 
de  Denys.  Kaî  kiovvcnos  xv.ti)yopwv 
à.a.Ç>V(Xiov  xaï  twv  n'kovGtcôv  y)%iw6ri  Tr?s 
wpavvièos,  èià  ty)v  èyBpav  Titçsvdeïs 

WÇ  <$r?fXOT<HOS  Sv. 


Xénophon  place  l'avènement  de 
Denys  au  pouvoir  dans  le  milieu  de 
la  4e  année  de  la  xciii0  olympiade, 
4o5  avant  J.  C.  ce  qui  doit  s'enten- 
dre de  son  élection  comme  stratège , 
qui  lui  ouvrit  la  route  du  pouvoir 
absolu.  Hellen.  II,  2.  AvaavSpés  te 
xarércXei  eh  tov  Heipaia  xaï  oi  Ç>v- 
yâèeç  xalyzaay  xaï  rà  re/^rj  xaré- 
crxam ov...xcti  6  êviavros  é'Xrryev ,  êv  &» 
[leooxivn  kiovvaios  b  Épfxoxpdrovs 
'ïtvpouiéoiostêTvpd'vvwcre. 
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d'espoir,  il  prépara  ses  batteries  pour  s'emparer  de  la  ty 
rannie.  D'abord  il  évita  de  conférer  avec  ses  collègues,  et 
fit  courir  le  bruit  qu'ils  avaient  des  rapports  avec  les  enne- 
mis, afin  d'arriver  à  être  seul  investi  du  commandement. 
Les  citoyens  les  plus  éminents  entrevoyaient  ses  projets  et 
murmuraient;  mais  la  multitude  aveugle  le  comblait  d'é- 
loges et  disait  qu'enfin  la  république  avait  trouvé  un  digne 
défenseur.  Il  profita  aussi  de  la  crainte  qu'inspiraient  les 
Carthaginois  pour  conseiller  et  faire  adopter  le  rappel  des 
bannis  \  dont  il  se  fit  ainsi  des  partisans.  Des  lettres  des  Gé- 
léens,  qui  sollicitaient  un  secours,  vinrent  servir  les  projets 
de  Denys.  Il  leur  fut  envoyé  à  la  tête  de  deux  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  quatre  cents  cavaliers.  En  arrivant  dans 
Géla,  dont  les  Syracusains  avaient  confié  la  garde  à 
Dexippe ,  il  trouva  les  plus  riches  citoyens  en  désaccord 
avec  le  peuple.  Il  les  accuse  dans  l'assemblée,  les  fait  condam- 
ner, exécuter,  et  vend  leurs  biens.  Du  produit  de  cette  vente, 
il  acquitte  la  solde  arriérée  de  la  garnison  et  double  la  paye 
promise  aux  troupes  qui  l'accompagnent.  Par  ces  actes, 
non-seulement  il  acquiert  l'affection  des  soldats,  mais  il  se 
concilie  les  éloges  des  Géléens ,  qui  le  nomment  publique- 
ment l'auteur  de  leur  liberté ,  lui  décernent  des  récompenses 

1  Dans  la  plupart  des  républiques  en  avant  étaient  spécieuses.  «Com- 

grecques,  il  y  avait  toujours  un  grand  ment,  disait-il,  faisons -nous  venir 

nombre  de  bannis  par  suite  des  des  mercenaires  d'Italie  et  du  Pc- 

troubles  politiques.  On  se  rappelle  loponnèse,  tandis  que  nous  repous- 

qu'à   Syracuse,  après  la   tentative  sons  nos  concitoyens,  qui  ne  de- 

d'Hermocrate ,  il  y  eut  des  proscrip-  mandent  qu'à  défendre  avec  nous 

lions  nombreuses.  Denys,  qui  avait  la  patrie,  et  ont  préféré  souffrir  sur 

fait  partie  du  complot  en  faveur  la  terre  étrangère,  plutôt  que  d'ac- 

d'Hermocrate,  devait  désirer  le  rappel  cepter  les  offres  brillantes  que  les 

des  bannis.  Du  reste,  s'il  avait  un  in-  ennemis  leur  faisaient  pour  mar- 

térêt  cacbé,  les  raisons  qu'il  mettait  cher  avec  eux  contre  Syracuse.» 
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et  envoient  des  ambassadeurs  à  Syracuse  pour  lui  rendre  un 
témoignage  public  de  gratitude.  Les  Géléens,  informés  que 
les  premiers  efforts  des  Carthaginois  seraient  dirigés  contre 
leur  ville,  voulaient  le  retenir;  mais  il  leur  promit  de  reve- 
nir bientôt  avec  des  forces  plus  considérables ,  et  retourna 
à  Syracuse.  Le  peuple  sortait  d'un  spectacle,  et  comme  la 
foule  courait  vers  lui,  en  s' informant  des  Carthaginois: 
«  Vos  plus  dangereux  ennemis ,  dit- il ,  sont  dans  la  ville  ;  ce 
sont  les  magistrats  sur  lesquels  vous  vous  reposez  assez  pour 
aller  à  des  fêtes,  et  qui  laissent  les  troupes  sans  solde;  qui, 
lorsque  les  ennemis  font  des  préparatifs  incessants  pour  vous 
venir  assiéger,  ne  songent  à  prendre  aucune  précaution.  Je 
soupçonnais  depuis  longtemps  les  causes  de  leur  conduite, 
mais  à  présent  je  les  connais;  car  Imilcon,  sous  prétexte 
d'un  échange  de  prisonniers ,  m'a  fait  offrir  des  sommes  plus 
fortes  qu'à  mes  collègues,  si  je  voulais  seulement  fermer 
les  yeux  sur  ce  qui  se  passait.  Reprenez  donc,  ajoutait-il, 
le  commandement  que  vous  m'avez  confié  ;  car  il  est  inutile 
d'aller  s'exposer  tandis  que  d'autres  vendent  la  ville ,  et  que 
l'on  court,  en  outre,  le  danger  de  passer  pour  complice  de 
leurs  trahisons  !  »  Ces  discours  se  répandirent  rapidement 
dans  le  peuple  et  l'armée  ;  et  lorsque ,  le  lendemain ,  dans 
l'assemblée,  Denys  commença  à  accuser  les  magistrats,  il 
trouva  les  esprits  disposés  à  accueillir  ses  paroles  ;  et  quel- 
qu'un s'étant  écrié  «  qu'il  fallait,  dans  un  pareil  danger,  nom- 
mer Denys  général  avec  plein  pouvoir;  que  Gélon,  avec 
cette  qualité,  avait  défait,  à  Himéra,  trois  cent  mille  Car- 
thaginois, »  cet  avis  fut  approuvé,  et  Denys  fut  élu  général 
autocrate.  Le  premier  acte  de  sa  puissance  fut  de  doubler 
la  solde  des  troupes,  pour  se  les  attacher.  L'assemblée  était 
à  peine  séparée,  que  beaucoup  de  gens  se  repentaient  déjà 
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de  ce  qu'ils  venaient  de  faire.  Pour  prévenir  l'effet  de  ces  re- 
grets, Denys  ordonna  que  tous  les  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes  jusqu'à  quarante  ans,  se  rendissent,  avec  des 
vivres  pour  trente  jours,  à  Léontini,  qui  servait  de  place 
d'armes  aux  Syracusains,  et  était  remplie  de  réfugiés  et  d'é- 
trangers ,  sur  l'appui  desquels  il  comptait.  En  traversant  de 
nuit  la  campagne,  ses  domestiques,  par  ses  ordres  secrets, 
poussèrent  des  cris  comme  si  on  avait  essayé  de  l'assassiner. 
Il  courut  se  renfermer  dans  la  citadelle  de  Léontini ,  s'entoura 
des  soldats  les  plus  dévoués  à  sa  personne;  et,  le  jour  venu, 
exposa  dans  l'assemblée  l'attentat  dont  il  prétendait  avoir 
failli  devenir  victime.  Par  cette  ruse,  qu'avait  employée,  dit- 
on,  jadis  Pisistrate  d'Athènes,  il  obtint  six  cents  gardes  pour 
sa  personne  Au  lieu  de  six  cents,  il  en  choisit  aussitôt  plus 
de  mille  parmi  les  plus  pauvres  et  les  plus  résolus  des  sol- 
dats ,  leur  donna  des  armes  brillantes ,  les  berça  des  plus 
belles  promesses  et  confia  les  grades  à  ses  plus  fidèles  créa- 
tures. Il  renvoya  en  Grèce  Dexippe,  qui  n'avait  pas  voulu 
entrer  dans  ses  projets,  et  dont  il  redoutait  la  présence,  et 
rappela  près  de  lui  les  mercenaires  de  Géla  et  une  foule 
d'hommes  de  tous  pays  pour  qui  rien  n'était  sacré.  Entouré 
de  la  sorte ,  il  revint  à  Syracuse  s'établir  dans  l'arsenal  et 
agir  ouvertement  en  tyran.  Les  Syracusains,  malgré  leurs 

1  Aristote  [Polit.  III,  11)  exa-  des  gardes  à  Denys.  Elvai  Sè  iog(*ùt*)v 

mine  la  question  de  savoir  si  l'on  ty\v  ïgxùv,  coaQ'  èxdtçov  pèv  xal  èvos 

doit  accorder  une  garde  au  souve-  xal  av^iiksiovoiv  xpz'mw ,  toS  êè  TtX-fi- 

rain.  Il  conclut  pour  l'affirmative ,  dovs  Ht1co  •  xaBduep  oï  t'  dp^atot  ràs 

mais  dans  des  limites  telles,  qu'il  (pv'Xaxàs  èSiêoaav ,  Swe  xadigaiév  nv<x 

soit,  par  elle,  plus  fort  qu'une  por-  Trjs  noXeœs  6v  êxdhovv  afovfjLvyTyv  % 

tion  des  citoyens,  mais  moins  fort  zvpavvov  xal  kiovvcxty  us,  ôV  fai 

que  tous  les  citoyens  ensemble.  C'est,  roùs  (pvXaxas ,  avvtGov'Xeve  toîs  2t/pa- 

dii-il,  dans  cette  proportion,  qu'un  xovoîoiç  Siêovcti  to<tovtovs  toùs  QvKol- 

Syracusain  avait  proposé  d'accorder  xas. 
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regrets,  étaient  forcés  de  se  soumettre;  car  la  ville  était 
pleine  de  soldats  étrangers  ,  et  ils  redoutaient  le  voisinage 
des  forces  carthaginoises.  Après  s'être  élevé,  en  écrasant  la 
noblesse,  Denys,  ex-greffier1,  dont  l'origine  était  des  plus 
obscures2  (il  était,  dit-on,  fils  d'un  ânier3),  voulut  pour- 
tant s'étayer  d'une  grande  famille.  Dans  ce  dessein,  il  épousa 


1  Diodore,  XIII,  96  :  ktovvaios 
(ièv  ovv  êx  jpafificnéus  xal  tov  Tvyov- 
tos  îSiÂtov;  et  ailleurs,  liv.  XIV,  66. 
"Ï-Kvpérns  àpytiwv ,  dTieyvwcrfxévos  âv- 
dpconos.  Polyen,  1.  V,  ch.  n,  S  2:  àtotrt- 
ctoç  ^vpaxovatos  t/7n7p£Tsoi>  xctl  ypctp- 
fiarevœv  to7$  çpaTwyoTs.  Démosthène 
dit  aussi  en  parlant  de  Denys  :  ypap- 
lioneàs  vnypéTïis;  mais  Ulpien  fait  sur 
ces  mots  l'observation  suivante  :  El- 
pyTCti  Se  v-nô  Ttvœv  cbs  oî  vapà  toïs 
^vpaxovcioiç  ypaniiomïs  a£\ivol  ts  sïai 
xott  êvSo^ot.  Cornélius  Népos  dit  éga- 
lement, en  parlant  de  ces  fonctions 
de  scribe,  Eumenes,  1  :  «Quod  multo 
«apud  Graios  honorificentius  est 
«quam  apud  Romanos.  Nam  apud 
«nos  rêvera,  sicut  sunt,  mercenarii 
«scribae  existimantur.  At  apud  illos 
«contrario  nemo  ad  id  ofncium  ad- 
«  mittitur  nisi  honesto  loco ,  et  fide 
«etindustria  cognita,  quod  necesse 
«  est  omnium  consiliorum  eum  esse 
«  participent.  »  (Voyez  aussi  Dorville, 
sur  Chariton,  auteur  qui  prend,  en 
tête  de  son  roman ,  le  titre  de  kdnvu- 
yépov  tov  pr\iopoç  VTtoypaÇevs.) 

2  A  en  croire  Philistus,  l'élévation 
de  Denys  aurait  été  présagée;  dès  sa 
naissance,  par  une  foule  de  signes 
surnaturels  dont  les  Grecs  n'ont  ja- 


mais manqué  d'orner  la  vie  de  leurs 
hommes  célèbres.  (Voyez  Cicéron, 
de  Divinatione,  20,  33.  —  Philistus, 
frag.  47  et  48,  edit.  Gœller.  —  Val. 
Maxime,  VII,  7 .  — -  ;Elien ,  Hist.  div. 
XII,  46.  )  Timée,  de  son  côté,  rap- 
portait un  songe  d'une  femme  d'Hi- 
méra,  qui  avait  cru  voir  dans  le  ciel 
un  grand  homme  roux  lié  sous  les 
pieds  de  Jupiter,  et  qui  serait ,  lui 
avait-on  dit,  le  fléau  de  la  Sicile 
[aXâgœp)  s'il  venait  à  se  déchaîner. 
Plus  tard,  ayant  rencontré  Denys, 
elle  reconnut  en  lui  l'objet  de  sa  vi- 
sion, et  le  tyran  la  fit  disparaître. 
Cette  anecdote,  que  Val  ère-Maxime 
a  traduite  (I,  ch.  7,  6),  a  été  con- 
servée, entre  autres,  parle  scholiaste 
d'Eschine  (  De  falsa  légat.  )':  Ti[xatoç 
yàp  êv  tt?  é'»i7?  [nous  pensons  qu'il 
faut  lire  SexctTrt-  ëxTr)  ]  tçopei  yvvouxd 
Tiva,  îfiepalctv  to  yévos,  etc.  (Voyez 
L.  Bekker,  Act.  Soc.  Hier.  Berol , 
1 836 ,  p.  24o.  —  Leutsch,  Parœm. 
gr.  p.  421.  Ce  passage  de  Timée 
a  été  omis  dans  le  recueil  de  ses 
fragments  (Didot,  i84i). 

3  Helladius,  Chrestom.  dans  Pho- 
tius,  cod.  279.  Ot*  ôvrj'kaTov  (ièv  vîos 
&.iovvmos  rjv,  ô  Tf?5  ZtxeXias  épÇas  hy 
TtGoapâxovvx  Svoïv  Séovra. 
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la  fille  de  cet  Hermocrate  dont  nous  avons  souvent  parlé, 
et  maria  sa  sœur  Thesta  à  Polyxènc,  beau-frère  de  cet 
homme  d'état.  Ayant  convoqué  une  assemblée  \  il  y  fit  con- 
damner ses  adversaires ,  les  chefs  du  parti  de  l'aristocratie , 
Daphnœus  et  Démarchus ,  et  put  se  regarder  dès  lors  comme 
en  possession  d'un  empire  qu'il  parvint  à  conserver  et  à 
agrandir  pendant  trente-huit  ans2. 

Cette  année  Zto6,  marquée  par  la  prise  d'Agrigente  et 
l'avéncment  de  Denys  au  pouvoir 3,  terminait  la  première 
partie  de  '  l'histoire  de  Sicile  de  Philistus.  Les  événements 
du  règne  de  Denys  formaient  le  sujet  d'une  autre  com- 
position. 

§  XL.  RÈGNE  DE  DENYS  L'ANCIEN. 

Denys ,  une  fois  maître  de  Syracuse ,  avait  à  légitimer  son 
usurpation  par  d'éclatants  services  militaires.  Le  danger 
était  pressant.  Les  Carthaginois,  qui  avaient  passé  l'hiver 
à  Agrigente  occupés  à  forger  des  armes ,  en  étaient  partis  au 


1  Aristote,  Polit.  VIII  (5),  h.  — 
Diodore,  XIII,  96.  Hvvayaycbv  èx- 
xXrjaiav ,  tovs  àwtiirpctï-avTois  avrai  tôjv 
«WatTcoTaTcov  Svtciç,  Aa<£>vaîbi>  xat  Arf- 
(iap%ov,  dveï'ksv.  Cette  phrase  montre 
que  Denys ,  tout  en  imposant  sa  vo- 
lonté despotique ,  avait  conservé  les 
formes  républicaines.  Le  dernier  tra- 
ducteur de  la  Politique  d'Aristote  dit 
dans  une  note  :  Denys  fit  assassiner 
Daphnœus.  On  peut  dire,  en  effet, 
que  ce  fut  un  assassinat  juridique , 
puisque  rassemblée  qui  condamnait 
Daphnœus  était  sous  la  main  de  De- 
nys. 

2  Les  trente-huit  ans  de  règne  de 


Denys  s'étendent  de  Tan  4o6  à  368. 
Eusèbe  et  le  Syncelle  n'attribuent 
que  dix-huit  ans  de  règne  à  Denys, 
mais  ce  nombre  est  nécessairement 
erroné. 

3  Diodore  (XIII,  io3)  ajoute  que, 
selon  Apollodore,  cette  année  fut 
celle  de  la  mort  d'Euripide.  Plutarque 
(Sjmpos.  VIII)  semble  dire,  d'après 
Timée,  que  Denys  naquit  le  jour  de 
la  mort  d'Euripide;  mais,  comme 
Timée  n'a  pu  commettre  un  sem- 
blable anachronisme,  il  est  probable, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Gœller, 
que  Plutarque  n'a  pas  bien  rendu  la 
pensée  de  cet  historien.  Peut-être 

i5 
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commencement  du  printemps,  après  avoir  achevé  de  sac- 
cager les  temples  et  les  monuments  échappés  aux  flammes; 
ils  avaient  traversé  le  territoire  des  Géléens  et  des  Cama- 
rinéens ,  dont  les  riches  produits  avaient  mis  dans  leur  camp 
l'abondance  de  toutes  choses,  et  ils  étaient  venus  établir 
leurs  retranchements  devant  Gela ,  au  bord  du  fleuve  de  ce 
nom.  Quoique  cette  ville  ne  fût  pas  dans  une  position  très- 
forte  ,  l'héroïsme  des  habitants  suppléait  à  ce  qui  lui  man- 
quait. D'après  l'imminence  du  danger,  les  Géléens  avaient 
décrété  -que  les  enfa-nts  et  les  femmes  seraient  envoyés  à 
Syracuse  :  mais  celles-ci ,  s  attachant  aux  autels  de  la  place 
publique,  demandèrent  en  grâce  à  partager  les  dangers  de 
leurs  maris.  Elles  les  aidaient  dans  leurs  travaux.  Les  murs 
qui  tombaient  sous  les  coups  des  machines  carthaginoises 
étaient ,  durant  la  nuit ,  relevés  par  le  travail  assidu  de  toute 
la  population.  Les  hommes  ne  cessaient  point  de  veiller  en 
armes,  et  chaque  jour  une  partie  de  la  garnison  faisait  une 
excursion  dans  les  campagnes,  où  la  connaissance  des  lieux 
lui  permettait  de  surprendre  les  fourrageurs  ennemis.  Les 
Carthaginois  avaient  livré  plusieurs  assauts  à  la  ville,  mais 
les  Géléens  continuaient  à  résister  courageusement  sur  les 
ruines  de  leurs  remparts  et  sans  aucun  appui  étranger.  Ce- 
pendant ,  Denys  avait  appelé  d'Italie  des  troupes  auxiliaires 
et  réuni  une  puissante  armée.  Selon  quelques  auteurs,  elle 
montait  à  cinquante  mille  hommes;  selon  Timée,  à  trente 
mille  fantassins,  mille  chevaux  et  cinquante  vaisseaux  de 

avait-il  dit  :  vpépq.  xa.81  r\v  êyévero  ô  TtpeaëvTepos  i&v  èv  HtxsXîa  tv- 

(  ou  êysvridrj  )  ktovvatos  ô  irpeeëvTepos  pctvvœv. 

jyjs  'SiixeXias  ivpavvoç,  «le  jour  où  Le  marbre  de  Paros  place  la  mort 

Denys  l'Ancien  devint  tyran  de  la  d'Euripide  et  l'avènement  de  Denys 

Sicile;»  ce  que  Plutarque  a  rem-  dans  la  ire  année  de  la  xcnf  olym- 

placé  par  xa.6'  yv  êyevvy'dn  &iovvaio$  piade,  4o8  avant  J.  C. 


SECONDE  PARTIE,  §  XL.  227 

guerre.  En  arrivant  à  Géla,  Denys  s'était  rapproché  du  lit- 
toral, afin  d'être  appuyé  par  la  flotte  ;  il  ne  laissait  point  ses 
troupes  s'écarter,  mais  tâchait,  par  ses  vaisseaux,  d'une  part, 
sa  cavalerie ,  de  l'autre ,  de  couper  les  vivres  des  ennemis. 
Pendant  vingt  jours,  il  ne  se  fit  rien  de  mémorable  ;  enfin, 
Denys  résolut  de  risquer  la  bataille.  Il  divisa  son  infanterie  en 
trois  corps  :  l'un ,  composé  des  troupes  sicéliotes ,  devait  mar- 
cher contre  les  retranchements  carthaginois,  ayant  la  ville 
de  Géla  à  sa  gauche;  les  alliés  d'Italie  devaient,  en  même 
temps,  les  prendre  du  côté  opposé,  en  suivant  le  rivage  et 
ayant  la  ville  à  leur  droite  ;  enfin  Denys,  à  la  tête  des  mer- 
cenaires, s'était  réservé  de  traverser  la  ville  pour  attaquer 
le  front  des  Carthaginois ,  où  étaient  dressées  leurs  ma- 
chines. 11  avait  ordonné  à  la  cavalerie  de  passer  le  fleuve 
quand  elle  verrait  l'infanterie  engagée,  et,  en  cas  de  suc- 
cès, d'achever  la  poursuite  des  ennemis,  ou,  en  cas  con- 
traire ,  de  protéger  la  retraite.  La  flotte  devait  aussi  opérer 
un  débarquement  pour  appuyer  l'attaque  des  Italiotes.  Ces 
derniers  ordres  furent  ponctuellement  exécutés.  Les  Car- 
thaginois, dont  le  camp  n'était  pas  entièrement  fortifié  du 
côté  de  la  mer,  coururent  pour  repousser  l'attaque  des  ma- 
rins. Pendant  ce  temps,  les  Italiotes  attaquèrent  les  retran- 
chements, qu'ils  trouvèrent  dégarnis,  et  y  pénétrèrent  ;  mais 
presque  toutes  les  forces  des  Carthaginois  se  réunirent  contre 
eux.  Ils  se  virent  donc  contraints  de  céder  au  nombre, 
furent  rejetés  en  dehors  des  fossés,  et  eurent  un  millier 
d'hommes  tués  avant  d'avoir  été  secourus  ;  car  les  Sicéliotes , 
qui  avaient  eu  un  assez  long  détour  à  faire,  étaient  en 
retard ,  et  les  mercenaires  de  Denys ,  engagés  dans  les  rues 
étroites  de  Géla,  ne  purent,  malgré  leur  bonne  volonté,  ar- 
river à  temps.  Les  Géléens  sortirent  bien  à  leur  secours, 

i5. 
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mais  ils  n'osaient  pas  quitter  en  grand  nombre  la  garde  des 
remparts,  de  peur  d'une  surprise.  Heureusement  pour  les  Ita- 
liotes,  les  traits  lancés  de  la  flotte  protégèrent  leur  retraite, 
et  ils  se  réfugièrent  dans  la  ville.  Pendant  ce  temps,  les  Sicé- 
liotes  attaquaient  les  Libyens  avec  succès;  mais, quand  les  Car- 
thaginois et  les  Ibères  vinrent  au  secours  de  ceux-ci ,  la  chance 
tourna ,  et  ils  furent  contraints  de  se  replier  sur  la  ville ,  avec 
perte  de  six  cents  hommes,  et  suivis  de  la  cavalerie.  Denys, 
qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  franchir  la  ville ,  voyant  la 
défaite  de  son  armée,  se  renferma  aussitôt  dans  Géla,  et 
réunit  ses  amis  en  conseil  pour  délibérer  sur  les  mesures  à 
prendre  1.  Tous  furent  d'avis  que  cette  position  n'était  pas 
favorable  pour  engager  une  lutte  qui  devait  décider  du  sort 
de  la  Sicile.  Denys  envoya  un  héraut  aux  Carthaginois  pour 
demander  à  enlever  ses  morts  le  lendemain  ;  mais ,  dès  la  pre- 
mière garde  de  nuit ,  il  fit  sortir  secrètement  toute  la  popula- 
tion; lui-même,  avec  les  troupes,  évacua  la  ville  quelques 
heures  plus  tard,  n'y  laissant  que  deux  mille  soldats,  auxquels 
il  enjoignit  d'allumer  des  feux  toute  la  nuit,  et  de  faire  beau- 
coup de  bruit ,  pour  faire  croire  à  la  présence  de  l'armée  en- 
tière. A  la  pointe  du  jour,  cette  arrière-garde  vint  rejoindre 
l'armée ,  et  les  Carthaginois ,  s'apercevant  du  stratagème ,  en- 
trèrent dans  Géla  et  pillèrent  tout  ce  qu'on  n'avait  pas  em- 
porté. Denys,  en  arrivant  à  Camarina,  obligea  les  habitants 


1  Burigny,  qui  suit  ailleurs  Dio- 
dore  assez  fidèlement,  a  tout  à  fait 
défiguré  les  événements  de  Géla.  Il 
représente  Denys  comme  n'étant  en- 
tré dans  cette  ville  que  pour  la  livrer 
aux  Carthaginois.  Les  victimes  de  ce 
désastre  élevèrent  cette  accusation 
contre  Denys,  et  son  caractère  a  pu 


donner  du  poids  à  un  pareil  soupçon. 
Cependant,  le  plan  de  l'attaque ,  tel 
qu'il  est  exposé  dans  Diodore ,  sem- 
blait bien  combiné,  et  l'historien 
grec  n'en  attribue  le  peu  de  succès 
qu'au  défaut  d'ensemble  dans  l'exé- 
cution. 
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de  se  retirer  aussi  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  Sy- 
racuse \  Cette  retraite  s'opéra  avec  la  plus  grande  précipi- 
tation. L'exemple  funeste  de  Sélinontc,  d'Himéra  et  d'Agri- 
gente  frappait  tous  les  esprits  de  terreur.  Les  uns  empor- 
taient leur  argent  et  leurs  effets  les  plus  précieux;  d'autres 
avaient  chargé  sur  leurs  épaules  leurs  enfants  ou  leurs  vieux 
parents.  Le  triste  spectacle  des  nombreux  réfugiés  de  Géla 
et  de  Camarina,  qui  se  traînaient  péniblement  sur  la  route 
de  Syracuse,  exaspéra  les  chevaliers  syracusains  contre  De- 
nys ,  qu'ils  soupçonnaient  d'avoir  amené  de  dessein  prémé- 
dité la  ruine  de  ces  deux  villes,  afin  d'étendre  sur  elles  sa 
domination,  à  la  faveur  de  l'effroi  général.  En  effet,  après 
une  courte  campagne ,  et  sans  avoir  perdu  un  seul  homme 
de  sa  garde ,  il  battait  en  retraite ,  sans  nécessité  et  sans  être 
poursuivi.  Ils  crurent  donc  le  moment  favorable  pour  un 
soulèvement  qu'ils  désiraient.  Les  Italiotes  quittèrent  l'armée 
et  regagnèrent  le  détroit.  Quant  aux  chevaliers ,  après  avoir 
vainement  cherché  l'occasion  de  tuer  Denys,  qui  se  tenait 
toujours  au  milieu  de  ses  gardes,  ils  partirent  tous  d'un 
commun  accord  pour  Syracuse ,  surprirent  ceux  qui  gar- 
daient l'arsenal,  pillèrent  la  maison  de  Denys,  pleine  d'or 
et  de  meubles  précieux;  ils  s'emparèrent  même  de  sa 
femme  2,  qu'ils  firent  périr  après  lui  avoir  fait  subir  les 

1  Xénophon ,  Hcllen.  II,  3.  Karà  Sè  femme  se  renouvela  pour  l'épouse 
tgvtov  tov  xoupov ,  7rep<  rfA/ov  énkei-^iv  de  Denys  le  Jeune,  avec  d'odieux  raf- 

 Zuovvaios  ô  Hupautoaios  finements  de  cruauté.  Selon  Diodore 

■ripavvos,  (xa^rj  yTlydùs  vno  Kap^rj-  (XIV,  44),  la  femme  deDenys  l'Ancien 

èovitov,Yé\<xv  xaï  K<x(idpivav  ocTrwXeo-g.  fut  tuée  par  les  chevaliers  :  natà  ti)v 

La  chronologie  des  éclipses  in-  oLTtôçaaiv  tcov  liméœv  àvypyipèirqs.  Se- 

dique  une  éclipse  de  soleil  au  mois  Ion  Plutarque  (  Vie  de  Dion ,  §  3  )  , 

de  mars  de  Tan  4o5  avant  J.  C.  où  elle  se  donna  la  mort  de  désespoir  des 

nous  plaçons  la  prise  de  Géla.  outrages  qu'elle  avait  suhis.  Le  nom 

2  Cette  conduite  sauvage  envers  une  de  cette  malheureuse  princesse  n'est 
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plus  cruels  outrages.  Denys,  soupçonnant  ce  qui  se  pas- 
sait, choisit  les  cavaliers  et  les  fantassins  les  plus  dévoués 
à  sa  personne  et  se  dirigea  en  toute  *hâte  vers  Syracuse, 
dont  il  était  éloigné  de  quatre  cents  stades 1.  A  la  tête  de 
cent  cavaliers  et  de  six  cents  hommes  d'infanterie ,  il  arriva 
vers  le  milieu  de  la  nuit  â  la  porte  d'Achradine ,  y  mit  le 
feu  et  pénétra  dans  la  ville.  Les  plus  braves  des  chevaliers 
accoururent  pour  le  repousser;  mais,  trop  peu  nombreux, 
ils  furent  entourés  sur  la  place  publique  et  massacrés  par  les 
mercenaires.  Denys,  parcourant  les  rues,  tuait  tous  ceux 
qu'il  rencontrait  dispersés,  et,  pénétrant  dans  les  maisons 
de  ses  ennemis,  il  les  fit  mettre  à  mort  ou  expulser  de  la 
ville.  Ceux  des  chevaliers  qui  n'avaient  pas  péri  se  retirèrent 
dans  le  quartier  de  l'Achradine.  Le  lendemain ,  le  reste  des 
mercenaires  et  des  troupes  syraçusaines  arriva.  Quant  aux 
Géléens  et  aux  Camarinéens,  justement  irrités  contre  Denys, 
ils  préférèrent  se  retirer  à  Léontini.  Cependant  Imilcon, 
dont  l'armée  s'était  épuisée  au  milieu  même  de  ses  succès 2, 
envoya  vers  Denys  pour  traiter  de  la  paix.  Celui-ci  ayant 


pas  connu.  On  ne  trouve  aucun  ren- 
seignement digne  de  foi  dans  le  ro- 
man grec  des  Amours  de  Chcréas  et 
de  Caliirrhoé ,  bien  que  l'héroïne  soit 
censée  fille  d'Hermocrate  de  Syra- 
cuse, de  celui-là  même  qui  vainquit 
les  Athéniens  et  devint  beau-père 
de  Denys.  Quoique  fauteur  se  donne 
le  titre  de  secrétaire  de  l'orateur 
Athénagoras ,  contemporain  d'Her- 
mocrate, tout  dénote,  au  contraire, 
l'époque  récente  de  cette  composition. 
(Voyez  Charitonis  Aphrod.  de  Cherca  et 
Caliirrhoé,  lib.  VIII,  J.  Ph.  Dorville, 
Amstel.  1700;  edit,  ait.  Lips.  1783.) 


1  Environ  soixante  et  quatorze  ki- 
lomètres. 

2  Diodore,  après  avoir  raconté  le 
retour  précipité  de  Denys  et  cette 
guerre  civile  dans  Syracuse,  ajoute 
(1.  XIII,  ii4.)  :  Atorcep  vno  vZv  Ttpay- 
HctTwv  âvayKa^ô[ievosKyiik7ia.s  éiten^ev 
eïsllvpaxoij<7a$  xypvxa,  iiapa,)ictXœv  t»s 
ynypévovç  èiakvaaadai.  Il  manque  de 
liaison  entre  ce  fait  et  ce  qui  précède; 
car  l'état  intérieur  de  Syracuse  était, 
au  contraire,  de  nature  à  encourager 
les  Carthaginois  à  couronner  leur 
entreprise  par  le  siège  de  ce  dernier 
boulevard  de  la  Sicile.  Il  y  a  là  une 
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agréé  ces  ouvertures  avec  empressement,  elle  fut  conclue, 
à  la  condition  que  les  Carthaginois  resteraient  maîtres  de 
leurs  anciens  élablissements ,  et,  en  outre,  du  pays  des  Si- 
caniens,  des  Sélinontins,  des  Agrigentins  et  des  Himéréens; 
que  les  Géléens  et  les  Gamarinéens  habiteraient  dans  leurs 
villes  démantelées ,  en  payant  un  tribut  à  Garthage;  que  les 
Léontins,  les  Messéniens  et  les  Sicules  seraient  autonomes; 
que  les  Syracusains  resteraient  soumis  à  Denys,  et  que  l'on 
se  rendrait,  de  part  et  d'autre,  les  prisonniers  et  les  vais- 
seaux pris  pendant  la  guerre.  L'armée  carthaginoise  se 
rembarqua,  diminuée  de  plus  de  moitié  par  la  peste  qui  se 
répandit  en  Afrique 1. 

La  crainte  des  Carthaginois,  ainsi  éloignée,  pouvait  laisser 
aux  Syracusains  le  loisir  de  recouvrer  leur  liberté.  Denys 
songea  à  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  atteintes.  L'île  nommée 
jadis  Ortygie,  fortifiée  d'avance  par  la  nature,  lui  parut 
favorable  à  ce  projet.  Il  la  sépara  de  la  ville  par  une  forte 
muraille  flanquée  de  tours  ;  dans  l'intérieur  il  bâtit  une 
citadelle  capable  de  servir  de  refuge ,  en  cas  de  désastre ,  et  il 
comprit  dans  son  enceinte  les  bassins  du  petit  port  nommé 
Laccius,  qui  pouvait  contenir  soixante  galères.  Il  procéda 
aussi  à  un  nouveau  partage  des  terres,  et,  après  avoir  donné 
les  meilleures  à  ses  amis  et  à  ses  officiers,  il  répartit  éga- 
lement les  autres  entre  les  étrangers,  les  citoyens  et  les 


lacune,  etDiodore  parlait  sans  doute 
des  ravages  de  la  peste,  dont,  plus 
loin,  il  dit  quelques  mots.  La  néces- 
sité de  tenir  garnison  dans  les  villes 
dont  les  Carthaginois  venaient  de 
s'emparer  avait  aussi  diminué  leurs 
forces  disponibles.  Selon  Polyen  (1. 
V,  ch.  n ,  §  9),  Denys, dans  une  autre 


guerre,  aurait,  dans  un  pareil  des- 
sein ,  laissé  prendre  par  les  Cartha- 
ginois un  grand  nombre  de  places 
pour  diviser  leurs  forces. 

1  Ce  traité  de  paix  de  Tan  4o5, 
qui  mit  fin  à  la  première  guerre  de 
Denys  contre  Carthage,  termine  le 
XIIP  livre  de  Diodore. 
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esclaves  affranchis ,  qu'il  nomma  Néopolites.  Il  leur  donna 
aussi  des  maisons,  sauf  dans  l'Ile,  qu'il  réserva  pour  ses  amis 
et  ses  mercenaires. 

Pensant  avoir  ainsi  consolidé  son  pouvoir,  Denys  en- 
treprit de  détruire  tous  les  états  restés  indépendants,  en 
commençant  par  les  Sicules,  qui  avaient  pris  parti  pour  les 
Carthaginois  dans  la  dernière  guerre.  Il  vint  donc  mettre 
le  siège  devant  la  ville  des  Herbitains  ;  mais  les  Syracusains 
qu'il  avait  amenés  avec  lui,  se  voyant  des  armes  entre  les 
mains ,  se  reprochèrent  les  uns  aux  autres  de  n'avoir  pas 
soutenu  les  chevaliers  dans  leur  tentative  pour  renverser 
Denys.  Doricus,  qui  commandait  en  second  ,  ayant  voulu 
imposer  silence  à  quelques-uns  des  mutins  et  fait  mine  de 
les  frapper,  ceux-ci  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent.  Aussi- 
tôt ils  appelèrent  les  Syracusains  à  la  liberté  et  invitèrent 
les  chevaliers,  qui  occupaient  la  ville  d'Etna,  à  se  joindre 
à  eux. 

Denys ,  effrayé  de  cette  révolte ,  leva  le  siège  et  se  hâta 
de  rentrer  à  Syracuse.  Les  meurtriers  de  Doricus  furent 
élus  généraux,  et,  avec  les  chevaliers,  ils  vinrent  établir 
leur  camp  aux  Epipoles,  d'où  ils  fermaient  au  tyran  l'accès 
de  la  campagne.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  aux  Mes- 
séniens  et  aux  Rhégiens  pour  leur  demander  de  les  aider  à  re- 
couvrer leur  liberté.  Ces  deux  villes,  qui  pouvaient,  à  cette 
époque ,  armer  quatre-vingts  galères ,  s'empressèrent  de  les 
fournir  aux  Syracusains.  On  promit  de  grandes  récompenses 
à  ceux  qui  tueraient  le  tyran  et  aux  mercenaires  qui  aban- 
donneraient sa  cause.  Les  assaillants  dressèrent  des  machines 
de  guerre  contre  le  mur  de  l'Ile  et  renouvelèrent  chaque  jour 
leuts  attaques.  Denys,  étroitement  bloqué,  et  abandonné 
par  une  partie  des  mercenaires,  rassembla  ses  amis  pour 
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consulter,  non  sur  le  moyen  de  recouvrer  son  pouvoir,  car 
il  le  croyait  perdu,  mais  sur  celui  de  vendre  chèrement  sa 
vie.  Son  beau-frère  Polyxène  lui  conseillait  de  prendre  le 
meilleur  de  ses  chevaux  et  de  tâcher  de  parvenir  au  milieu 
des  Campaniens,  qu'Imilcon  avait  laissés  en  garnison  dans 
les  terres  des  Carthaginois;  mais  Philistus,  répondant  à  Po- 
lyxène, dit  que,  loin  de  prendre  un  cheval  pour  abandon- 
ner le  pouvoir,  il  faudrait  plutôt  se  faire  tirer  par  les  pieds 1. 
Héloris  ajouta  que  la  pourpre  est  un  beau  linceul 2  ;  et  De- 
nys,  partageant  cet  avis,  résolut  de  tout  tenter.  Il  envoya 
des  députés  aux  insurgés  pour  demander  la  permission  de 
quitter  la  ville  avec  les  siens.  En  même  temps ,  il  faisait  dire 
secrètement  aux  Campaniens  qu'il  leur  donnerait  tout  ce 
qu'ils  voudraient,  s'ils  venaient  attaquer  la  ville.  Les  Syra- 
cusains  lui  accordèrent  de  se  retirer  avec  cinq  navires;  et, 
regardant  la  tyrannie  comme  renversée ,  ils  se  tinrent  dé- 
sormais moins  sur  leurs  gardes  et  congédièrent  une  partie 
des  troupes.  Sur  ces  entrefaites ,  les  Campaniens ,  au  nombre 
de  douze  cents  cavaliers,  tombèrent  à  l'improviste  sur  les 
Syracusains,  et  se  firent  jour  jusqu'auprès  de  Denys.  En 
même  temps  il  lui  arriva ,  d'un  autre  côté ,  trois  cents  mer- 


1  Diod.  XIV,  8.  Les  Syracusains 
n'oublièrent  pas  ce  mot  de  Philistus, 
et,  dans  leur  implacable  ressenti- 
ment, après  le  combat  où  il  perdit  la 
vie  en  336,  ils  le  traînèrent  par 
les  pieds  dans  les  rues  de  Syracuse, 
à  ce  que  rapportait  Timée.  (  Voyez 
Plutarque,  Dion,  c.  xxxv,  et  Tzétzès, 
Chil.X,  v.32  8.)  Ce  passage  de  Timée 
est  omis  dans  le  recueil  de  ses  frag- 
ments. Cependant  Diodore ,  dans 
un  autre  endroit  de  ses  histoires 


(1.  XX,  78  ) ,  attribue  ce  mot  à  Mé- 
gaclès ,  frère  de  Dion.  Tite-Live 
(1.  XXIV,  22)  le  met  dans  la  bouche 
de  Denys  lui-même. 

2  Diod.  XIV,  8  :  Êloopts  fièv  oZv, 
eïs  T6ov  Ç>iXcov ,  wç  à'êvioi  (paertv ,  6 
n:oiy)TY)s  [sic)  irarrip  [ou,  selon  la 
dernière  recension ,  ô  iïoiyitos  is.  ] , 
éluev  avriï  Sioti  koXov  êvTctÇitôv  èartv 
y  rvpuvvls.  iElien,  Hist.  div.  1.  IV, 
ch.  8  :  Tœv  S'èraipcov  am&  n$,  EXXo- 
nièrjs  Ôvo[i<x,  TipoaekQoov  êÇ>aro ,  x.t.X. 
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cenaires;  et  les  Syracusàins,  voyant  ses  forces  relevées,  com- 
mencèrent à  ne  plus  s'accorder,  les  uns  voulant  continuer 
le  siège  et  les  autres  abandonner  Syracuse.  Denys,  profitant 
de  la  confusion  qui  régnait  dans  la  ville ,  les  attaqua  et  les  mit 
aisément  en  déroute.  Le  nombre  des  morts  ne  fut  pas  très-con- 
sidérable ,  car  il  recommandait  de  ne  pas  tuer  les  fuyards. 
La  plupart  se  dispersèrent  dans  la  campagne ,  et  bientôt  sept 
mille  environ  se  réunirent  autour  des  chevaliers  à  Etna.  Denys 
envoya  proposer  aux  fugitifs  de  faire  la  paix  et  de  revenir 
habiter  Syracuse.  Plusieurs,  qui  y  avaient  laissé  leurs  femmes 
et  leurs  enfants ,  obtempérèrent  à  cette  offre  ;  les  autres  per- 
sistèrent à  demeurer  à  Etna,  épiant  une  occasion  de  nuire  au 
tyran,  qui  se  montra  fort  humain  pour  ceux  qui  revinrent 
(peut-être  pour  attirer  les  autres).  Il  récompensa  largement 
les  Campaniens ,  qu'il  congédia ,  se  défiant  de  leur  incons- 
tance. Ces  mercenaires ,  en  s'en  retournant ,  persuadèrent 
aux  habitants  d'Entelle 1  de  les  admettre  à  partager  leur 
ville,  et,  la  nuit  venue,  ils  massacrèrent  leurs  hôtes,  s'em- 
parèrent de  leurs  femmes  et  occupèrent  cette  cité.  Vers  ce 
même  temps ,  vint  à  Syracuse  un  ambassadeur  de  Sparte , 
nommé  Aristus ,  en  apparence  avec  mission  de  rétablir  la 
liberté,  mais  qui,  trouvant  sans  doute  plus  d'avantages  à 
soutenir  Denys,  ne  signala  sa  présence  qu'en  faisant  périr 
le  Corinthien  Nicotélès,  chef  des  Syracusàins2.  Denys  ,  pro- 
fitant d'un  jour  où  les  habitants  de  la  ville  étaient  sortis 
pour  la  moisson,  fit  visiter  les  maisons  et  enlever  toutes 
les  armes  3.  Il  éleva  aussi  un  second  rempart  devant  la 

1  Etienne  de  Byzance  :  ÉvtsXX»  ,  de  Nicotélès  dans  le  IIP  livre  de 
nôlis  ^ixekias.  Ê(popo$  ig' .  Ôcray  è'oî  ses Sicèliqaes.  (Voyez  Athénée,  liv.  X, 
oÎhovvtss  KafX7rayo(  to  yévos,  crvfxfxa-  p.  438.) 

yoi  K.apxySoviœv.  3  Polyen  (1.  V,  a  il,  S  i4)  con- 

2  Hermias  de  Méthymna  parlait  firme  ce  désarmement  en  ajoutant 
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citadelle ,  construisit  des  navires  ,  augmenta  le  nombre  des 
mercenaires ,  en  un  mot ,  se  prémunit ,  autant  qu'il  était  en 
lui ,  contre  toute  tentative  nouvelle  des  Syracusains  pour  re- 
couvrer leur  indépendance.  Il  reprit  ensuite  ses  projets  de 
conquêtes,  qu'il  dirigea  cette  fois  contre  les  villes  chalci- 
diennes  dont  le  territoire  confinait  à  celui  de  Syracuse , 
Naxos ,  Catane ,  Léontini.  Marchant  d'abord  contre  Etna ,  il 
s'empara  de  cette  place  forte ,  que  les  réfugiés  syracusains 
n'étaient  pas  en  état  de  défendre  contre  lui.  Il  se  présenta 
ensuite  devant  Léontini,  et  déploya  son  armée,  croyant  lui 
imposer;  mais  les  Léontins  ne  se  rendirent  pas  à  ses  somma- 
tions ,  et ,  comme  il  n'avait  pas  de  machines  de  guerre ,  il  fut 
obligé  de  se  borner  à  ravager  le  pays ,  et  feignit  de  tourner 
ses  armes  contre  les  Sicules.  Se  trouvant  dans  le  voisinage 
d'Enna ,  il  engagea  un  des  citoyens  de  cette  ville  nommé 
Acimnestus,  à  s'emparer  de  la  tyrannie;  mais,  comme 
celui-ci ,  après  avoir  réussi  dans  son  entreprise ,  ne  lui  ouvrait 
pas  les  portes  de  la  ville ,  Denys  recourut  à  un  autre  moyen 
et  excita  le  peuple  contre  Acimnestus.  Pendant  qu'ils  étaient 
aux  prises ,  il  pénétra  dans  la  ville  par  un  chemin  détourné , 
livra  Acimnestus  aux  Ennéens ,  et  se  retira  sans  attenter  en 
rien  à  leur  liberté ,  afin  d'attirer  à  lui  les  autres  villes.  Les 
portes  de  Catane  lui  furent  ouvertes  par  Arcésilaûs,  qui  y 
commandait  ;  Denys  désarma  les  habitants  et  y  mit  garni- 
son. Proclès,  séduit  par  ses  promesses,  lui  livra  également 
Naxos 1.  Le  tyran  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats,  démolit 

que,  lorsque  Denys  conduisait  les  Sy-  1  Polyen,  Strat.  V,  ch.  2  ,  §  5  , 
racusains  à  quelque  expédition  mili-  donne  sur  la  prise  de  Naxos  des  dé- 
taire, il  ne  leur  remettait  les  armes  tails  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs, 
qu'à  cent  stades  de  la  ville,  et,  au  Cette  ville  ne  se  releva  pas  depuis 
retour,  les  leur  faisait  déposer  avant  sa  destruction  par  Denys.  Quelques- 
quon  leur  en  ouvrît  les  portes.  uns  de  ses  citoyens  fondèrent  dans 
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les  remparts  et  les  maisons ,  fit  vendre  à  l'encan  les  habi- 
tants ,  ainsi  que  ceux  de  Gatane  ;  donna  les  terres  de  Naxos 
aux  Sicules  voisins,  et  Catane  aux  Campaniens.  Ensuite,  il 
revint  avec  toutes  ses  forces  chez  les  Léontins,  qu'il  somma 
de  lui  remettre  leur  ville  et  de  venir  habiter  à  Syracuse. 
Ceux-ci,  effrayés  du  sort  de  Naxos  et  de  Catane,  et  n'espé- 
rant aucun  secours,  se  soumirent  à  cette  condition  et  furent 
transplantés  à  Syracuse  (4o3  avant  J.  C).  A  côté  de  la  des- 
truction de  tant  de  villes ,  nous  avons  à  citer  une  fondation , 
mais  à  laquelle  Denys  fut  étranger.  Archonides,  chef  des 
Herbitains ,  avec  lesquels  le  tyran  de  Syracuse  avait  fait  la 
paix,  faute  d'avoir  pu  prendre  leur  ville,  se  trouvant  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  mercenaires  devenus  inutiles, 
fonda,  avec  le  concours  de  plusieurs  Herbitains,  une  ville 
nommée  Alaesa  \  sur  une  hauteur  à  huit  stades  de  la  mer.  Cette 
ville  acquit  une  grande  prospérité  par  le  commerce  mari- 
time ,  surtout  depuis  la  conquête  des  Romains ,  qui  lui  accor- 


la  suite,  à  peu  de  distance,  Tauro- 
menium.  Mais  l'emplacement  de 
Naxos  fut  abandonné,  au  point  que 
ses  ruines  mêmes  avaient  disparu,  au 
témoignage  de  Pausanias  (VI,  c.  i3)  : 
lys  ■kô'Xscùs  pèv  ovêè  èpr\i:i(g.  ê"XeheTo 
sis  ripas  ért.  La  fabrication  des  mon- 
naies ,  à  Naxos ,  a  donc  nécessairement 
cessé  à  cette  époque,  ce  qui  fournit 
un  point  fixe  pour  apprécier  les  pro- 
grès de  l'art  monétaire.  Les  plus  an- 
ciennes médailles  de  Naxos  portent 
une  tête  deBaccbus  à  barbe  pointue, 
de  style  archaïque;  au  revers,  une 
grappe  de  raisin  et  la  légende  rétro- 
grade NAXION.  —  Les  plus  récentes 
portent  une  tête  d'Apollon  laurée; 


lég.  NAEK2N;  revers,  figure  de  Si- 
lène, et  sur  la  plinthe ,  où.  pose  le  Si- 
lène, le  nom  deUpoTiXvs  en  petits  ca- 
ractères. M.  Carelli  rapportait  ce  nom 
à  Proclès ,  chef  des  Naxiens ,  qui  ven- 
dit sa  patrie  à  Denys.  La  petitesse  des 
lettres  et  la  place  qu'elles  occupent 
ont  engagé  M.  Raoul-Rochette  à  n'y 
voir  qu'un  nom  de  graveur.  Mais, 
dans  tous  les  cas ,  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  puisse  leur  assigner,  ainsi 
que  le  fait  M.  Millingen  [Ancient  coins 
of  yreek  cities ,  p.  35) ,  une  époque 
plus  récente. 

1  Cette  Alaesa  reçut  le  surnom 
iïkpxœviSciov  pour  la  distinguer  d'au- 
tres villes  de  même  nom  en  Sicile. 
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dèrent  exemption  d'impôts.  Quelques  auteurs  attribuent  sa 
fondation  aux  Carthaginois ,  à  l'époque  du  premier  traité  de 
paix  entre  Denys  et  Imilcon. 

Olympiade  xciv,  3.  Denys,  voyant  son  pouvoir  solidement 
établi  en  Sicile ,  désirait  recommencer  la  guerre  contre  Car- 
thage;  mais  il  ne  se  trouvait  pas  encore  suffisamment  en 
mesure  pour  soutenir  cette  lutte ,  et  s'y  préparait  en  secret. 
Sachant  que ,  dans  la  guerre  des  Athéniens ,  Syracuse  avait 
été  investie  de  l'une  à  l'autre  mer,  il  résolut  de  fortifier  les 
Epipoles  et  de  les  joindre  à  Syracuse  par  un  mur  du  côté  où , 
depuis ,  fut  bâtie  l'Exapyle ,  ce  qui  empêcherait  de  fermer 
les  communications  de  la  ville  avec  la  campagne  ;  car  cette 
montagne ,  située  au  nord  de  Syracuse ,  est  très-escarpée  et 
presque  inaccessible  de  l'extérieur.  Pour  exécuter  prompte- 
ment  ce  travail ,  il  rassembla  soixante  mille  ouvriers ,  pris 
dans  la  population  libre  des  campagnes,  et  les  répartit  sur 
le  terrain.  De  stade  en  stade ,  un  architecte  était  chargé  de 
diriger  les  travaux;  et,  pour  chaque  plèthre  de  terrain,  il 
y  avait  des  maçons  et  des  manœuvres ,  pour  les  aider,  au 
nombre  de  deux  cents.  En  outre,  une  foule  innombrable 
était  occupée  à  extraire  les  pierres  et  à  les  tailler.  Six  mille 
paires  de  bœufs  transportaient  les  matériaux.  C'était  un  spec- 
tacle surprenant  que  celui  de  cette  multitude  d'ouvriers 
travaillant  avec  une  ardeur  sans  égale  ;  car  Denys  excitait 
leur  émulation  par  des  récompenses  proportionnées  pour 
les  architectes ,  les  maçons  et  les  simples  ouvriers.  Lui-même , 
laissant  de  côté  l'appareil  de  la  royauté ,  surveillait  conti- 
nuellement les  travailleurs  et  partageait  leurs  fatigues.  Le 
zèle  était  si  grand  que  beaucoup  prolongeaient  le  travail 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  et  qu'en  vingt  jours  ils  eurent 
terminé  ce  mur  de  trente  stades  d'étendue ,  en  pierres  car- 
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rées ,  flanqué  de  fortes  tours ,  et  d'une  hauteur  qui  le  mettait 
à  l'abri  des  assauts.  Ces  occupations  n'absorbaient  pas  la  pro- 
digieuse activité  de  Denys ,  que  nous  voyons ,  l'année  suivante , 
fonder,  au  pied  du  mont  Etna,  la  ville  d'Adranum  \  dans  un 
lieu  consacré  par  un  temple  célèbre 2.  Les  Rhégiens ,  qui 
voyaient  avec  inquiétude  l'affermissement  de  la  puissance 
de  ce  dangereux  voisin ,  depuis  qu'il  avait  détruit  Naxos  et 
Catane,  villes,  comme  eux,  d'origine  chalcidienne ,  crurent 
devoir  aller  au-devant  de  ses  mauvais  desseins  en  l'attaquant 
les  premiers.  Réunissant  donc  toutes  leurs  forces  et  les  ré- 
fugiés de  Syracuse,  ils  passèrent  en  Sicile  avec  six  mille 
fantassins,  six  cents  cavaliers  et  cinquante  trirèmes.  Ils  en- 
traînèrent dans  leur  parti  les  généraux  messéniens,  qui,  sans 
prendre  l'avis  du  peuple,  se  joignirent  à  eux  avec  quatre 
mille  fantassins,  quatre  cents  cavaliers  et  trente  trirèmes. 
Mais ,  lorsqu'on  approchait  des  frontières ,  la  sédition  se  mit 
parmi  les  soldats  messéniens.  Un  d'eux,  nommé  Laomédon, 
les  engagea  à  ne  point  commencer  la  guerre  contre  Denys , 
qui  ne  leur  avait  fait  aucun  tort.  Quittant  donc  leurs  géné- 
raux, sous  prétexte  que  la  guerre  n'avait  pas  été  votée  par 
le  peuple ,  ils  rentrèrent  à  Messine 3  ;  et  les  Rhégiens ,  ne  se 
trouvant  plus  en  forces  suffisantes ,  revinrent  précipitam- 
ment chez  eux.  Denys,  qui  s'était  porté  à  leur  rencontre 
vers  la  frontière ,  informé  de  leur  retraite ,  leur  envoya  des 
ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix ,  qui  était  nécessaire  à 
ses  projets  ultérieurs.  En  effet,  comme  les  Carthaginois  ren- 

1  Sur  Adranum,  voy.  Diod.  1.  XIV,  de  Sicile  à  combattre  contre  Denys 
37,  et  XVI.  —  Plut.  Timolèon.  —  peut  s'expliquer  par  la  présence,  dans 
Etienne  de  Byzance.  l'armée  de  ce  prince,  d'un  grand 

2  Voyez  le  chapitre  Religion  dans  nombre  de  Messéniens  de  Naupacte, 
la  troisième  partie.  expulsés  de  cette  ville  et  de  Céphalé- 

3  La  répugnance  des  Messéniens  nie.  Olympiade  xciv.  (Diod. XIV,  34  ) 
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daient  leurs  biens  aux  Grecs  qui  revenaient  habiter  dans  les 
pays  soumis  à  leur  domination,  Denys  prévoyait  que,  si  la 
paix  avec  Carthage  se  prolongeait,  beaucoup  de  ses  sujets 
émigreraient;  tandis  que,  en  cas  de  guerre,  tous  les  Grecs 
se  déclareraient  pour  lui. 

Une  peste  qui  avait  fait  de  grands  ravages  en  Libye ,  ren- 
dait le  moment  favorable.  Il  se  hâta  de  terminer  les  pré- 
paratifs de  la  guerre,  attira  par  des  salaires  considérables 
des  ouvriers  d'Italie,  de  Grèce  et  même  des  pays  soumis 
aux  Carthaginois,  et,  avec  cette  même  activité  qu'il  avait 
déployée  dans  la  construction  des  remparts,  il  leur  fit  fabri- 
quer une  quantité  prodigieuse  d'armes  et  de  machines  de 
guerre l.  Les  péristyles  des  temples 2,  les  portiques  étaient 
transformés  en  ateliers ,  et  le  tyran  excitait  l'ardeur  des 
ouvriers  par  des  présents,  des  paroles  encourageantes,  et 
même  en  les  admettant  à  sa  table.  Il  s'occupa  aussi  de  la 
marine ,  fit  venir  des  bois  de  construction  de  l'Etna,  réparer 
les  anciens  vaisseaux  et  construire  de  nouvelles  trirèmes 
et  quinquérèmes ,  de  manière  à  porter  sa  flotte  à  plus  de 
trois  cents  bâtiments  de  guerre.  Il  fit  établir  cënt  soixante 
cales  ou  loges  3,  dont  chacune  pouvait  contenir  deux  tri- 
rèmes 4.  Ces  préparatifs  terminés,  il  leva  des  troupes  en  Si- 
cile, et  fit  venir  des  mercenaires,  principalement  de  Laconie , 

les  Lacédémoniens  l'ayant  autorisé  à  en  enrôler  autant  qu'il 

>  4ê 

1  Nous  avons  recueilli  les  détails  4  Théon,  Progjmn.  p.  ig. 
conservés  par  Diodore  et  par  iElien,       xal  napà  <D<X/ç<w  iv  (isv  ttJ  ôySoy  tà 
sur  la  confection  de  ces  armes,  dans        7rep<  Trjv  Ttapa.crxevr}v  t-^v  êtà  Kap^r;- 
le  chapitre  sur  les  Arts  militaires.           èovius  Atovvaiu  tS  rvpdvvH  xai  rœv 

2  Diod.  XIV,  4i.  ôtfkœv  Jiaï  iwv  vscov  xai  tôùv  opydvcav 

3  Neéaonioi.  Sur  la  signification  rhv  noinaiv.  JEYien  [Hist.  div.  VI,  12) 
précise  de  ce  mot,  voyez  la  Topo-  donne  aussi  1  enumération  de  tout  le 
graphie  de  Syracuse,  p.  11 5.  matériel  de  guerre  de  Denys. 
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voudrait.  Redoutant  les  dispositions  des  habitants  de  Messine 
et  de  Rhégium,  il  voulut  les  mettre  dans  ses  intérêts;  il 
donna  aux  premiers  des  terres  limitrophes,  fit  aux  Rhégiens 
de  grandes  promesses  et  leur  proposa  de  contracter  avec 
eux  une  alliance  matrimoniale.  Mais  ceux-ci  repoussèrent 
cette  demande  avec  insulte ,  en  lui  faisant  offrir  la  fille  du 
bourreau.  Denys  différa  l'instant  de  sa  vengeance,  et ,  comme 
il  pensait  qu'un  mariage  consoliderait  son  pouvoir,  il  en- 
voya des  ambassadeurs  aux  Locriens ,  qui  acceptèrent  son 
alliance.  Il  choisit  Doris,  fille  d'Exenète,  un  des  premiers 
citoyens  de  Locres.  En  mêmes  temps,  il  épousa  Aristoma- 
ché ,  fille  d'Hipparinus ,  l'un  des  généraux  les  plus  influents 
à  Syracuse  Les  historiens  anciens  rapportent  en  détail  les 
fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion ,  sans  faire  aucune  ré- 
flexion sur  ce  que  ce  double  mariage  avait  de  contraire  aux 
lois  de  la  Grèce2.  Denys,  qui  depuis  quelque  temps  s'ap- 
pliquait à  se  concilier  l'affection  des  Siciliens  et  particulière- 
ment des  Syracusains,  convoqua  ces  derniers  à  une  assem- 
blée générale ,  où  il  proposa  la  guerre  contre  les  Carthagi- 
nois. Il  représenta  que  les  Africains  étaient  les  ennemis 
constants  de  la  Sicile  ;  qu'ils  l'avaient  accablée  de  malheurs, 
et  ne  différaient  de  l'envahir  de  nouveau,  que  parce  qu'ils 
étaient  en  ce  moment  affaiblis  par  la  peste;  qu'il  ne  fallait 
pas  attendre  qu'ils  eussent  repris  leurs  forces  pour  délivrer 
les  villes  grecques,  qui  gémissaient  sous  leur  joug.  Les 

1  Plutarque  [Vie  de  Dion ,  §  3  )  dit  para  la  tyrannie  de  Denys  :  y  rvpavvièi 

qu'Hipparinus,  dont  Denys  épousa  ènniQevTai  avjoï  r)  xixTctaHsvctiiovGtv 

la  fille  ,  avait  partagé  le  commande-  srepov,  âa-Ksp  Imtapivos  kiovveiov  èv 

ment  avec  lui  lorsqu'il  fut  nommé  ^ppanécais. 

général  pour  la  première  fois.  Aris-  2  Diodore,  liv.  XIV,  44.  —  Plu- 

tote  (Pol.  I.  VIII  (5) ,  ch.  v,  §  6)  dit  tarque,  Dion.  —  yElien,  Hist  div. 

même  que  ce  futHipparinusqui  pré-  XIII,  10. 
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Syracusains ,  qui  partageaient  la  haine  de  Denys  contre  les 
Carthaginois,  cause  première  de  leur  asservissement,  accep- 
tèrent avec  joie  une  guerre  qui  devait  rendre  la  tyrannie 
moins  pesante,  ou  leur  fournirait  peut-être  une  occasion 
de  s'en  délivrer.  Du  consentement  de  Denys,  ils  s  empa- 
rèrent des  hiens  de  tous  les  Garthaginois  établis  à  Syracuse , 
pillèrent  les  vaisseaux  richement  chargés  que  les  commer- 
çants de  cette  nation  avaient  dans  le  port.  De  semblables 
déprédations  eurent  lieu  dans  toute  la  Sicile.  Dans  les 
villes  grecques  soumises  aux  Carthaginois,  on  ne  se  contenta 
pas  de  les  expulser,  mais  on  leur  fit  subir  d'odieuses  repré- 
sailles des  cruautés  qu'ils  avaient  commises  lors  de  la  con- 
quête de  ces  villes.  En  même  temps ,  Denys  envoya  un  héraut 
à  Carthage  déclarer  que  les  Syracusains  avaient  résolu  de 
faire  la  guerre  aux  Carthaginois,  s'ils  ne  se  retiraient  pas  de 
toutes  les  villes  grecques.  La  lettre  du.  tyran,  lue  dans  le 
sénat  et  dans  l'assemblée  du  peuple ,  y  répandit  une  grande 
inquiétude;  car  ils  n'étaient  nullement  préparés  à  la  guerre. 
Ils  se  hâtèrent  donc  de  faire  partir  des  sénateurs  avec  de 
grandes  sommes  d'argent  pour  lever  des  mercenaires  en  Eu- 
rope. Pendant  ce  temps,  Denys,  ayant  réuni  ses  troupes 
et  celles  de  ses  alliés,  se  dirigea  vers  le  mont  Eryx,  dans 
le  voisinage  duquel  était  la  ville  de  Motya ,  colonie  des 
Carthaginois  et  leur  principal  repaire.  S'il  réussissait  à 
s'en  emparer,  il  avait  tout  espoir  de  triompher.  Dans  sa 
marche,  il  recueillit  les  troupes  des  villes  grecques,  qui 
se  levaient  en  masse,  en  haine  du  joug  étranger.  Ainsi, 
il  reçut  successivement  les  contingents  de  Camarina ,  de 
Géla,  d'Agrigente;  il  fit  venir  aussi  les  Himéréens,  qui 
habitaient  la  côte  opposée  de  la  Sicile  1  ;  prit  en  passant  les 

1  Diod.  liv.  XIV,  47  :  MeQ'  ovs  ïfiepaiovs  fiSTSué^azo  xatoiKouvias  suc 
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Sélinontins ,  et  se  présenta  devant  Molya  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes  d'infanterie  et  de  plus  de  trois 
mille  cavaliers1.  Il  était  suivi  de  sa  flotte,  forte  de  deux 
cents  vaisseaux  et  de  cinq  cents  bâtiments  chargés  de 
machines  de  guerre.  A  la  vue  de  cet  appareil  formidable, 
les  habitants  d'Eryx,  peu  dévoués  aux  Carthaginois,  se 
déclarèrent  pour  Denys.  Mais  ceux  de  Motya  ne  se  lais- 
sèrent pas  effrayer,  et,  dans  l'attente  d'un  prompt  secours, 
ils  se  préparèrent  à  résister  de  toutes  leurs  forces  aux 
Syracusains  ;  car  ils  savaient  que  ceux-ci  leur  feraient 
payer  cher  leur  fidélité  à  Carthage.  Motya,  remarquable 
par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  maisons  et  par  la  richesse 
de  ses  habitants,  était  bâtie  sur  un  îlot  éloigné  de  six  stades 
de  la  côte  de  Sicile,  à  laquelle  elle  était  jointe  par  une 
chaussée,  que  les  habitants  se  hâtèrent  de  couper.  Denys, 
après  avoir  examiné  la  place  avec  ses  ingénieurs ,  fit  com- 
mencer une  jetée  pour  dresser  ses  machines  de  guerre,  et, 
laissant  la  surveillance  du  siège  à  son  frère  Leptine,  com- 
mandant de  la  flotte,  il  alla  attaquer  avec  l'infanterie  les 
villes  qui  tenaient  encore  pour  les  Carthaginois.  Tous  les 
Sicaniens  se  soumirent  à  lui.  Les  cinq  villes  d'Halicyac,  de 
Solonte ,  d'Egeste,  de  Panorme  et  d'Entella,  restèrent  seules 
fidèles  aux  Carthaginois.  Denys  ravagea  leur  territoire ,  et 
força  les  habitants  à  se  renfermer  dans  leurs  murailles. 


a-arepa  fiéprj  TrjsStxeX/as.  Denys  ayant 
suivi  la  route  qui  longe  la  côte  mé- 
ridionale de  la  Sicile ,  en  passant  par 
Camarina,  Gela,  Agrigente  et  Séli- 
nonte,  les  Himéréens  étaient  pour 
lui  sur  la  côte  opposée.  Tel  est  le 
sens  de  ce  passage ,  qui  a  donné  lieu 
à  des  interprétations  diverses. 


1  Jamais  la  Sicile  n'avait  mis  sur 
pied  une  armée  si  considérable.  Mal- 
heureusement, Diodore  ne  nous  fai- 
sant pas  connaître  pour  combien  les 
alliés  d'Italie  et  les  mercenaires  en- 
traient dans  ce  nombre,  nous  n'en 
pourrons  pas  tirer  d'induction  sur  la 
population  grecque  de  la  Sicile. 
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Cependant  Irnilcon,  général  en  chef  des  Carthaginois,  s'oc- 
cupait de  rassembler  des  forces.  En  attendant,  il  ordonna 
au  navafque  de  faire  voile  secrètement  pour  Syracuse  avec 
dix  galères,  de  pénétrer  de  nuit  dans  le  port  et  de  détruire 
tous  les  navires,  qui  y  restaient,  ce  qui  fut  exécuté.  De  son 
côté,  Denys  avait  ramené  ses  forces  devant  Motya-,  car  il 
espérait  que,  cette  place  prise,  les  autres  se  soumettraient 
aisément.  A  force  d'ouvriers  ,  il  combla  le  canal  qui  séparait 
la  ville  de  la  côte,  et  fit  approcher  ses  machines.  Sur  ces 
entrefaites,  Irnilcon,  ayant  appris  que  les  navires  des  Syra- 
cusains  étaient  tirés  à  terre,  arma  promptcment  cent  des 
meilleures  trirèmes  carthaginoises ,  dans  l'espoir  d'une  sur- 
prise, et,  une  fois  maître  de  la  mer,  de  faire  lever  le  siège  de 
Motya  et  de  transporter  la  guerre  à  Syracuse.  Il  fit  donc  voile 
vers  le  pays  de  Sélinonte,  et,  doublant  la  nuit  le  cap  Lily- 
bée,  il  parut  avec  le  jour  à  Motya,  coula  et  brûla  quelques 
bâtiments  mouillés  hors  de  la  rade l,  sans  que  Denys  eût 
le  temps  d'envoyer  à  leur  secours,  et,  se  présentant  à  l'en- 
trée du  port,  disposa  sa  flotte  de  manière  à  bloquer  les 
vaisseaux  retirés  au  fond.  Denys,  ayant  rangé  ses  troupes 
sur  la  langue  de  terre  qui  formait  comme  une  jetée, 
comprit  que,  s'il  mettait  ses  bâtiments  à  flot  dans  le  port, 
il  serait  forcé,  pour  déboucher  par  son  étroite  issue,  de 
n'opposer  qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux  à  la  fois  contre, 
les  forces  réunies  de  l'ennemi.  Il  fit  donc,  au  moyen  du 
grand  nombre  de  bras  dont  il  disposait,  transporter  par 
terre  ses  vaisseaux  jusqu'à  la  plage  voisine 2.  Irnilcon  vint 

1  Ces  bâtiments  n'étaient  que  les  raît  n'avoir  pas  bien  compris  Topé- 
navires  de  ebarge;  les  vaisseaux  de  ration  du  transport  par  terre  des 
guerre  étaient  au  fond  du  port.  Bu-  vaisseaux  syracusains. 
rigny  a  transporté  cette  bataille  na-  2  L'histoire  de  la  marine  ancienne 
vale  apn\s  la  prise  de  Motya,  et  pa-  fournit  plusieurs  exemples  sembla- 

iG. 
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attaquer  les  premiers  bâtiments  qui  furent  remis  à  flot. 
Mais  les  Grecs,  au  moyen  des  catapultes,  nouvellement  in- 
ventées ,  tinrent  les  ennemis  éloignés  du  rivage ,  et  Imilcon , 
qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'engager  le  combat  contre  des 
forces  supérieures  aux  siennes,  retourna  en  Libye.  Denys 
reprit  alors  les  travaux  du  siège.  Ses  béliers  frappaient  les 
murailles,  tandis  qu'une  grêle  de  traits  lancés  par  ses  cata- 
pultes écartait  les  défenseurs  du  rempart,  près  duquel  on 
approchait  des  tours  roulantes  de  six  étages.  Les  Motyens, 
qui  n'avaient  d'espoir  qu'en  leur  propre  courage,  oppo- 
saient une  résistance  désespérée.  Des  hommes  cuirassés, 
soutenus  sur  de  longues  perches,  venaient  verser. du  feu 
et  de  la  poix  au-dessus  des  machines  de  bois  des  assiégeants. 
Une  partie  de  la  muraille  étant  tombée,  les  Grecs  se  crurent 
maîtres  de  la  ville  ;  mais ,  en  y  pénétrant ,  ils  trouvèrent  les 
rues  fermées  et  les  maisons  voisines  du  rempart  fortifiées 
de  telle  sorte  qu'elles  offraient  une  résistance  plus  insur- 
montable. 

Une  lutte  acharnée  se  renouvelait  ainsi  tous  les  jours  ; 
le  soir,  Denys  donnait  invariablement  le  signal  de  la  retraite , 
et  les  combattants  se  retiraient  chacun  de  leur  côté.  Après 
avoir  fait  prendre  aux  Motyens  cette  habitude ,  il  ordonna , 
une  nuit,  àArchylus  deThurium,  de  dresser  des  échelles 
contre  les  maisons  en  ruine  et  de  pénétrer  dans  la  ville 
avec  des  soldats  d'élite,  qui  ouvriraient  l'accès  au  reste  de 
l'armée.  Quand  les  Motyens  s'aperçurent  de  cette  escalade, 
il  était  déjà  trop  tard  pour  résister.  L'armée  entière  franchit 


bles.  Polyen  (1.  V,  c.  n,  S  6)  donne 
sur  cette  opération  des  détails  qui 
manquent  dans  Diodore.  L'espace 


franchi  était,  selon  lui,  de  vingt 
stades ,  et  quatre  -  vingts  galères 
furent  transportées  en  un  jour. 
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presque  aussitôt  le  rempart,  et  bientôt  la  ville  n'offrit  que 
des  scènes  de  meurtre,  car  les  Siciliens  n'épargnaient  ni 
l'âge \  ni  le  sexe.  En  vain  Denys,  si  ce  n'est  par  humanité, 
peut-être  par  avarice,  voulait  arrêter  le  carnage  et  faire  des 
prisonniers ,  on  n'écoutait  plus  sa  voix.  Enfin ,  il  fit  crier  par 
un  héraut  que  les  Motyens  se  réfugiassent  dans  les  temples 
vénérés  des  Grecs,  et  le  soldat,  cessant  le  carnage,  se  mit  à 
piller  les  maisons.  Il  s'y  trouva  beaucoup  d'or,  d'argent  et 
d'étoffes  précieuses ,  que  Denys  abandonna  à  ses  troupes  pour 
les  encourager  à  braver  d'autres  dangers.  Il  accorda  un  prix 
de  cent  mines 1  à  Archylus ,  qui  avait  le  premier  franchi  la 
muraille ,  et  des  récompenses  aux  soldats  qui  s'étaient  distin- 
gués. Il  fit  vendre  à  l'encan  les  habitants  de  Motya  échappés 
au  massacre ,  et  mettre  en  croix  Daïménès  et  quelques  Grecs 
qui  avaient  été  pris  combattant  pour  les  Carthaginois.  En- 
suite, il  nomma  le  Syracusain  Biton  commandant  de  Motya, 
dans  laquelle  il  mit  une  garnison  en  grande  partie  composée 
de  Sicules;  et,  laissant  cent  vingt  vaisseaux  à  Leptine2  pour 
observer  le  passage  de  la  flotte  carthaginoise ,  il  le  chargea 
aussi  du  siège  d'Egeste  et  d'Entella,  et  ramena  le  reste  de 
ses  troupes  à  Syracuse  à  la  fin  de  l'été 3.  Au  printemps  de 
l'année  suivante  (396  avant  J.  C.),  Denys  recommença  ses 


1  La  mine  est  évaluée  92*  68e. 

2  DiodoreXIV,  53,  dit  simplement 
Aenrivriv  tov  vavap^pv.  Il  est  pro- 
bable que  ce  Leptine  est  le  frère  de 
Denys ,  qui  fut  chargé  plusieurs  fois 
du  commandement  de  la  flotte  syra- 
cusaine,  et  qui  périt  dans  un  combat 
contre  les  Carthaginois  en  383. 

3  Celte  retraite  de  Denys  était 
peut-être  une  nécessité,  avec  une 


armée  composée  en  grande  partie  de 
citoyens  de  Syracuse  et  des  autres 
villes  grecques,  qu'il  eût  été  diffi- 
cile de  tenir  toute  une  année  éloignés 
de  chez  eux;  mais  elle  fit  perdre  le 
fruit  de  la  victoire  de  Motya.  Il  eût 
été  de  la  plus  grande  importance 
d'enlever,  avant  l'arrivée  d'Imilcon , 
les  villes  qui  tenaient  encore  pour 
Carthagc. 
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incursions  sur  le  territoire  des  Carthaginois.  Les  Halicyens 
firent  leur  soumission,  mais  les  Égestains,  dans  une  sortie 
nocturne ,  mirentle  feu  au  camp  des  Grecs.  Plusieurs  des  sol- 
dats qui  voulurent  s'opposer  au  progrès  des  flammes,  furent 
victimes  de  leur  zèle ,  et  presque  tous  les  cavaliers  périrent 
dans  l'incendie  de  leurs  tentes.  Denys  continua  de  ravager 
le  pays,  et  Leptine  de  surveiller  la  mer.  Cependant,  les  Car- 
thaginois, informés  du  nombre  des  troupes  syracusaines , 
avaient  jugé  nécessaire  de  réunir  des  forces  supérieures.  Se- 
lon Ephore,  ils  auraient  rassemblé  trois  cent  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  mille  cavaliers,  indépendamment  de 
quatre  cents  chars ,  trois  cents  vaisseaux  de  guerre,  et  plus  de 
six  cents  bâtiments  de  transport.  Timée  réduit  à  cent  mille  les 
troupes  qui  passèrent  de  Libye  en  Sicile,  auxquelles  il  joint, 
trente  mille  hommes  levés  dans  cette  île1.  Imilcon,  alors 
revêtu  de  la  royauté,  avait  remis  des  ordres  cachetés  aux 
commandants  des  navires  pour  leur  donner  rendez-vous 
dans  le  port  de  Panorme.  Profitant  d'un  vent  favorable , 
les  vaisseaux  de  transport  gagnèrent  la  pleine  mer ,  tandis 
que  les  vaisseaux  de  guerre  rangeaient  la  côte  de  Libye. 
Aussitôt  que  les  premiers  bâtiments  de  transport  furent  en 
vue  de  la  Sicile,  Denys  ordonna  à  Leptine  de  fondre  sur  eux 
avec  trente  galères,  et  d'en  couler  bas ,  avec  ses  éperons,  le 
plus  qu'il  pourrait.  Il  en  fit  périr  en  effet  plusieurs  avec  leurs 
équipages;  mais  la  plupart,  voguant  à  pleines  voiles,  lui 
échappèrent  et  abordèrent  à  Panorme  ainsi  qu'Imilcon.  Dès 
qu'il  eut  débarqué  ses  troupes ,  ce  général  les  conduisit  à 

1  Diod.  XIV,  5  4  (  Timée ,  fr.  1 1 2  )  :  roXoyyOeicras.  Burigny  traduit  inexac- 

Tl(ictios  f*èy  yàp  ex  -rrjs  AiGvrjs  nepcuoa-  tement  :  «  Cent  mille  hommes ,  dont 

ôefoas  èvvcttisis  où  irAe/as  Çyalv  eîvai  trente  mille  avaient  été  levés  en  Si- 

Séua  yivpidSûùv  xat  npos  rafacus  trépas  cile.  » 
rpeïs  duo^alvetai  Hcvxà  Hixeklccv  orpct- 
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l'ennemi  en  se  faisant  suivre  de  ses  galères.  Chemin  faisant, 
il  prit  Eryx  par  surprise ,  pendant  que  Denys  était  devant 
Égeste.  Il  reconquit  aussi  Motya.  Les  Sicéliotes  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Carthagi- 
nois; mais  Denys,  se  voyant  éloigné  des  villes  alliées  et  man- 
quant d'approvisionnements,  préféra  transporter  ailleurs  le 
théâtre  de  la  guerre  et  battre  en  retraite.  En  conséquence,  il 
engagea  les  Sicaniens  à  quitter  leurs  villes  pourle  moment 
et  à  le  suivre ,  leur  promettant  des  terres  meilleures  que 
celles  qu'ils  abandonnaient,  et  la  liberté  de  revenir  plus 
tard,  si  cela  leur  convenait.  Un  petit  nombre  accepta  ces 
propositions  par  crainte  de  ses  soldais.  Les  Halicyens  firent 
défection,  et  envoyèrent  au  camp  des  Carthaginois  renou 
vêler  leur  ancienne  alliance.  Denys  revint  rapidement  à 
Syracuse  en  dévastant  le  pays  qu'il  traversait.  Imilcon ,  en- 
couragé par  ces  premiers  succès,  conduisit  son  armée  vers 
Messine,  dont  le  port,  vaste  et  bien  situé,  pouvait  contenir 
toute  sa  flotte,  et,  commandant  le  détroit,  empêcherait 
le  passage  en  Sicile  des  secours  d'Italie  et  du  Pélopon- 
nèse. Il  fit  alliance  avec  les  habitants  d'Himéra  et  de  Cé- 
phalaedium,  se  rendit  maître  aussi  de  Lipara,  et  exigea  de 
ses  habitants  une  somme  de  trente  talents1;  puis,  accom- 
pagné de  sa  flotte,  il  vint  dresser  son  camp  à  Péloris, 
éloignée  seulement  de  cent  stades  de  Messine.  Son  approche 
causa  dans  cette  ville  un  grand  trouble  et  des  dissensions. 
Les  uns ,  effrayés  de  leur  isolement  et  de  l'absence  de  leurs 
propres  cavaliers,  qui  étaient  à  Syracuse,  désespéraient  de 
pouvoir  soutenir  un  siège  dans  une  place  dont  les  murs 
tombaient  en  ruine ,  et  se  retirèrent  dans  les  villes  voisines 
avec  leurs  enfants  fleurs  femmes  et  leurs  effets  les  plus  pré- 

1  166,827  francs. 
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cieux.  Quelques  Messéniens,  au  contraire,  sur  la  foi  d'un 
ancien  oracle  qui  disait  que  les  Carthaginois  porteraient  de 
l'eau  dans  Messine ,  se  flattaient  du  succès.  Ils  formèrent 
donc  à  la  hâte  un  corps  des  jeunes  gens  les  plus  braves,  qu'ils 
envoyèrent  sur  la  route  de  Péloris  pour  s'opposer  à  l'ap- 
proche des  troupes  Carthaginoises.  Mais,  pendant  ce  temps, 
Imilcon  avait  expédié  vers  Messine  deux  cents  galères ,  qui 
entrèrent  à  pleines  voiles  dans  le  port,  et  ceux  qui  les  mon- 
taient pénétrèrent  dans  la  ville  par  les  brèches  du  rempart, 
avant  que  le  corps  de  troupes  parti  pour  Péloris  eût  eu  le 
temps  de  revenir  sur  ses  pas.  La  plupart  des  guerriers  pé- 
rirent glorieusement  en  combattant;  les  autres  se  réfugièrent 
dans  les  villes  voisines.  Une  partie  de  la  population  se  sauva 
dans  les  montagnes ,  d'autres  furent  faits  prisonniers.  Plu- 
sieurs de  ces  derniers ,  qui  se  trouvaient  dans  le  quartier 
du  port,  se  jetèrent  à  la  mer,  espérant  traverser  le  détroit 
à  la  nage  ;  mais ,  sur  deux  cents ,  un  quart  à  peine  surmonta 
la  rapidité  du  courant  et  parvint  à  se  sauver  en  Italie. 
Imilcon,  après  avoir  rassemblé  son  armée  à  Messine,  essaya 
de  s'emparer  des  forts  d'alentour  ;  mais  ces  places  étant  bien 
fortifiées  et  bien  défendues,  il  fut  obligé  d'y  renoncer.  En- 
suite il  se  porta  contre  Syracuse ,  après  avoir  ordonné  à  ses 
soldats  de  détruire  Messine  sans  y  laisser  pierre  sur  pierre. 
Cet  ordre  fut  si  ponctuellement  exécuté,  que  l'on  n'y  aurait 
pas  trouvé  trace  d'habitation  humaine.  Voyant  que  cette 
admirable  situation  était  trop  éloignée  des  autres  villes 
carthaginoises  pour  qu'il  pût  espérer  s'y  maintenir ,  il  voulait 
du  moins  rendre  le  rétablissement  des  Grecs  aussi  difficile 
que  possible.  Il  ordonna  à  Magon ,  qui  commandait  la  flotte 
carthaginoise ,  de  se  rendre  près  du  mont  Taurus ,  voisin  de 
l'ancien  emplacement  de  Naxos.  Denys  avait  donné  les  terres 
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de  Naxos  à  des  Sicules  qui  habitaient  ce  pays  sans  être  réunis 
sous  un  chef.  Ils  se  déclarèrent  pour  Imilcon,  qui  les  engagea 
à  occuper  le  mont  Taurus,  où  ils  continuèrent  de  demeurer, 
et  donnèrent  ainsi  naissance  à  la  ville  de  Tauroménium  ï. 
Imilcon  rejoignit  Magon  près  de  cette  place,  et  lui  ordonna 
de  conduire  la  flotte  à  Catane.  Lui-même  comptait  s'y  rendre 
ensuivant  le  rivage;  mais  une  éruption  récente  de  l'Etna, 
dont  les  ruisseaux  de  lave  étaient  descendus  vers  la  mer  et 
rendaient  la  route  impraticable,  l'obligea  de  contourner  le 
volcan,  ce  qu'il  fit  en  grande  diligence,  craignant  que  les 
Syracusains  n'attaquassent  séparément  sa  flotte  et  ses  troupes 
de  terre.  En  effet,  Denys  s'avançait  à  sa  rencontre.  Après 
avoir  fortifié  et  approvisionné  la  citadelle  de  Léontini  et  les 
autres  châteaux,  il  avait  armé  soixante  galères  en  affranchis- 
sant les  esclaves  de  Syracuse.  Ses  troupes  de  terre  montaient 
à  trente  mille  hommes  et  à  trois  mille  cavaliers ,  et  sa  flotte  à 
cent  quatre-vingts  bâtiments.  Informé  des  retards  qu'Imilcon 
éprouvait  dans  sa  marche ,  il  désirait  livrer  un  combat  naval 
à  Magon ,  dans  l'espoir  que  la  vue  de  l'infanterie  syracu- 
saine  rangée  sur  le  rivage  encouragerait  ses  marins,  il  avait 
recommandé  à  Leptine ,  qui  remplissait  les  fonctions  d'ami- 
ral, de  combattre  en  ordre  serré  à  cause  de  la  supériorité 
numérique  des  ennemis ,  qui  comptaient  près  de  cinq  cents 


1  Sur  Tauroménium ,  voyez  THist, 
des  colonies  gr.  t. IV,  p.  92.  Dans  une 
savante  note,  M.  Raoul-Rochette  re- 
lève plusieurs  inexactitudes  échap- 
pées aux  anciens  eux-mêmes.  Il  cite, 
entre  autres ,  le  vers  2  88  de  Scymnus: 
EW  Ifiépa,  xai  Tavpopéviov  èyopévi) , 
d'où  semble  résulter  que,  selon  ce 
géographe,  Tauroménium  était  si- 


tué dans  le  voisinage  dTIiméra.  Tou- 
tefois, nous  croyons  que  ce  vers  est 
susceptible  d'une  autre  interpréta- 
tion, et  doit  s'entendre,  non  de  la 
position  géographique,  mais  de  la 
date  relative  de  la  fondation  de  ces 
deux  villes  :  Himèra  cl  Tauroménium, 
qui  vient  après. 
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bâtiments.  Mais  celui-ci  s'étant  présenté  d'abord  avec  trente 
de  ses  meilleures  trirèmes  et  entraîné  par  un  commencement 
de  succès,  s'éloigna  trop  du  reste  de  sa  flotte.  Il  fut  bientôt 
entouré,  et,  après  avoir  soutenu  quelque  temps ,  avec  beau- 
coup de  courage,  un  combat  à  l'abordage,  il  céda  au  nombre 
et  prit  la  fuite  en  entraînant  les  débris  de  la  flotte  dans  sa 
déroute.  Les  Carthaginois  le  poursuivirent  et  prirent  ou 
coulèrent  un  grand  nombre  de  navires.  Selon  Diodore, 
cette  journée  coûta  aux  Syracusains  cent  vaisseaux  et  vingt 
mille  marins1.  Malgré  cet  échec,  les  Sicéiiotes  engageaient 
Denys  à  les  conduire  de  suite  contre  Imilcon  et  à  profiter 
des  chances  que  pourrait  donner  une  attaque  à  laquelle  le 
général  carthaginois  ne  devait  pas  s'attendre  en  ce  moment. 
Denys  goûtait  assez  cet  avis,  mais  la  crainte  que  la  flotte 
carthaginoise,  pendant  qu'il  serait  éloigné,  ne  s'emparât 
de  Syracuse,  comme  elle  avait  fait  de  Messine,  le  décida 
à  se  replier  promptement  sur  cette  ville.  Des  Sicéiiotes,  en 
assez  grand  nombre ,  mécontents  de  cette  méticuleuse  pru- 
dence et  ne  voulant  pas  s'enfermer  derrière  des  murailles , 
quittèrent  l'armée  pour  regagner  leurs  foyers.  Denys  fit  par- 
tir son  beau  frère  Polyxène  pour  solliciter  des  secours  des 
Grecs  d'Italie,  des  Corinthiens  et  des  Spartiates,  et  pour 
engager  des  mercenaires  en  Italie  et  en  Grèce.  Quelques 

1  Tels  sont  les  chiffres  donnés  par  ver  à  la  nage.  Vingt  mille  hommes 

Diodore.  Cependant,  il  est  difficile  répartis  sur  cent  vaisseaux  donnent 

d'admettre  que  la  perte  en  hommes  deux  cents  hommes  par  trirème.  Ce 

ait  été  aussi  forte;  car,  le  combat  nombre  paraît  être  celui  que  Diodore 

ayant  eu  lieu  en  vue  du  rivage,  beau-  prend  pour  base  habituelle  de  ses 

coup  de  matelots  durent  y  trouver  calculs;  car,  un  peu  plus  loin,  il 

leur  salut.  Il  est  vrai  que  Diodore  parle  de  la  destruction  de  sept  tri- 

ajoute  que  les  Carthaginois  poursui-  rèmes,  et  évalue  la  perte  à  quinze 

vaient  avec  des  canots  [û-K^pniKa)  les  cents  hommes, 
malheureux  qui  essayaient  de  se  sau- 
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jours  plus  tard,  les  Syracusains  virent  avec  consternation 
entrer  dans  leur  grand  port  toute  la  flotte  carthaginoise. 
Deux  cent  trois  vaisseaux  de  guerre ,  ornés,  des  dépouilles 
de  la  Sicile,  défilèrent  en  ordre,  suivis  de  plus  de  deux 
mille  vaisseaux  de  transport.  La  vaste  rade  de  Syracuse 
disparaissait  sous  les  voiles.  En  même  temps ,  Imilcon  arrivait 
de  l'autre  côté  à  la  tête  de  l'innombrable  armée  de  terre , 
et  dressait  sa  tente  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien. 
L'armée  établit  son  camp  alentour,  à  douze  stades  de  Syra- 
cuse. Imilcon  vint  déployer  ses  forces  aux  pieds  des  murs 
et  provoquer  les  Syracusains  avec  cent  de  ses  meilleures 
galères;  personne  n'étant  sorti  pour  le  repousser,  il  se 
mit  à  ravager  la  campagne  de  Syracuse  durant  trente 
jours,  et  dévasta  jusqu'au  faubourg  d'Achradine,  où  il  pilla 
les  temples  de  Proserpine  et  de  Gérés.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  affaires  des  Carthaginois  allèrent  en  déclinant, 
ce  que  les  Grecs  attribuèrent  à  ce  sacrilège.  Imilcon,  dans 
la  prévision  d'un  long  siège,  voulut  entourer  son  camp 
d'un  mur,  et  il  y  employa  les  pierres  des  tombeaux1. 
Comme  à  Géla,  des  maladies  se  répandirent  dans  le  camp 
carthaginois,  assis  près  d'un  marais  dont  les  exhalaisons 
avaient  déjà  été  funestes  aux  Athéniens.  Denys  risqua  quel- 
ques affaires  d'avant-postes  qui  furent  à  son  avantage.  Po- 
lyxène  revint  du  Péloponnèse ,  amenant  trente  vaisseaux  des 
alliés  de  Syracuse  et  un  amiral  lacédémonien  nommé  Pha- 
racidas.  Un  jour,  tandis  que  Denys  et  Leptine  s'occupaient 
de  faire  venir  des  provisions,  les  Syracusains,  ayant  aperçu 
un  bâtiment  chargé  de  blé ,  envoyèrent  quelques  vaisseaux 
à  sa  poursuite  et  s'en  emparèrent.  Les  Carthaginois  vinrent 

1  Les  Carthaginois  démolirent,  entre  autres,  le  monument  de  Gélon 
et  celui  de  Démarète. 
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avec  quarante  vaisseaux  pour  le  reprendre ,  et  les  Syracu- 
sains,  de  leur  côté,  mettant  en  mer  toute  leur  flotte,  s'empa- 
rèrent du  vaisseau  amiral  ennemi ,  de  vingt-quatre  galères , 
et  poursuivirent  les  autres  jusqu'au  mouillage  des  Cartha- 
ginois, sans  que  ceux-ci,  troublés  de  cette  attaque  imprévue, 
fissent  aucune  démonstration. 

Les  Syracusains,  enflés  de  ce  succès  obtenu  en  l'absence 
de  Denys ,  tandis  que ,  sous  sa  conduite ,  ils  avaient  été  pres- 
que constamment  battus,  s'excitèrent  à  ne  pas  souffrir  plus 
longtemps  une  tyrannie  à  laquelle  ils  attribuaient  tous  les 
malheurs  de  la  Sicile.  Des  discours  furent  prononcés  dans 
l'assemblée1  pour  appeler  le  peuple  à  l'indépendance,  et 
engager  les  généraux  alliés  à  se  mettre  à  la  tête  du  mouve- 
ment. Mais  l'amiral  lacédémonien,  étant  monté  à  la  tribune, 
dit  qu'il  avait  été  envoyé  pour  secourir  Denys  contre  les  Car- 
thaginois, et  non  pour  le  renverser.  Toutefois,  celui-ci,  pro- 
fitant de  l'avertissement ,  s'appliqua  davantage  à  se  concilier 
l'affection  des  citoyens  par  des  manières  moins  tyranniques. 
Les  grandes  chaleurs  développaient  de  plus  en  plus  dans  l'ar- 
mée carthaginoise  la  maligne  influence  de  l'épidémie.  Une 
fièvre  brûlante,  la  dyssenterie,  des  bubons  pestilentiels  ame- 
naient ordinairement  la  mort  dès  le  cinquième  jour.  Les  nom- 
breux cadavres  laissés  sans  sépulture,  faute  d'hommes  dé- 
voués au  soin  dangereux  de  les  ensevelir,  achevaient  de  rem- 
plir l'atmosphère  d'exhalaisons  délétères.  Denys,  instruit 
de  l'état  déplorable  de  l'armée  carthaginoise ,  ordonna  aux 
amiraux  Leptine  et  Pharacidas  d'attaquer  à  la  pointe  du  jour 


1  Diodore  (XIV,  65-69)  met  dans 
la  bouche  d'un  chevalier  syracusain 
nommé  Théodore  une  longue  ha- 
rangue, exercice  de  rhétorique  dont 


il  est  ordinairement  fort  sobre ,  mais 
qxii  a  l'avantage  de  présenter  un  récit 
animé  des  premières  années  du  règne 
de  Denys. 
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avec  quatre-vingts  vaisseaux  la  flotte  ennemie.  Lui-même, 
à  3a  faveur  d'une  nuit  sans  lune,  contournant  le  temple 
de  la  nymphe  Cyané  sans  être  aperçu  des  ennemis ,  vint 
au  lever  du  soleil  assaillir  leur  camp  du  côté  de  la  cam- 
pagne et  enleva  d'assaut  le  fort  nommé  Polichna l.  D'un 
autre  côté,  la  cavalerie,  appuyée  de  quelques  galères,  s'em- 
parait du  village  de  Dascon  au  fond  du  port.  Tandis  que 
les  Carthaginois  étaient  tout  occupés  de  cette  attaque ,  la 
flotte  syracusaine  se  présenta  devant  leur  mouillage,  et, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  démarrer,  brisa  du  premier 
choc  leurs  navires  ou  s'en  empara  à  l'abordage.  Les  trou- 
pes de  terre  rivalisaient  avec  la  marine;  Denys  lui-même 
parcourait  à  cheval  la  côte  voisine  de  Dascon ,  et ,  trouvant 
quarante  vaisseaux  à  cinquante  rames ,  qui  y  étaient  amar- 
rés, y  fit  mettre  le  feu.  La  flamme  s'éleva  rapidement  et 
gagna  d'autres  bâtiments  mouillés  dans  le  voisinage.  La 
violence  de  l'incendie  ne  permettait  aucun  secours,  et  les 
matelots  n'avaient  que  le  temps  de  se  jeter  à  la  mer.  Le 
feu  ayant  consumé  les  câbles  des  ancres,  les  vaisseaux 
s'entre-choquaient  et  sombraient  ;  d'autres,  tout  enflammés, 
erraient  au  gré  du  vent  au  milieu  du  port ,  et  portaient  ça  et 
là  l'incendie.  Toute  la  population  de  Syracuse,  accourue 
sur  les  remparts  du  port,  contemplait  ce  grand  drame,  qui 
rappelait  la  destruction  des  géants  foudroyés  par  les  dieux; 
et  l'on  ne  manquait  pas  d'attribuer  à  la  vengeance  céleste 
cette  catastrophe  des  profanateurs  des  temples.  Les  en- 
fants, les  vieillards,  restés  dans  la  ville,  ne  pouvant  demeu- 
rer spectateurs  inactifs  de  cette  scène,  se  jetaient  dans  des 
barques  pour  remorquer  dans  le  port  les  vaisseaux  désem- 

1  On  dit  que  Denys  fit  en  sorte  de       mercenaires  qui  causaient  toujours 
sacrifier,  dans  cette  attaque,  mille       des  séditions  dans  son  armée. 
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parés,  ou  incendier  ceux  qui  ne  l'étaient  pas;  et,  à  chaque 
navire  qui  s'abîmait,  on  entendait  éclater  les  cris  des  Grecs  et 
les  gémissements  des  barbares.  La  nuit  mit  seule  un  terme 
à  cette  scène  de  carnage.  Denys  campa  près  du  temple  de 
Jupiter  Olympien.  Les  Carthaginois  députèrent  secrète- 
ment près  de  lui  pour  lui  offrir  trois  cents  talents,  qui  leur 
restaient,  s'il  voulait  consentir  à  les  laisser  retourner  en 
Afrique.  Denys  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  les  laisser 
partir  tous;  qu'il  consentirait  seulement  à  la  retraite  des 
citoyens  de  Carthage. 

On  a  dit  que  le  tyran  ne  voulait  pas  écraser  tout  à  fait 
les  ennemis  de  Syracuse,  pour  que.  cette  menace  conti- 
nuelle la  maintînt  dans  son  obéissance.  Peut-être  aussi  crai- 
gnait-il, en  poussant  au  désespoir  un  ennemi  redoutable 
encore,  d'éprouver  un  retour  de  fortune.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Carthaginois  apportèrent  secrètement  à  Denys  dans 
la  citadelle  la  somme  promise;  et  la  quatrième  nuit,  qui 
avait  été  fixée  pour  la  fuite ,  Imilcon  embarqua  les  citoyens 
de  Carthage  sur  trente  trirèmes.  Au  moment  où  elles  sor- 
taient du  port,  quelques  Corinthiens,  les  ayant  aperçues, 
vinrent  avertir  Denys.  Celui-ci  fit  appeler  les  capitaines  et 
rassemblait  les  soldats  avec  une  lenteur  calculée.  Les  Co- 
rinthiens, impatients  de  ces  retards,  s'embarquèrent  sans 
commandement,  et,  s'attachant  à  la  poursuite  de  l'escadre 
carthaginoise,  atteignirent  les  derniers  bâtiments  et  les  cou- 
lèrent à  fond.  Les  Sicules ,  auxiliaires  de  Carthage ,  avaient 
déjà  gagné  les  montagnes.  Le  reste  des  barbares  ,  se  voyant 
abandonné,  chercha  aussi  à  prendre  la  fuite;  mais  Denys 
avait  dressé  des  embuscades  dans  lesquelles  ils  tombèrent 
et  furent  tués  ou  mirent  bas  les  armes  en  demandant  la 
vie.  Les  Ibères  seuls  demeurèrent  fermes  et  envoyèrent 


* 
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un  député  traiter  avec  Denys,  qui  les  prit  à  sa  solde.  Cette 
catastrophe  des  Carthaginois,  à  laquelle  Imilcon  ne  put 
survivre,  amena  contre  cette  république  une  coalition  de 
toutes  les  nations  africaines  dont  ils  avaient  abandonné  les 
troupes  devant  Syracuse 1.  Cependant,  elle  triompha  de  ce 
danger,  et ,  avec  une  ténacité  qui  montre  l'importance  vitale 
pour  elle  de  ses  possessions  de  Sicile,  elle  revint  presque 
aussitôt  renouveler  la  lutte  contre  Denys.  Ce  prince,  après*le 
départ  des  Carthaginois,  eut  à  réprimer  une  sédition  parmi 
ses  propres  mercenaires.  Il  envoya  leur  chef  Aristotélès  à 
Sparte  pour  y  être  jugé,  et  donna  aux  soldats,  au  nombre 
de  dix  mille,  la  ville  et  le  fertile  territoire  des  Léontins  en 
payement  des  sommes  qu'ils  réclamaient.  Les  Sicéliotes 
dont  les  villes  avaient  été  saccagées  par  les  Carthaginois , 
rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Denys  établit  à  Messine  mille 
Locriens,  quatre  mille  Medméens2  et  six  cents  des  Messé- 
niens  du  Péloponnèse,  expulsés  de  Zacynthe  et  de  Naupacte. 
Mais,  craignant  de  déplaire  aux  Spartiates  en  mettant  leurs 
ennemis  en  possession  d'une  ville  aussi  bien  située  que  Mes- 
sine, il  les  en  retira  bientôt  après  et  les  établit  dans  une  par- 
tie du  territoire  d'Abacaenum,  près  de  la  mer.  Ils  y  bâtirent 
une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Tyndaris  et  qui , 

1  Diod.  XIV,  72-78.  côte  d'Italie  voisine  de  Messine.  Stra 

2  Le  texte  de  Diodore  porte  Me-  bon  (liv.  VI)  la  nomme  MéSapa,  et 
Siixvctlovs,  mot  corrompu,  car  on  ne  Apollodore  [Chron.  \.  III),  Méopa , 
connaît  pas  de  peuple  de  ce  nom.  orthographe  confirmée  par  des  mé- 
Plusieurs  corrections  ont  été  propo-  dailles.  (Voyez  Millingen,  Numismat, 
sées.  Celle  qui  nous  paraît  la  plus  de  l'anc.  Italie ,  p.  76.)  Quoique  nous 
facile  et  la  plus  probable  est  MsS-  ignorions  quelle  révolution  avait  pu 
fxa/ou?.  MéSpri  ou  Méèpct,  comme  la  forcer  tant  de  Medméens  à  quitter 
nomment  Hécatée,  Etienne  de  By-  leurs  foyers,  ils  est  naturel  de  les 
zance  et  Scymnus  de  Chios,  v.  3o5,  trouver  réunis  aux  Locriens,  leurs 
était  une  colonie  des  Locriens  sur  la  fondateurs. 
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grâce  à  leur  union  et  aux  citoyens  nouveaux  qu'ils  accueil- 
lirent, prospéra  rapidement  et  compta  bientôt  cinq  mille 
habitants 1.  Poursuivant  le  cours  de  ses  conquêtes  et  de  ses 
négociations,  Denys  prit  Mensenum  et  Morgantine,  traita 
avec  Agyris  et  Damon,  chefs  d'Agyrine  et  de  Centoripa', 
avec  les  Herbitains,  les  Assorins,  les  Herbessins,  et  surprit 
Cephalœdium,  Solonte  et  Enna.  Les  Rhégiens,  persuadés 
qûe  Denys  n'avait  relevé  Messine  que  dans  une  intention 
hostile  contre  eux,  voulurent  prévenir  ses  desseins  en  éta- 
blissant à  Mylœ  les  bannis  syracusains,  et  le  reste  des  habi- 
tants de  Naxos  et  de  Gatane  expulsés  par  Denys.  Leur  général 
Héloris  vint  aussi  mettre  le  siège  devant  Messine ,  mais  il  fut 
repoussé  avec  une  perte  de  cinq  cents  hommes,  et  les  Mes- 
séniens  le  poursuivirent  jusqu'à  Mylae,  dont  ils  s'empa- 
rèrent. Denys,  se  voyant  maître  de  presque  toutes  les  villes 
sur  la  côte  du  détroit,  voulut,  avant  d'aller  attaquer  Rhé- 
gium,  expulser  les  Sicules  établis  sur  le  Taurus,  qui  l'inquié- 
taient. Comme  ils  n'étaient  pas  fixés  depuis  longtemps  dans 
ce  lieu ,  il  se  flattait  qu'ils  l'abandonneraient  sans  faire  une 
longue  résistance.  Mais  ceux-ci,  instruits  par  la  tradition 
que  la  campagne  voisine  du  Taurus  était  le  premier  point 
où  les  Grecs  avaient  abordé  en  Sicile,  et  qu'ils  y  avait  bâti 
Naxos  après  avoir  expulsé  leurs  ancêtres ,  mettaient  à  hon- 
neur de  conserver  cet  héritage  paternel ,  qu'ils  avaient  enfin 
recouvré.  La  lutte  se  prolongea,  avec  une  égale  résistance, 
jusqu'au  solstice  d'hiver,  et  la  cime  du  Taurus  était  couverte 
de  neige  lorsque  Denys,  profitant  d'une  nuit  sombre  et 
orageuse  pendant  laquelle  les  Sicules ,  se  reposant  sur  la  dif- 

1  Les  médailles  de  Tyndaris  por-  la  légende  TTNAAPITAN.  D  autres 
tent  les  Dioscures  à  cheval,  ou  leur  ont  une  tête  de  Pallas,  et,  au  revers, 
symbole  surmonté  de  deux  astres,  et       un  caducée  entre  deux  épis. 
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ficulté  des  abords ,  avaient  quitté  la  garde  du  rempart ,  gravit 
la  montagne  et  s'empara  de  leur  citadelle.  Mais,  quand  il 
voulut  pénétrer  dans  la  ville,  ses  troupes  furent  repoussées 
au  milieu  des  précipices  et  y  périrent  en  grand  nombre. 
Denys  lui-même  tomba,  faillit  être  pris,  et  perdit  ses  armes. 
Après  ce  mauvais  succès,  qui  lui  coûta  six  cents  hommes, 
les  Agrigentins  et  les  Messéniens  expulsèrent  ses  partisans 
de  leurs  villes  et  rétablirent  leur  indépendance. 

Magon,  qui  était  resté  chargé  du  commandement  des 
forces  Carthaginoises  en  Sicile,  avait,  par  son  habile  po- 
litique, relevé  les  affaires  de  sa  patrie.  Humain  envers  les 
villes  grecques  de  sa  dépendance,  il  accueillait  tous  ceux 
qui  étaient  maltraités  par  Denys.  Il  avait  fait  alliance  avec 
presque  tous  les  Sicules.  Rassemblant  ses  forces,  il  marcha 
contre  Messine  et  arriva  jusqu'auprès  d'Abacœnum,  ville 
alliée  de  Carthage.  Denys  vint  à  sa  rencontre,  le  battit  et 
le^força  de  se  retirer.  Peu  de  jours  après  cette  victoire,  il 
partit,  avec  cent  galères,  pour  assiéger  .Rhégium,  dont  il 
fut  sur  le  point  de  s'emparer  d'emblée  après  avoir  mis  le  feu 
aux  portes.  Les  habitants,  accourus  en  petit  nombre,  s'ef- 
forçaient d'éteindre  les  flammes,  quand  Héloris,  leur  général, 
conseilla  d'apporter,  au  contraire ,  des  matières  combustibles 
et  d'entretenir  l'incendie ,  ce  qui  empêcha  Denys  de  pénétrer 
dans  la  ville  et  donna  le  temps  à  la  garnison  de  se  rassem- 
bler. Le  coup  était  manqué;  il  revint  à  Syracuse  après  avoir 
conclu  une  trêve  d'un  an;  et  les  Grecs  d'Italie ,  voyant  que 
son  ambition  s'étendait  à  leur  pays,  formèrent  une  ligue 
pour  lui  résister,  ainsi  qu'aux  Lucaniens,  contre  lesquels  ils 
étaient  en  guerre. 

Les  Carthaginois ,  remis  de  leurs  précédents  désastres , 
résolurent  de  faire  un  nouvel  effort  pour  conquérir  la  Sicile. 

*7 
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Toutefois,  ils  n'y  envoyèrent  pas  une  flotte  considérable, 
mais  ils  se  bornèrent  à  fournir  les  sommes  nécessaires  pour 
enrôler  des  mercenaires  de  Libye  et  d'Italie,  et  leur  don- 
nèrent des  armes.  Ils  mirent  ainsi  sur  pied  quatre-vingt 
mille  hommes.  Magon,  qui  les  commandait,  détacha  pres- 
que toutes  les  villes  du  parti  de  Denys,  et  s'avança  par  l'in- 
térieur jusqu'auprès  du  fleuve  Chrysas ,  sur  la  route  qui 
conduit  à  Morgantine,  dans  le  pays  des  Agyréens,  qui  ne 
voulurent  pas  entrer  dans  son  alliance. 

Denys,  en  apprenant  la  marche  de  Magon,  avait,  en 
toute  hâte,  rassemblé  vingt  mille  hommes;  il  se  porta  à 
sa  rencontre ,  et  députa  près  d'Agyris,  pour  engager  ce  tyran 
dans  son  alliance,  lui  promettant  d'augmenter  son  terri- 
toire après  le  succès.  Agyris  était,  à  cette  époque,  le  plus 
puissant  tyran  de  la  Sicile  après  Denys.  Il  s'était  emparé 
d'un  grand  nombre  de  places  fortes  dans  le  voisinage  de 
sa  ville,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  vingt  mille  habi- 
tants ;  il  avait ,  en  outre ,  en  réserve ,  dans  sa  citadelle ,  des 
trésors  considérables,  qu'il  s'était  procurés  en  mettant  à 
mort  les  plus  riches  des  citoyens.  Cet  homme  était  bien 
fait  pour  s'entendre  avec  Denys;  il  lui  fournit  d'abord  des 
vivres,  et  se  joignit  même  à  lui  avec  toutes  ses  forces.  L'ex- 
périence des  lieux  donnait  un  grand  avantage  aux  troupes 
grecques  sur  celles  de  Magon,  qui  tombaient  journellement 
dans  des  embuscades  et  qui  commençaient  à  souffrir  du 
manque  de  vivres.  Aussi  Denys  voulait- il  les  laisser  se 
consumer  sans  risquer  une  affaire  générale  ;  mais  les  Syra- 
cusains ,  impatients  de  ses  lenteurs ,  le  quittèrent.  Pour  pa- 
rer à  cette  défection,  Denys  avait  pris  le  parti  d'affran- 
chir et  d'armer  les  esclaves.  Cependant,  il  revint  sur  cette 
mesure,  parce  que  les  Carthaginois  lui  proposèrent  la  paix. 
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Les  conditions  furent  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le 
traité  précédent1,  excepté  que  les  Sicules  devaient  être 
soumis  à  Denys  et  lui  remettre  Tauroménium.  Il  en  prit 
possession  et  y  établit  ceux  de  ses  mercenaires  sur  lesquels 
il  comptait  le  plus. 

Denys  n'avait  pas  abandonné  ses  plans  de  conquête  en 
Italie  et  voulut  commencer  par  Rhégium ,  qui  en  était  la 
clef  et  qui  avait  attiré  depuis  longtemps  son  ressentiment. 
Il  passa  le  détroit  avec  vingt  mille  hommes  et  une  flotte 
de  cent  vingt  galères.  Les  Italiotes  envoyèrent  de  Grotone, 
au  secours  de  la  ville  menacée,  une  flotte  de  soixante  vais- 
seaux, qui  fut  défaite  dans  le  détroit  et  aurait  même  été 
capturée  si  les  Rhégiens  ne  l'eussent  protégée  depuis  la  côte 
où  elle  s'était  réfugiée.  Une  tempête  violente  s'éleva,  sub- 
mergea sept  des  vaisseaux  de  Denys;  lui-même,  monté  sur 
une  quinquérème ,  faillit  périr,  et  ne  parvint  qu'au  mlieu  de 
la  nuit  dans  le  port  de  Messine.  On  était  au  commencement 
de  l'hiver,  et  Denys,  content  d'avoir  ravagé  le  pays  de  Rhé- 
gium ,  revint  à  Syracuse  après  avoir  conclu  une  alliance  avec 
les  Lucaniens.  Ceux-ci  attaquèrent  les  Thuriens ,  qui  invo- 
quèrent le  secours  de  tous  les  Grecs  d'Italie ,  conformément 
au  traité  fédératif  qui  les  liait2.  Encouragés  par  un  premier 

un  nouveau  traite  plus  favorable  aux 
Grecs  ;  mais  Diodore  ne  parle  que  de 
la  convention  secrète  par  laquelle 
Imilcon  acheta  la  permission  de  se 
retirer.  La  haine  que  Denys  inspirait 
à  la  plupart  des  Sicéliotes  lui  fit 
perdre  l'avantage  qu'il  aurait  pu  tirer 
de  sa  position  à  l'égard  de  Carthage, 
s'il  avait  été  soutenu  par  ses  compa- 
triotes. 

2  Les  clauses  de  cette  alliance, 
17- 


1  Diod.  XIV,  96  :  îlcrav  S'aî  auv- 
drjnctt  xà  fzèv  à'XXa  TtapctirX^aiixt  raïs 
TtpÔTepov,  'S.tne'kovs  èè  Ss7v  vno  A<o- 
vvatov  T£Ta^0a(  xcà  Ttapctkaêtïv  au'ioy 
to  Havpopéviov.  Le  dernier  traité  de 
paix  entre  Denys  et  les  Carthaginois 
mentionné  par  Diodore  est  celui  de 
Tan  4o  5,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  la  teneur.  Il  semble  que 
le  désastre  des  Carthaginois  devant 
Syracuse,  en  3g5 ,  aurait  dû  amener 
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succès ,  les  Thuriens  et  leurs  alliés  s'avancèrent  en  Lucanie , 
où  ils  éprouvèrent  une  défaite  terrible.  Dix  mille  des  leurs 
restèrent  sur  la  place;  d'autres  se  réfugièrent  sur  une  colline 
près  de  la  mer,  et,  apercevant  des  vaisseaux  de  guerre,  ils 
les  gagnèrent  à  la  nage,  pensant  que  c'étaient  ceux  de  Rhé- 
gium.  C'était,  au  contraire,  une  flotte  que  Denys  envoyait 
au  secours  des  Lucaniens.  Cependant,  Leptine,  frère  de 
Denys,  qui  la  commandait,  accueillit  avec  humanité  les 
fugitifs,  engagea  les  Lucaniens  à  recevoir  une  mine  d'argent1 
pour  chacun  des  prisonniers ,  qui  étaient  au  nombre  de  mille , 
se  porta  garant  du  payement,  et,  enfin,  rétabht  la  paix  entre 
les  Lucaniens  et  les  Grecs.  Cette  conduite  valut  à  Leptine 
un  favorable  accueil  en  Italie,  mais  elle  contraria  les  vues  de 
Denys,  qui  espérait,  à  la  faveur  de  cette  guerre,  s'emparer 
de  la  Grande-Grèce  ;  aussi  retira-t-il  à  Leptine  le  commande- 
ment 2  de  sa  flotte  pour  le  donner  à  Théaridès ,  son  autre 
frère;  et,  persistant  dans  ses  projets,  il  conduisit  ses  forces 
à  Messine,  d'où  il  envoya  Théaridès  s'emparer  de  dix  vais- 
seaux rhégiens  qui  se  trouvaient  à  l'île  de  Lipara.  Il  passa 
ensuite  en  Italie  et  mit  le  siège  devant  Caulonia.  Les  Ita- 


rapportées  parDiodore  (XIV,  101), 
méritent  d'être  citées  :  A<  yàp  xazà 
Ti)y  ÎtoXiolv  ÈXXrjviSss  i:okets  êv  ts 
xaiïs  GvvB^nais  elyov  ovtùos  •  ïv'  rttis 
àv  vi:o  tôûv  Aevxavœv  "ksrfkaTiqByj  y&pa, 
irpôs  Tatmjv  diravTes  i:a.pv&OT)Bôiaiv  ' 
rjs  S'av  itokzoùs  fzrç  xcnaalri  ib  alparo- 
Ttsëov  èitl  tï)v  fior\Beiav ,  tsBvocvcu  tovs 
êxeivys  rys  Ttô'Xsœs  al paTyyovs.  Les 
Lucaniens  étaient  considérés  comme 
barbares,  ce  qui  resserrait  davantage 
contre  eux  l'alliance  des  Hellènes, 
trop  rarement  unis.  (Voyez  Sainte- 


Croix,  Des  anciens  gouvernements  Je- 
dèratifs,  p.  2  5g.) 

1  92  francs  68  centimes. 

2  Leptine  était  très-populaire,  non- 
seulement  en  Italie ,  mais  à  Syracuse  ; 
ce  qui  portait  ombrage  à  Denys.  Ce- 
lui-ci exila  plusieurs  fois  son  frère, 
ou  l'éloigna  sous  divers  prétextes. 
yElien  l'accuse  même  de  l'avoir  laissé 
périr  lorsqu'il  aurait  pu  le  sauver. 
jEnéas  le  Tacticien  cite  comme  un 
exemple  à  suivre  la  manière  politique 
dont  Denys  éloigna  Leptine  de  Syra- 
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lioles1  rassemblèrent  leurs  forces,  à  la  tête  desquelles  ils' 
mirent  Héloris,  émigré  syracusain.  Ce  général  périt  dans  la 
première  rencontre.  Denys  mit  ensuite  en  déroute  l'armée 
ennemie ,  composée  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Une  par- 
tie des  vaincus  s'étaient  réfugiés  sur  une  montagne  où,  in- 
vestis et  manquant  de  tout ,  ils  demandèrent  à  capituler 
moyennant  rançon  ;  mais  Denys  exigea  qu'ils  se  rendis- 
sent à  discrétion,  ce  qu'Us  refusèrent  d'abord.  Enfin,  pres- 
sés par  la  soif,  ils  y  consentirent,  tout  en  redoutant  la 
cruauté  du  vainqueur.  Denys,  une  baguette  à  la  main, 
comptait  les  prisonniers  qui  descendaient  de  la  montagne. 
Us  se  trouvèrent  au  nombre  de  dix  mille,  et,  contre  leur 
attente,  le  tyran,  cette  fois  plus  généreux  ou  plus  habile, 
les  renvoya  libres  et  sans  rançon  dans  leurs  villes ,  avec  les- 
quelles il  conclut  la  paix  sans  porter  aucune  atteinte  à  leur 
indépendance.  Des  couronnes  d'or  lui  furent  décernées  de 
tout  côté. 

Après  s'être  ainsi  concilié  les  villes  d'Italie,  il  revint  as- 
siéger les  Rhégiens,  qui,  se  voyant  désormais  privés  d'alliés 
et  redoutant,  non  sans  sujet,  la  vengeance  de  l'homme  au- 
quel ils  avaient  offert  en  mariage  la  fille  du  bourreau,  le 
supplièrent  de  se  montrer  indulgent  envers  eux.  Denys  exi- 
gea la  remise  de  toute  leur  marine ,  montant  à  soixante  et 
dix  vaisseaux,  et  une  somme  de  trois  cents  talents2,  pour 
garantie  de  laquelle  ils  livrèrent  cent  otages.  Pendant  cette 
campagne,  Denys  reçut  une  députation  des  Gaulois  qui 


cuse,  sous  prétexte  d'une  mission  à 
Himéra. 

1  Les  Italiotes  (UaXtcôrat)  sont  les 
Grecs  d'Italie,  comme  les  Sicéliotes 
ceux  de  Sicile,  par  opposition  aux 


peuples  indigènes  que  désignent  les 
noms  d'îraXo/  et  de  SfxeXo/ ,  Italiens 
et  Sicules  ou  Siciliens. 
2  1,668,270  fr. 
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venaient  de  prendre  Rome  et  lui  offraient  leurs  services1. 
Il  détruisit  encore  les  villes  de  Caulonia ,  d'Hipponium ,  de 
Scylacium 2,  dont  il  transporta  les  habitants  à  Syracuse  et 
dont  il  réunit  le  territoire  à  celui  des  Locriens ,  qu'il  voulait 
récompenser  de  l'alliance  qu'ils  lui  avaient  accordée.  Plus 
vivace  que  sa  reconnaissance,  sa  haine  contre  les  Rhégiens 
n'était  pas  encore  assouvie.  Le  désir  d'augmenter  sa  marine 
l'avait  fait  consentir  au  traité  conclu  avec  eux ,  mais  il  ne 
cherchait  qu'une  occasion  pour  le  rompre ,  et  désirait  qu'ils 
lui  en  donnassent  eux-mêmes  le  prétexte.  Dans  ce  but,  il 
conduisit  ses  troupes  dans  leur  voisinage ,  et  leur  demanda 
de  lui  fournir  des  vivres  qu'il  leur  rendrait  plus  tard.  Les 
Rhégiens  y  consentirent  d'abord  ;  mais ,  s  apercevant  qu'il 
prolongeait  son  séjour  pour  épuiser  leurs  ressources ,  ils 
refusèrent  de  nourrir  plus  longtemps  son  armée 3.  Denys 
en  témoigna  une  grande  colère,  leur  rendit  leurs  otages, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Rhégium ,  où  il  déploya  tout 
l'art  de  la  guerre.  Mais  le  courage  des  habitants  paralysait 


1  Suivant  Justin  (liv.  XX,  5) ,  les 
Gaulois ,  quelques  mois  après  la  prise 
de  Rome,  envoyèrent  une  ambassade 
à  Denys  pour  conclure  alliance  avec 
lui  :  «Dionysium  gerentem  bellum  le- 
«  gati  Gallorum ,  qui  ante  menses  Ro- 
«  mam  incenderant ,  societatem  ami- 
«citiamque  petentes  adeunt  :  «Gen- 
«tem  suam  inter  hostes  ejus  posi- 
«  tam  esse ,  magnoque  usui  ei  futu- 
«  ram  vel  in  acîe  bellanti ,  vel  de  tergo 
«  intentis  in  prœlium  hostibus ,  »  affir- 
«mant.  Grata  legatio  Dionysio  fuit. 
«  Ita  pacta  societate ,  et  auxiliis  Gallo- 
«  rum  auctus,  bellum  velut  ex  integro 
«  restaurât.  »  D'après  Denys  d'Hali- 


carnasse ,  la  prise  de  Rome  eut  lieu 
la  ire  année  de  la  xcvme  olympiade, 
388  avant  J.  C.  Quand  les  bandes 
gauloises  furent  dispersées ,  Denys  en 
prit  à  sa  solde,  et  c'est  ainsi  qu'en 
369  il  envoya  au  secours  des  Corin- 
thiens deux  mille  mercenaires  celtes 
et  ibères ,  qui  soutinrent  la  réputation 
de  bravoure  dont  ils  jouissaient. 

2  Strabon,  liv.  VII,  10  :  2«uXXrf- 
riov,  airoinos AOyvaioûv...  vvvêè  1>xvXa- 
hiov  naksnai.  lLpoiuiviaiœv  <5'  èyôvwv, 
k.tovvcnos  AoxpoTs  (lépos  wpieev. 

3  Polyen  (V,  ch.  11,  S  10)  raconte 
ce  stratagème  de  Denys;  mais,  au 
lieu  de  Rhégium ,  il  nomme  Himéra, 
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ses  efforts,  et  il  faillit  même  périr  devant  cette  place ,  atteint 
dans  l'aine  d'un  javelot.  Il  n'en  persista  pas  moins  à  main- 
tenir le  blocus.  Ambitieux  de  toute  espèce  de  célébrité ,  ce 
fut  de  son  camp  de  Rhégium  qu'il  envoya  des  chars  à  Olym- 
pie  disputer  les  prix,  et  des  musiciens  chanter  ses  poëmes, 
qui  ne  recueillirent  que  des  huées1.  Cependant,  le  siège  se 
prolongeait  depuis  onze  mois  et  la  famine  était  venue  à 
son  comble  dans  la  ville*;  les  malheureux  assiégés  en  étaient 
réduits  à  chercher  un  aliment  dans  l'herbe  qui  croissait  aux 
pieds  de  leurs  remparts.  Denys,  impitoyable,  leur  enleva 
cette  dernière  ressource  ;  alors  ils  ouvrirent  leurs  portes.  Le 
vainqueur  trouva  dans  la  ville  un  monceau  de  cadavres  et 
six  mille  malheureux  qui  ressemblaient  eux-mêmes  à  des 
morts.  Il  les  envoya  à  Syracuse ,  en  fixant  à  une  mine  le 
prix  de  leur  rançon 2.  Sa  rage  s'exerça  surtout  sur  Phyton , 
qui  avait  commandé  Rhégium  durant  le  siège.  Il  fit  jeter 
son  fils  à  la  mer  sous  ses  yeux,  le  fit  exposer  sur  une  de 
ses  machines  de  guerre ,  puis  battre  de  verges  par  les  rues 
de  la  ville  comme  l'auteur  de  la  résistance  des  Rhégiens. 
Phyton  supporta  ces  tortures  avec  une  fermeté  héroïque. 
Les  soldats  du  tyran ,  indignés  d'un  pareil  traitement,  étaient 
prêts  à  se  révolter;  et  Denys,  effrayé,  abrégea  les  tortures 
de  sa  victime  en  la  faisant  jeter  à  la  mer.  La  triste  fin  de 


ce  qui  ne  peut  être  que  le  résultat 
d'une  erreur,  car  Denys  n'a  jamais 
fait  le  siège  d'Himéra.  Frontin  [Strat. 
III,  4)  rapporte  ce  stratagème  au 
siège  de  Rhégium,  et  ajoute  :  Idem 
et  adversus  Himerœos  fecisse  dicitur. 

1  Nous  parlerons  de  ces  composi- 
tions de  Denys  au  chapitre  sur  les 
poètes  de  la  Sicile.  Ce  fut  à  cette  oc- 


casion que  Lysias  prononça  son  dis- 
cours olympique,  dans  lequel  il  en- 
gageait les  Grecs  à  ne  pas  admettre 
à  leurs  solennités  religieuses  la  dé- 
putation  du  tyran. 

2  Denys  le  jeune  releva  dans  la 
suite  une  partie  de  Rhégium ,  qu'il 
nomma  Phœbiade.  (Strab.  VI,  1.) 
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Phyton,  connu  pour  homme  de  bien  et  qui  n'avait  fait 
que  son  devoir  en  défendant  jusqu'à  l'extrémité  sa  malheu- 
reuse patrie ,  fut  déplorée  par  les  poëtes  de  la  Grèce.  De 
tous  les  crimes  de  Denys ,  celui-ci  est  peut-être  un  des  plus 
révoltants  l. 

Après  la  destruction  de  Rhégium ,  le  prince  de  Syracuse, 
ayant  dompté  tous  ses  ennemis,  se  livra  plus  librement  à  la 
poésie ,  pour  laquelle  il  avait  une  passion  qu'il  prenait  pour 
du  génie.  Il  cherchait  à  s'entourer  de  littérateurs  ;  mais,  por- 
tant jusque  dans  le  commerce  des  muses  ses  habitudes  tyran- 
niques,  il  envoya  aux  carrières  le  poète  Philoxène,  qui  s'était 
permis  de  critiquer  ses  vers.  Platon ,  que ,  sur  les  instances 
de  Dion,  frère  de  sa  femme  Aristomaché,  Denys  avait  voulu 
voir  à  sa  cour,  lui  déplut  également  par  la  franchise  de  ses 
discours,  et  il  ne  craignit  pas  d'attenter  à  la  liberté  d'un 
citoyen  d'Athènes.  Sa  confiance  présomptueuse  dans  l'excel- 
lence de  ses  vers  l'ayant  engagé  à  entrer  dans  les  libres 
concours  de  la  Grèce,  ses  poésies  y  essuyèrent  des  critiques 
qui  le  rendirent  plus  morose  et  plus  intraitable  que  jamais. 
Ses  proches  mêmes  et  ses  meilleurs  amis  furent  victimes 
de  sa  mauvaise  humeur.  Son  frère  Leptine,  et  l'historien 
Philistus,  qui  lui  avait  rendu  de  nombreux  services  dans 
le  conseil  et  à  la  guerre,  furent  exilés  par  lui.  Le  motif  de 
cette  disgrâce  fut,  dit-on,  que  Philistus  avait  épousé,  sans 
l'agrément  de  Denys,  une  fille  naturelle  de  Leptine2.  Ce 


1  DiocLXIV,  112. 

2  Plutarque,  Dion,  §  i3.  Dans  la 
Vie  de  Timoléon  (S  i5),  Plutarque 
parle  des  lamentations  de  Philis- 
tus sur  le  changement  de  fortune 
des  filles  de  Leptine.  Un  des  traduc- 
teurs, Ricard,  dit  en  note  qu'il  s'agit 


du  tyran  Leptine,  qui  fut  renversé 
par  Timoléon  ;  mais,  Philistus,  dont 
l'histoire  s'arrêtait  en  368 ,  n'a- 
vait pu  parler  de  ce  tyran.  Les  filles 
de  Leptine  dont  il  déplorait  la  dis- 
grâce étaient  sa  femme  et  sa  belle- 
sœur. 
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prince  et  Philistus  passèrent  à  Thurium ,  où  ils  furent  par- 
faitement accueillis.  Philistus,  retiré  à  Hadria,  y  composa 
l'histoire  de  la  Sicile  et  celle  de  Denys,  écrite  de  manière  à 
rentrer  en  grâce  avec  ce  prince.  Quant  à  Leptine,  il  fut 
bientôt  rappelé  par  son  frère ,  qui  lui  donna  même  en  ma- 
riage une  de  ses  friles  1. 

Le  goût  de  la  poésie  n'absorbait  pas  tellement  l'esprit  de 
Denys,  qu'il  ne  s'occupât  encore  d'expéditions  militaires. 
Ainsi,  en  385,  il  envoya  des  colonies  dans  la  mer  Ionienne, 
sur  les  côtes  de  l'Adriatique2.  Il  voulait  par  là  faciliter  le 
passage  de  ses  troupes  en  Epire  ,  où  il  méditait  une  expédi- 
tion, avec  le  projet,  à  ce  que  l'on  prétend,  d'aller  piller  le 
temple  de  Delphes,  qui  regorgeait  de  richesses3.  Dans  cette 
intention  sacrilège 4,  il  avait  conclu  une  alliance  avec  les 


1  Diod.  XV,  7  :  TcrTepov  Ser]6évTOs 
toîj  Atovvalov  èinXkdynaav ,  xal  KcnsX- 
ôovres  eis  TasHupaKovcras  eh  Trivirpov- 
■nàp^aaav  evvoiav  è.-nonrj.teaiéB^acf.v.  Ô 
Se  AeTtTivris  è'yrjjxe  rrjv  Aiovvaiou  &v- 
yatépct.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  la 
notice  sur  Philistus,  que,  d'après 
d'autres  témoignages,  il  ne  serait 
rentré  à  Syracuse  qu'après  la  mort 
de  Denys  l'Ancien.  Quant  au  mariage 
de  Leptine,  il  est  probable  qu'il  n'eut 
lieu  que  quelques  années  plus  tard, 
car,  Denys  s'étant  marié  en  398,  sa 
fille,  fût-elle  l'aîné  de  ses  enfants, 
n'aurait  eu  que  onze  ou  douze  ans  à 
l'époque  où  nous  nous  trouvons. 

2  Histoire  des  colonies  gr.  tom.  IV, 
p.  85. 

3  Les  trésors  de  Delphes  n'échap- 
pèrent pas  pour  longtemps  à  la  cupi- 
dité des  Grecs,  chez  lesquels  les  idées 


religieuses,  qui  avaient  fait  jusqu'a- 
lorsla  sauvegarde  des  temples ,  étaient 
fort  affaiblies.  Trente  ans  environ 
après  l'époque  où  Denys  avait  médité 
de  s'emparer  du  temple  d'Apollon , 
Philomélus  et  ses  frères  commirent 
cette  déprédation.  Diodore  évalue  à 
dix  mille  talents  la  valeur  des  offran- 
des enlevées  à  Delphes.  Elles  éga- 
laient, dit-on  ,  les  trésors  qu'Alexan- 
dre prit  en  Asie. 

4  Selon  quelques  auteurs,  Denys 
aurait  eu  des  vues  plus  ambitieuses 
et  moins  sordides,  et  n'aspirait  à  rien 
moins  qu'à  la  conquête  de  la  Grèce. 
Aristide,  Panathen.  Le  schol.  sur  ce 
passage,  qu'il  applique  mal  à  pro- 
pos à  Denys  le  Jeune,  cite  Ephore: 
OZtos  [  Atovucrios]  yàp  rfkGe  fSouXo/xe- 
vos  fièy  Tcp  Gyj]\Lan:i  AaxeScii[iovloi$ 
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Illyriens,  par  l'entremise  d'Alcétas  le  Molosse,  qui  était  banni 
et  vivait  alors  à  Syracuse.  Denys  envoya  aux  Illyriens  deux 
mille  soldats  et  cinq  cents  armures  grecques  complètes  dont 
ils  revêtirent  leurs  meilleures  troupes.  Ils  s'avancèrent  en 
Épire  avec  des  forces  considérables ,  rétablirent  Alcétas  sur 
le  trône  et  continuèrent  à  ravager  l'Epire,  jusqu'à  ce  que  les 
Molosses  eussent  invoqué  le  secours  des  Lacédémoniens, 
qui  réprimèrent  l'audace  des  barbares.  Cette  circonstance 
dérangea  peut-être  les  projets  de  Denys  sur  le  trésor  de 
Delphes;  mais,  pressé  par  le  mauvais  état  de  ses  finances, 
qu'il  avait  épuisées  à  bâtir  des  arsenaux,  des  gymnases  et 
même  des  édifices  religieux ,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  piller  un  riche  temple  d'Italie.  Sous  prétexte  de  châtier 
des  corsaires,  il  se  rendit  sur  les  côtes  de  Tyrrhénie  avec 
soixante  trirèmes ,  et  vint  s'emparer  du  sanctuaire  antique 
bâti  au  port  d'Agy lia ,  ville  tyrrhénienne.  Les  gardiens,  en 
petit  nombre,  ne  purent  lui  résister-,  il  dépouilla  le  temple, 
dont  les  richesses  montaient  à  mille  talents. 

Les  Agylliens,  avertis  de  cette  violation,  accoururent  en 
armes;  mais  il  les  vainquit,  fit  des  prisonniers,  et  ravagea 
le  pays.  Le  butin ,  mis  en  vente  par  lui,  à  son  retour  à  Syra- 
cuse ,  lui  rapporta  encore  cinq  cents  talents.  Une  fois  en 
possession  de  ces  ressources ,  Denys  désirait  recommencer 
la  lutte  contre  Carthage  et  n'attendait  qu'une  occasion.  Il 
prit  à  sa  solde  une  foule  de  soldats  de  tous  les  pays  et  il 
accueillit  dans  son  alliance  les  villes  grecques  empressées 
de  se  soustraire  à  la  domination  des  Carthaginois.  Ceux-ci 
lui  envoyèrent  plusieurs  ambassadeurs;  mais,  n'ayant  pas 
obtenu  satisfaction ,  ils  lui  déclarèrent  la  guerre.  Le  roi 

fiovXôpsvoç  vflv  ÈXXctSa  (xerà  tou  ïlép-  av-vû,  œs  ÉÇ>opos  iaTopeï.  (Ephor. 
gov  fieplaaadai,  ênetvov  èyfKwactvtos  fr. 
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Magon1  en  fut  chargé,  et  une  armée  considérable  lui  fut 
donnée  pour  opérer  à  la  fois  en  Sicile  et  en  Italie.  Denys 
divisa  également  ses  forces  ;  et,  après  beaucoup  d'engage- 
ments peu  décisifs,  il  remporta  enfin  une  grande  victoire 
près  du  lieu  nommé  Gabala2.  Il  y  fit  des  merveilles,  tua 
plus  de  dix  mille  hommes  aux  barbares,  fit  cinq  mille  pri- 
sonniers et  mit  le  reste  en  fuite.  Magon  était  tombé  en  com- 
battant vaillamment.  Les  débris  de  l'armée  carthaginoise, 
réfugiés  sur  une  montagne,  envoyèrent  près  de  Denys  pour 
traiter.  Celui-ci  leur  fit  dire  qu'il  n'y  avait  de  paix  possible 
que  s'ils  quittaient  les  villes  de  Sicile  et  payaient  les  frais 
de  la  guerre. 

A  cette  réponse  hautaine,  les  Carthaginois  opposèrent 
une  ruse  punique.  Feignant  d'accéder  à  ces  conditions, 
ils  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  consentir  à  aliéner  une  partie 
du  territoire  sans  l'autorisation  des  magistrats  et  deman- 
dèrent un  armistice.  Ils  en  profitèrent  pour  élire,  à  la  place 
de  Magon,  son  fils,  jeune  homme  plein  de  valeur  3,  qui 
exerça  constamment  les  troupes,  remonta  leur  courage,  et, 
à  l'expiration  de  la  trêve,  les  conduisit  au  combat 4  près 
de  Kronium5.  La  fortune,  cette  fois,  fut  aussi  contraire  aux 
Syracusains  qu'elle  leur  avait  été  propice  d'abord.  Leptine, 


1  Justin  (1.  XX,  5)  nomme  le  chef 
des  Carthaginois  Hannon,  au  lieu 
de  Magon.  Il  ajoute  que  Suniatus ,  un 
des  Carthaginois  les  plus  puissants 
à  cette  époque  et  ennemi  d'Hannon , 
écrivit  au  tyran  de  Syracuse  pour  l'a- 
vertir de  l'expédition  qui  se  pré- 
parait contre  lui,  et  que,  ces  lettres 
ayant  été  interceptées,  le  sénat  de 
Carthagé,  pour  empêcher  à  l'avenir 
tout  commerce  coupable  avec  les 


ennemis,  défendit  l'étude  du  grec. 

2  Diod.XV,  1 5.  Ce  lieu  n'est  connu 
que  par  ce  combat. 

3  Diodore  ne  nous  apprend  pas 
son  nom. 

4  Polyen  (1.  VI,  ch.  xvi,  §  ier)  ra- 
conte ce  stratagème  avec  quelques 
légères  variantes. 

5  II  y  avait  plusieurs  montagnes 
de  ce  nom  dans  la  partie  occidentale 
de  la  Sicile. 
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qui  commandait  une  des  ailes ,  fut  tué 1  en  combattant  héroï- 
quement, ce  qui  entraîna  la  défaite  des  siens.  Denys,  à  la 
tête  des  troupes  d'élite,  avait  d'abord  eu  quelque  avantage; 
mais  ,  apprenant  la  mort  de  Leptine  et  la  perte  de  son  autre 
aile ,  il  fut  obligé  de  céder  aussi ,  et  bientôt  la  déroute  devint 
générale.  Les  Africains,  dans  leur  ressentiment,  s'excitaient 
à  ne  faire  aucun  prisonnier  :  aussi  le  nombre  des  Sîcéliotes 
qui  perdirent  la  vie  dans  cette  bataille  s'éleva-t-il  à  quatorze 
mille  ;  le  reste,  protégé  par  la  nuit,  se  réfugia  dans  le  camp. 
Les  Carthaginois  se  rendirent  à  Panorme ,  et ,  usant  modéré- 
ment de  la  victoire,  ils  proposèrent  la  paix  à  Denys,  qui 
l'accepta  avec  empressement.  11  fut  convenu  que  chacun 
garderait  ce  qu'il  possédait  auparavant;  que  les  Carthaginois 
auraient  en  outre  la  viile  et  le  territoire  de  Sélînonte,  et  une 
partie  du  territoire  d'Agrigente  jusqu'au  fleuve  Alycus  ;  et, 
de  plus,  Denys  leur  paya  mille  talents. 

Ce  traité  procura  quelques  années  de  calme  â  la  Sicile  ; 
mais  l'inaction  ne  pouvait  convenir  au  caractère  de  Denys2, 


1  yElien,  Hist.  div.  XIII,  45.  Ôt< 
ktovvaiGs  tyiv  f*7?T£pa  èiéÇOeipe  (pap- 
y.â)iots.  Aemtvriv  êè  tov  dêeXtpov ,  oS>- 
aaièvvâ[izvo$,  èv  -rr?  va.v\Layj<x  TtepiaïSav 
âTtoXkvpevov.  Ce  chapitre  paraît  ren- 
fermer une  confusion.  Le  combat  na- 
val dont  parle  /Elien  est  sans  doute 
celui  de  396 ,  que  Leptine  perdit  sous 
les  yeux  de  son  frère,  pour  ne  s'être 
pas  conformé  à  ses  instructions;  mais 
Denys,  qui  commandait  l'armée  de 
terre,  ne  pouvait  pas  lui  porter  se- 
cours, et  ce  n'est  pas  dans  cette  oc- 
casion que  périt  Leptine. 

On  serait  tenté  de  supposer  qu'yE- 
lien  a  aussi  confondu  la  mère  de  De- 


nys avec  sa  belle-mère,  qu'il  fit  pé- 
rir ,  dit  Plutarque  (  Vie  de  Dion) , 
sous  prétexte  de  sortilège.  Mais  Plu- 
tarque, dans  un  autre  ouvrage  (De 
fortana  Alex.) ,  lui  impute  aussi  le 
meurtre  de  sa  mère.  Probablement 
il  se  souilla  de  l'un  et  de  l'autre 
crime. 

2  II  paraît,  d'après  un  passage  de 
Lysias  (De  bon.  Aristoph.) ,  que  Conon 
avait  envoyé,  plusieurs  années  aupa- 
ravant, une  ambassade  à  Denys  pour 
l'engager  à  s'unir  à  Athènes  contre 
Lacédémone;  mais  il  se  borna  alors 
à  observer  la  neutralité. 


SECONDE  PARTIE,  §  XL. 


260 


et  peut-être  eût-elle  été  dangereuse  pour  lui,  entouré  comme 
il  l'était  de  mercenaires ,  dont  la  guerre  était  toute  l'existence. 
Nous  le  voyons  dès  ce  moment  prendre  une  part  active  dans 
les  affaires  de  la  Grèce.  Ses  débuts  n'y  furent  pas  heureux  ; 
une  escadre  de  neuf  galères  qu'il  avait  envoyées  aux  Lacé 
démoniens,  fut  détruite  près  de  Corcyre  par  les  Athéniens 
sous  les  ordres  d'Iphicrate  (en  87/1)  VNous  croyons  devoir 
rapporter  à  cette  époque  la  capture  par  ce  général  de  statues 
d'or  et  d'ivoire  que  Denys  envoyait  à  Delphes  et  à  Olympie , 
et  la  lettre  dans  laquelle  ce  prince  reproche  aux  Athéniens 
cet  acte  d'impiété2.  Ses  réclamations  ne  furent  pas  écoutées  ; 
mais,  quelques  années  plus  tard,  par  suite  d'un  revirement 
dans  la  politique  d'Athènes,  le  tyran  recevait  de  cette  ré- 
publique des  éloges  et  le  droit  de  cité  pour  lui  et  pour 
ses  fils.  Cette  circonstance  n'est  point  mentionnée  dans 
les  historiens  qui  nous  sont  parvenus 3  ;  mais  le  marbre  sur 
lequel  était  gravé  le  décret  en  l'honneur  de  Denys  s'est 
retrouvé  dans  les  ruines  du  temple  d'Ercchthée  4.  Il  porte  la 


1  Diod.  XV,  47. 

2  Diod.  XVI,  57.  Burigny  (Hist.  de 
Sicile,^.  209)  attribue  cette  lettre  à 
Denys  le  Jeune  et  la  reporte  à  Tan 
347.  Mais  ce  prince  était  dans  une 
situation  trop  précaire  pour  offrir  aux 
temples  des  statues  d'or  et  pour  écrire 
une  lettre  si  hautaine  ;  d'ailleurs  , 
Iphicrate  n'exerçait  plus  depuis  long- 
temps le  commandement.  L'erreur 
de  Burigny  vient  de  ce  que  Diodore 
rappelle  ce  fait,  d'une  manière  inci- 
dente, en  parlant  de  la  violation  du 
temple  de  Delphes.  Mais  Diodore  dit 
expressément  que  ce  premier  acte 
d'impiété  était  antérieur  :  [tixpbv  àvé- 


Tspov  tSiv  SsXÇhkoôv  xaipœv,î<pi)cpdTyç 
i&ovTos  nepï  Képxvpav. 

3  Philippe,  roi  de  Macédoine,  y 
fait  allusion,  dans  une  lettre  rappor- 
tée parDémosthène  [Philip,  iv)  :  *f  [izïç 
éSoTS  ■no'XiTslctiï  Euayopa  tw  KvTrpicç 
xocl  kiovvatœ  7Ôj  ^vpaxoaiœ  xaï  toïs 
êxyovots  to7s  ixeivcov. 

4  Ce  marbre ,  extrêmement  fruste  , 
a  été  trouvé  par  M.  Fauvel,  consul  à 
Athènes.  Pouqueville  Fa  publié  dans 
son  Voyage  de  la  Grèce  (t.  V,  p.  i3o 
de  la  2e  édit.) .  M.  Bœckh,  qui  paraît 
n'avoir  pas  fait  usage  de  la  copie  de 
Pouqueville,  l'a  inséré  dans  les  ad- 
denda du  1. 1  du  Corpus  inscr.  (jr.  sous 


diaip 
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date  de  l'archontat  de  Lysistrate,  c'est-à-dire  de  l'an  369 
avant  J.  C.  Athènes,  alarmée  des  succès  des  Thébains  et  in- 
dignée de  leur  orgueil  depuis  leur  victoire  de  Leuctres,  ré- 
solut de  venir  au  secours  de  Sparte ,  son  antique  rivale. 
Des  ambassadeurs  de  Denys  à  Athènes  furent  les  intermé- 
diaires de  ce  rapprochement ,  dont  la  ville  manifesta  sa  sa- 
tisfaction par  un  décret  ;  et  lorqu'on  voit  l'année  suivante  ce 
prince,  jusqu'alors  si  malheureux  dans  les  jeux  de  la  Grèce, 
remporter  une  victoire  sur  le  théâtre  d'Athènes,  il  est  per- 
mis de  supposer  que  les  préoccupations  politiques  ne  furent 
pas  sans  influence  sur  les  dispositions  du  public  et  des 
juges.  Denys  ne  borna  pas  son  intervention  à  cette  ambas- 
sade; mais  il  envoya,  par  deux  fois,  aux  Lacédémoniens, 


le  numéro  85  b,  d'après  les  papiers 
de  Koehler.  Mais  les  quatre  premières 
lignes ,  qui  contiennent  le  nom  de  l'ar- 
chonte et  des  autres  fonctionnaires  et 
qui  sont  séparées  par  une  couronne 
d'olivier  du  texte  du  décret,  ont  été 
prises  pour  une  inscription  différente , 
et  publiées,  par  M.  Bœckh,  sous  le 
numéro  85  c.  Ce  savant  a  donc  été 
obligé  de  fixer  par  conjecture  la  date 
de  ce  décret ,  et ,  s'appuyant  sur  un  pas- 
sage de  Denys  d'Halicarnasse  [Lys. 
p.  85) ,  il  l'a  rapportée  à  la  2  e  année 
delà  cne olympiade,  sous  l'archontat 
de  Phrasiclides ,  371  ans  avant  J.  C. 
La  date  fournie  par  le  marbre  même 
s'accorde  avec  les  faits  rapportés 
par  Diodore,  XV,  63.  Pour  tout  le 
reste,  nous  ne  pouvons  que  souscrire 
aux  ingénieuses  conjectures  et  aux 
doctes  remarques  du  savant  de  Ber- 
lin. C'est  dans  son  livre  qu'il  faut  lire 


cette  inscription,  trop  étendue  pour 
être  insérée  ici.  En  voici  seulement 
les  dispositions  principales,  1.  i3  et 
suiv.  (18  du  monument)  :  Or*  èoxsï 
T?j  jSowX[r/  êitaivé\(Tcu  [ir)v  Atovvaiov 
tov  ~LtxeX[ias  |3acnXé]a  xaï  toiis  ve7s 
toÙs  Aiov[vc7iov  Atovv\atov  xal  Ép- 
(iÔKpnov,  oti  £Î\aï  xakoi  xaï\  dyadoi 
Ttepî  tov  êrj(iov  tov  À[0i7V<x<W  xa^l  ths 
avyHiÀypvs  xaï  fioïi6[ovai  177  @a\o~iXéù)s 
siprivri  f\v  ênorfica^TO  npos  avjovs] 
xaï  Aaxsêcu[iovtov$ etc. 

La  paix  dont  il  est  ici  parlé  est 
celle  qui  fut  conclue  en  372,  par 
la  médiation  du  roi  de  Perse,  et  dont 
l'alliance  présente  était  la  consé- 
quence. Il  paraît  probable  que  les 
droits  civiques  accordés  à  Denys 
étaient  énoncés  lignes  26  et  27,  où 
on  lit  :  âuovvatov  xaï  tovs  veîs....  xal 
èxyàvovs. 
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des  secours,  l'un  composé  de  deux  mille  Celtes  et  Ibères, 
l'autre  sous  les  ordres  de  Cissidas  K 

Dans  cette  même  année,  Dcnys  voyant  que  la  Sicile  avait 
réparé  ses  pertes,  tandis  que  Carthage  paraissait  épuisée  par 
les  calamités  auxquelles  elle  était  sujette  :  une  épidémie, 
un  soulèvement  des  Libyens,  et,  de  plus,  la  révolte  de  la 
Sardaigne,  voulut  encore  entrer  en  lice  contre  ses  anciens 
adversaires,  et,  sous  prétexte  d'incursions  des  Carthaginois 
sur  son  territoire ,  il  envahit  le  leur ,  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes  d'infanterie,  trois  mille  cavaliers  et  trois  cents 
galères.  Sélinonte  et  Entella  se  déclarèrent  immédiatement 
pour  lui.  Il  prit  la  ville  d'Eryx  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Lilybée;  mais,  comme  elle  avait  une  forte  garnison,  il  re- 
nonça à  cette  entreprise.  Il  avait  entendu  dire  que  l'arsenal 
de  Carthage  avait  été  consumé  par  un  incendie,  et,  pensant 
que  leur  flotte  entière  était  détruite,  il  laissa  seulement  cent 
trente  de  ses  meilleures  galères  dans  le  port  d'Éryx ,  et  ren- 
voya les  autres  à  Syracuse.  Sur  ces  entrefaites ,  les  Cartha- 
ginois parurent,  contre  toute  attente,  devant  Éryx  avec  deux 
cents  galères,  et  s'emparèrent  du  plus  grand  nombre  des 
bâtiments  syracusains.  L'hiver  s'approchait  ;  les  deux  parties 
belligérantes  retournèrent  dans  leurs  foyers. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  Syracuse,  Denys  tomba 
malade  à  la  suite  d'excès  de  table  à  l'occasion  du  succès 
dune  de  ses  tragédies  à  Athènes.  Dion,  beau-frère  de  ce 
prince ,  instruit  de  son  état,  désirait  lui  parler  en  faveur  des 
enfants  qu'il  avait  eus  d'Aristomaché  et  que  les  Syracusains 
préféraient  au  fils  de  Doris,  parce  que  leur  mère  était 
de  Syracuse.  Mais  les  personnes  qui  entouraient  Denys 
prévinrent,  dit-on,  cette  entrevue.  Une  potion  soporative 

1  Xénoph.  Hellen.  I  VII,  c.  i. 
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fit  passer  le  tyran  du  sommeil  à  la  mort1  dans  la  trente- 
huitième  année  de  son  règne2. 

Cette  fin  peut  paraître  trop  douce  pour  l'auteur  de  tant  de 
crimes,  et  quelques  historiens  anciens  admirent  la  fortune 
qui  semble  l'avoir  protégé  jusqu'au  terme  de  sa  vie 3.  Ceux 
qui  veulent  trouver  sur  cette  terre  le  châtiment  des  forfaits, 
montrent  la  colère  des  dieux  appesantie  sur  sa  postérité 4. 
On  peut  ajouter  que  la  défiance,  qui  ne  lui  laissait  de  repos 
ni  le  jour,  ni  la  nuit,  et  lui  faisait  redouter  des  assassins  jusque 
parmi  ses  femmes  et  ses  enfants,  fit  de  cette  existence  enviée 


1  Plutarque,  Dion,  §  6  :  Ùs  Sè 
Ti(iaiôs  <$r\ci,  naï  Ç>âp[xctKov  vitvwnKov 
ahovvTi  Sèvres,  à(p£ikovto  tyiv  acadrj- 
aiv  avTov,  davctrco  avvct-tyavTes  tov 
vnvov.  (Timée,  fr.  12A.) 

2  Ephore  disait  clans  son  histoire 
que  Denys  s'était  emparé  du  pouvoir 
à  vingt-trois  ans,  en  avait  régné  qua- 
rante-deux, et  était  mort  à  soixante- 
trois  ans.  Timée  relevait  avec  son  ai- 
greur habituelle  les  contradictions 
qui  existent  entre  ces  nombres.  Po- 
lybe  (1.  XII,  4)  répond  à  Timée  qu'on 
ne  doit  pas  imputer  à  Ephore  une 
erreur  qui  ne  peut  être  qu'une  faute 
de  copiste;  mais  il  ne  dit  pas  com- 
ment ces  nombres  doivent  être  corri- 
gés. Nous  pensons  que  le  texte  pri- 
mitif d'Ephore  portait,  comme  celui 
d'Helladius  (  Photius ,   cod.  279, 

p.  53o,  éd.  Becker)  :  ktovvcrios  o 

rfjs  2<xeX/a5  ôlpÇas  êiy]  TsaaapdHovta 
èvoïv  ànoèéovTtt,  et  non  Tscrerapa- 
xovtol  èvô.  En  effet,  selon  nos  cal- 
culs, conformes  à  ceux  deDiodore, 
Denys  a  régné  trente-huit  ans,  ce  qui 


nous  oblige  à  corriger  encore  un  des 
nombres  donnés  par  Ephore  et  à  dire 
que  Denys  mourut  à  soixante  et  un 
ans ,  ou  qu'il  s'empara  du  pouvoir  à 
vingt-cinq.  Cette  dernière  hypothèse 
nous  paraît  la  plus  probable ,  et  elle 
a  pour  elle  l'autorité  de  Cicéron 
(Tuscul.  V,  20).  Le  marbre  de  Paros 
indique  la  mort  de  Denys  sous  l'ar- 
chontat  de  Nausigène,  la  1 16  année  de 
la  cine  olympiade.  On  pourrait  même 
préciser  l'époque  de  l'année,  puisque 
ce  fut  à  la  nouvelle  de  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  aux  Ayvcua  d'A- 
thènes. Or  M.  Bœckh  a  établi  que 
cette  fête  avait  lieu  dans  le  septième 
mois  attique,  gamèlion. 

3  Cornél.  Népos,  Reges ,  2.  «Hic 
«quum  virtute  tyrannidem  sibi  pe- 
«perisset,  magna  retinuit  felicita- 
«te;  majorque  annos  sexaginta  natus 
«decessit,  florente  regno.  Neque  in 
«  tam  multis  annis  cujusquam  ex  sua 
«stirpe  funus  vidit  » 

4  Plutarque,  De  la  vengeance  tar- 
dive des  Dieux. 
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du  vulgaire  un  perpétuel  supplice.  C'est  ce  que  lui-même 
fit  comprendre  à  Damoclès ,  en  suspendant  par  un  cheveu 
une  épée  sur  la  tête  de  ce  courtisan  ,  durant  un  joyeux 
festin  1.  On  ne  peut  refuser  à  Denys  l'Ancien  de  grands 
talents ,  une  persévérance ,  une  énergie  qui  dominaient  les 
événements2;  mais  la  prompte  décadence  de  son  empire 
après  lui  montre  combien  ces  avantages  sont  précaires 
auprès  de  la  prévoyance  d'un  législateur. 

S  XLI.  RÈGNE  DE  DENYS  LE  JEUNE. 

Le  jeune  Denys,  fds  de  Doris,  auquel  le  royaume  devait 
échoir  par  droit  de  primogéniture,  convoqua  une  assemblée 
des  Syracusains,  dans  laquelle  il  les  pria  de  lui  continuer 
la  même  bienveillance  qu'ils  avaient  eue  pour  son  père  3. 
Il  chercha  à  se  la  concilier  par  des  moyens  plus  puissants 
que  des  paroles ,  en  donnant  la  liberté  aux  détenus ,  et  en 
accordant  au  peuple  une  exemption  d'impôts  pour  trois 
ans4.  Les  mercenaires  lui  étaient  dévoués  d'avance,  et  son 
avènement  eut  lieu  sans  opposition.  Il  fit  faire  des  funérailles 


1  Cicéron,  TuscuL  V,  20. 

2  Cornélius  Népos  a  tracé  en  peu  de 
mots  le  caractère  de  Denys  (XXI,  2)  : 
«  Nam  et  manu  fortis  et  belli  peri- 
«  tus  fuit,  et,  id  quod  in  tyranno  non 
«facile  reperitur,  minime  libidino- 
«sus,  non  luxuriosus,  non  avarus , 
«nullius  rei  denique  cupidus,  nisi 
«singularis  perpetuique  imperii,  ob 
«eamque  rem  crudelis.  Nam  dum 
«id  studuit  munire,  nullius  peper- 
«cit  vitae,  quem  ejus  insidiatorem 
«  putaret.  n 


3  Diodore,  XV,  qk  :  YlpSnov  ià 
Tikr\Qr\  (jvvayayùiv  ets  êxxXncrîoiv  naps- 
Kakeas  lois  oinelois  ~kôyoiç  trjpe'ïv  tï)v 
ncLTpoitapdào'cov  i:p6s  afadv  evvoiav. 
Ces  mots  semblent  une  dérision 
quand  oo  pense  aux  nombreuses  ten- 
tatives de  soulèvement  contre  Denys 
l'Ancien.  Cependant,  il  avait  fini  par 
se  créer  dans  le  peuple  de  Syracuse 
de  nombreux  partisans. 

4  Justin  (1.  XXI,  1  )  :  «  Nexorum  tria 
0  millia  e  carcere  dimittit ,  tributa  po- 
«  pulo  per  triennium  remittit.  » 

18 
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magnifiques  à  son  père  \  qui  fut  enterré  dans  la  citadelle, 
près  des  portes  royales.  Il  fallut  ensuite  songer  à  prévenir 
le  retour  des  hostilités  avec  Carthage.  Dion  offrit  d'aller  en 
ambassade  dans  cette  ville ,  où  il  était  déjà  connu ,  et  de 
conjurer  l'orage,  ou,  si  la  guerre  devait  avoir  lieu,  d'armer 
à  ses  frais  cinquante  galères.  La  supériorité  incontestable 
de  Dion  sur  tout  ce  qui  l'entourait  obligea  Denys  à  suivre 
ses  avis  dans  les  commencements  de  son  règne.  Ce  jeune 
prince,  élevé  par  son  père,  dont  la  défiance  s'étendait  même 
à  ses  enfants,  dans  l'isolement,  et  uniquement  livré  à  des 
occupations  puériles ,  montrait  au  milieu  de  ses  défauts  quel- 
ques bons  penchants.  Dion  cherchait  à  lui  inspirer  le  goût 
de  la  philosophie,  goût  que  lui-même  avait  puisé  dans  les 
leçons  de  Platon.  Sur  les  récits  qu'il  en  entendit,  Denys  se 
prit  d'un  désir  passionné  de  connaître  ce  sage  Athénien.  Pla- 
ton céda  à  ses  instances,  à  celles  de  Dion  et  des  philosophes 
d'Italie  qui  espéraient  assurer  le  bonheur  du  peuple,  si  on 
pouvait  façonner  le  tyran  à  la  vertu.  Mais  les  courtisans 
dont  Denys  était  entouré  et  qui  avaient  des  vues  toutes  con- 
traires, réussirent  à  s'emparer  de  cet  esprit  faible,  en  flattant 
sa  vanité  et  toutes  ses  passions.  Ils  firent  rappeler  de  l'exil 
Philistus,  dont  l'habileté  pouvait  contre-balancer  l'influence 


1  Philistus  décrivait  avec  complai- 
sance  cette  pompe,  dans  le  XIe  livre 
de  son  histoire.  Théon  (  Progymn. 
p.  19)  :  É^oyiev  xctl  napà  <ï>;A<crr<w  êv 
tt?  ta  T<à  izept  Tr)v  êx<popàv  xaï  rrjs  hm- 
pas  ty)v  Ttoixikictv.  Plut  .  (  Vie  de  Pèlopi- 
das,  S  37)  dit  que  les  funérailles  de 
ce  général  furent  les  plus  helles  du 
monde ,  pour  quiconque  ne  met  pas 
toute  la  splendeur  dans  l'or,  la  pour- 
pre et  l'ivoire,  ainsi  que  Philistus, 


qui  décrit  les  funérailles  de  Denys 
comme  la  dernière  scène  d'une  tra- 
gédie. Athénée  (V,  9)  :  kioxleièris  prjv 

ô  ASèriphys  Q-avudÇs-rai  èiti  ry  

eXenoXet  ■  Tipaios  è'  ètii  rr?  izvpS.  rr? 
xcnauxemadsiarf  ktowalco  tû5 
X/as  Tvpctvvœ.  Ce  passage  a  été  rangé 
mal  à  propos  parmi  les  fragments  de 
Timée.  Il  ne  peut  être  question  ici 
de  l'historien,  mais  de  quelque  ingé- 
nieur ou  architecte  du  même  nom. 
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de  Platon,  et  inspirèrent  à  Denys  des  défiances  contre 
Dion ,  qu'ils  accusaient  d'aspirer  à  la  tyrannie  pour  son 
compte  ou  pour  les  fils  de  sa  sœur,  Hipparinus  et  Nyseeus1. 
Flottant  entre  ces  influences  diverses,  Denys ,  tantôt  charmé 
par  l'éloquence  de  Platon,  tantôt  entraîné  par  ses  compa- 
gnons de  débauche ,  avec  lesquels  il  passait  des  mois  entiers 
dans  l'ivresse,  laissait  tomber  pièce  à  pièce  cette  puissance 
que  son  père  prétendait  avoir  rivée  avec  des  chaînes  d'acier. 
11  se  hâta  de  traiter  avec  les  Carthaginois,  et,  après  avoir 
soutenu  mollement  la  guerre  contre  les  Lucaniens,  il  profita 
de  quelques  succès  pour  conclure  la  paix  ;  et,  cessant  d'exer- 
cer ses  soldats  aux  travaux  de  la  guerre,  il  s'abondonna  à 
l'indolence ,  qu'il  nommait  amour  de  la  paix.  Mais,  en  même 
temps  qu'il  se  montrait  faible  vis-à-vis  des  étrangers,  il 
devenait  cruel  envers  les  citoyens,  dans  l'espoir  d'échapper 
à  leur  mépris  par  la  terreur.  Le  seul  acte  utile  qui  signala 
les  premières  années  de  son  règne,  fut  la  fondation  de  deux 
villes  dans  l'Apulie,  pour  proléger  le  commerce  sur  les 
côtes  de  l'Adriatique  infestées  de  pirates  barbares.  Les 
ennemis  de  Dion,  qui  ne  cessaient  d'épier  ses  démarches, 
interceptèrent  des  lettres  dans  lesquelles  il  engageait  les 
Carthaginois  à  ne  négocier  avec  Denys  qu'en  sa  présence 

frères  de  Denys  nommés  par  les 
historiens,  lui  survécurent,  et  Tu- 
nique témoignage  qui  puisse  venir 
à  l'appui  de  ce  passage  de  Justin 
est  l'inscription  d'Athènes ,  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  p.  270,  et  où 
l'on  nomme  les  fils  de  Denys,  Denys 
et  Hermocrite.  Ce  dernier,  dont  il 
n'est  plus  question  ailleurs,  fut-il 
en  effet  victime  de  la  jalousie  de  son 
frère  ? 

18. 


1  Justin  (1.  XXI,  1)  attribue  à  De- 
nys le  Jeune  des  crimes  dont  Plutar- 
que  ni  Diodore  ne  font  aucune  men- 
tion. «Tune,  dit-il,  ad  destinatum 
«facinus  conversus  non  cognatos 
«tantum  fratrum,  sed  etiam  ipsos 
c  interfecit ,  ut  quibus  consortium 
«regni  debebat  ne  spiritus  quidem 
«relinqueret,  tyrannidem  in  suos 
«  prius  quam  in  exteros  auspicatus.  » 
Hipparinus    et   Nysœus,  les  seuls 


1 


0 
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pour  que  le  traité  fût  plus  solide.  Le  roi,  ne  doutant  plus  des 
vues  ambitieuses  de  son  parent,  le  fit  embarquer  précipitam- 
ment pour  la  Grèce,  sans  entendre  ses  justifications.  Toute- 
fois, comme  l'exil  de  Dion  causait  une  grande  agitation  dans 
le  public,  et  même  dans  le  palais,  Denys  assura  que  cet 
éloignement  n'était  que  temporaire,  et  autorisa  les  amis  de 
Dion  à  lui  faire  passer  ses  revenus 1 ,  qui  étaient  très-consi- 
dérables, et  permirent  à  l'illustre  banni  de  tenir  un  grand 
état  en  Grèce. 

§  XLII.  DION,  CALLIPPE,  HIPPARINUS,  NYS/EUS. 

Dion  vécut  quelque  temps  à  Athènes  dans  la  société 
des  philosophes;  mais,  informé  des  excès  du  despotisme  qui 
pesait  sur  Syracuse ,  et  outragé  lui-même  dans  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher,  il  résolut  de  renverser  le  tyran.  Il  réunit  à 
Zacynthe  des  guerriers  au  nombre  seulement  de  huit  cents, 
mais  tous  éprouvés  par  des  campagnes.  Cependant,  quand 


1  Nous  suivons  l'autorité  de  Plu- 
tarque  (  Vie  de  Dion,  §  16) ,  qui  cite 
Timée  (passage  omis  dans  les  frag- 
ments de  cet  historien).  Selon  Dio- 
dore  (XVI,  6),  Dion,  averti  des  mau- 
vais desseins  de  Denys  contre  lui,  se 
tint  quelque  temps  caché  en  Sicile, 
d'où  il  s'enfuit  avec  sou  frère  Mé- 
gaclès  et  Héraclide ,  général  de  De- 
nys; puis,  arrivé  à  Coiïnthe,  il  fit 
immédiatement  les  préparatifs  de 
son  expédition.  Mais  les  événements 
n'ont  pas  marché  si  rapidement.  Après 
le  départ  de  Dion,  Platon  était  resté 
quelque  temps  encore  près  de  Denys  ; 
ensuite  il  revint  en  Grèce.  Bientôt 
cependant  le  tyran  éprouva  si  vive- 


ment le  désir  de  converser  encore 
avec  Platon,  qu'il  le  fit  presser  par 
Archytas  de  revenir.  Platon,  dans 
l'espoir  d'être  utile  à  Dion,  entre- 
prit pour  la  troisième  fois  le  voyage 
de  Sicile.  Mais,  au  bout  de  quelque 
temps ,  Denys  se  refroidit  pour  le 
philosophe,  cessa  de  le  loger  dans 
son  palais,  et  le  laissa  exposé  aux 
insultes  et  presque  aux  mauvais  trai- 
tements de  ses  gardes.  Archytas  inter- 
vint pour  que  Platon  fût  reconduit 
en  sûreté  à  Athènes.  Ce  fut  après  ce 
retour ,  et  lorsque  Denys  eut  donné 
en  mariage  à  Timocrate  la  femme 
de  Dion,  que  celui-ci  prépara  son  ex- 
pédition. 
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ils  apprirent  que  la  Sicile  était  le  but  de  l'expédition  ;  qu'avec 
de  si  faibles  moyens  Dion  voulait  attaquer  la  monarchie  la 
plus  puissante  de  la  Grèce ,  ils  furent  un  instant  glacés  de 
crainte.  Leur  chef  leur  représenta  que  la  Sicile  les  attendait 
comme  des  libérateurs,  et  qu'ils  allaient,  moins  pour  y  faire 
l'office  de  soldats,  que  celui  de  généraux1.  Toutefois,  sur 
mille  exilés  syracusains  qui  habitaient  en  Grèce,  trente  seu- 
lement osèrent  se  joindre  à  Dion.  Ce  général,  n'ayant  que 
deux  vaisseaux  de  charge  accompagnés  de  trois  galères2, 
tint  la  haute  mer  pour  éviter  la  rencontre  de  Philistus,  o;ui 
croisait  près  des  côtes  d'Italie,  et,  après  avoir  essuyé  une 
tempête  qui  le  jeta  sur  les  côtes  d'Afrique ,  il  vint  débarquer 
à  Minoa,  petite  place  occupée  par  les  Carthaginois  et  dont 
le  commandant  lui  était  connu.  Il  y  déposa  les  armes  qu'il 


1  Plutarque  rapporte  qu'il  y  eut 
à  cette  époque  une  éclipse  de  lune 
dont  les  troupes  de  Dion  furent  d'a- 
bord effrayées,  mais  que  les  devins 
expliquèrent  comme  un  présage  fa- 
vorable. D'après  Calvisius ,  cette 
éclipse  est  celle  du  9  août  357.  Le 
même  savant  place  au  29  février  357 
une  éclipse  de  soleil  prédite  par  Hé- 
licon ,  et  qui  eut  lieu ,  dit  Plutarque 
(Dion,  §  21  ),  pendant  le  troisième 
séjour  de  Platon  à  Syracuse.  Cepen- 
dant, il  nous  semble  difficile  de  pla- 
cer les  événements  que  nous  venons 
de  rapporter  dans  les  sept  mois  qui 
séparent  ces  deux  éclipses.  En  outre, 
Platon,  dans  sa  lettre  VII,  qui  est 
une  des  autorités  de  Plutarque,  dit 
qu'à  son  retour  de  Sicile  il  rencontra 
Dion  aux  jeux  olympiques,  et  qu'à 
la  suite  de  leur  entretien,  Dion  ré- 


solut  son  expédition.  Or,  la  célébra- 
tion des  jeux  olympiques  tomba  en 
36o  et  356.  Diodore  place  l'expédi- 
tion de  Dion  sous  l'archontat  d'Aga- 
tbocle,  en  357.  Si  la  lettre  de  Platon 
est  authentique,  ce  serait  donc  en 
3 60  qu'il  aurait  rencontré  Dion  à 
Olympie,  et  que  celui-ci  aurait  com- 
mencé les  préparatifs  de  son  expé- 
dition. L'éclipsé  de  soleil  observée 
à  Syracuse  pendant  le  séjour  de  Pla- 
ton serait  antérieure  au  mois  de 
juillet  36o.  Ce  pourrait  être  celle  qui 
est  indiquée,  dans  les  tables  de  Pin- 
gré,  au  ier  mai  36o. 

2  Démosthène,  dans  le  discours 
contre  Leptine,  en  parlant  des  coups 
imprévus  de  la  fortune,  cite  Dion, 
qui,  avec  un  vaisseau  rond  et  une 
poignée  de  soldats ,  renversa  le  puis- 
sant empire  de  Denys.  OvSé  ys  o 
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avait  apportées  pour  ses  partisans  et  se  hâta  de  marcher  sur 
Syracuse ,  d'où  précisément  Deny  s  était  parti  depuis  quelques 
jours  pour  l'Italie  avec  une  flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux. 
Sur  la  route,  Dion  fut  joint  par  quelques  troupes  d'Agrigente , 
de  Géla,  de  Camarina,  et  même  par  quelques-uns  des  Si- 
cules  et  des  Sicaniens  de  l'intérieur.  En  approchant  de  Sy- 
racuse, il  vit  accourir  à  sa  rencontre  une  foule  nombreuse, 
mais  sans  armes-,  car  Denys,  se  défiant  des  Syracusains,  ne 
leur  en  laissait  pas  entre  les  mains.  Timocrate,  celui  même 
à  qui  le  tyran  avait  donné  la  femme  de  Dion,  commandait 
la  ville ,  et  s'empressa  d'envoyer  vers  Denys  pour  l'avertir  de 
ce  qui  se  passait.  Le  messager  ne  s  étant  pas  acquitté  de  sa 
mission,  ce  prince  n'apprit  que  beaucoup  plus  tard  le  dan- 
ger qui  menaçait  sa  capitale.  Elle  était  gardée  principalement 
par  les  Campaniens  et  les  Léontins;  Dion  leur  fit  donner 
faussement  avis  qu'il  se  disposait  à  attaquer  leur  ville.  Ils 
abandonnèrent  aussitôt  Syracuse1  pour  aller  défendre  leurs 
foyers.  Le  petit  nombre  de  partisans  de  Denys  se  renferma 
à  la  hâte  dans  la  citadelle  de  l'Ile,  et  Dion  pénétra  sans 
obstacle  dans  Syracuse.  Son  entrée  dans  cette  ville,  à  la  tête 
de  ses  troupes  et  accompagné  des  bannis  revêtus  de  robes 
blanches  et  portant  des  couronnes,  ressemblait  à  une  pompe 

vvv  âv  à.iovvaioç  riX-Kictv  dv  7Tot'  ïaws 
liXotCf)  çpoyyvkco  uai  çponiÀTats  oXi- 
yots  A;W<x  skQôvza  è%>  oivtov  èu&ct- 
"Xsïv  tov  Tptvpets  TtoXkàs  nai  Çévovs 
xai  noXeis  Kznir\\xivov . 

1  Diodore  (XVI,  10)  fait  entrer 
Dion  à  Syracuse  à  la  tête  de  cin- 
quante mille  hommes.  Plutarque, 
avec  plus  de  probabilité,  ne  lui  en 
donne  que  cinq  mille.  Le  nombre 
de  cinquante  mille,  dans  Diodore. 


ne  provient  pas  d  une  faute  de  co- 
piste, car  il  lui  donnait  déjà  vingt 
mille  hommes  avant  que  son  armée 
fût  grossie  des  Syracusains  venus  au- 
devant  de  lui.  Cest  avec  la  même 
exagération  que  Diodore  évalue ,  à 
cette  époque ,  les  forces  de  Denys  à 
quatre  cents  trirèmes,  cent  mille 
hommes  d'infanterie  et  dix  mille  ca- 
valiers. 
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religieuse.  Les  Syracusains  s'empressaient  de  répandre  des 
Heurs  sur  leurs  pas,  et  d'offrir  des  sacrifices  d'actions  de 
.  grâce  pour  leur  liberté  recouvrée  après  cinquante  ans  de 
servitude  1.  Dion  convoqua  l'assemblée,  et  la  remit  en  pos- 
session de  ses  droits.  Le  peuple  l'élut  général  absolu  [auto- 
crator],  ainsi  que  son  frère  Mégaclès.  Dion  s'empara  des  Épi- 
poles,  délivra  tous  les  prisonniers  qui  y  étaient  détenus,  et  y 
fit  quelques  fortifications.  Denys,  qui  était  rentré  dans  la  ci- 
tadelle, feignit  d'être  disposé  à  abdiquer,  et,  pendant  que  les 
principaux  Syracusains  étaient  dans  l'Ile  pour  conférer  avec 
lui ,  et  que  dans  la  ville  on  était  sans  défiance ,  il  fit  une 
sortie  et  s'empara  des  retranchements  élevés  devant  la  cita- 
delle. Mais,  grâce  au  courage  que  Dion  déploya  dans  cette 
affaire ,  où  il  fut  blessé,  les  mercenaires  de  Denys  furent 
contraints  de  se  renfermer  de  nouveau  dans  la  citadelle. 
Cependant,  comme  il  était  toujours  maître  de  la  mer,  il  se 
maintenait  et  faisait  même  éprouver  de  la  disette  dans  la 
ville.  Vers  ce  temps,  les  Syracusains  reçurent  un  renfort  de 
quelques  galères  amenées  du  Péloponnèse  par  Héraclide, 
réfugié  syracusain,  qu'ils  élurent  amiral.  Ce  choix  porta 
quelque  ombrage  à  Dion,  et  fut,  dans  la  suite,  l'occasion  de 
nouvelles  discordes  civiles.  Peu  de  temps  après  l'arrivée 
d'Héraclide,  Philistus,  qui  commandait  la  flotte  de  De- 
nys, vint  devant  Syracuse.  Il  y  eut  un  combat  naval ,  dans  le- 
quel Philistus  fut  entièrement  défait  et  tomba  aux  mains 
des  Syracusains,  qui  traînèrent  ignominieusement  par  les 
rues  le  cadavre  de  ce  vieillard  digne  d'une  meilleure  fin. 


1  Diodore  (XVI,  11)  :  ÏIsvtvkov- 
Taerovs  StiXeias  nsiteipaiiévoi.  Plutar- 
que  [Dion,  §  3i)  dit  quarante-huit 
ans.  Leieclion  de   Denys  comme 


afaoupâ-iccp  étant  de  Tan  4o6  avant 
J.  C.  et  l'expédition  de  Dion  de  Tan 
357,  nous  trouvons  entre  ces  deux 
dates  un  espace  de  quarante-neuf  ans. 
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Denys  perdait  en  lui  un  homme  de  guerre  expérimenté  et  le 
plus  ferme  soutien  de  son  autorité  \.  Désespérant  désormais 
de  reprendre  Syracuse,  il  quitta  secrètement  la  citadelle, 
dont  il  confia  le  commandement  à  son  fils  Apollocrate,  et 
il  se  retira  en  Italie 2.  L'amiral  Héraclide  ,  qui  avait  laissé 
évader  le  tyran,  pour  prévenir  les  reproches  qu'il  avait  en- 
courus ,  voulut  exciter  du  trouble  dans  la  ville  et  du  mécon- 
tentement contre  Dion.  Une  lettre,  perfidement  calculée, 
dans  laquelle  Denys  engageait  Dion  à  s'emparer  du  pouvoir, 
avait  déjà  répandu  dans  Syracuse  des  défiances  contre 
lui.  Son  austérité,  la  préférence  qu'il  donnait  à  des  Corin- 
thiens pour  les  emplois,  et  l'intention  qu'il  avait  manifes- 
tée de  rétablir  le  gouvernement  aristocratique,  excitèrent 
les  passions  populaires.  Les  démagogues  demandèrent  un 
partage  des  terres  et  l'élection  de  nouveaux  généraux.  On 
en  élut  vingt-cinq,  au  nombre  desquels  était  Héraclide,  qui 
avait  provoqué  ce  mouvement;  et  Dion  se  retira  à  Léon- 
tini  suivi  de  ses  soldats,  que  les  Syracusains  essayèrent 
d'abord  d'attirer  à  eux,  et  finirent  par  attaquer  dans  leur 
retraite3.  Denys  envoya  d'Italie  Nypsius  ravitailler  la  cita- 
delle. Ces  secours  arrivèrent  au  moment  où  la  garnison, 
réduite  par  la  famine,  était  sur  le  point  de  se  rendre.  Les 
Syracusains  attaquèrent  cette  escadre  avant  qu'elle  eût 


1  Diodore  (XVI,  16  ) ,  d'accord  en 
cela  avec  Ephore  (Plut.  Dion,  §  4o) , 
dit  que  Philistus  se  tua  pour  ne  pas 
tomber  vivant  aux  mains  de  ses  ad- 
versaires. Selon  Timonide,  témoin 
des  faits,  les  Syracusains,  après  lui 
avoir  fait  subir  de  nombreux  ou- 
trages, lui  coupèrent  la  tête,  et  firent 
jeter  son  corps  aux  latomies. 


2  Denys  avait  offert  de  renoncer  à 
la  couronne  si  on  voulait  le  laisser 
se  retirer  avec  ses  mercenaires  et  ses 
trésors,  et  lui  assurer  le  revenu  d'une 
terre  que  Plutarque  [Dion,  S  42) 
nomme  Gyate.  Les  Syracusains,  à 
l'instigation  des  démagogues,  refu- 
sèrent ces  conditions. 

3  C'est  sans  doute  à  cette  époque 
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achevé  complètement  son  déchargement ,  et  remportèrent 
l'avantage;  mais,  tandis  qu'ils  célébraient  leur  victoire  par 
des  festins  et  des  orgies,  Nypsius,  voulant  prendre  sa  re- 
vanche, fit  escalader  la  nuit  les  murailles  de  la  ville  par  ses 
mercenaires.  Les  soldats  et  même  les  généraux  Syracusains, 
pris  de  vin,  accoururent  en  tumulte,  et  furent  aisément  dé- 
faits. Pendant  deux  jours  la  ville  fut  à  la  merci  des  troupes  du 
tyran,  et,  n'ayant  plus  rien  à  ménager,  elles  mettaient  le  feu 
aux  maisons  après  les  avoir  pillées.  Dion,  que  les  citoyens 
avaient  été  implorer  dans  leur  détresse,  accourut  à  la  tête 
de  ses  fidèles  mercenaires,  malgré  les  injures  qu'il  avait 
reçues,  et,  surprenant  à  son  tour  les  troupes  de  Denys  dis- 
persées dans  la  ville,  il  en  fit  un  grand  carnage  et  força  le 
reste  à  regagner  précipitamment  la  forteresse.  Les  Syracu- 
sains, sauvés  par  Dion,  lui  décernèrent  de  nouveau  le  titre 
de  général  absolu  sur  la  proposition  d'Héraclide  lui-même, 
auquel  il  avait  pardonné ,  et  qu'il  maintint  dans  la  charge 
d'amiral.  Cependant,  ce  dernier  ne  tarda  pas  à  reprendre 
ses  menées  contre  Dion ,  qui  avait  indisposé  le  peuple  en 
rapportant  les  décrets  relatifs  à  la  loi  agraire.  Un  jour  que 
ce  général  avait  éprouvé  un  petit  échec  en  combattant  contre 
le  Spartiate  Pharax ,  qui  commandait  un  corps  de  partisans 
de  Denys,  Héraclide  partit  secrètement  avec  ses  vaisseaux 
pour  venir  s'emparer  de  Syracuse.  Il  y  trouva  Dion,  qui, 
averti  de  son  projet,  avait  fait  tant  de  diligence  qu'il  l'avait 
devancé.  Déconcerté  dans  cette  tentative,  cet  homme  jaloux 
voulut  lui  susciter  un  rival  dans  un  nommé  Gésyle,  géné- 
ral Spartiate ,  prétendant  que  ce  titre  lui  donnait  droit  à 
l'autorité.  Mais  Dion  répliqua  que,  s'il  fallait  absolument 

que  les  Syracusains  avaient  pour  un  passage  de  Théoponipe  cité  plus 
chefs  Héraclide  et  Athénis,  d'après       haut,  p.  25  et  26. 
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un  général  Spartiate,  on  devait  encore  le  choisir,  puisqu'il 
avait  été  reçu  citoyen  de  Sparte.  Gésyle  se  désista  de  ses 
prétentions,  et  amena  une  réconciliation  entre  Héraclide  et 
Dion.  Celui-ci,  malgré  ces  contrariétés,  n'avait  cessé  de 
tenir  la  citadelle  étroitement  investie,  et,  les  assiégés  ne 
recevant  plus  de  secours,  Apollocrate  capitula.  Il  aban- 
donna tout  le  matériel  de  guerre  et  se  retira  sur  cinq  galères 
avec  sa  mère,  ses  sœurs  et  les  personnes  de  sa  suite.  Dion 
recouvra  par  ce  traité  sa  femme  et  son  fils,  retenus  jusqu'a- 
lors en  captivité.  Il  remit  aux  mains  des  Syracusains  cette 
citadelle  qui  avait  été  si  longtemps  le  séjour  de  leurs  op- 
presseurs. Pour  lui,  il  continua  à  vivre  dans  sa  maison  avec 
la  plus  grande  simplicité  et  Rappliquant  à  rétablir  l'ordre 
dans  Syracuse.  Héraclide ,  qu'il  avait  appelé  à  faire  partie 
du  sénat,  refusa  en  disant  que,  puisqu'il  n'était  plus  rien,  il 
irait  comme  tout  le  monde  à  l'assemblée  du  peuple.  Il  faisait 
un  crime  à  Dion  de  n'avoir  pas  rasé  la  citadelle ,  ni  permis  au 
peuple  de  tirer  le  corps  de  Denys  l'Ancien  de  son  tombeau  l. 
Las  d'être  contrecarré  dans  ce  qu'il  croyait  le  bien  du  pays, 
Dion  ne  retint  plus  le  bras  d'hommes  toujours  empressés  de 
rendre  aux  maîtres  de  funestes  services.  Héraclide  périt  as- 
sassiné. Les  honneurs  funèbres  que  Dion  lui  fit  rendre  et  ses 
discours  calmèrent  momentanément  les  regrets  du  peuple. 
Cependant,  une  agitation  sourde,  même  dans  l'armée,  que 
l'austérité  de  Dion  indisposait,  montrait  qu'on  n'attendait 
qu'un  chef  nouveau  pour  se  rallier  à  lui.  Cette  perspective 


1  Plutarquc,  Dion,  S  5().  Dion, 
imbu  des  idées  de  Platon,  voulait 
établir  à  Syracuse  un  gouvernement 
sur  le  modèle  de  celui  de  Sparte  : 
une  royauté  tempérée  par  un  mé- 


lange d'aristocratie  et  de  démocratie. 
Il  faut  lire  la  quatrième  lettre  de 
Platon  à  Dion,  qui  se  rapporte  à  cette 
époque. 
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tenta  l'Athénien  Callippe1,  qui  avait  suivi  Dion  dans  son  ex- 
pédition, partagé  ses  dangers,  ses  triomphes,  et  obtenu  toute 
sa  confiance.  Il  s'était  depuis  quelque  temps  spontanément 
chargé  d'instruire  ce  prince  des  complots  qui  pouvaient  se 
tramer  contre  lui,  et,  à  la  faveur  de  ce  rôle  équivoque,  il  se 
liait  avec  les  mécontents,  sans  déplaire  à  celui  qu'il  feignait 
de  servir.  Ses  démarches  avaient  éveillé  les  soupçons  de  la 
femme  et  de  la  sœur  de  Dion ,  mais  il  les  rassura  par  les  ser- 
ments les  plus  sacrés ,  et  Dion  répondit  aux  avertissements 
de  sa  famille,  qu'il  aimait  mieux  perdre  la  vie  que  se  défier 
d'un  ami.  La  mort  du  fils  de  Dion  2  fut  pour  Callippe  une 
occasion  de  presser  l'exécution  du  forfait  qu'il  méditait.  Il 
répandit  le  bruit  que  ce  prince ,  se  voyant  sans  héritier,  vou- 
lait appeler  à  lui  succéder  Apoilocrate,  fils  de  Denys,  et 
son  petit-neveu.  Des  soldats  de  Zacynthe  entrèrent  dans  la 
maison  de  Dion  tandis  qu'il  était  à  causer  avec  quelques 
amis,  et  l'assassinèrent  sans  qu'aucun  des  assistants  eût  le 
courage  de  le  secourir3.  Sa  sœur  et  sa  femme,  alors  enceinte, 


1  C'est  le  nom  que  lui  donnent 
Diodore,  Plutarque,  Athénée,  Sui- 
das, etc.  —  Cornélius  Népos  (  Vie  de 
Dion,  8  et  9)  le  nomme  Callistrates,  et 
son  frère,  Philocrates  ou  Philostratus. 

2  Hipparinus,  fils  de  Dion,  élevé 
au  milieu  des  satellites  de  Denys, 
avait  été,  dès  son  enfance,  imbu  des 
vices  qui  régnaient  dans  cette  cour. 
Son  caractère  emporté  ne  put  se 
soumettre  à  la  sévérité  de  son  père, 
et,  à  l'occasion  d'une  contrariété  pué- 
rile, il  se  précipita  du  haut  de  la 
maison.  (Plutarque,  Dion,  S  61,  et 
Consolations  à  Apollon,  33. — Corné- 
lius Népos,  Vie  de  Dion,  33.)  Timée 


nommait  îe  fils  de  Dion  Arétasus, 
du  nom  de  sa  mère.  Plutarque  [Dion, 
§35)  dit  qu'il  suit  de  préférence  l'au- 
torité de  Timonide. 

3  Aristippe,  dans  le  livre  IV  de 
son  ouvrage  7repr  nciXcttas  TpvÇ>ïj$,  cité 
par  Diogène  Laërte  (  Vie  de  Platon) , 
rapportait  l'épitaphe  suivante ,  attri- 
buée à  Platon,  et  qui  se  lisait  sur 
le  tombeau  de  Dion,  à  Syracuse. 
(Voyez  Anthol.  pal.  VII,  99.) 

Aa;£pi/a  (ièv  Éwaêr?  ts  nal  ÎXidSeacn 

Moïpai  è-néxkuoav       nore  yeivo- 
perçus. 
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furent  jetées  en  prison,  et  Callippe  s'empara  sans  résistance 
de  l'autorité  suprême  ,  dont1  il  ne  jouit  pas  longtemps. 
Les  parents  et  les  amis  de  Dion2  échouèrent  à  la  vérité 
dans  une  tentative  qu'ils  firent  pour  le  renverser,  et  ils 
furent  obligés  de  se  retirer  chez  les  Léontins;  mais,  peu  de 


2ot  êè,  A;W,  pé^avri  xakœv  èi:i- 
vlxtov  épywv 
A(x/(xoves  evpelas  ê^TriSas  è£é%eav. 
Ketaou    <5' zvpvyoptù   êv   narpiSt  t/- 
[iioç  dçoïs, 
Û  êpdv  èx[ir\vas  Q-vpov  épœjt  A<W. 

Apulée  (Apolog.)  traduit  cette  épi- 
taphe,  et  rend  le  cinquième  vers  par 
ces  mots  :  Civibus  inyenti  in  patria  lau- 
datc  jaccs  nunc.  M.  Cousin,  dans  sa  tra- 
duction des  œuvres  complètes  de  Pla- 
ton (t.  XIII,  p.  208),  a  préféré  suivre 
la  traduction  de  Ménage,  qui  nous 
paraît  l'avoir  écarté  du  sens  véritable  : 
«Mais  toi,  Dion,  tu  as  pu  remercier 
les  dieux  de  tes  brillants  succès.  Ils 
t'ouvrent  une  vaste  carrière.  Te  voi- 
là, dans  ta  noble  patrie,  honoré  de 
tes  concitoyens.  »  Les  mots  èxyéziv 
eXirtScts,  «perdre  ses  espérances,»  et 
xeicroLi,  indiquent  assez  que  Platon 
déplore,  dans  ces  vers,  la  perte  de 
son  ami. 

Cornélius  Népos  dit  que  Dion  était 
âgé  de  de  cinquante-cinq  ans  lorsqu'il 
mourut,  et  de  retour  à  Syracuse  de- 
puis quatre  ans.  Aristote  [Pol.  vm 
(5) ,  ch.  8)  parle  du  meurtre  de  Dion 
à  l'occasion  des  tyrannies  qui  se  per- 
dent par  suite  des  dissensions  dans 
fa  famille  régnante  :  kiovôaiov  êè 


A/W  crlpctTSvacts ,  xySecrlris  à>v ,  xoù 
npoaXaÇcbv  tbv  èr\[iov }  êxeïvov  sxëa.- 
"kàv  èieipddpv.  Le  récent  traducteur 
a  rendu  le  dernier  mot  par  mourut 
peu  après,  ce  qui  n'indique  pas  suffi- 
samment que  ce  fut  de  mort  violente. 
Ce  savant  cherche  aussi  à  établir, 
dans  une  note  sur  le  commencement 
de  ce  paragraphe,  qu' Aristote  y  fait 
allusion  à  Timoléon ,  ce  que  nous  ne 
saurions  admettre. 

1  Diodore,  après  avoir  décrit  en 
détail  les  combats  de  Dion  jusqu'à  sa 
victoire  sur  Nypsius,  passe  sous  si- 
lence les  événements  subséquents  jus- 
qu'à la  mort  de  Dion ,  qu'il  rapporte 
en  peu  de  mots,  1.  XVI,  3i;  olym- 
piade evi,  3. 

Selon  Cornélius  Népos,  les  Syra- 
cusains,  affligés  de  la  mort  de  Dion, 
lui  érigèrent  un  tombeau  dans  la 
ville.  Cette  disposition  des  esprits  ne 
s'accorde  guère  avec  l'élévation  au 
pouvoir  de  Callippe.  Il  est  vrai  que  ce 
dernier  n'avait  pas  pris  une  part  os- 
tensible au  meurtre  de  Dion ,  et  qu'il 
a  pu  lui  rendre  des  honneurs  funè- 
bres, comme  Dion  lui-même  avait 
fait  à  1  égard  d'Héraclide. 

2  Platon,  lettre  VIII  :  Toïs  kioovos 
oîxetois  Te  xai  èraipots.  Cette  lettre 
fournit  d'utiles  renseignements. 
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temps  après,  Hipparinus,  fils  de  Denys  l'Ancien  etd'Aristo 
mâché,  s  étant  présenté  avec  des  forces  devant  Syracuse  en 
l'absence  de  Callippe,  rentra  en  possession  du  pouvoir  pa- 
ternel, dont  il  jouit  deux  ans1.  Callippe,  à  la  tête  des  mer 
cenaires  qui  étaient  restés  attachés  à  sa  fortune ,  continua 
quelque  temps  à  guerroyer  en  Sicile.  Il  perdit  dans  une 
attaque  contre  Messine  une  partie  de  ses  troupes.  Le  sort 
lui  parut  plus  favorable  à  Rhégium.  Avec  l'aide  de  Leptine, 
il  en  expulsa  la  garnison  que  Denys  tenait  encore  dans  cette 
ville;  mais  il  y  fut  assassiné,  quelque  temps  après,  par  Lep 
tine  et  Polysperchon2.  (Olymp.  cvin,  li  ;  avant  J.  C.  36 i3.) 

L'histoire  de  cette  époque  n'offre  qu'une  série  de  trahi- 
sons. La  sœur  de  Dion  et  sa  veuve,  qui  avait  donné  le  jour 
à  un  fils  dans  la  prison,  furent  quelque  temps  recueillies 
par  Hicétas,  qui  avait  été  l'ami  de  leur  famille  ;  mais,  gagné 
par  les  ennemis  de  Dion,  il  les  fit  embarquer  pour  le  Pélo- 
ponnèse avec  ordre  aux  matelots  de  s'en  défaire  en  route; 
et  l'on  dit  que  ces  malheureuses  femmes  et  l'enfant  furent 
jetés  vivants  à  la  mer.  Quant  à  Hipparinus,  nous  n'avons 
aucun  détail  sur  son  règne.  Il  paraît  seulement  qu'il  avait 
hérité  de  son  père  le  goût  du  vin,  auquel  il  s'adonnait  im- 
modérément. Il  périt  de  mort  violente  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Nysseus,  qui  n'a  laissé  de  même  d'autre  souvenir 

1  Plutarque  [Dion,  §  64)  dit  sim-  taient  retirés  dans  cette  ville,  et  que, 

plement  que  Callippe,en  voulant  sem-  dans  la  VIIIe  lettre  de  Plalon,  Hip- 

parer  de  Catane,  perdit  Syracuse.  parinus  est  un  de  ceux  que  ce  philo- 

Cest  Diodore  (XVI,  36)  qui  nous  soplie  conseille  d'appeler  au  pouvoir, 

apprend  quelle  lui  fut  enlevée  par  il  est  probable  que  ce  prince  faisait 

Hipparinus.  Ce  prince,  selon  Polyen  cause  commune  avec  les  amis  de 

(V,  4)  était  à  Léontini  quand  il  apprit  Dion. 

labsencede  Callippe.  Or,  comme  nous  2  Plutarque,  Dion,  §  64. — Athé- 

avons  vu  que  les  parents  de  Dion,  née,  1.  XI,  p.  5oa. 
après  leur  tentative  infructueuse,  sé-  3  Diodore,  XVI,  44. 
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de  son  règne,  que  celui  de  ses  orgies,  de  son  faste  et  de  ses 
violences  *. 

Prévoyant  sa  fin  prochaine,  il  se  livrait  sans  aucune  re- 
tenue à  toutes  ses  passions.  Il  faut  qu'il  se  soit  rendu  bien 
odieux  ou  bien  méprisable,  puisque  Denys  réussit  à  l'ex- 
pulser, et,  à  la  tête  d'une  poignée  de  mercenaires,  reprit 
cette  même  ville  de  Syracuse,  dont  il  avait  été  forcé  par 
Dion  de  sortir  dix  ans  auparavant  2,  alors  qu'il  disposait  de 
forces  immenses.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre ,  Denys , 
aigri  par  ses  malheurs  et  les  atrocités  dont  sa  famille  avait 
été  victime3,  se  montra  plus  cruel  que  jamais.  Aussi  les 
Syracusains  invoquèrent-ils  de  nouveau  un  libérateur.  Ils 
s'adressèrent  à  Hicétas,  qui  commandait  à  Léontini.  Celui-ci 
vint  mettre  le  siège  devant  Syracuse;  mais,  le  manque  de 


1  Parthénius  (Narrât,  ch.  xxix)  a 
raconté  ia  mort  d'Hipparinus. 

2  Suidas,  au  mot  A/wu,  parle  de 
Nysaeus  comme  ayant  expulsé  Dion , 
ce  qui  ne  saurait  se  concilier  avec  les 
témoignages  de  Diodore  et  de  Plu- 
tarque.  Athénée  (1.  X,  p.  485)  cite 
plusieurs  passages  des  livres  X^XIX 
et  XL  de  Théopompe  sur  l'ivrognerie 
et  sur  les  débordements  de  toutes 
sortes  de  Nysoeus.  (Voyez  Théop.  frag. 
2o4  et  2 13.  —  Plutarque,  Timolèon , 
Si.  —  yElien,  Hist.  cliv.  II,  4.) 

3  Plutarque,  Timolèon,  §§  i  et  i5. 
Selon  Justin  (1.  XXI  ,  3),  Denys  n'au- 
rait régné  que  six  ans  à  Locres ,  et 
serait  rentré  à  Syracuse  lorsqu'il  était 
déjà  expulsé  par  les  Locriens,  ce  qui 
est  invraisemblable.  «  Cum  his  artf- 
■<busper  annos  sex  regnasset,  con- 
«  spiratione  Locrorum  civitatepulsus, 


«  in  Siciliam  redit.  Ibi  Syracusas  se- 
«  curis  omnibus,  postlongam  interca- 
«  pedinem  pacis,  per  proditionem  re- 
«  cipit.  »  Strabon  (1.  VI)  dit  que  Denys 
partit  volontairement  de  Locres  avec 
son  fils  Apollocrate  pour  reconquérir 
Syracuse ,  et  ce  fut  pendant  cette  ab- 
sence que  les  citoyens  massacrèrent 
la  garnison  qu'il  y  avait  laissée  et 
s'emparèrent  de  sa  famille.  Malgré 
les  prières  de  Denys  et  l'intervention 
des  Tarentins,  ils  préférèrent  soute- 
nir un  siège  plutôt  que  cle  lui  rendre 
sa  femme,  ses  deux  filles  et  son  plus 
jeune  fils.  Plutarque  (Timolèon,  S  i5) 
rapporte  les  cruautés  commises  sur 
la  femme  et  les  filles  de  Denys,  et  il 
ajoute  :  Tûtvxa  {ièv  ovv  êv  to7s  mpi 
A<Wos  dupi^ws  yéy panlat.  Cependant 
on  ne  lit  rien  à  ce  sujet  dans  sa  Vie 
de  Dion. 
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vivres  l'ayant  force  à  se  retirer,  Denys  voulut  le  poursuivre 
sur  la  route  de  Léontini.  Hicétas  fît  volte-face  ,  battit  le 
tyran  et  le  ramena  si  vivement,  que  ses  troupes  et  celles 
de  Denys  entrèrent  pêle-mêle  à  Syracuse ,  et  que  ce  der- 
fut  réduit  encore  une  fois  à  se  renfermer  dans  la  citadelle, 

S  XL HI.  TIMOLÉON. 

Pendant  cette  guerre  civile,  les  Carthaginois  avaient  dé- 
barqué une  armée  considérable  en  Sicile,  dont  ils  tâchaient 
depuis  longtemps  de  capter  les  habitants.  Les  Syracusains 
envoyèrent  alors  des  ambassadeurs  à  Corinthe  supplier  leur 
métropole  de  les  secourir.  Hicétas  consentit  à  cette  ambas- 
sade ,  dont  il  n'attendait  aucun  résultat;  mais,  ne  voulant  ex- 
pulser le  tyran  que  dans  l'espoir  de  lui  succéder,  il  s'assura  se- 
crètement la  protection  des  Carthaginois  et  leur  aide  contre 
Denys.  11  envoya  même  une  seconde  ambassade  à  Corinthe 
dire  que  le  secours  précédemment  demandé  n'était  plus  né- 
cessaire, et  que  d'ailleurs  les  Carthaginois  s'y  opposeraient. 
La  connivence  manifeste  d'Hicétas  avec  les  barbares  décida 
l'envoi  de  l'expédition.  Les  Corinthiens  choisirent  pour  cette 
mission  Timoléon,  chez  qui  l'amour  de  la  liberté  était 
poussé  à  un  tel  point,  qu'il  n'avait  pas  reculé  devant  le 
meurtre  de  son  propre  frère  pour  l'empêcher  de  s'emparer 
de  la  tyrannie.  Timoléon  se  hâta  donc  de  faire  voile  vers  la 
Sicile  avec  dix  galères  de  Corinthe  ctdeCorcyre,  et  aborda  à 
Rhégium  peu  de  jours  après  la  victoire  d'Hicétas  sur  Denys, 
dont  nous  avons  parlé.  Il  y  trouva  une  escadre  carthagi- 
noise venue  pour  s'opposer  à  so«  passage  en  Sicile;  mais 
il  trompa  sa  surveillance  en  faisant  amuser  les  navarques 
par  de  beaux  discours  dans  l'assemblée,  tandis  que  les  bâti- 
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ments  mettaient  à  la  voile.  Il  arriva  ainsi  à  Tauroménium , 
où  Andromachus,  père  de  l'historien  Timée,  avait  réuni 
depuis  quelque  années  (oiymp.  cv,  3;  avant  J.  C.  358)  les 
anciens  habitants  de  Naxos,  et  fondé  une  ville  qui,  dans  la 
suite,  acquit  beaucoup  d'importance1.  Andromachus  fournit 
à  Timoléon  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  le  succès  de 
son  entreprise2.  Elle  offrait  de  grande  difficultés;  car  Ti- 
moléon n'avait  qu'un  millier  d'hommes,  et  Hicétas,  se  dé- 
clarant ouvertement  pour  les  Carthaginois,  avait  appelé  leur 
flotte  dans  le  grand  port  de  Syracuse.  Les  villes  de  Sicile,  qui 
se  souvenaient  de  tout  ce  qu'elles  avaient  eu  à  souffrir  des 
troupes  étrangères  venues,  à  diverses  époques,  sous  prétexte 
de  les  délivrer,  montraient  peu  d'empressement  à  recevoir 
Timoléon.  La  ville  d'Adranum  était  partagée  entre  ceux  qui 
voulaient  appeler  le  général  corinthien  et  ceux  qui  tenaient 
pour  Hicétas.  Celui-ci  vint  de  Syracuse  pour  appuyer  ses 
partisans.  Timoléon,  informé  de  sa  marche,  accourut  de 
son  côté,  l'attaqua  à  l'improviste  et  le  battit.  Non-seulement 
cette  victoire  lui  ouvrit  les  portes  d'Adranum,  et  lui  procura 


1  Nous  avons  parlé  plus  haut  de 
l'établissement  des  Sicules  sur  leTau- 
ros,  qui  donna  naissance  à  Tauro- 
ménium ,  et  de  leur  expulsion  par 
Denys.  La  prospérité  de  celte  ville 
est  attestée  par  les  ruines  d'un  ma- 
gnifique théâtre  qui  dominent  la  pe- 
tite ville  de  Taormine.  On  y  a  retrouvé 
plusieurs  inscriptions  relatives  aux 
exercices  du  gymnase.  (Burmann, 
p.  538 ,  à  la  suite  des  Sicula  de  Dor- 
ville,  et  Castelli,  p.  io4.)  Ses  mé- 
dailles portent,  d'un  côté,  la  tête 
d'Apollon  Archégète ,  et ,  au  revers , 


une  grappe  de  raisin,  ancien  symbole 
de  Naxos;  d'autres  un  taureau  cornu- 
pète,  allusion  au  nom  de  Tauromé- 
nium-, une  lyre,  un  trépied,  et  la  lé- 
gende TATPOMENITAN.  Sur  quel- 
ques-unes, on  voit,  au  lieu  d'Apol- 
îon,  une  tête  de  vieillard  que  l'on  a 
pris  pour  Andromachus.  (Voy.Burm. 
Comment,  ad  num  Sic.  p.  372.) 

2  Marcellin,  Vie  de  Thucyd.  T7- 
fiouos  6  Tavpo[i.evmis  Tiitokéowa.  vti- 
epeTTïiveare  tov  (iSTpiov,  naQon  kvêpô- 
ibv  avTov  itatépct  ov  jiarsKvac 
rrjs  fiovap%tas. 
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l'alliance  de  Mamercus,  tyran  de  Catane  ;  mais  Denys  lui  fit 
dire  qu'il  était  prêt  à  lui  remettre  la  citadelle  et  à  se  rendre. 
Timoléon  s'empressa  de  profiter  d'un  succès  si  inespéré, 
et  fit  passer  dans  la  citadelle,  à  l'insu  des  Carthaginois, 
des  troupes  corinthiennes,  auxquelles  Denys  remit  tout  le 
matériel  de  guerre  que  renfermait  la  place ,  et  il  vint  se  livrer 
à  leur  chef.  Celui-ci  le  fit  conduire  à  Corinthe  1,  où  il  vécut 
en  simple  particulier ,  donnant  à  la  Grèce  le  spectacle  d'un 
des  plus  grands  retours  de  la  fortune2,  et  se  dérobant 
aux  haines  qu'il  avait  amassées  contre  lui  pendant  sa  pros- 
périté, par  l'état  de  dégradation  dans  lequel  il  semblait  se 


1  Diodore,  liv.  XVI,  70  :Ô  yàp 
êywv  izipanoaiaç  Tpivpeiç  per'  okiyov 
èv  (iiHpcp  qpoyyvXcp  TÎkoico  Karérc'Xev- 
<7sv  eïs  rr)v  K6ptvdov.  Cette  phrase  est 
un  indice  que  Diodore  a  suivi  Théo- 
pompe dans  cette  partie  de  son  his- 
toire, car  Timée  (fragment  i33)  re- 
levait comme  une  grave  erreur  dans 
cet  historien  d'avoir  fait  arriver  De- 
nys sur  un  vaisseau  rond  au  lieu  d'un 
vaisseau  long. 

Selon  Plutarque  (§  17),  Timoléon 
obligea  Denys  à  capituler  cinquante 
jours  après  son  arrivée  en  Sicile. 
Diodore  place  l'expédition  de  Timo- 
léon et  la  victoire  surHicétas  àAdra- 
num  en  345,  la  fuite  des  Carthagi- 
nois en  344,  et  enfin  l'abdication  de 
Denys  l'année  suivante,  sous  Tarchon- 
tat  de  Pythodore.  Selon  cet  historien , 
Timoléon,  immédiatement  après  la 
victoire  d'Adranum,  poursuivit  Hicé- 
tas  jusqu'à  Syracuse,  dont  il  occupa 
une  partie,  tandis  que  l'Achradine  et 
Néapolis  étaient  aux  mains  d'Hicétas , 


la  citadelle  occupée  par  Denys,  et  le 
grand  port  par  les  Carthaginois.  Le 
récit  de  Plutarque,  plus  circonstan- 
cié, nous  paraît  préférable.  Nous  pla- 
çons donc  la  retraite  de  Denys  au 
commencement  de  344.  Diodore  a 
commis  ici  (ch.  lxxi)  une  autre  er- 
reur chronologique  que  nous  avons 
relevée  dans  la  notice  sur  Théopompe , 
P.3i. 

2  Les  Lacédémoniens  répondirent 
â  une  lettre  arrogante  de  Philippe 
de  Macédoine  par  ces  seuls  mots  : 
Denys  à  Corinthe.  (Déniétr.  Rhet.  -aspi 
èp(iï]v.) — On  cite  plusieurs  réponses 
de  Denys  qui  montrent  qu'au  milieu 
de  la  crapule  dans  laquelle  il  se  plon- 
geait, son  esprit  naturel  et  un  senti- 
ment de  dignité  se  réveillaient  quel- 
quefois en  lui,  et  que  les  enseigne- 
ments de  la  philosophie,  dont  il 
n'avait  guère  profité  sur  le  trône, 
l'aidaient  au  moins  à  supporter  sa 
disgrâce.  (Voy.  Plutarque,  Âpophth. 
—  Cicéron,  Tusc.  quœst.  III,  12.) 

*9 


290    ETABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  SICILE. 

complaire.  Cependant  Hicétas ,  appuyé  par  les  forces  nom- 
breuses des  Carthaginois,  se  maintenait  dans  Syracuse  et 
bloquait  toujours  le  château.  Afin  de  couper  les  secours 
que  Timoléon  y  faisait  passer  d'Adranum  et  de  Catane ,  il 
partit  avec  Magon,  le  général  carthaginois,  pour  attaquer 
Catane.  Mais  il  lui  advint,  comme  précédemment  à  Callippe, 
de  perdre  ainsi  ce  qu'il  tenait.  Le  commandant  corinthien 
de  la  citadelle  s  empara,  pendant  son  absence,  de  l'Achra- 
dine ,  ce  qui  le  fit  revenir  en  toute  hâte ,  sans  avoir  accompli 
son  projet.  Vers  le  même  temps,  un  renfort  que  les  Corin- 
thiens avaient  fait  passer  par  l'Italie ,  et  qui  attendait  depuis 
quelque  temps  une  occasion  favorable,  trompa  les  croi- 
sières carthaginoises ,  et  vint  grossir  l'armée  de  Timoléon , 
qui  se  saisit  de  Messine  et  marcha  droit  contre  les  Cartha- 
ginois ,  quoique  ses  forces  fussent  loin  d'être  égales  à  celles 
des  ennemis1.  Mais,  avec  le  même  bonheur  qu'il  avait 
eu  depuis  le  commencement  de  cette  campagne ,  et  dont 
lui-même  rendait  publiquement  grâce  à  la  fortune,  il  ne 


1  Peut-être  doit-on  rapporter  à 
cette  première  campagne  de  Timo- 
léon contre  lesCarthaginois  deux  frag- 
ments de  Timée,  n°  i34.  Polybe 
(XII,  25  et  26)  dit  qu'ils  se  lisent  à 
la  fin  du  XXIe  livre.  Le  dernier  édi- 
teur de  ces  fragments,  dans  la  sup- 
position que  ceux-ci  s'appliquaient  à 
la  bataille  contre  les  Carthaginois  en 
34o,  croit  devoir  les  transporter  dans 
le  XXIXe  ou  le  XXXIe  livre,  correc- 
tion qui  ne  nous  paraît  pas  suffisam- 
ment motivée.  L'un  de  ces  passages 
que  Polybe  critique  est  le  début  d'une 
allocution  de  Timoléon  à  ses  soldats  : 
«  L'univers  étant  divisé  en  trois  par- 


ties, dont  Tune  se  nomme  l'Asie, 
l'autre  la  Libye,  la  dernière  l'Eu- 
rope, etc.»  M.  Gœller  a  rassemblé 
un  grand  nombre  de  passages  pour 
montrer  que  cette  division  géogra- 
phique avait  pour  elle  de  bonnes  au- 
torités. Mais  ce  que  Polybe  a  voulu 
blâmer,  ce  nous  semble ,  ce  n'est  pas 
l'exactitude  de  cette  division ,  mais  le 
ridicule  de  placer  une  dissertation 
scientifique  dans  une  allocution  mi- 
litaire en  présence  de  l'ennemi.  Le 
même  défaut  se  montre ,  suivant 
Polybe,  dans  d'autres  harangues  de 
Timée  (fr.  97). 
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trouva  plus  les  Carthaginois  à  Syracuse.  Magoii,  alarmé  des 
rapports  qui  setaient  établis  entre  ses  mercenaires  grecs  et 
la  garnison  de  la  citadelle ,  qui  leur  reprochait  de  servir  des 
barbares ,  se  retira  précipitamment  sans  attendre  Timoléon , 
et  retourna  en  Afrique,  où  plus  tard  il  se  donna  la  mort 
pour  échapper  à  l'ignominie  de  cette  retraite.  Hicétas  montra 
plus  de  résolution.  Quoique  réduit  à  ses  propres  forces,  il 
se  défendit  dans  les  Epipoles;  mais  Timoléon  les  enleva  à 
main  armée.  Une  fois  maître  de  toute  la  ville,  il  ne  voulut 
pas,  comme  Dion,  laisser  subsister  la  demeure  des  tyrans, 
et  il  appela  les  Syracusains  à  la  démolir.  Il  ne  resta  bientôt 
plus  pierre  sur  pierre  de  la  citadelle ,  des  palais  et  des  tom- 
beaux quelle  renfermait,  et  sur  leur  emplacement  on  éleva 
des  portiques  et  des  tribunaux.  Mais  ce  n'était  pas  assez 
d'avoir  arraché  Syracuse  à  ses  oppresseurs,  il  fallait  la  re- 
peupler et  rendre  des  laboureurs  aux  campagnes  ;  car  les 
révolutions  qui  désolaient  la  Sicile  depuis  plusieurs  an- 
nées, avaient  fait  émigrer  une  partie  des  habitants.  L'herbe 
croissait  dans  les  rues  désertes  de  Syracuse,  et  les  animaux 
sauvages  venaient  jusqu'aux  portes  de  la  ville ,  dans  les 
champs  restés  incultes.  Timoléon  écrivit  à  Corinthe  pour 
inviter  tous  les  Grecs  de  Sicile  à  rentrer  dans  leur  patrie ,  et 
engager  de  nouveaux  colons  à  s'y  fixer.  Par  suite  de  cette 
proclamation,  dix  mille  Grecs  se  réunirent  dans  le  Pélo- 
ponnèse pour  être  transportés  à  Syracuse,  où  il  en  était 
arrivé  aussi  une  foule  de  l'Italie.  Athanis ,  historien  de  Ti- 
moléon, dit  que  le  nombre  des  nouveaux  colons  s'élevait  à 
soixante  mille.  Le  général  corinthien  leur  distribua  des 
terres 1  ;  il  rétablit  aussi  les  finances  en  faisant  vendre ,  pour 

1  Selon  Diodore  (XVI,  82) ,  Timo-  dans  le  territoire  de  Syracuse  et  dix 
léon  établit  quarante  mille  citoyens       raille  dans  celui  d'Agyrium. 

9>  *9- 
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le  compte  de  l'état,  les  maisons  abandonnées  de  Syracuse, 
en  laissant  toutefois  aux  anciens  propriétaires  qui  se  repré- 
sentaient, la  faculté  de  rentrer  dans  leurs  biens.  Il  fit  vendre 
aussi  un  grand  nombre  de  statues  érigées  à  diverses  époques, 
après  les  avoir  soumises  à  une  sorte  de  jugement.  La  statue 
de  Gélon  fut  seule  conservée.  Il  rétablit  le  gouvernement 
démocratique  pur,  et,  aidé  de  Céphalus  et  de  Dionysius,  il 
perfectionna  la  législation  civile.  Enfin  il  établit  la  magistra- 
ture annuelle  des  ampliipoles  de  Jupiter  Olympien,  dont  le 
nom  devait  servir  à  désigner  l'année ,  comme  à  Athènes  celui 
de  l'archonte  éponyme ,  et  à  Rome  les  noms  des  consuls, 
Calliménès  fut  le  premier  revêtu  de  cette  charge  honorable, 
qui  se  conservait  encore  du  temps  de  Diodore  de  Sicile ,  plus 
de  trois  siècles  après  son  institution  ;  mais  qui  avait  perdu 
beaucoup  de  son  importance  depuis  la  conquête  romaine. 
Ces  soins  d'organisation  intérieure  ne  devaient  pas  absorber 
uniquement  Timoléon  ;  car  une  nouvelle  guerre  menaçait 
la  Sicile.  Les  Carthaginois,  qui  avaient  fait  mettre  en  croix 
le  corps  de  Magon  pour  avoir  abandonné  trop  aisément  Sy- 
racuse, préparaient  contre  elle  une  autre  expédition.  Timo- 
léon ,  dont  les  troupes  n'avaient  pas  reçu  de  paye  depuis 
longtemps,  leur  fit  faire  une  incursion  sur  les  possessions 
des  Carthaginois  en  Sicile ,  et  le  riche  butin  qu'elles  en  rap- 
portèrent acquitta  et  au  delà  leur  solde  arriérée.  Il  enleva 
aussi  plusieurs  places  aux  ennemis  et  obligea  Hicétas,  qui 
s'était  retiré  à  Leontini,  et  Leptine,  tyran  d'Apollonie  ,  à 
rompre  leur  alliance  avec  Carthage.  Ce  dernier  même  se 
démit  du  pouvoir,  et  alla,  comme  Denys,  finir  ses  jours  à 
Corinthc.  Sur  ces  entrefaites,  les  Carthaginois  abordèrent  à 
Lilybée  avec  deux  cents  galères  et  mille  vaisseaux  de  charge 
portant  une  armée  de  soixante  et  dix  mille  combattants, 
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sous  la  conduite  d'Asdrubal  et  d'Hamilcar,  qui  se  flattaient 
d'expulser  définitivement  les  Grecs  de  la  Sicile. 

Timoléon,  quoiqu'il  n'eût  à  opposer  à  ces  forces  que  dix 
à  douze  mille  hommes,  au  plus,  résolut  d'aller  au-devant 
des  ennemis  pour  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  sur  le 
territoire  étranger,  et  éviter  ainsi  aux  villes  grecques  les 
malheurs  d'une  invasion.  En  route ,  une  partie  des  merce- 
naires se  mutina  en  lui  reprochant  comme  un  acte  de  dé- 
mence d'aller  attaquer  des  forces  si  supérieures  aux  siennes, 
et  cela  loin  de  tout  lieu  de  refuge.  Timoléon  n'hésita  pas 
à  renvoyer  ceux  des  mercenaires  dont  les  alarmes  auraient 
ébranlé  la  résolution  des  autres.  Habile  à  dominer  l'esprit 
des  soldats  auxquels  il  avait  inspiré  de  la  confiance  en  sa 
fortune,  il  les  encourageait  par  des  présages  de  victoire, 
qu'il  réalisa  bientôt  par  ses  talents  stratégiques.  Comme  ils 
arrivaient  sur  les  hauteurs  qui  s'étendent  le  long  du  fleuve 
Crimissus,  le  brouillard  du  matin,  en  se  relevant,  leur  dé- 
couvrit, sur  l'autre  rive,  l'immense  armée  carthaginoise, 
qui  se  disposait  à  effectuer  le  passage.  Les  chars  de  guerre 
passaient  en  premier,  puis  venait  le  corps  des  citoyens  de 
Carthage,  remarquables  à  leurs  boucliers  blancs,  et  suivis 
des  masses  confuses  de  leurs  alliés.  Timoléon  choisit  ha- 
bilement, pour  les  attaquer,  le  moment  où  une  partie  seu- 
lement de  ces  troupes  avait  traversé  la  rivière ,  et  n'était 
pas  encore  formée  en  ordre  de  bataille.  Il  les  fit  d'abord 
charger  par  sa  cavalerie;  puis,  voyant  que  les  chars  de  guerre 
la  tenaient  écartée ,  il  marcha  lui-même ,  avec  l'élite  de  ses 
troupes,  contre  le  corps  des  Carthaginois.  Ceux-ci  soutin- 
rent d'abord  bravement  le  choc;  mais,  tandis  qu'on  était 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  il  survint  un  orage  furieux  ac- 
compagné de  grêle,  que  le  vent  poussait  dans  les  yeux  des 
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Carthaginois,  et  qui  acheva  de  mettre  le  désordre  dans 
leurs  rangs.  En  même  temps ,  la  rivière ,  grossie  par  les  tor- 
rents qui  descendaient  des  montagnes ,  rendait  le  passage 
du  reste  de  l'armée  presque  impossible,  et  fermait  la  re- 
traite à  ceux  que  les  Grecs  avaient  mis  en  fuite.  La  défaite 
des  Carthaginois  fut  bientôt  complète1,  et,  sur  dix  mille 
morts  qu'ils  laissèrent  sur  la  place,  il  y  en  eut  plus  de  trois 
mille  de  Carthage  même,  désastre  presque  sans  exemple 
pour  cette  république  habituée  à  faire  la  guerre  avec  des 
mercenaires.  Il  y  eut  aussi  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
et  surtout  un  butin  immense  ;  car  les  Grecs,  après  la  victoire, 
passèrent  le  Crimissus  et  s'emparèrent  du  camp  des  Cartha- 
ginois. On  apporta  devant  la  tente  de  Timoléon  un  nombre 
immense  de  vases  précieux,  mille  armures  et  dix  mille  bou- 
cliers. Le  vainqueur  choisit  les  plus  belles  de  ces  armes 
pour  être  consacrées  dans  les  temples  de  Corinthe  et  de 
Syracuse.  Le  reste  fut  distribué  aux  alliés  ou  paya  les  frais 
de  la  guerre.  Timoléon  laissa  ses  mercenaires  sur  le  terri- 
toire des  Carthaginois  pour  continuer  à  y  faire  du  butin,  et 
ramena  les  troupes  syracusaines  dans  leur  ville.  Elles  n'y 
furent  pas  longtemps  oisives ,  car  Mamercus ,  tyran  de  Ca- 
tane ,  et  Hicétas ,  alarmés  du  succès  inattendu  de  Timoléon , 
écrivirent  à  Carthage  de  renvoyer  en  Sicile  de  nouvelles 
troupes,  si  la  république  ne  voulait  perdre  toute  la  Sicile. 
Les  Carthaginois  rappelèrent  d'exil  Gescon,  fils  d'Hannon, 


1  Diodore  (XVI,  79)  rapporte  cette 
victoire  sous  îarchontat  de  Théo- 
phraste  (olympiade  ex,  1;  3/io  avant 
J.  C.)  ;  Plutarque  [Timoléon,  §  3o)  in- 
dique que  c'était  vers  l'été,  et,  dans 
la  Vie  de  Camille,  S  19,  il  précise  le 
jour  du  mois  de  thargélion  ,  le 


même  où  fut  prise  Troie  par  les 
Grecs  ,  selon  plusieurs  historiens  : 
Kaî  KapxriSôvioi  nepi  ^ixskiav  vi:o 
TiHo'XéovTos  riTlcovTO  777  eSSo^y  Ç>di- 
vovtos  ,  nepi  tjv  èoneT  xa.t  to  iXtov 
aXœvai. 
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dans  les  taients  militaires  duquel  ils  avaient  grande  confiance. 
Jl  passa  en  Sicile  avec  soixante  et  dix  vaisseaux ,  et  attira , 
par  l'appât  d'une  solde  élevée,  de  nombreux  mercenaires , 
même  grecs  ;  car  les  Carthaginois  ne  voulaient  plus  risquer 
leurs  propres  citoyens.  Quelques  détachements  des  merce- 
naires de  Timoléon  furent  surpris  et  taillés  en  pièces  par 
Mamercus,  aidé  des  Carthaginois1.  Timoléon  rentra  donc 
en  campagne  pour  renverser  tous  les  petits  tyrans  qui  se 
maintenaient  dans  quelques  parties  de  la  Sicile,  et  y  entre- 
tenaient la  guerre  civile.  Ces  chefs ,  qui  ne  manquaient  ni 
de  courage,  ni  d'habileté,  opposèrent  un  vive  résistance. 
Tous  pourtant  finirent  par  céder  à  la  supériorité  du  général 
corinthien.  Hicétas  et  son  fils  Eupolémus  furent  faits  prison- 
niers et  mis  à  mort.  Sa  femme  et  ses  filles,  envoyées  â  Syra- 
cuse, furent  également  condamnées  à  mort  par  sentence  du 
peuple,  sans  que  Timoléon  s'y  soit  opposé ,  à  cause,  dit-on, 
du  meurtre  de  la  femme  de  Dion  par  Hicétas.  Ainsi  un  crime 
devient,  dans  les  temps  de  révolutions,  le  prétexte  d'autres 
crimes.  Euthydème,  généra]  d'Hicétas,  paya  de  sa  vie  quel- 
ques plaisanteries  contre  les  Corinthiens.  Les  Carthaginois 
envoyèrent  solliciter  la  paix.  Elle  fut  accordée  sous  la  con- 
dition qu'ils  se  renfermeraient  dans  leurs  anciennes  limites 
en  deçà  de  l'Alycus,  et  ne  soutiendraient  plus  les  tyrans. 
Mamercus,  privé  de  leur  appui,  voulut  en  aller  chercher 
chez  les  Campaniens  d'Italie  ;  il  fut  arrêté ,  traduit  devant  le 
peuple  de  Syracuse ,  et ,  n'ayant  pu  faire  écouter  son  apo- 
logie, il  voulut  se  tuer;  mais  il  ne  put  échapper  à  l'ignomi- 

1  Mamercus  dressa  un  trophée,,  et,  TdsS'  6a1peioypaÇ>eïs  nai  xpvaele 
sur  un  des  boucliers  qu'il  consacrait ,  Çavnj^éxrpovs 
il  écrivit  ce  distique  de  sa  façon,  car  kaittèasàGmStotseiXoixevevTeïémv. 

il  se  mêlait  de  poésie  :  (Plut.  Timol.  S  3i.) 
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nie  d'un  supplice.  Vers  ce  temps,  Timoléon  fit  aussi  saisir 
dans  le  port  de  Syracuse  et  mettre  à  mort  un  Tyrrhénien 
nommé  Posthumius ,  qui  avec  douze  vaisseaux  se  livrait  à  la 
piraterie  dans  ces  mers.  Nicodème,  tyran  des  Gentoripins,  et 
Apolloniade,  qui  commandait  les  Agyrineeens,  furent  aussi 
forcés  de  renoncer  au  pouvoir.  Les  Messiniens  secouèrent 
le  joug  d'Hippon,  et  firent  venir  les  enfants  des  écoles 
pour  être  témoins  de  son  supplice.  Ces  actes  rigoureux 
d'une  réaction  violente  contre  les  tyrans  firent  heureusement 
bientôt  place  à  des  temps  plus  calmes.  La  paix  attira  en 
Sicile  de  nombreux  colons.  Agrigente  et  Géla  furent  re- 
peuplées, la  première  par  Magelîus  et  Phéristus  de  Géla,  la 
seconde  par  Gorgus  de  Céos,  qui  y  rappelèrent  tous  les  an- 
ciens habitants  échappés  à  la  destruction  de  ces  villes  par 
les  Carthaginois.  Timoléon  augmenta  aussi  la  population 
de  Camarina  et  transporta  les  Léontins  à  Syracuse.  Il  avait 
ramené  dans  cette  ville  la  prospérité ,  la  liberté ,  et  le  respect 
des  lois,  respect  dont  fl  donnait  l'exemple  jusqu'à  obtempé- 
rer à  la  citation  de  quelques  brouillons  qui  l'avaient  traduit 
en  justice. 

Après  avoir  exercé  huit  ans  les  fonctions  de  stratège  en 
Sicile ,  le  libérateur  de  Syracuse ,  qui  avait  perdu  la  vue ,  se 
démit  de  ses  fonctions  dans  la  4e  année  de  la  cxe  olympiade 
(avant  J.  C.  337).  Diodore  marque  cette  année  comme 
celle  de  sa  mort1;  mais  il  paraît,  d'après  Plutarque,  qu'il 
vécut  longtemps  honoré  à  Syracuse  et  consulté  dans  toutes 
les  circonstances  difficiles 2.  A  sa  mort,  le  peuple  lui  décerna 
des  honneurs  funèbres  aux  frais  du  public,  et  éleva  son 
tombeau  sur  une  place  qui  fut  depuis  ornée  de  portiques. 
Des  jeux  annuels  furent  institués  en  sa  mémoire,  et,  par 

1  Diod.  XVI,  90.  —  3  Plut.  Timol.  S  43. 
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reconnaissance  des  services  qu'il  avait  rendus ,  on  décréta 
qu'à  l'avenir  les  Syracusains,  dans  leurs  guerres,  demande- 
raient un  général  à  Corinthe. 

S  XLIV.  AGATHOCLE. 

Après  les  malheurs  que  la  tyrannie  de  Denys  et  l'autorité 
passagère  de  quelques  démagogues  avaient  causés  à  Syra- 
cuse ,  on  devait  croire  que  cette  ville  veillerait  avec  le 
plus  grand  soin  et  la  plus  grande  prudence  au  maintien 
de  la  constitution  que  Timoléon  avait  rétablie.  Cependant, 
moins  de  vingt  ans  après  ce  législateur,  nous  voyons  s'éle- 
ver à  Syracuse ,  des  derniers  rangs  du  peuple ,  un  tyran , 
il  est  vrai  plein  d'audace,  et  l'on  peut  même  dire  de  génie, 
mais  plus  immoral ,  plus  sanguinaire  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Nous  sommes  à  peu  près  sans  renseignements  sur 
ce  qui  se  passa  en  Sicile  depuis  l'an  33 7  jusqu'au  com- 
mencement du  règne  d'Agathocle.  Les  histoires  de  Théo- 
pompe et  d'Ephore  s'arrêtaient  avant  la  mort  de  Timoléon. 
Celle  de  Timée  comprenait  le  temps  dont  nous  nous  occu- 
pons-, nous  avons  quelques  fragments  relatifs  à  Timoléon 
qui  était  son  héros  de  prédilection  ,  et  d'autres  sur  Aga- 
thocle,  dont  il  avait  retracé  la  vie  dans  les  cinq  derniers 
livres  de  son  histoire,  avec  toute  l'animosité  que  l'on  pou- 
vait attendre  de  sa  part  contre  l'homme  qui  l'avait  exilé. 
Mais  sur  les  temps  intermédiaires ,  il  ne  nous  fournit  pas 
ie  moindre  indice.  Diodore  de  Sicile,  dans  les  livres  XVII 
et  XVIII,  s'occupe  uniquement  d'Alexandre  et  des  pays 
avec  lesquels  ce  roi  fut  en  rapport;  pourtant,  dans  la  préface 
du  dix -septième  livre,  il  annonce  qu'il  joindra  à  l'histoire 
d'Alexandre  les  événements  accomplis  dans  les  diverses 
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parties  du  monde  connu1;  et  dans  le  commencement  du 
dix-neuvième  livre,  lorsqu'il  prononce  pour  la  première 
fois  les  noms  d'Héraclide  et  de  Sosistrate,  il  ajoute  que  le 
détail  de  leurs  actions  est  rapporté  dans  le  livre  précé- 
dent2, où,  cependant,  on  ne  trouve  rien  sur  eux,  ce  qui 
montre  que  les  passages  étrangers  à  l'histoire  d'Alexandre 
ont  été  omis  par  les  copistes. 

La  naissance  d'Agathocle ,  comme  celle  de  presque  tous 
les  hommes  célèbres  de  la  Grèce ,  a  été  entourée  de  mer- 
veilleux par  les  historiens  anciens.  Selon  eux,  son  père, 
Carcinus  de  Rhégium,  retiré  à  Therma  d'Himéra,  alors 
occupé  par  les  Carthaginois,  aurait  eu  des  visions  effrayantes 
pendant  la  grossesse  de  sa  femme  et  aurait  prié  des  Cartha- 
ginois qui  se  rendaient  à  Delphes  de  consulter  le  dieu. 
Ceux-ci  lui  rapportèrent  un  oracle  d'après  lequel  l'enfant  qui 
devait  naître  menaçait  de  grands  malheurs  les  Carthaginois 
et  la  Sicile  entière.  Le  père,  effrayé,  fit  exposer  l'enfant, 
mais  sa  mère  parvint  à  le  soustraire  à  la  mort ,  le  fit  élever 
secrètement  chez  un  de  ses  frères  nommé  Héraclide3,  et 


1  Diod.  XVII,  i  :  Uept\a€6vres  Sè 
tovtù)  t<£>  ficterikei  Tïpa^Qéwa  [i-é^pi 

Trjs  re'kevTrjs,  a^vavaypé^o\xzv  xcd  ià 
à'jxa  toijtois  CMWzksaBévta  èv  to7s 
yvci)piio(iévoiç  [lépeai  ttjs  ofaovpévris. 

2  Diod.  XIX,  3  :  Tœv  S'faav  eftoy 
tyiv  fryepovlav  HpciHXetSvs  xaï  Sûjct/- 
er1p&TO$,  âvSpas  èv  ewt&aXaî's  xctï  Çôvois 
holï  (isyaXois  âereÇypcKJt  yeyovôtss  rov 
ickelo)  tov  pîôv  ire  pi  oùv  tè.  xarà  pépos 
r)  itpo  ravTrjs  Tszpièyzi  fiiSXos  ;  et  un 
peu  plus  loin,  ch.  x,  Diodore  parle 
d'une  alliance  avec  Héraclide  et  So- 
sistrate :  Ilepi  fis  èv  rr?  Ttpo  kxvttis 
@i£X(p  jà  xarà  fiépos  3itfXdo(x.ev;  elle 


avait  amené  une  guerre  qui  dura 
deux  ans,  et  se  termina  dans  la  4" 
année  de  la  cxve  olympiade.  Les  faits 
dont  cette  lacune  nous  a  dérobé  la 
connaissance  sont  donc  de  la  2e  an- 
née de  la  cxve  olympiade,  3ia  avant 
J.  C.  et  il  est  à  remarquer  que  les 
noms  des  deux  archontes  de  cette 
olympiade  manquent  dans  Diodore, 
nouvel  indice  d'une  mutilation  du 
texte. 

3  Ce  nom  était  très-commun  en 
Sicile.  On  y  trouve  un  Héraclide,  fils 
de  Lysimachus ,  général  des  Syracu- 
sains  en  4i5;  un  autre,  fils  d'Aristo- 
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lui  donna  le  nom  d'Agathocle.  Dans  la  suite,  Carcinus,  in- 
vité un  jour  à  un  sacrifice  chez  Héraclide  ,  vit  le  jeune 
Agathocle,  alors  âgé  de  sept  ans,  et,  frappé  de  sa  beauté, se 
prit  à  pleurer  en  pensant  à  l'enfant  qu'il  avait  fait  périr  et 
qui  devait  être  du  même  âge.  Sa  femme,  le  voyant  dans 
cette  disposition,  lui  découvrit  ce  qu'elle  avait  fait,  et  ils 
reprirent  leur  enfant  ;  mais ,  craignant  d'être  exposés ,  s'ils 
restaient  parmi  les  Carthaginois,  à  cause  de  l'oracle  qui  avait 
couru ,  ils  vinrent ,  après  quelques  années,  s'établir  à  Syracuse, 
et  y  acquirent  le  droit  de  cité ,  lorsque  Timoléon  l'accordait 
à  tout  venant1.  Carcinus,  qui  n'était  pas  riche,  avait  fait 
apprendre  à  son  fils  l'état  de  potier.  On  a  dit  qu'à  cette 
époque  Agathocle  lit  servir  à  des  profits  infâmes  sa  jeunesse 
et  sa  beauté.  Damas,  l'un  des  hommes  les  plus  riches  et  les 
plus  puissants  de  Syracuse,  fournissait  avec  profusion  à  ses 
dépenses ,  et  dans  une  expédition  qu'il  commandait  contre 
Agrigente ,  et  où  Agathocle  se  faisait  remarquer  par  le  luxe 
et  le  poids  de  ses  armes,  il  le  nomma  chiliarque.  Ce  jeune 
homme  acquit  bientôt  de  la  renommée  par  son  extrême  bra- 
voure et  la  licence  populaire  de  ses  discours.  Damas  étant 
mort  peu  de  temps  après  en  léguant  ses  biens  à  sa  femme , 
Agathocle  épousa  la  veuve  de  son  protecteur ,  et  se  trouva  de 
la  sorte  un  des  plus  riches  de  Syracuse.  Un  peu  plus  tard ,  les 
Syracusains ,  ayant  envoyé  aux  Crotoniates ,  assiégés  par  les 


génès,  dans  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse; un  navarque  de  Dion,  un  gé- 
néral des  Syracusains  du  temps  d'A- 
gathocle ,  un  prince  des  Léontins  ;  un 
gymnasiarque  de  Géla,  un  auteur  sy- 
racusain,  etc. 

1  II  semble  résulter  du  récit  de 
Diodore  (XIX,  2)  que  Carcinus  quitta 


Therma  presque  aussitôt  après  avoir 
retrouvé  son  fils,  âgé  de  sept  ans.  Il 
ajoute  qu'il  devint  citoyen  de  Syra- 
cuse après  la  victoire  de  Timoléon  à 
Crinissus  (en  3/±o).  Agathocle,  étant 
mort  en  289,  à  l'âge  de  soixante  et 
douze  ans,  devait,  à  cette  époque, 
avoir  vingt  et  un  ans. 
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Brutiens,  un  secours  considérable,  Agathocle,  qui  commandait 
une  chiliarchie,  fut,  malgré  plusieurs  actions  d'éclat,  frustré 
du  prix  de  la  valeur  auquel  il  prétendait,  par  la  jalousie 
d'Héraclide  et  de  Sosistrate ,  généraux  en  chef  de  cette  expé- 
dition, et  qui  jouissaient,  à  cette  époque,  de  la  plus  grande 
influence.  Agathocle  les  accusa  d'aspirer  à  la  tyrannie,  mais 
il  échoua  et  fut  bientôt  obligé  de  s'exiler  de  Syracuse,  où 
Sosistrate  et  Héraclide  dominèrent,  en  effet,  à  leur  retour 
de  Crotone.  Réfugié  à  Tarente,  où  il  fut  nommé  général  des 
mercenaires ,  il  s'y  distingua  comme  partout  par  sa  bravoure  ; 
mais  il  fut  soupçonné  de  projets  ambitieux,  et  on  lui  retira 
son  commandement.  Réunissant  alors  des  émigrés  syracu- 
sains ,  il  vint  au  secours  des  Rhégiens ,  auxquels  Sosistrate 
et  Héraclide  faisaient  la  guerre.  Ces  deux  généraux  perdirent 
à  ce  moment  l'autorité  dans  Syracuse.  Leurs  partisans,  qui 
appartenaient  en  général  à  l'aristocratie  et  faisaient  partie 
du  conseil  des  six  cents,  furent  exilés  par  les  démocrates  et 
recherchèrent  l'appui  des  Carthaginois.  Il  s'ensuivit  une 
série  de  combats  dans  lesquels  Agathocle,  plusieurs  fois 
chargé  du  commandement,  déploya  autant  d'énergie  que 
d'habileté  à  profiter  des  circonstances  fortuites1.  Soupçonné 
par  Acestoridès  de  Corinthe ,  stratège  de  Syracuse ,  d'aspirer 
à  la  tyrannie,  et  déjà  trop  puissant  pour  qu'on  osât  le  con- 
damner à  mort,  il  fut  banni,  et  on  aposta  des  gens  pour 
l'assassiner  sur  la  route.  Mais  Agathocle  s'était  douté  de  ce 
projet  et  avait  fait  prendre  ses  habits  à  un  de  ses  esclaves, 
qui  périt  à  sa  place,  tandis  qu'il  s'échappait,  d'un  autre  côté, 

1  Diodore  (XIX,  4)  cite,  entre  gées  dans  la  -ville  de  Géla,  où  Sosis- 

autres,  un  stratagème  par  lequel  Aga-  trate  les  bloquait  avec  des  forces  su- 

thocle ,  déjà  tout  couvertdeblessures ,  périeures. 
sauva  les  troupes  syracusaines  enga- 
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sous  un  déguisement.  Après  son  départ,  les  Syracusains 
rappelèrent  les  partisans  de  Sosistrate  et  firent  la  paix  avec 
les  Carthaginois.  Pour  lui,  il  réunit  un  corps  de  troupes 
dans  le  centre  de  la  Sicile  et  se  rendit  redoutable  non- 
seulement  aux  Syracusains,  mais  aux  Carthaginois  l.  Bientôt 
après ,  par  suite  d'un  traité  secret  avec  Hamilcar,  qui  nour- 
rissait, de  son  côté,  des  projets  ambitieux,  Agathocle  fut 
rappelé  à  Syracuse,  où  il  fit  serment,  dans  le  temple  de  Gérés, 
de  ne  point  s'opposer  à  la  démocratie.  Il  se  montra  au  con- 
traire fort  populaire  et  fut  élu  général  et  chargé  de  main- 
tenir la  paix  dans  la  ville  qui  renfermait  diverses  factions 
remplies  d'animosité  les  unes  contre  les  autres.  Celle  qui 
était  le  plus  opposée  à  l'administration  d'Agathocle  était  le 
conseil  des  six  cents,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont 
faisaient  partie  les  familles  les  plus  distinguées  par  leur  no- 
blesse et  leur  fortune.  Revêtu  de  l'autorité  de  stratège , 
Agathocle  touchait  presque  à  l'empire,  objet  de  son  ambi- 
tion. Le  prétexte  d'une  guerre  contre  Herbita,  où  quelques 
révoltés  s'étaient  réfugiés,  lui  permit  d'enrôler  des  soldats 
de  son  choix,  sans  éveiller  de  soupçons.  Il  en  rassembla 
trois  mille  de  Morgantine  et  des  autres  villes ,  qui  avaient 
déjà  marché  sous  ses  ordres  contre  les  Carthaginois.  Entiè- 
rement dévouées  à  sa  fortune ,  ces  villes  détestaient  égale- 
ment l'autorité  des  six  cents  et  celle  du  peuple  de  Syracuse 


1  Justin  (liv.  XXII,  2)  donne  ici 
plus  de  détails  que  Diodore.  «  A  Mur- 
«gantinis  apud  quos  exsulabat,  odio 
«  Syracusanorum  primo  prastor,  mox 
«  dux  creatur.  In  eo  bello  et  urbem 
«  Leontinorum  capit  et  patriam  suam 
«  Syracusas  obsidere  cœpit.  »  La  per- 
fidie par  laquelle  il  fit  passer  tous  les 


habitants  de  Léontini  au  fil  de  répée 
est  racontée  par  Polyen,  V,  m,  S  2. 
Diodore,  en  parlant  des  troupes  qu'A- 
gathocle  réunit  un  peu  plus  tard, 
cite  les  Morgantins,  qui  avaient  déjà, 
dit-il,  servi  sous  ses  ordres;  ce  qui 
confirme  le  passage  de  Justin. 
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auquel  elles  avaient  obéi  à  regret.  Il  y  joignit  les  citoyens 
les  plus  pauvres  qui  portaient  envie  à  l'éclat  de  l'aristocratie. 
Quand  il  eut  pris  ces  dispositions,  il  ordonna  aux  troupes  de 
se  réunir  près  du  tombeau  de  Timoléon  \  et  appela  près  de 
lui  Tisarchus  etDioclès,  chefs  des  six  cents,  comme  pour 
conférer  avec  eux.  Ils  vinrent  suivis  de  quarante  clients. 
Agathocle  simule  un  complot  de  leur  part  contre  sa  per- 
sonne, les  fait  arrêter,  les  accuse  devant  les  soldats ,  se  plaint 
que  les  six  cents  ont  voulu  le  faire  périr  à  cause  de  son  dé- 
vouement au  peuple.  Il  excite  tellement  contre  eux  l'indigna- 
tion de  l'assemblée,  qu'elle  s'écrie  qu'il  faut  punir  à  l'instant 
les  conspirateurs.  Agathocle  fait  aussitôt  donner  le  signal 
aux  soldats  de  frapper  les  prétendus  coupables  et  de  piller 
leurs  maisons.  En  un  instant  la  ville  est  pleine  de  tumulte 
et  de  sang.  Les  principaux  citoyens  sont  massacrés  au  mo- 
ment où  ils  sortent  de  chez  eux ,  sans  armes ,  pour  s'informer 
de  la  cause  du  trouble,  et  la  populace  déchaînée  se  rue, 
sans  distinction  d'amis  ou  d'ennemis,  sur  les  maisons  où  elle 
espère  une  plus  forte  proie.  Les  temples  mêmes  ne  sont 
pas  un  asile  pour  les  ennemis  d' Agathocle.  Ceux  qui  veulent 
fuir  vers  les  portes  de  la  ville  les  trouvent  fermées  et  sont 
arrêtés.  Plusieurs  se  tuent  en  voulant  franchir  les  remparts; 
ceux  qui,  plus  heureux,  s'échappent  de  la  sorte,  vont  se 
réfugier  à  Agrigente.  La  nuit  amène  d'autres  scènes  de 
désordre  et  de  crimes  dans  les  maisons  des  victimes ,  dont  les 
femmes  sont  exposées  à  la  brutalité  des  soldats.  Après  deux 
jours  de  ces  scènes  atroces,  Agathocle  fait  rassembler  ceux 


1  Diod.  XIX,  6.  —  Polyen,  Stra- 
tag.  V,  m,  S  8. —  Justin  (XXII,  2) 
raconte  un  peu  différemment  la  scène 
de  l'usurpation  d'Agathocle.  Selon 


cet  historien,  ce  serait  à  l'aide  de 
cinq  mille  soldats  africains  fournis 
par  Hamilcar  qui!  aurait  massacré 
les  sénateurs. 
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des  six  cents  qui  ont  été  pris  vivants.  Il  accorde  la  vie  à  Dî- 
nocrate ,  à  cause  de  l'affection  qu'il  lui  avait  précédemment 
témoignée,  fait  mettre  à  mort  ceux  qui  passaient  pour  être 
les  plus  hostiles  contre  lui,  et  exiler  les  autres.  Ensuite, 
convoquant  une  assemblée  du  peuple ,  il  y  fit  un  tableau 
affreux  du  gouvernement  oligarchique  des  six  cents,  dit  qu'il 
était  heureux  d'avoir  purgé  la  ville  de  ses  oppresseurs  et  de 
lui  avoir  rendu  une  véritable  indépendance  ;  qu'il  désirait 
désormais,  déchargé  de  tout  honneur,  vivre  en  simple  par- 
ticulier. En  même  temps  il  dépouilla  le  manteau  militaire  , 
insigne  de  sa  dignité  l.  Cette  parodie  de  l'abdication  de 
Gélon  eut  le  même  succès.  Ceux  qu'il  avait  associés  à  ses 
crimes  le  supplièrent  de  reprendre  le  pouvoir.  Après  avoir 
feint  de  résister  quelque  temps ,  il  dit  qu'il  consentait  à  être 
général ,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  partager  le  pouvoir  avec 
d'autres  qui  lui  feraient  porter  la  responsabilité  de  leurs 
violations  des  lois.  Le  peuple  le  proclama  aussitôt  général 
absolu  (empereur),  et,  de  ce  moment,  il  régna  ouvertement 
sur  Syracuse.  La  crainte  fermait  la  bouche  à  ceux  qui 
voyaient  cette  usurpation  avec  peine;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  pauvres  était  satisfait,  parce  qu'Aga- 
thocle  avait  annoncé ,  dans  la  même  assemblée ,  l'abolition 
des  dettes  et  une  distribution  de  terres  aux  indigents.  (Oh 
cxvi,  1  ;  3 16  avant  J.  C.) 

Le  nouveau  souverain  s'abstint  de  meurtres  et  de  châti- 
ments. Il  se  montrait  même  très-humain,  n'épargnait  ni 
bienfaits,  ni  promesses,  ni  discours  bienveillants  pour  se 

1  Polyen  (V,  m,  S 7)  raconte àpeu  syracusaine.  Il  évalue  le  nombre 

près  dans  les  mêmes  termes  cette  des  bannis  à  cinq  mille ,  ce  qui  ne 

feinte  abdication  d'Agathocle;  mais  s'écarte  pas  beaucoup  de  Diodore , 

il  la  fait  précéder  de  six  jours  le  lequel  porte  à  sept  mille  les  victimes 

meurtre  et  l'exil  de  l'aristocratie  et  les  exilés. 
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concilier  la  faveur  publique.  Quoique  en  possession  du  pou- 
voir absolu,  il  ne  prit  point  le  diadème,  point  de  gardes, 
rien  de  l'appareil  dont  les  tyrans  s'entourent  habituellement. 
Il  restait  abordable  à  tous,  s'occupait  attentivement  des  in- 
térêts de  l'état ,  des  finances,  du  matériel  militaire;  il  aug- 
menta la  marine  et  conquit  en  peu  de  temps  une  grande 
partie  des  villes  et  des  bourgs  du  centre  de  la  Sicile,  même 
de  ceux  qui  étaient  alliés  des  Carthaginois  1. 

L'année  qui  suivit  son  usurpation ,  Agathocle  assiégea 
Messine,  où  se  trouvaient  quelques  réfugiés  de  Syracuse; 
mais  il  ne  réussit  pas  à  l'enlever,  il  s'empara  seulement  de  la 
place  forte  de  Mylse.  Des  ambassadeurs  carthaginois  vinrent 
se  plaindre  qu'il  outre-passait  les  termes  du  traité,  et  l'obli- 
gèrent à  faire  la  paix  avec  les  Messiniens  et  à  leur  rendre 
Mylae.  D'un  autre  côté,  les  nombreux  émigrés  syracusains 
qui  s'étaient  retirés  à  Agrigente  persuadèrent  aux  habitants 
de  cette  ville  que,  s'ils  laissaient  au  tyran  de  Syracuse  le 
temps  de  se  fortifier,  ils  ne  tarderaient  pas  à  être  attaqués 
par  lui,  et  qu'il  valait  mieux  le  prévenir.  lis  s'allièrent  avec 
les  Géléens  et  les  Messiniens;  mais,  se  défiant  d'un  chef 
élu  parmi  eux,  ils  envoyèrent  demander  un  général  à  La- 
cédémone.  Acrotatus,  fils  d'un  des  rois  de  cette  ville,  contre 
lequel  une  partie  de  la  population  était  indisposée,  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  d'exercer  un  commande- 
ment à  l'étranger.  Ce  prince,  étant  parti  sans  prendre  l'avis 
des  éphores ,  ne  put  amener  de  Lacédémone  un  secours  im- 
portant; mais,  à  Tarente,  où  il  aborda  dans  sa  route,  l'auto- 
rité de  son  rang  et  de  son  origine  décida  cette  république  à 
fournir  vingt  vaisseaux  aux  confédérés  contre  Agathocle. 
L'arrivée  d' Acrotatus  en  Sicile  donna  de  grandes  espérances 

1  Diod.  XIX,  9.  — Justin,  XXtl,  3. 
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à  ceux  qui  l'avaient  appelé.  Cependant ,  il  ne  tarda  pas  à  quit- 
ter les  mœurs  rigides  de  Sparte  pour  les  délices  de  la  vie  sici- 
lienne; il  absorba,  pour  ses  dépenses  personnelles,  une  partie 
des  sommes  qui  lui  avaient  été  remises  pour  la  guerre,  et 
il  n'accomplit  rien  de  digne  de  son  pays.  Enfin ,  il  en  vint 
à  faire  assassiner ,  à  la  suite  d'un  repas ,  Sosistrate ,  le  plus 
éminent  et  le  plus  capable  des  réfugiés  syracusains  ;  dont  le 
contrôle  le  gênait.  Menacé  d'être  lapidé  à  la  suite  de  ce 
meurtre,  il  fut  heureux  de  pouvoir  quitter  la  Sicile  en 
renonçant  au  commandement.  Les  Tarentins  rappelèrent 
leurs  vaisseaux;  les  Agrigentins  et  les  Géléens  s'empres- 
sèrent de  conclure  la  paix  avec  Agathocle  par  l'entremise 
d'Hamilcar.  Les  conditions  étaient  :  que  les  villes  grecques 
d'Héraclée,  de  Sélinonte  et  d'Himéra  resteraient,  comme 
par  le  passé,  soumises  aux  Carthaginois;  que  les  autres 
villes  grecques  de  Sicile  seraient  indépendantes,  et  que 
Syracuse  continuerait  de  jouir  du  droit  de  commandement. 
Agathocle ,  voyant  la  Sicile  dégarnie  de  troupes  étrangères , 
s'empressa  de  ranger  sous  son  autorité  un  grand  nombre 
de  petites  villes,  qui  augmentèrent  considérablement  ses 
forces  militaires.  Indépendamment  des  Syracusains  et  des 
auxiliaires,  il  entretenait  un  corps  de  dix  mille  fantassins 
mercenaires  d'élite  et  de  trois  mille  cavaliers.  Il  fit  aussi  de 
grands  approvisionnements  d'armes,  car  il  savait  que  les 
Carthaginois  n'avaient  pas  approuvé  le  traité  conclu  par 
Hamilcar,  et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  venir  l'attaquer.  Mes- 
sine, qui  n'avait  pas  accédé  au  traité  des  autres  villes  si- 
ciliennes ,  devint  le  point  de  réunion  de  tous  les  réfugiés 
syracusains.  Agathocle  envoya  contre  eux  Pasiphilus,  muni 
d'instructions  secrètes.  Il  surprit  les  Messiniens,  leur  fit 
beaucoup  de  prisonniers,  les  amena  à  signer  la  paix,  à  la 
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condition  d'expulser  les  émigrés  de  Syracuse  et  de  recevoir 
leurs  propres  bannis  qui  étaient  dans  l'armée  d'Agathocle. 
Celui-ci  vint  à  Messine  où ,  dans  le  commencement ,  il  se  com- 
porta avec  douceur;  mais  bientôt  il  fit  mettre  à  mort,  tant 
dans  cette  ville  qu'à  Tauroménium,  près  de  six  cents  per- 
sonnes qui  s'étaient  montrées  opposées  à  son  gouvernement, 
Il  se  rendait  à  Agrigente,  avec  le  projet  d'en  faire  autant, 
quand  l'arrivée  d'une  flotte  punique  de  soixante  vaisseaux 
vint  changer  ses  projets.  Il  se  jeta  sur  les  terres  des  Cartha- 
ginois, fit  beaucoup  de  dégâts,  et  prit  de  force  plusieurs 
places.  Dinocrate,  qui  commandait  un  corps  de  réfugiés  sy- 
racusains  et  de  Messiniens,  lequel  ne  se  montait  pas  à  moins 
de  trois  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille  cavaliers, 
essaya  d'enlever  à  Agathocle  les  villes  de  Centoripa  et  de 
Galarina1  ;  mais  il  échoua  dans  la  première  de  ces  tentatives, 
et,  à  la  suite  d'un  combat  acharné ,  il  perdit  aussi  l'autre 
ville.  Les  Carthaginois  ne  réussirent  pas  mieux.  Une  dé- 
monstration qu'ils  firent  dans  le  grand  port  de  Syracuse 
n'aboutit  qu'à  quelques  cruautés  de  leur  part  sur  des  bâti- 
ments de  commerce,  cruautés  dont  ils  furent  châtiés  bien- 
tôt  après.  Agathocle  s'étant  présenté  devant  le  mont  Ec- 
nomus,  où  ils  étaient  campés,  ils  n'osèrent  pas  accepter  la 
bataille ,  et,  étant  resté  maître  de  la  campagne ,  il  vint  décorer 
de  leurs  dépouilles  les  temples  de  Syracuse.  Les  Carthaginois 
sentirent  la  nécessité  d'envoyer  en  Sicile,  pour  s'opposer  à 
la  puissance  croissante  d'Agathocle,  des  forces  plus  consi- 
dérables et  de  meilleurs  généraux.  Ils  désignèrent  Hamilcar, 
qui  jouissait  de  la  plus  grande  réputation,  et  lui  donnèrent 
deux  mille  Carthaginois ,  au  nombre  desquels  il  y  en  avait 

1  Galarina,  dont  la  fondation  est  au  Sicule  Morgès,  est  devenue,  selon 
attribuée,  par  Etienne  de  By/ance,       Cluvier,  la  petite  ville  de  Gagliano. 
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des  premières  familles;  dix  mille  Libyens,  mille  Tyrrhé- 
niens  et  deux  cents  cavaliers  zeugnites  \  ainsi  que  mille 
archers  des  îles  Baléares.  La  flotte  qui  portait  cette  armée 
fut  assaillie  en  pleine  mer  par  une  affreuse  tempête  qui 
engloutit  soixante  galères  et  deux  cents  bâtiments  de  trans- 
port. Beaucoup  de  nobles  Carthaginois  périrent  dans  cette 
circonstance,  qui  devint  l'occasion  d'un  deuil  public2.  Ce- 
pendant, Hamilcar  ayant  rassemblé  en  Sicile  les  débris  de 
son  expédition  et  levé  parmi  les  alliés  tout  ce  qui  était  en 
état  de  porter  les  armes,  en  y  joignant  les  restes  de  l'armée 
qui  était  précédemment  en  Sicile,  put  tenir  la  campagne 
avec  quarante  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  cavaliers. 
Il  rétablit  les  affaires  des  Carthaginois  et  déploya,  dès  les 
premières  opérations,  une  habileté  qui  rendit  la  confiance  à 
ses  alliés  et  intimida  ses  adversaires.  Agathocle,  dont  les 
forces  étaient  très-inférieures ,  et  qui ,  pour  comble  de  mal- 
heur, venait  de  perdre  vingt  galères ,  prévit  que  beaucoup 
de  villes  passeraient  du  côté  des  Carthaginois,  surtout  de 
celles  qui  étaient  déjà  mal  disposées  pour  lui.  Géla,  dans  le 
territoire  de  laquelle  les  Carthaginois  étaient  campés,  le 
préoccupait  surtout.  N'osant  proposer  aux  habitants  de  re- 
cevoir une  garnison,  dans  la  crainte  d'un  refus,  il  y  fit  pé- 
nétrer, sous  divers  prétextes,  des  soldats  à  lui,  qui,  dès  qu'ils 


1  Diod.  XIX ,  106  :  Zevy  fanas,  mot 
que  l'on  a  voulu  corriger  en  Zevyhas. 
(Voy.  Thésaurus  ling.  gr.  t.  IV,  col.  17, 
éd.  F.  Didot.)  Nous  pensons  qu'il  faut 
plutôt  lire  Zevyvhas ,  d'après  un  pas- 
sage de  Suidas ,  au  mot  â^timtot ,  où , 
après  avoir  expliqué  cette  manière  de 
combattre,  dont  nous  parlerons  dans 
la  IIP  partie  (  Arts  militaires  ) ,  il 


ajoute  :  vvv  ês  %pwvrai  01  Afêves  npo- 
aayopevoiievoi  Zovyvhac. 

-  Diod.  ibid.  nous  a  conservé,  à 
cette  occasion,  une  indication  cu- 
rieuse sur  les  usages  des  Carthagi- 
nois dans  les  deuils  publics.  Eidûdaa 
yàp,  ê-neiêàv  (lel&v  tis  drv%ia  yévwai 
Tzspt  tr\v  noXiv ,  fziXa«r<  pantois  naïa- 
«aXv7TT£(i;  ta  rei^rj. 
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se  virent  assez  nombreux,  s'en  emparèrent;  puis,  sur  l'ac- 
cusation vraie  ou  fausse  d'avoir  voulu  rendre  la  ville  aux 
Carthaginois,  il  fit  périr  un  grand  nombre  de  citoyens  et 
imposa  aux  autres  une  contribution  de  guerre ,  qu'il  distribua 
à  ses  troupes.  Laissant  ensuite  une  forte  garnison  dans  Gela, 
il  marcha  contre  l'ennemi.  Les  Carthaginois  occupaient  le 
mont  Ecnomus,  qui  passait  pour  être  le  lieu  où  Phalaris 
avait  dressé  le  taureau  d'airain  dans  lequel  il  brûlait  ses 
victimes.  Agathocle  vint  prendre  position  près  d'une  autre 
place  forte ,  dont  l'origine  était  également  attribuée  à  Phala- 
ris, et  portait  le  nom  de  Phalarion.  La  rivière  coulait  entre 
les  deux  camps  et  leur  servait  de  limite  défensive.  D'après 
un  ancien  oracle,  ce  lieu  devait  être  témoin  d'un  grand 
désastre  :  aussi  les  deux  armées  hésitaient-elles  à  livrer  ba- 
taille. Cependant,  à  la  suite  d'un  engagement,  dans  lequel 
des  Libyens  tombèrent  dans  une  embuscade  dressée  par  Aga- 
thocle, celui-ci  se  décida  à  attaquer  le  camp  ennemi.  Ses 
troupes  y  pénétrèrent  à  plusieurs  reprises  et  semblaient  sur 
le  point  de  s'en  rendre  maîtresses,  quand  arriva  de  Carthage 
un  renfort  imprévu ,  qui  changea  tout  à  fait  les  chances  du 
combat.  Les  Grecs,  obligés  de  céder,  s'enfuirent,  les  uns  vers 
le  fleuve  Himéra,  les  autres  vers  leur  camp,  éloigné  de 
quarante  stades.  Poursuivis  en  plaine  par  la  cavalerie  en- 
nemie, ils  laissèrent  le  terrain  jonché  de  leurs  morts.  Le 
fleuve  ne  leur  fut  pas  moins  funeste.  Comme  on  était  dans 
la  canicule  et  au  plus  chaud  du  jour,  les  soldats,  haletants, 
étanchèrent  leur  soif  dans  son  eau  chargée  de  sels,  et  pé- 
rirent sans  blessures.  Les  Grecs  perdirent  sept  mille  hommes 
dans  cette  journée.  Après  ce  désastre .  Agathocle  fit  mettre  le 
feu  à  son  camp  et  se  retira  à  Géla.  Il  s'y  enferma ,  non  qu'il 
ne  pût  se  rendre  à  Syracuse,  mais  il  voulait  lui  donner  le 
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temps  de  se  préparer  à  soutenir  un  siège  en  arrêtant  les  Car- 
thaginois devant  Gela.  Hamilcar,  qui  vint  en  effet  l'attaquer, 
trouva  cette  ville  en  bon  état  de  défense ,  et  si  bien  approvi- 
sionnée ,  qu'il  renonça  à  cette  entreprise  et  préféra  parcourir 
la  Sicile  pour  s'emparer  des  villes  et  des  châteaux.  Il  enga- 
gea, par  son  humanité,  presque  tous  les  Sicéliotes  à  se  dé- 
clarer pour  lui.  Les  Camarinéens,  les  Léontins,les  Catanéens, 
les  Tauroménitains  embrassèrent  le  parti  des  Carthaginois. 
Quelques  jours  plus  tard,  les  Messiniens,  les  Abacéniens  et 
une  foule  d'autres  villes  envoyèrent  à  l'envi  des  ambassades 
à  Hamilcar,  la  défaite  du  tyran  de  la  Sicile  permettant  de  don- 
ner un  libre  cours  à  la  haine  qu'on  lui  portait.  Agathocle  était 
revenu  s'enfermer  dans  Syracuse  ;  il  fit  réparer  avec  soin 
les  parties  faibles  des  murailles,  et  rassembler  de  la  campagne 
des  approvisionnements  pour  mettre  la  ville  en  état  de 
soutenir  un  siège;  car  il  avait  conçu  un  plan  rempli  d'au- 
dace et  de  génie,  celui  de  ne  laisser  à  Syracuse  que  la  garni- 
son suffisante  et  d'aller ,  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes 
disponibles ,  porter  la  guerre  en  Afrique ,  et  forcer  ainsi  le 
vainqueur  à  abandonner  sa  proie  pour  venir  défendre  ses 
propres  foyers  1.  Dans  ce  dessein,  qu'il  se  garda  de  commu- 
niquer à  qui  que  ce  fût ,  il  arma  soixante  galères ,  sur  les- 
quelles il  embarqua  l'élite  de  ses  troupes  et  des  esclaves,  qu'il 
affranchit  en  les  enrôlant.  Il  eut  soin ,  dans  le  choix  qu'il  fit 
des  citoyens  qui  devaient  l'accompagner,  de  partager  les 
familles ,  afin  d'avoir  près  de  hii  des  otages  de  la  fidélité  de 

1  Ici  se  termine  le  XIXe  livre  de  dition  d'Agathocle,  il  s'est  écoulé  huit 

Diodore,  qui  contient  le  récit  des  sept  cent  soixante  et  treize  ans;  car  c'est 

premières  années  du  règne  d'Aga-  ainsi  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  huit 

thocle.  Au  commencement  du  suivant  cent  quatre-vingt-trois ,  que  portaient 

(ch.  n),  il  dit  que,  de  la  prise  de  les  anciennes  éditions. 
Troie  à  l'année  qui  a  précédé  l'expé- 
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ceux  qui  restaient  dans  la  viile ,  confiée  au  commandement 
de  son  frère  Antander.  N'étant  pas  encore  complètement 
rassuré  par  cette  précaution ,  à  cause  de  l'irritation  que  les 
impôts  nécessités  par  ces  derniers  armements  avaient  ré- 
pandue parmi  les  riches,  il  fit  proclamer  que  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  supporter  les  privations  du  siège  dont  Sy- 
racuse était  menacée,  pouvaient  se  retirer  avec  leurs  ri- 
chesses ;  puis ,  par  une  perfidie  dont  sa  vie  n'offre  que  trop 
d'exemples ,  il  fit  arrêter  et  dépouiller  par  ses  mercenaires 
ceux  qui  s'étaient  mis  en  devoir  de  profiter  de  cette  auto- 
risation. Depuis  plusieurs  jours,  la  flotte  d'Agathocle,  que 
Ton  croyait  destinée  pour  les  côtes  voisines  d'Italie  ou  de 
Sicile,  était  prête  à  mettre  à  la  voile ,  mais  elle  était  retenue 
par  la  présence  de  la  flotte  carthaginoise,  supérieure  en 
nombre.  Un  hasard  vint  favoriser  les  Grecs.  Un  convoi 
chargé  de  blé  s'étant  approché  de  Syracuse,  les  Carthaginois 
se  mirent  à  lui  donner  la  chasse.  Agathocle  en  profita  de 
suite  pour  sortir  du  port  avec  toute  son  escadre.  A  cette 
vue,  les  Carthaginois  s'arrêtèrent,  présumant  que  les  Syra- 
cusains  allaient  venir  défendre  le  convoi  ;  mais ,  les  voyant 
gagner  la  pleine  mer,  ils  s'attachèrent  à  leur  poursuite,  lais- 
sant pénétrer,  pendant  ce  temps,  dans  Syracuse  les  vivres 
dont  le  besoin  se  faisait  vivement  sentir.  La  nuit  déroba  les 
vaisseaux  d'Agathocle  aux  Carthaginois  1  ;  et ,  après  avoir 
erré  plusieurs  jours  en  mer,  ils  se  retrouvèrent  en  présence, 

1  Le  lendemain,  il  y  eut,  selon  — Frontin  (  liv.  I,  ch.  xn,  S  9  ) 

Diodore  (XX,  5),  une  éclipse  de  so-  parle  d'une  éclipse  de  lune  dont  Aga- 

leil.  Elle  eut  lieu  le  i5  août  de  Tan  thocle  expliqua  les  causes  à  ses  sol- 

3 10,  à  huit  heures  du  matin,  selon  dats.  Nous  ne  savons  pas  si  Frontin 

le  père  Petau.  (Voyez  la  Chronolo-  a  mis,  par  erreur,  la  lune  au  lieu  du 

gie  des  éclipses  dans  l'Art  de  vérifier  soleil,  ou  s'il  s'agit  d'une  autre  cir- 

les  dates.  —  Justin,  liv.  XXII,  6.  )  constance. 
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non  loin  des  côtes  d'Afrique.  Les  Syracusains ,  à  force  de 
rames,  prirent  terre  immédiatement  suivis  des  premiers 
vaisseaux  carthaginois.  Un  combat  s'engagea  avec  les  armes 
de  trait;  mais  les  Grecs  avaient  l'avantage  à  cause  du  grand 
nombre  de  soldats  que  portaient  leurs  navires  et  ils  for- 
cèrent les  Carthaginois  à  s'écarter.  Agathocle  fit  opérer  le 
débarquement,  et,  voulant  ne  laisser  à  ses  troupes  d'espoir 
de  salut  que  dans  la  victoire,  il  offrit,  sur  le  rivage  même,  un 
sacrifice,  et  dit  qu'il  avait  fait  vœu  pendant  la  traversée,  s'il 
abordait  en  Afrique ,  d'embraser  ses  vaisseaux  en  l'honneur 
de  Gérés  et  de  Proserpine.  Saisissant  une  torche,  il  vint 
mettre  le  feu  au  vaisseau  amiral  et  fut  imité  par  tous  les  ca- 
pitaines, aux  applaudissements  des  soldats1.  Cependant,  le 
premier  mouvement  d'entraînement  passé,  les  troupes  com- 
mençaient à  s'effrayer  de  leur  position;  mais  Agathocle  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  de  la  réflexion,  et  sa  marche  victo- 
rieuse vers  Carthage  à  travers  un  pays  riche  de  tous  les 
dons  de  la  nature  et  d'une  longue  prospérité,  eut  bientôt 
rendu  la  confiance  aux  soldats.  Le  récit  détaillé  que  Diodore 
a  tracé  de  cette  campagne  offre  des  renseignements  pleins 
d'intérêt  sur  l'état  physique  et  politique  de  cette  partie  de 
l'Afrique,  mais  qui  nous  feraient  perdre  de  vue  la  Sicile, 
objet  de  nos  recherches.  L'amiral  carthaginois,  témoin  de 
l'incendie  des  vaisseaux  d' Agathocle,  se  réjouit  d'abord, 
dans  l'idée  que  la  terreur  qu'il  avait  inspirée  était  cause  de 


1  Cet  acte  de  résolution ,  qui  a 
donné  naissance  au  proverbe  brûler 
ses  vaisseaux,  a  trouvé,  dans  la  suite, 
quelques  imitateurs.  On  dit  que  les 
Arabes  qui  firent  la  conquête  de  la 
Crète  en  82 i  s'étaient  ôté  ainsi  tout 
espoir  de  retour.  Avant  Agathocle , 


des  bannis  deCorcyre,  en  /ji3  avant 
J.  C.  voulant  reconquérir  leur  patrie, 
en  agirent  de  même,  au  témoignage 
de  Thucydide,  III ,  85  :  Kcù  tà  Tikola 
êfMpyactvTes ,  onus  dnoyvoia,  $  rov 
dllo  ut  r)  Hpcttslv  Tîjs  yrjs. 
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cet  acte  desespéré  des  Grecs;  mais,  quand  il  les  vit  prendre 
résolument  la  route  de  Carthage ,  il  recueillit  les  éperons 
des  vaisseaux  syracusains,  et  cingla  vers  Carthage  pour  y  por- 
ter cette  étrange  nouvelle.  Elle  y  était  déjà  connue  par  les 
habitants  de  la  campagne ,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  ville 
en  annonçant  la  prise  de  Tunis  et  l'approche  d'Agathocle. 
Le  sénat  de  Carthage ,  rassemblant  à  la  hâte  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  en  avait  confié  le  commande- 
ment à  Hannon  et  à  Bomilcar,  comptant  sur  la  haine  héré- 
ditaire qui  divisait  ces  deux  généraux  pour  entraver  les  pro- 
jets ambitieux  qu'on  leur  supposait.  Mais  l'événement  déjoua 
ce  calcul.  Dans  la  première  bataille  rangée,  Hannon  fut  tué, 
et  Bomilcar,  espérant  se  frayer  une  route  plus  facile  au  trône 
au  milieu  des  calamités  publiques,  donna  lui-même  le  signal 
de  la  retraite,  qui  se  changea  en  une  honteuse  déroute1. 
Le  sénat  envoya  l'ordre  à  Hamilcar,  qui  commandait  en 
Sicile,  de  faire  passer  promptement  un  secours  à  Carthage. 
Celui-ci,  avant  que  la  nouvelle  des  désastres  dé  sa  patrie 
fût  connue,  somma  les  Syracusains  de  se  rendre,  en  leur 
annonçant  qu'Agathocle  et  ses  compagnons  avaient  été 
entièrement  défaits,  ce  dont  il  donnait  pour  preuve  les 


1  Diod.  (XX,  i3)  :  Buecrov  <$'  èv  tï? 
fid^Yi  rœv  (xèv  ÈXXrivcov  sh  ètanoaiovs , 
rcov  SèKapxYièovtoôv  ou  TÏXeiovç  -//Xicôv, 
è$  <5'  ëvtoi  ysypdÇaaiv ,  ùiczp  tovs  e'£a- 
xioy/kiovs.  Justin  (XXII,  6)  :  «Prœlio 
«  commisso  duo  de  Siculis,  tria  millia 
«  de  Pœnis  cum  ipso  duce  cecidere.  » 
Orose  (liv.  IV,  chap.  vi,  p.  229,  éd. 
d'Havercamp)  :  «Quem  (Annonem) 
«  cum  duobus  millibus  suorum  inter- 
«fecit;  ipse  autem  (Agalhocles)  duos 
«  lantum  in  eo  bello  perdidit.  »  Si  Ion 


devait  entendre,  avec  Orose,  quAga- 
thocie  ne  perdit  que  deux  hommes 
en  combattant  contre  trente  mille, 
Justin  aurait  dit  une  absurdité.  Si 
l'on  sous-entend  millia,  la  perte  des 
Grecs  serait  énorme.  Il  est  probable 
que  du  temps  d'Orose  les  manuscrits 
de  Justin  étaient  déjà  altérés;  et  qu'on 
lisait  duos  au  lieu  de  duccntos,  ce  que 
cet  historien,  avec  son  goût  pour  les 
exagérations,  s'est  empressé  de  trans- 
crire sans  examen. 
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éperons  des  navires  qu'on  lui  avait  envoyés  d'Afrique.  Cette 
nouvelle  répandue  dans  Syracuse  y  causa  une  grande  fer- 
mentation parmi  les  ennemis  d'Agathocle.  Antander,  pour 
prévenir  un  mouvement ,  expulsa  de  la  ville  tous  les  parents 
et  amis  des  bannis,  au  nombre  de  huit  mille.  Ces  malheureux 
furent  charitablement  accueillis  par  le  général  carthaginois , 
qui  fit  aussi  offrir  à  Antander  toute  sûreté  pour  lui  et  les 
siens,  s'il  lui  remettait  la  ville.  Le  frère  d'Agathocle  était  dis- 
posé à  écouter  ces  propositions;  mais  TEtolien  Erymnon, 
qui  partageait  avec  lui  le  commandement,  voulut  attendre 
la  confirmation  de  la  nouvelle  annoncée  par  Hamilcar. 
Celui-ci,  pour  qui  il  était  urgent  d'en  finir  d'une  manière  ou 
d'une  autre ,  fit  approcher  les  machines  de  guerre  pour  don- 
ner l'assaut.  Sur  ces  entrefaites,  une  galère  qu'Agathocle 
avait  fait  construire  depuis  sa  victoire l,  montée  des  meilleurs 
rameurs,  arriva  en  vue  de  Syracuse,  toute  pavoisée  et  au 
bruit  des  chants  de  victoire.  Grâce  à  un  vent  favorable  et 
aux  efforts  des  rameurs ,  elle  échappa  à  la  croisière  cartha- 
ginoise et  pénétra  dans  le  port.  Hamilcar  essaya ,  pour  sur- 
prendre les  remparts ,  de  profiter  du  moment  où  tous  les 
citoyens ,  empressés  d'apprendre  les  nouvelles ,  accouraient  à 
la  grève.  Il  fit  dresser  des  échelles,  et  déjà  ses  soldats  s'étaient 
emparés  d'un  bastion ,  quand  une  ronde  donna  l'alarme ,  et 
les  assiégeants  furent  repoussés.  Ayant  échoué  dans  ce  coup 
de  main,  Hamilcar  s'éloigna  à  regret  de  Syracuse,  et  fit 
partir  six  mille  hommes  de  ses  troupes  pour  Carthage. 


1  Diodore  (XX,  16)  '.k-yctOox'Xyjs  Sè 
èvo  TpianovTÔpovs  (i£Ta  tr\v  ^d^rjv  ve- 
vixvnn'yrinévos,  rriv  hépav  dnéal 'eilev 
eis  Svpaxoveas.  On  est  surpris  qu'A- 
gathocle ait  eu,  depuis  sa  victoire, 


le  temps  de  faire  construire  deux  ga- 
lères dans  un  lieu  où  il  n'existait  pas 
d'arsenal.  L'incendie  de  la  flotte  fut 
peut-être  moins  complet  que  les  his- 
toriens ne  l'ont  dépeint. 
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Pendant  ce  temps,  Agathocle  avait  poursuivi  le  cours  de 
ses  succès  en  Afrique.  La  terreur  qu'il  inspirait  et  la  haine 
de  Carthage  engageaient  la  plupart  des  villes  à  lui  ouvrir  leurs 
portes.  Il  prit  Thapsos  et  Néapolis;  et,  pendant  qu'il  assié- 
geait Adrymète,  les  Carthaginois  vinrent  pour  reprendre 
Tunis;  mais  il  sut  se  multiplier  de  telle  sorte,  qu'il  força 
tout  à  la  fois  les  Carthaginois  à  lever  le  siège  de  Tunis,  et 
Adrymète  à  se  rendre.  On  porte  à  deux  cents  le  nombre  des 
villes  qu'il  soumit  ;  et ,  fortifié  de  l'alliance  d'Elymna ,  roi 
des  Numides,  il  s'enfonça  dans  la  haute  Libye.  Cependant, 
les  Carthaginois  ayant  reçu  de  Sicile  des  troupes  éprouvées 
et  rassemblé  une  nouvelle  armée,  revinrent  attaquer  le 
camp  laissé  par  Agathocle  devant  Tunis  *.  Mais  celui-ci, 
informé  de  ce  qui  se  passait,  accourut,  surprit  l'armée 
ennemie,  remporta  encore  une  fois  une  brillante  victoire 
et  châtia  le  roi  Elymna,  qui  avait  fait  défection. 

Les  affaires  des  Carthaginois  ne  tournaient  pas  mieux  en 
Sicile.  La  li*  année  de  la  cxvne  olympiade  (avant  J.  C.  3o()), 
Hamilcar,  maître  de  toutes  les  petites  places  de  cette  île, 
voulut  encore  essayer  d'enlever  de  vive  force  Syracuse,  dont 
il  avait  maintenu  le  blocus  par  mer.  Il  se  dirigea  vers  le 
temple  de  Jupiter  Olympien ,  et  les  devins  lui  prédirent  qu'il 
souperait  le  surlendemain  dans  Syracuse.  Mais  on  y  avait 
été  averti  de  son  projet,  et  une  embuscade  de  trois  mille 
hommes  placée  près  d'Euryélus  2  attaqua  l'armée  carthagi- 

1  Agathocle  avait  aussi  établi  un  thage  par  les  Romains.  (Voy.  Etienne 

camp  fortifié  sur  le  promontoire  voi-  de  Byzance,  au  mot  aaicis;  Strabon, 

sin,  clans  un  lieu  que  les  Grecs  nom-  1.  XVII;  Solin,  ch.  xxvn.  ) 
mèrent,  à  cause  de  sa  forme,  le  Bou-  2  Sur  cette  position,  consultez  la 

cher,  kants,  en  latin  Cljpea.  Ce  camp  Topogr.  de  Syr.  par  M.  Letronne, 

donna  naissance  à  une  ville  qui  sub-  p.  48  ;  Gœller,  De  situ  Syr.  p.  56;Serra 

sistait  lors  de  la  conquête  de  Car-  di Falco, 4nf. délia  Sicilia^.  IV,p.8i. 
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noise,  la  nuit,  à  son  passage  dans  un  défilé  difficile,  et  jeta 
dans  ses  rangs  un  tel  désordre ,  que  le  général ,  abandonné 
de  sa  garde,  tomba  entre  les  mains  des  Grecs.  Il  fut  conduit 
à  Syracuse  ;  mais  son  entrée  y  fut  bien  différente  de  celle  qu'il 
avait  espérée  :  le  peuple  lui  fit  expier  cruellement  ses  pré- 
cédentes victoires,  et  envoya  sa  tête  à  Agatbocle,  en  Afrique. 

Après  sa  déroute  et  la  perte  de  son  général,  l'armée 
punique  fut  en  proie  à  l'anarchie.  Les  bannis  de  Syracuse 
et  les  alliés  grecs  qui  en  faisaient  partie  élurent  pour  chef 
Dinocrate,  tandis  que  les  Carthaginois  confièrent  le  com- 
mandement aux  lieutenants  d'Hamilcar.  Le  moment  parut 
favorable  aux  Agrigentins  pour  s'emparer  de  la  suprématie 
de  la  Sicile ,  à  laquelle  ils  avaient  plus  d'une  fois  aspiré.  Les 
Carthaginois,  en  effet,  avaient  assez  à  faire  de  résister  à 
Agathocle;  Dinocrate,  à  la  tête  d'une  armée  composée  d'é- 
migrés ,  avait  peu  de  consistance  -,  les  Syracusains ,  épuisés 
par  un  long  blocus ,  ne  pouvaient  guère  leur  disputer  le 
commandement;  et  toutes  les  villes  grecques  devaient  ac- 
cueillir avec  empressement  ceux  qui  les  délivreraient  du 
joug  odieux  des  barbares.  Ils  mirent  donc  sur  pied  une 
armée,  dont  ils  confièrent  le  commandement  à  Xénodicus. 
Ce  général ,  au  moyen  d'hôtes  personnels  qu'il  avait  à  Géla , 
pénétra  de  nuit  dans  cette  ville,  dont  il  s'empara  et  où  il 
trouva  des  ressources  considérables.  Les  Géléens,  rendus 
à  la  liberté ,  s'allièrent  avec  empressement  aux  Agrigentins 
pour  la  délivrance  du  reste  de  la  Sicile.  Dès  que  ce  projet 
eut  été  proclamé,  toutes  les  villes  s'efforcèrent  à  l'envi  de 
recouvrer  leur  indépendance.  Enna,  la  première,  ouvrit 
ses  portes  aux  Agrigentins,  qui  de  là  se  présentèrent  devant 
Herbessus,  dont  la  garnison  carthaginoise  fut  obligée  de 
mettre  bas  les  armes.  Vers  le  même  temps,  quelques-unes^ 
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des  troupes  laissées  par  Agathocle  à  Syracuse ,  ayant  occupé 
Echetla1,  ravageaient  le  territoire  deLéontini  et  de  Gamarina. 
Xénodicus  vint  au  secours  des  habitants  opprimés,  les  mit 
à  l'abri  des  incursions,  établit  la  démocratie  à  Échetla,  et, 
après  avoir  menacé  les  Syracusains,  continua  de  délivrer 
les  villes  et  les  châteaux  forts  des  garnisons  étrangères. 

Tandis  que  Syracuse  était  toujours  bloquée  du  côté  de  la 
mer  par  la  flotte  carthaginoise,  Agathocle,  partout  vainqueur, 
faillit  succomber  dans  une  sédition  de  sa  propre  armée.  Son 
fils  Archagatus ,  à  la  suite  d'un  banquet ,  frappa  mortelle- 
ment un  des  généraux,  qui  l'avait  insulté  2.  Les  amis  de 
la  victime  et  beaucoup  de  chefs  qui  n'attendaient  qu'une 
occasion  de  trouble  pour  échapper  aux  châtiments  qu  eux- 
mêmes  avaient  encourus ,  vinrent  demander  à  grands  cris 
la  mort  du  meurtrier.  Agathocle  ne  pouvant  apaiser  cette 
rébellion,  dépouilla  la  pourpre  et  tira  son  épée  pour  se 
tuer  lui-même.  Ce  spectacle  fit  éclater  l'affection  des  soldats 
pour  lui.  Il  obtint  la  grâce  de  son  fils  coupable ,  reprit  les 
insignes  de  la  royauté  aux  applaudissements  de  l'armée ,  et 
la  conduisit  aussitôt  contre  les  Carthaginois  qui ,  s'attendant 
à  un  dénoûment  tout  contraire ,  furent  surpris  et  battus  en- 
core une  fois.  Cependant  les  Grecs  les  plus  compromis  dans 
la  rébellion,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  se  retirèrent 
à  Carthage.  Une  nouvelle  révolte  des  Numides  contre  Aga- 
thocle engagea  les  Carthaginois  à  tenter  encore  le  sort  des 

1  Sur  Echetla,  voyez  Etienne  de  ture  à  n'être  pas  supportée.  En  effet, 

Byzance;  Polybe,  I,  i5.  Cluvier  et  il  avait  accusé  Archagathus  de  rela- 

Fazello  pensent  quelle  occupait  la  tions  coupables  avec  sa  belle-mère,  Al- 

même  place  que  la  petite  ville  d'O-  cia.  En  de  telles  occurrences,  l'usage 

chula,  qui  fut  détruite,  en  i6o,3,  par  du  duel,  introduit  dans  le  moyen 

un  tremblement  de  terre.  âge,  prévient  les  meurtres  dont  l'his- 

5  L'injure  de  Lyciscus  était  de  na-  toire  ancienne  offre  tant  d'exemples. 
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armes.  Le  prince  de  Syracuse  triompha,  par  son  courage  et 
son  habileté ,  de  la  supériorité  numérique  et  des  difficultés  du 
terrain;  mais,  pendant  qu'il  poursuivait  les  Carthaginois,  son 
camp  fut  saccagé  par  les  nomades ,  qui  n'avaient  assisté  au 
combat  que  pour  trouver,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  une  occa- 
sion de  pillage.  Cette  victoire  lui  avait  coûté  un  grand  nom- 
bre  de  ses  meilleurs  soldats.  Voyant  ainsi  ses  forces  s'épuiser 
au  milieu  même  de  ses  succès,  il  eut  une  de  ces  concep- 
tions de  génie,  qui,  s'il  ne  l'eût  bientôt  après  souillée  par  un 
crime  odieux  et  impolitique,  aurait  pu  faire  sa  gloire  et 
changer  les  destinées  de  l'Afrique.  11  écrivit  à  Ophellas ,  un 
des  anciens  compagnons  d'armes  d'Alexandre,  auquel  était 
échu  le  gouvernement  de  Cyrèné1,  pour  lui  demander  des 
secours  dont  la  conquête  de  Carthage  devait  être  le  prix. 
Ophellas  accepta  avec  empressement  cette  proposition,  et 
prépara  une  grande  expédition,  à  laquelle  se  joignirent  de 
nombreux  colons  accourus  de  la  Grèce,  alors  épuisée  par  les 
guerres,  et  que  tentait  la  richesse  vantée  de  Carthage.  Après 
une  marche  longue  et  pénible  le  long  de  la  côte  africaine2, 

1  Ophellas,  qui  s'était  attaché  à  2  Diodore,  dans  le  récit  de  cette 

Ptolémée ,  fut  investi  par  lui  du  gou-  marche,  entre  dans  des  détails  inté- 

vernement  de  Cyrène  après  la  défaite  ressants  pour  la  géographie  de  cette 

de  Thymbron  ,  vers  32  2.  (Voyez  partie  de  l'Afrique.  Il  rapporte  aussi 

Champollion  Figeac,  Annales  des  La-  divers  souvenirs  mythologiques  sur 

gides,  t.  I,  p.  255  et  suiv.)  Mais  il  le  personnage  fabuleux  de  Lamia. 

profita  des  guerres  qui  appelaient  On  peut  supposer  que  tout  ce  passage 

d'un  autre  côté  l'attention  du  roi  est  tiré  de  Timée,  qui  aimait  à  rap- 

d'Egypte  pour  se  déclarer  indépen-  peler  les  anciennes  traditions  locales, 

dant.  Lors  des  propositions  sédui-  H  est  probable  qu'il  était  également 

santés  d'Agathocle ,  il  se  fortifia  par  question  de  cette  expédition  dans  le 

une  alliance  avec  Athènes,  où  il  avait  Xe livre  de l'Hist.  d'Agathocle,  par Cal- 

épousé  la  fille  d'un  citoyen  du  nom  lias;  car  vElien  a  tiré  de  cet  ouvrage 

de  Miltiade,  issu  du  vainqueur  des  des  particularités  sur  les  serpents  de 

Perses.  Libye.  Elle  est  aussi  rappelée  dans 
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l'armée  d'Ophellas  se  réunit  à  celle  d'Agathocle.  Il  était  con- 
venu entre  eux  que  le  prince  de  Syracuse  se  contenterait  de 
régner  sur  la  Sicile,  ou,  si  elle  ne  suffisait  pas  à  son  ambition, 
l'Italie  lui  était  ouverte.  Carthage  et  la  Lybie  devaient  appar- 
tenir à  Ophellas,  qui  adoptait  le  fils  d'Agathocle.  Ainsi  la 
puissance  barbare  qui  avait  constamment  menacé  la  Sicile , 
depuis  plusieurs  siècles ,  se  serait  trouvée  remplacée  par  un 
allié  grec.  Si  ce  plan  eût  été  fidèlement  exécuté,  il  pouvait 
avoir  une  immense  influence  sur  les  destinées  ultérieures  de 
l'Europe.  En  effet,  au  moment  où  les  conquêtes  d'Alexandre 
venaient  de  changer  en  provinces  grecques  l'Asie  Mineure, 
Tyr,  l'antique  métropole  des  Phéniciens,  et  l'Egypte,  une 
puissance  grecque ,  solidement  établie  à  Carthage ,  pouvait 
étendre  rapidement  son  empire  sur  l'occident  de  l'Europe. 
Les  colonies  carthaginoises  d'Espagne  suivaient  naturelle- 
ment le  sort  de  leur  métropole.  Marseille  ouvrait  la  Gaule  à 
la  civilisation  hellénique ,  et  Rome,  qui  n'a  pris  son  immense 
développement  qu'après  la  conquête  de  Carthage  ,  contenue 
par  la  Sicile  unie  et  puissante ,  aurait  peut-être  subi  le  joug 
de  la  Grèce  au  lieu  de  lui  imposer  le  sien.  Peut-être  est-ce 
la  perspective  de  cette  prépondérance  attachée  à  la  posses- 
sion de  Carthage  qui  éblouit  Agathocle  au  point  de  lui  faire 
commettre  une  odieuse  perfidie.  Après  avoir  pendant  plu- 
sieurs jours  prodigué  aux  troupes  d'Ophellas  les  soins  dont 
elles  avaient  grand  besoin,  tout  à  coup,  sous  prétexte  d'un 
complot  tramé  contre  lui-même,  il  attaque  le  camp  des 
Cyrénéens,  et,  au  milieu  du  trouble,  Ophellas  est  tué  l.  La 


Théophraste,  Histoire  des  plantes, 
1.  IV,  4. 

1  Suidas,  aux  mots  Ô0éXXa$  et 
àyfïfiTpioç  hvTiyôvov.  Polyen  (liv.  V, 


ch.  ni ,  S  4)  ajoute  des  particularités 
qui  rendent  encore  plus  odieux  ce 
meurtre  d'Ophellas.  Ainsi  Agathocle 
aurait  envoyé  en  otage  son  fils  Hé- 
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plupart  des  Cyrénéensetdes  autres  Grecs,  privés  de  leur  chef, 
vinrent  forcément  grossir  l'armée  d'Agathocle;  mais  cette 
augmentation  de  forces  matérielles  ne  put  compenser  le  tort 
qu'un  tel  acte  de  déloyauté  dut  lui  faire  dans  l'opinion  des 
peuples.  Il  perdit  d'ailleurs  pendant  ce  temps  une  occasion 
irréparable  de  se  rendre  maître  de  Carthage.  Tandis  que  les 
Grecs  étaient  aux  prises  entre  eux,  Bomilcar  avait  essayé  de 
s'emparer  du  souverain  pouvoir,  et ,  n'ayant  pas  réussi ,  il  était 
prêt  à  livrer  la  ville  aux  Grecs ,  quand  il  fut  arrêté  et  mis 
en  croix1.  Agathoele  fit  passer  à  Syracuse,  sur  des  vaisseaux 
de  transport,  la  foule  incapable  de  porter  les  armes,  qui 
avait  suivi  Ophellas  dans  l'espoir  d'établir  une  colonie.  Les 
tempêtes  firent  périr  une  partie  de  ces  malheureux  et  les 
autres  furent  jetés  sur  les  côtes  d'Italie  et  des  îlesPithécuses2. 

Vers  ce  temps,  Agathoele  voyant  que  presque  tous  les 
généraux  qui  s'étaient  partagé  l'empire  d'Alexandre ,  Anti- 
gone,  Démétrius,  Ptolémée,  Séleucus,  Lysimaque,  Cassan  - 
dre  avaient  ceint  le  diadème ,  et  ne  croyant  pas  leur  être 
inférieur,  prit  lui-même  le  titre  de  roi3.  Voulant  signaler  sa 


raclide,  en  le  chargeant  de  captiver 
le  prince  de  Cyrène,  de  manière  à 
lui  faire  négliger  le  soin  de  sa  sûreté. 

1  Bomilcar,  à  la  tête  de  quelques 
milliers  de  mercenaires  dévoués  à 
ses  intérêts,  s'était  fait  proclamer  roi 
dans  le  faubourg  de  Carthage  queDio- 
dore  nomme  la  Ville-Neuve,  Neà  itô- 
A<s,  et  qu'on  désigne  plus  habituel- 
lement sous  le  nom  de  Mêgara  ou 
Magalia,  ce  qu'Isidore  de  Séville  ex- 
plique {Orig.  XV,  12)  quoi  Magar 
punice  novam  villam  signijicat.  (Sur 
cette  étymologie  contestable,  voyez 
Gesenius,  Script,  ling.que  phorn.  mo- 


numenta,  p.  392,  et  sur  la  situation 
de  ce  quartier,  la  Topographie  de 
Carthage ,  par  M.  Dureau  de  Lamalle , 
p.  43.) 

2  Sur  les  îles  Pithécuses,  voyez 
Timée  (ci  té  par  Strabon,  1 .  V) ,  fragm . 
16,  éd.  Didot. 

3  Diodore  dit  cependant  qu'il  n'a- 
dopta pas  le  diadème,  mais  continua 
de  porter  une  couronne  de  feuillage , 
insigne  d'un  pontificat  dont  il  était 
revêtu  lorsqu'il  s'empara  de  la  ty- 
rannie ,  et  qu'il  garda  toujours  depuis 
On  ajoutait  que  sous  cet  ornement  il 
cherchait  à  dissimuler  son  peu  de 
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nouvelle  dignité  par  quelque  action  mémorable ,  il  assiégea 
Utique 1,  dont  il  s'empara,  mais  où  il  montra  une  inhumanité 
révoltante.  De  là ,  il  alla  attaquer  Hippouacra2,  qu'il  força 
de  se  rendre  après  une  victoire  navale  sur  ses  habitants ,  ear 
il  paraît  qu'il  s'était  créé  une  nouvelle  flotte.  Se  voyant  ainsi 
maître  de  toute  la  côte  africaine  à  l'exception  de  Carthage, 
et  soutenu  par  la  population  libyenne,  ennemie  invétérée 
des  Phéniciens,  il  crut  pouvoir  laisser  pour  quelque  temps  à 
son  fils  Archagathus  le  commandement  de  l'armée  d'Afrique, 
et  repassa,  avec  deux  mille  hommes,  dans  la  Sicile,  dont  l'état 
l'inquiétait.  Quand  il  y  arrivâmes  généraux,  Leptine  et  Dé- 
ni ophile  ,  à  la  tête  de  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  rassembler  de 
troupes  dans  Syracuse  et  les  forts,  venaient  de  remporter 
une  victoire  complète  sur  Xénodicus,  qui  les  avait  attaqués 
avec  plus  de  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  de  mille  che- 
vaux. Les  forces  des  Syracusains  ne  montaient  qu'à  huit  mille 
hommes  environ  d'infanterie  et  douze  cents  cavaliers3.  Après 
une  lutte  acharnée ,  Xénodicus  fut  obligé  de  se  réfugier  dans 
Agrigente  avec  une  perte  de  quinze  cents  hommes,  et  en 

cheveux;  car  on  sait  l'importance  testé  de  ïirnov  axpa,  voyez  les  coni- 
que les  anciens  attachaient  à  la  che-  mentaires  sur  Etienne  de  Byzance. 
velure,  témoin  une  foule  d'épigram-  3  Ces  deux  armées,  lune  de  onze 
mes  grecques  sur  la  calvitie,  et  les  mille  hommes,  l'autre  de  neuf  mille 
discours ,  pour  et  contre  la  chevelure ,  deux  cents ,  fournissent  une  donnée 
de  Dion  Chrysostome,  de  Synesius,  sur  la  population  militaire  des  villes 
et  de  l'anonyme  publié  pour  la  pre-  grecques  de  la  Sicile  à  cette  époque  ; 
mièrefoisparM.  Miller,  Paris,  i84o.  car  il  ne  paraît  pas  quïl  y  ait  eu  de 

1  Utique,  en  grec,  Itvhol,  colonie  mercenaires  étrangers  engagés  d'au- 
des  Tyriens,  et  célèbre  comme  une  cun  côté:  mais,  dans  cette  lutte  opi- 
des  plus  anciennes  villes  de  cette  côte.  niâtre,  on  avait  dû  mettre  sur  pied 
Son  nom  même  signifie,  dit-on,  an-  toutes  les  forces  nationales  disponi- 
cien.  (Voyez  Etienne  de  Byzance,  Ge-  bles.  On  voit  donc  que  la  puissance 
senius,  p.  429.)  militaire  de  Syracuse  et  d'Agrigente 

2  Sur  l'emplacement  assez  con-  était  bien  déchue. 


SECONDE  PARTIE,  §  XLIIÏ.  321 

même  temps ,  s'évanouit  l'espoir  d'indépendance  dont  il  avait 
flatté  les  villes  siciliennes.  Agathocle  arrivant,  sur  ces  entre- 
faites, à  Sélinonte,  précédé  de  la  réputation  que  ses  conquêtes 
en  Afrique  lui  avaient  acquise,  ramena  facilement  à  l'obéis- 
sance plusieurs  des  villes  émancipées.  Après  avoir  recouvré 
Héraclée ,  il  reçut  la  soumission  de  Therma ,  occupé  par 
une  garnison  carthaginoise;  prit  Géphalaedium1,  et  vint  pour 
surprendre  de  nuit  Centoripa.  Mais  son  attaque  avait  été 
prévue ,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  avec  perte  de  cinq  cents 
hommes.  Appelé  à  Apollonie 2  par  quelques-uns  des  citoyens, 
il  y  rencontra  cependant  une  résistance  qu'après  le  succès 
il  fit  cruellement  expier  aux  habitants.  Ces  cruautés  rallu- 
mèrent en  Sicile  l'aversion  que  l'on  avait  toujours  eue  pour 
son  gouvernement.  Dinocrate,  son  ancien  adversaire,  chef 
des  émigrés  syracusains,  reprit  le  projet  dans  lequel  Agri- 
gente  avait  échoué ,  et  le  désir  général  d'indépendance  réunit 
bientôt  sous  ses  ordres  près  de  vingt  mille  hommes  d'infan- 
terie et  quinze  cents  cavaliers ,  la  plupart  endurcis  à  la  guerre 
et  à  la  vie  errante  des  exilés.  Il  vint  plusieurs  fois  présenter 
le  combat  à  Agathocle;  mais  celui-ci,  n'ayant  pas  de  forces 
égales,  évita  toujours  un  engagement;  et,  voyant  que  les  cir- 
constances n'étaient  pas  favorables  pour  lui,  il  résolut  de 
laisser  le  soin  de  la  guerre  à  Leptine,  et  de  repasser  en 


1  II  en  confia  le  commandement  à 
Leptine,  qui  portait  le  même  nom 
que  le  tyran  de  cette  ville  renversé 
par  Timoléon. 

2  Apollonie,  ville  dans  le  voisi- 
nage de  Calé-Acté  et  d'Aluntium. 
Etienne  de  Byzance,  au  mot  kno'X- 
Xwy/a,  énumérant  les  villes  de  ce 
nom ,  dit  £'  liX^ciov  AeoiwW  [lisez , 


avec  Cluvier,  kXovjlvobv]  xaï  KaXvs- 
Àxtt?*.  (Voy.  Diod.  1.  XVI,  72;  XX, 
56.)  —  Cicéron  (Verrine  VIII,  43)  : 
«  Tyndaritanam  ,  nobilissimam  civi- 
«tatem,  Cephalaeditanam ,  Alunti- 

«nam,  Apolloniensem  perditas 

«esse  hac  iniquitate  decumanorum 
«intelligctis.  » 
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Afrique ,  où  les  affaires  allaient  en  déclinant  depuis  son  ab- 
sence. Dans  le  commencement,  Eumachus,  un  des  généraux 
d'Agathocle,  avait  fait,  dans  l'intérieur  des  terres  ,  une  expé- 
dition très-brillante ,  dans  laquelle  il  s'était  emparé  de  plu- 
sieurs villes.  Mais  le  sénat  de  Carthage,  ayant  décidé  de 
faire  sortir  trente  mille  hommes  divisés  en  trois  armées ,  tant 
pour  éviter  la  disette  qui  commençait  à  se  faire  sentir,  que 
pour  raffermir  les  alliés  qui  lui  restaient,  Archagathus  avait 
été  obligé  de  diviser  aussi  ses  troupes  en  trois  corps,  dont 
deux  furent  détruits  séparément,  et  les  forces  réunies  des 
Carthaginois  vinrent  bloquer  son  camp  retranché  devant 
Tunis.  Dans  cette  situation  critique ,  il  avait  écrit  à  son  père 
pour  obtenir  de  prompts  secours.  Agathocle  avait,  en  consé- 
quence ,  armé  dix-sept  vaisseaux  pour  passer  en  Afrique  ;  mais 
une  flotte  carthaginoise  de  trente  voiles  le  tenait  enfermé 
dans  le  port  de  Syracuse.  Par  bonheur  pour  lui,  une  escadre 
tyrrhénienne  de  ses  alliés  y  ayant  pénétré  la  nuit,  à  l'insu  des 
Carthaginois,  il  sortit;  et,  lorsque  les  ennemis  se  furent  atta- 
chés à  sa  poursuite,  les  Tyrrhéniens  se  montrèrent,  tandis 
que  lui-même  faisait  volte-face,  en  sorte  que  les  Carthagi- 
nois, attaqués  de  deux  côtés  à  la  fois,  furent  entièrement 
défaits.  Cette  victoire  ramena  l'abondance  à  Syracuse.  Aga- 
thocle ,  se  voyant  maître  de  la  mer,  voulut ,  avant  de  quitter 
la  Sicile ,  mettre  Agrigente  hors  d'état  de  lui  nuire.  Il  envoya 
Leptine  ravager  son  territoire.  Xénodocus,  découragé  par 
son  précédent  revers ,  sortit  à  contre-cœur,  à  la  tête  de  milices 
urbaines,  pour  se  mesurer  contre  les  troupes  aguerries  d'Aga- 
thocle, qui  lui  firent  éprouver  une  déroute  complète.  Les 
débris  de  son  armée  vinrent  chercher  un  refuge  derrière  les 
murs  d' Agrigente ,  et  pour  lui,  il  se  retira  à  Géla  pour  échap- 
per aux  accusations  de  ses  concitoyens.  Agathocle  célébra 
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cette  double  victoire  sur  mer  et  sur  terre  par  des  sacrifices 
et  des  festins.  Soit  dans  les  assemblées  du  peuple,  soit  dans 
son  palais,  il  se  montrait  confiant  et  abordable  à  tous;  pro- 
voquant même  l'hilarité  de  ses  convives  par  des  danses  à  la 
manière  des  mimes,  et  par  des  charges  bouffonnes.  Mais, 
sous  cette  feinte  licence,  le  tyran  soupçonneux  épiait  le 
moindre  mot  échappé  à  ses  ennemis.  Le  meurtre  de  plusieurs 
centaines  de  citoyens  dont  il  se  défiait  et  qu'il  avait  réunis  à 
un  banquet,  tels  furent  ses  adieux  à  Syracuse,  dont  il  crut 
avoir  assuré  la  soumission  en  son  absence  par  cette  exécution 1. 

A  son  arrivée  en  Afrique ,  Agathocle  trouva  son  camp  en 
proie  à  la  disette  et  au  découragement.  Il  sentit  la  nécessité 
de  relever  les  courages  par  quelque  action  d'éclat,  exhorta 
les  soldats  à  bien  faire ,  et  sortit  à  la  tête  de  ses  troupes,  qui 
étaient  réduites  à  six  mille  Grecs  et  à  peu  près  autant  d'auxi- 
liaires, Celtes,  Samnites  et  Tyrrhéniens.  Il  y  avait  aussi  en- 
viron dix  mille  Libyens;  mais  on  ne  pouvait  compter  sur 
eux,  car  ils  étaient  toujours  prêts  à  passer  du  côté  du  vain- 
queur. Les  Carthaginois ,  campés  dans  des  positions  avan- 
tageuses ,  ne  voulurent  pas  risquer  une  bataille  contre  des 
troupes  poussées  au  désespoir,  et  ils  attendaient  du  temps  et 
de  la  disette  leur  entière  destruction.  Agathocle,  n'ayant  pu 
les  attirer  en  plaine ,  essaya ,  malgré  le  désavantage  du  terrain 
et  du  nombre ,  d'enlever  leurs  retranchements.  Mais  il  fut 
repoussé  avec  une  perte  de  trois  mille  des  siens  ;  car  les  Car- 
thaginois, ménageant  les  Libyens,  qu'ils  espéraient  ramener  à 
leur  parti,  ne  s'attachaient  qu'à  la  poursuite  des  Grecs.  La 
nuit  suivante  fut  remplie  d'incidents  les  plus  inattendus.  Les 


1  Diodore  porte  à  cinq  cents  le 
nombre  des  convives  ainsi  assassinés. 
Polyen  raconte  également  (liv.  V, 


ch.  III,  §  3)  ce  drame  sanglant,  au 
quel  on  a  peine  à  ajouter  foi. 


2  1  . 
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Carthaginois,  selon  leur  barbare  coutume,  immolèrent  des 
prisonniers,  en  action  de  grâces  de  leur  victoire;  mais,  le  feu 
du  sacrifice  s'étant  communiqué  à  la  tente  sacrée  et  à  celle 
du  général,  la  flamme  fut  bientôt  poussée  par  un  vent  vio- 
lent dans  tout  le  camp ,  construit  en  roseaux ,  et  beaucoup  de 
soldats  périrent  en  voulant  arrêter  les  progrès  de  l'incendie 
ou  lui  ravir  des  objets  précieux.  Au  milieu  de  cette  confu- 
sion on  vit  accourir  un  corps  de  troupes.  C'étaient  cinq  mille 
Libyens  qui  désertaient  le  parti  d'Agathocle  et  venaient  se 
joindre  aux  Carthaginois;  mais  ceux-ci  coururent  aux  armes , 
croyant  qu'ils  étaient  attaqués.  Il  s'ensuivit  une  mêlée  et  une 
panique  telle,  qu'une  partie  des  Carthaginois  se  sauvèrent 
jusqu'à  Garthage,  où  l'on  crut  à  la  défaite  de  l'armée  natio- 
nale. Pendant  ce  temps,  les  Libyens,  dont  l'approche  avait 
occasionné  ce  trouble,  s'étant  retirés  vers  le  camp  d'Aga- 
thocle, y  causèrent  la  même  erreur  et  un  tumulte  dans 
lequel  beaucoup  de  Grecs  perdirent  la  vie.  Le  reste  des  Li- 
byens quitta  le  parti  d'Agathocle,  qui,  réduit  à  des  forces 
insuffisantes,  résolut  d'abandonner  l'Afrique.  Mais  il  n'avait 
pas  même  assez  de  bâtiments  de  transport  pour  emmener 
le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient.  Il  se  disposait  donc  à 
fuir  secrètement  avec  son  fils  Héraclide,  quand  Archaga- 
thus,  indigné  d'être  abandonné,  révéla  le  projet  d'évasion 
de  son  père ,  que  les  soldats  arrêtèrent  et  chargèrent  de  liens. 
Cependant,  le  camp  ayant  été  attaqué  par  les  Carthaginois, 
les  Grecs ,  soit  par  confiance  en  l'habileté  de  leur  général , 
soit  par  un  reste  d'affection ,  lui  rendirent  la  liberté.  Il  se 
jeta  aussitôt,  sans  être  vu,  sur  un  bâtiment,  et  regagna  la  Si- 
cile, abandonnant  ses  deux  fils  à  la  fureur  des  soldats,  qui 
les  massacrèrent1.  Malgré  ce  délaissement,  les  troupes  Syra- 

1  Justin  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  Diodore  sur  les  circons- 
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cusaines ,  s'étant  donné  des  chefs ,  traitèrent  avec  Carthage  à 
des  conditions  assez  avantageuses.  Ces  chefs  lui  remirent  les 
villes  qu'ils  tenaient  encore  et  pour  lesquelles  ils  reçurent 
trois  cents  talents.  Une  partie  des  soldats  entra  au  service 
de  Carthage  et  les  autres  furent  transportés  à  Solonte  en 
Sicile1.  Quelques  garnisons  qui,  dans  l'espoir  d'un  nouveau 
secours  d'Agathocle,  n'avaient  pas  voulu  souscrire  à  ces 
conditions ,  furent  enlevées  de  vive  force  et  subirent  les  der- 
niers supplices,  ou  furent  employées  à  cultiver  le  sol  resté 
en  friche  depuis  quatre  ans  qu'avait  duré  la  guerre  d'Aga- 
thocle en  Libye  (de  3  1 1  à  307  avant  J.  C). 

Agathocle ,  ayant  abordé  en  Sicile ,  appela  près  de  lui  une 
partie  de  ses  troupes  et  se  rendit  à  Egeste ,  ville  alliée.  Comme 

tances  de  l'évasion  d'Agathocle.  Il       Hécatée,  cité  par  Etienne  de  Byzance , 


lui  reproche  également  d'avoir  trahi 
son  armée  et  abandonné  ses  enfants. 
Cependant,  d'après  son  récit,  Archa- 
gathus  avait  d'abord  partagé  la  fuite 
de  son  père;  mais,  s'étant  égaré  la 
nuit,  il  tomba  entre  les  mains  des 
soldats. — Diodore  dit  que  le  retour 
d'Agathocle  en  Sicile  eut  lieu  au 
coucher  des  pléiades.  Il  ajoute  que 
la  perte  de  ses  fils  fut  un  châti- 
ment de  l'assassinat  d'Ophellas ,  com- 
mis le  même  mois  et  le  même  jour 
de  l'année  précédente  ;  remarque  qui 
sert  à  préciser  l'époque  des  divers 
faits  de  cette  campagne,  remplie  de 
tant  d'événements,  qu'on  a  peine  à 
croire  qu'ils  n'aient  pas  occupé  plus 
de  temps. 

1  Solonte,  une  des  trois  villes  dans 
lesquelles  les  Carthaginois  se  retirè- 
rent à  l'arrivée  des  Grecs  eu  Sicile 
(Thuc.VI,  2),  devait  son  nom, suivant 


à  un  prince  inhospitalier  vaincu  par 
Hercule.  Les  orientalistes  dérivent 
ce  nom,  ainsi  que  celui  de  2oXo<,  en 
Asie,  de  Selaïm,  qui  signifie  une 
hauteur  escarpée.  (Voyez  Gesenius, 
pag.  427).  Cette  ville  est,  en  effet, 
située  sur  une  montagne.  Mais  cette 
position  est  commune  à  presque  toutes 
les  anciennes  villes  de  Sicile,  comme 
le  remarque  Dorville,  qui  pense  que 
Solonte  peut  avoir  reçu  un  nom  grec 
aussi  bien  que  Panorme,  et  le  dérive 
de  cokos,  disque.  (Sicala ,  p.  33  et 
52.)  Les  médailles  de  Solonte  por- 
tent une  tête  d'Hercule  couverte  de 
la  peau  de  lion;  légende,  "ZoXovtI- 
vœv;  quelquefois,  au  revers,  une 
sorte  ds  polype  avec  une  légende  pu- 
nique (Voy.  Burm.  aclNumism.  Sicul. 
p.  48 1).  Les  ruines  de  Solonte,  rava- 
gée par  les  Sarrasins,  se  voient  encore 
à  Solanto.  (Fazello,  déc.  I,  1.  VIII.) 
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il  manquait  d'argent,  il  voulut  obliger  les  riches  à  lui  donner 
la  plus  grande  partie  de  leur  fortune.  Ceux-ci  s'assemblèrent 
tumultueusement ,  et  le  tyran ,  prenant  de  là  prétexte  d'un 
attentat  contre  sa  personne ,  exerça  les  plus  grandes  cruautés 
sur  les  habitants  de  cette  ville ,  qui  comptait,  à  cette  époque, 
dix  mille  âmes.  11  fit  égorger  les  citoyens  pauvres  sur  les  bords 
du  fleuve  Scamandre ,  et  ceux  qui  passaient  pour  riches  furent 
soumis  à  toutes  les  tortures  que  l'on  put  inventer  pour  leur 
arracher  l'aveu  de  leurs  trésors  cachés.  Plusieurs  se  brûlèrent 
dans  leurs  maisons  pour  échapper  à  ces  persécutions.  La 
ville  fut  entièrement  dépeuplée.  Agathocle  fit  vendre  en  Ita- 
lie ,  aux  Brutiens ,  les  femmes  et  les  filles  des  Ëgestains , 
donna  leur  ville  pour  habitation  à  des  fugitifs ,  et  changea 
son  nom  en  celui  de  Dicaeopolis,  qu'elle  ne  conserva  pas. 

Le  tyran  venait  d'apprendre  le  meurtre  de  ses  fils  en  Afri- 
que, et,  chez  lui,  la  juste  douleur  d'un  père  se  changea  en 
actes  d'une  atroce  férocité.  Il  fit  dire  à  son  frère  Antander 
de  faire  périr  tous  les  parents  de  ceux  qui  faisaient  partie  de 
l'expédition  d'Afrique,  et  cet  ordre  fut  si  ponctuellement 
suivi,  que  Syracuse  fut  ensanglantée  de  meurtres  plus  nom- 
breux et  plus  révoltants  encore  que  les  précédents  ;  car  ni 
l'extrême  vieillesse,  ni  le  sexe,  ni  l'enfance,  ne  dérobèrent 
au  supplice  les  parents  de  ceux  dont  il  voulait  tirer  ven- 
geance. Agathocle  continuait  à  parcourir  la  Sicile  en  tous 
sens,  levant  des  impositions  sur  les  villes  et  assurant  leur 
soumission  par  des  garnisons ,  car  il  craignait  que  ses  revers 
en  Afrique  ne  rallumassent  chez  elles  le  désir  de  l'indé- 
pendance. En  effet,  à  la  nouvelle  de  la  révolte  de  l'armée 
d'Afrique ,  un  de  ses  généraux ,  Pasiphile ,  avait  quitté  son 
parti ,  et ,  entraînant  dans  sa  défection  les  troupes  qu'il  com- 
mandait et  les  villes  sur  lesquelles  il  était  chargé  de  veiller , 
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il  s'était  joint  à  Dinocrate.  Agathocle,  alarmé  du  triste  état 
de  ses  affaires,  entra  en  négociations  avec  Dinocrate,  auquel 
il  ofïrit  de  renoncer  à  la  royauté  et  de  rendre  la  liberté  à 
Syracuse,  pourvu  qu'on  voulût  bien  lui  assurer  la  posses- 
sion de  Therma  et  de  Céphalaedium ,  avec  leur  territoire. 
Diodore  s'étonne  qu'un  prince  qui  avait  montré  tant  d'é- 
nergie dans  d'autres  circonstances ,  se  fût  laissé  aller  au  dé- 
couragement au  point  d'offrir  de  renoncer  au  trône,  alors 
que  Syracuse  obéissait  encore  à  ses  lois.  Mais  il  est  probable 
que  cette  démarche  cachait  un  artifice ,  et  qu'en  faisant 
ces  propositions,  il  savait  d'avance  qu'elles  ne  seraient  pas 
acceptées.  Dinocrate,  qui  nourrissait,  à  ce  qu'il  paraît, 
l'espoir  de  devenir  lui-même  tyran  de  Syracuse,  n'était  nul- 
lement pressé  d'y  voir  rétablir  la  démocratie,  et  d'y  rentrer 
comme  simple  citoyen,  tandis  qu'il  était  à  la  tête  d'une 
armée  considérable,  et  qu'il  exerçait  sur  plusieurs  villes 
une  autorité  absolue.  Aussi  repoussa-t-il ,  par  des  conditions 
inacceptables ,  les  offres  d'Agathocle ,  qui  ne  manqua  pas 
de  faire  connaître  aux  émigrés  les  vues  intéressées  de  leur 
chef.  En  même  temps,  il  conclut  la  paix  avec  les  Cartha- 
ginois, à  la  condition  de  leur  céder  toutes  les  villes  qu'ils 
possédaient  précédemment  en  Sicile  ,  en  échange  des- 
quelles il  reçut  d'eux  urî  subside  de  trois  cents ,  ou ,  selon 
Timée,  de  cent  cinquante  talents1,  et  de  deux  cent  mille 
médimnes  de  blé.  Raffermi  par  cette  alliance,  Agathocle 


1  Diod.  XX,  79.  On  voit  que  Ti- 
mée cherche  toujours  à  abaisser  Aga- 
thocle. Un  peu  plus  loin ,  il  porte  ses 
victimes  à  un  nombre  double  de  ce- 
lui qu'indiquaient  les  autres  histo- 
riens. Ici  il  représente  les  conditions 


de  la  paix  comme  moins  avantageuses. 
Ce  fragment  de  Timée  a  été  omis 
dans  le  recueil  de  M.  Gœller  et  dans 
celui  des  Fragmenta  hisloric.  grœc. 
où  il  devait  être  placé  entre  les  nu- 
méros i46  et  1^7. 
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n'hésita  plus  à  attaquer  les  bannis ,  quoiqu'il  n'eût  que  cinq 
mille  hommes  d'infanterie  et  huit  cents  chevaux ,  tandis  que 
Dinocrate  était  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied 
et  de  trois  mille  cavaliers.  Mais  le  prince  de  Syracuse  comp- 
tait probablement  sur  les  intrigues  qu'il  avait  ourdies  dans 
le  camp  de  son  adversaire.  Au  milieu  de  l'action ,  deux  mille 
hommes  passèrent  de  son  côté ,  et  les  autres,  croyant  la  défec- 
tion encore  plus  grande,  se  mirent  en  déroute1.  Agathocle, 
après  les  avoir  poursuivis  quelque  temps ,  les  fit  engager  à 
ne  pas  prolonger  une  lutte  dont  ils  devaient  reconnaître 
l'inutilité  après  une  telle  défaite ,  et  il  leur  offrit  de  rentrer 
dans  leurs  patries.  Presque  tous  les  chevaliers  avaient  pu  fuir 
à  la  faveur  de  la  nuit;  mais  quatre  mille  ou,  selon  Timée, 
sept  mille  hommes  qui  s'étaient  retirés  sur  une  colline, 
séduits  par  l'espoir  de  revoir  leurs  villes  et  leurs  familles , 
mirent  bas  les  armes,  sur  les  promesses  d' Agathocle,  qui, 
se  jouant  des  serments  les  plus  saints2,  les  fit  tous  passer  par 
les  armes;  car  il  redoutait  plus  ses  propres  sujets  que  les 
étrangers.  Il  fit  ensuite  un  accommodement  avec  Dinocrate, 
auquel  il  confia  même  le  commandement  d'une  partie  de 
ses  troupes,  et  qui,  après  avoit  fait  si  longtemps  la  guerre 
contre  lui,  obtint,  dans  la  suite,  toute  sa  confiance.  Il  avait 
mérité  cette  faveur  du  tyran  en  trahissant  ses  anciens  alliés , 
en  faisant  périr  Pasiphile  à  Géla ,  et  en  guerroyant  pendant 


1  Cette  victoire  d'Agathocle  eut 
lieu  près  d'une  localité  nommée  Top- 
yiov  ou  Tépyiov ,  dont  la  situation 
n'est  pas  connue.  Les  chevaliers  se 
réfugièrent  au  village  d'Ambices,  ets 

2  Polyen  (V,  3,  S  î)  rapporte  la  ma- 
nière cynique  dont  Agathocle  plai- 


santait, avec  ses  familiers,  sur  son 
mépris  des  serments  :  kyadoxXrjs,  S<- 
neXias  Tvpavvos,  S(i6aas  to7$  Tiokeplois, 
itctpé&r)  tovs  opxovs,  xai  xaTa<7<£a£as 
tovs  txkôvtcLs ,  êiti^evctlcov  SXeyev  ' 
«  à.ernvyaavTes  ê^efiécroù^ev  tous  op- 
kovs.  » 
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deux  ans ,  pour  faire  rentrer  toutes  les  villes  sous  l'autorité 
d'Agathocle1. 

Ce  prince,  n'ayant  plus  de  rivaux  en  Sicile2,  s'occupa 
d'embellir  sa  capitale  de  nouveaux  édifices.  Il  éleva  dans 
l'Ile  un  palais ,  auquel  il  n'y  avait  rien  de  comparable  dans 
toute  la  Sicile,  et  qui  dominait  les  temples  des  dieux.  Il 
construisit  aussi  plusieurs  tours ,  sur  lesquelles  son  nom  était 
inscrit  en  marbres  variés.  Mais  ces  paisibles  occupations  ne 
pouvaient  longtemps  captiver  son  esprit  inquiet,  et,  à 
l'exemple  de  Denys,  qui  avait  joint  une  partie  de  l'Italie  à 
son  royaume ,  il  passa  de  l'autre  côté  du  détroit ,  et  soumit 
les  Brutiens,  le  peuple  le  plus  belliqueux  de  l'Italie  méridio- 
nale 3.  Bientôt  s'offrit  à  lui  une  occasion  de  porter  plus  loin 
ses  armes.  Les  Corcyréens  implorèrent  son  secours  contre 
Cassandre,  roi  de  Macédoine 4.  Agathocle  et  les  Syracusains 
combattirent  avec  ardeur  dans  cette  expédition,  qui  leur 
promettait  une  gloire  plus  grande  que  leurs  victoires  sur 
les  Carthaginois  et  les  Italiens,  s'ils  pouvaient  vaincre  les 
Macédoniens,  qui  avaient  soumis  une  partie  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  Ils  réussirent  à  incendier  la  flotte  ennemie 5,  et 

1  Ici  finit  le  XXe  livre  de  Diodore.  Justin  s'étend  ici  sur  l'origine  des 
Il  ne  nous  est  parvenu ,  des  suivants ,  Brutiens  et  la  défaite  d'Alexandre , 
que  des  extraits  à  l'aide  desquels  il  roi  d'Epire,  par  ce  peuple,  à  Pan- 
est  difficile  de  fixer  l'ordre  des  évé-  dosie.  Strabon  (1.  VI)  donne  des  dé- 
nements.  tails  analogues. 

2  Selon  Poîybe  (1.  IX,  6,  2  3),  Aga-  4  On  ne  connaît  pas  l'époque  pré- 
thocle,  du  moment  que  son  empire  cise  de  cette  expédition  de  Cassandre 
ne  fut  plus  contesté ,  se  montra  fort  à  Corcyre  ;  mais  elle  dut  avoir  lieu 
bon  prince  :  ndvtœv  riiispuTaros.  après  la  bataille  d'Ipsus  (3o2  avant 

3  Justin  (1.  XXIII,  c.  î)  :  «Agatho-  J.  C),  qui  lui  assura  la  possession 
acles...inltaliamtranscendit,exem-  de  la  Macédoine.  11  mourut  en  298. 
«plum  Dionysii  secutus  qui  multas  5  Ce  fait  résulte  d'un  des  frag- 
a  civitates  Italiae  subegerat.  Primi  igi-  ments  de  Diodore  retrouvés  par  Mgr 
«tur  hostes  illi  Brutii  fuere. . .  .  »  Mai',  combiné  avec  un  des  anciens 


A, 


i 
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Cassandre  dut  renoncer  à  son  entreprise;  mais  il  paraît  qu'A- 
gathocle  s'adjugea  l'île  qu'il  était  venu  protéger,  car  elle 
forma  l'apanage  de  sa  fille  Lanassa,  lors  de  son  mariage  avec 
Pyrrhus.  De  retour  en  Italie,  il  fit  périr  deux  mille  des 
mercenaires  tyrrhéniens  et  liguriens  qui  s'étaient  mutinés. 
Cet  acte  de  cruauté  ayant  soulevé  contre  lui  les  Brutiens,  il 
vint  mettre  le  siège  devant  une  de  leurs  villes  nommée  Hélas  ; 
mais  les  barbares  attaquèrent  les  Grecs  la  nuit ,  à  l'improviste , 
et  leur  tuèrent  quatre  mille  hommes.  Après  cet  échec,  Aga- 
thocle  revint  à  Syracuse,  où  il  rassembla  une  flotte,  et  re- 
passa en  Italie.  Son  projet  était  de  s'emparer  de  Crotone, 
alors  gouvernée  par^Ménédème,  avec  lequel  il  était  lié.  H 
lui  écrivit  de  ne  pas  s'alarmer  de  ses  armements  maritimes, 
qui  n'avaient  d'autre  but  que  d'accompagner  en  Epire  sa 
fille  Lanassa,  qui  allait  épouser  Pyrrhus.  Trompés  par  ces 
apparences ,  les  Crotoniates  ne  firent  aucuns  préparatifs  de 
défense.  Agathocle  investit  leur  ville  de  tous  côtés,  et  l'at- 
taqua, par  la  sape  et  la  mine,  avec  tant  de  vigueur,  que  les 
Crotoniates,  frappés  de  crainte,  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Il 
n'en  livra  pas  moins  la  ville  au  pillage.  Puis  il  fit  alliance  avec 
les  barbares  d'Iapygie  et  de  l'Apulie ,  et  leur  fournit  des  bâ- 
timents pour  faire  la  piraterie,  dont  il  recevait  sa  part.  Il 
mit  garnison  à  Crotone  et  rentra  à  Syracuse.  Ce  ne  fut  que 
pour  y  rassembler  de  nouvelles  troupes  et  passer  encore 
une  fois  en  Italie  avec  trente  mille  hommes  et  trois  mille 
chevaux.  Il  confia  le  commandement  de  la  flotte  à  Stilpon , 


extraits  d'Hœschel ,  où  il  est  question 
de  l'incendie  de  la  flotte  macédo- 
nienne. Plutarque,  dans  les  Apoph- 
thegmes  et  le  traité  de  la  Vengeance 
tardive  des  dieux ,  rapporte  plusieurs 


plaisanteries  d'Agathocle,  qui  venait 
punir,  disait-il ,  sur  les  habitants  d'I- 
thaque et  de  Corcyre ,  la  conduite 
d'Ulysse  en  Sicile. 
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avec  ordre  de  ravager  les  côtes  du  Brutium.  Pour  lui,  il  mit 
le  siège  devant  Hipponium,  dont  il  s'empara  de  vive  force. 
Les  Brutiens ,  effrayés ,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
traiter  de  la  paix }.  Il  exigea  d'eux  six  cents  otages,  et  laissant 
une  forte  garnison  à  Hipponium,  où  il  fit  construire  un 
port2,  il  retourna  dans  sa  capitale.  Mais,  quand  il  fut  éloigné, 
les  Brutiens  rompirent  leurs  engagements,  se  soulevèrent 
en  masse ,  reprirent  Hipponium ,  dont  ils  tuèrent  la  garnison 
syracusaine,  et  délivrèrent  leurs  otages.  Agathocle,  qui 
méditait  sans  doute  de  faire  rentrer  l'Italie  méridionale  sous 
son  obéissance,  voulut  se  ménager  l'alliance  du  roi  de  Ma- 
cédoine, Démétrius  Poliorcète.  Sa  fille  Lanassa,  qu'il  avait 
mariée  à  Pyrrhus,  irritée  de  ce  que  ce  prince  lui  préférait 
une  autre  femme,  l'avait  quitté,  quoiqu'elle  eût  eu  de  lui 
un  fils,  et  avait  épousé  Démétrius,  auquel  elle  avait  apporté 
en  dot  l'île  de  Corcyre.  Ces  circonstances  ayant  établi  des 
rapports  entre  le  roi  de  Macédoine  et  le  prince  de  Syra- 
cuse, celui-ci  lui  envoya  son  fils,  nommé  comme  lui  Aga- 
thocle3, pour  conclure  une  alliance.  Démétrius  accueillit 
très-bien  ce  jeune  homme,  et  le  fit  accompagner,  à  son 


1  Justin  (XXIII,  2)  rapporte  que  les 
Brutiens,  enrayés  des  préparatifs 
d'Agathocle ,  lui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs. Le  prince  les  retint  à  un 
grand  repas  pendant  lequel  il  fit  sor- 
tir sa  flotte  sans  qu'ils  en  vissent  rien; 
et,  ayant  remis  au  lendemain  à  leur 
parler  d'affaires,  il  partit  sans  leur 
donner  audience.  On  ne  peut  préciser 
à  quelle  époque  Agathocle  usa  de  ce 
stratagème;  car  Justin  paraît  con- 
fondre en  une  seule  les  diverses  ex- 
péditions en  Italie;  et,  si  l'on  n'avait 


pas  d'autres  documents ,  on  pourrait 
croire  que  cette  guerre  précéda  de 
très-peu  l'époque  de  la  mort  d'Aga- 
thocle. 

2  Strabon,  VI  :  Merà  êè  ty\v  Kcov- 
asvtlctv,  XintÀvtov . . .  èyei  S' èiriveiov,  ô 
Hcnecrxevtxcré  tïots  AyaOoKXrjs  ô  Tijpav- 
vos,  lœv  ^uie'XicûTWv  xpctrrfaa.s  Trjs  7ro- 

3  Diod.  Excerpt.  Poliorcète  régna 
en  Macédoine  de  29,4  à  287.  L'union 
de  Lanassa  et  de  Démétrius  est  rap- 
portée par  Plutarque,  dans  la  Vie 
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retour  en  Sicile,  par  Oxythémis,  sous  le  prétexte  d'échanger 
les  ratifications  du  traité,  mais  en  réalité  pour  observer  l'état 
des  affaires  en  Sicile. 

Agathocle  qui,  malgré  son  âge  avancé,  ne  pouvait  de- 
meurer en  repos  ,  s'occupait  d'une  nouvelle  expédition 
contre  Carthage.  Ayant  compris  la  nécessité  d'empêcher 
les  envois  de  blé  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne ,  qui  dans  la 
première  guerre  avaient  préservé  Carthage  de  tomber  entre 
ses  mains,  parce  que  cette  ville  avait  toujours  conservé 
l'avantage  sur  mer,  il  faisait  cette  fois  d'immenses  prépara- 
tifs maritimes  ;  sa  flotte  était  de  deux  cents  vaisseaux.  Mais 
il  fut  prévenu  dans  ses  desseins  par  les  attentats  de  sa  propre 
famille.  Le  monarque  syracusain  avait  résolu  de  laisser  le 
royaume  à  son  fils  Agathocle.  Il  le  revêtit  des  insignes  royaux 
et  le  fit  reconnaître  dans  la  capitale  ;  ensuite  il  l'envoya  à  l'ar- 
mée ,  dont  il  avait  précédemment  confié  le  commandement 
à  son  petit-fils  Archagathus ,  fils  du  prince  de  ce  nom  mort 
en  Afrique.  Ce  jeune  homme,  qui  avait  déjà  fait  preuve  de 
beaucoup  de  valeur  et  se  flattait  de  succéder  à  son  grand- 
père,  recevant  l'ordre  de  remettre  à  son  oncle  Agathocle  le 
commandement  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  conçut  la 
pensée  d'un  double  crime.  Il  écrivit  à  Ménon  d'empoisonner 
son  grand-père.  Ce  Ménon  avait  été  pris  enfant,  dans  le  sac 
d'Égeste,  par  Agathocle,  de  qui  il  avait  obtenu  les  bonnes 
grâces  par  sa  beauté.  Il  nourrissait  en  secret  contre  l'auteur 
des  maux  de  sa  patrie  et  de  sa  propre  ignominie  une  haine 
profonde,  et  se  fit  avec  empressement  l'instrument  du  par- 
ricide d' Archagathus.  Il  empoisonna  le  cure-dent  dont  le 
roi  se  servait  après  le  repas.  L'effet  du  poison  ne  fut  pas 
instantané,  mais  le  venin,  pénétrant  dans  les  veines,  causait 

de  Pyrrhus,  S  xi;  cependant,  il  n'en  est  pas  question  dans  celle  de  Démétrius. 
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au  malheureux  prince  d'effroyables  tortures.  En  même 
temps  Archagathus ,  à  la  suite  d  un  banquet  auquel  il  avait 
convié  son  oncle  dans  une  île,  l'assassina  et  jeta  son  corps 
à  la  mer.  Les  flots  l'apportèrent ,  dit-on ,  à  Syracuse ,  et  le 
vieux  roi,  apprenant  ce  meurtre  et  sentant  la  mort  s'emparer 
de  lui,  fit  partir  pour  l'Ëgypte  sa  femme  Théoxène  et  ses 
deux  enfants  en  bas  âge1.  Hors  d'état  de  punir  le  meurtrier 
de  son  fils,  il  voulut  du  moins  lui  enlever  ce  trône  qu'il  avait 
essayé  de  conquérir  par  ses  forfaits.  Il  convoqua  donc  une 
assemblée  du  peuple,  et,  après  avoir  dénoncé  la  conduite 
impie  d' Archagathus ,  et  demandé  vengeance,  il  rendit  la 
liberté  aux  Syracusains.  Bientôt  après,  il  mourut  dans  d'hor- 
ribles souffrances.  On  ajoute  qu'Oxythémis  le  fit  placer  sur 
le  bûcher  funèbre  avant  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir. 
Ainsi  trahi  par  ceux  qui  l'entouraient,  il  expia,  à  ses  der- 
niers moments,  les  cruautés  dont  il  avait  souillé  sa  carrière. 
Son  règne  avait  duré  vingt -huit  ans,  selon  Timée,  Cal- 
lias  et  Antander,  qui  écrivit  aussi  l'histoire  de  son  frère;  il 
était  dans  sa  soixante  et  douzième  année2  (289  avant  J.  C). 

1  Justin  (XXIII,  2)  raconte  d'une  Égyptienne.  «Desperatis  rébus,  uxo- 

manière  touchante  la  séparation  d'A-  «  rem  suam  Texenam ,  genitosque  ex 

gatliocle  et  de  sa  femme,  qui  ne  vou-  «  eaduos  parvulos,  cum  omni  pecunia 

lait  pas  s'arracher  du  lit  de  son  époux  «  et  familia ,  regalique  instrumento , 

mourant,  tandis  que  celui-ci  la  sup-  «  quo  praeter  illum  nemo  regum  ditior 

pliait  de  veiller  au  salut  de  leurs  en-  «fuit,  navibus  impositos,  /Egyptum, 

fants.  La  haine  de  Timée  ne  s'arrête  «  unde  uxorem  acceperat  remittit,  ti- 

pas  même  en  présence  de  ces  der-  «mens  ne  praedonem  regni  sui  hos- 

niers  moments  de  son  ennemi.  (Voy.  «  tem  paterentur.  » 
Fragm.  1/4 5,  éd.  Didot.)  Justin  nomme  2  Lucien  (de  Longœvis)  lui  donne 

la  femme  d'Agathocle  Téxéna,  ou,  quatre-vingt-quinze  ans,  et  s'appuie 

selon  un  manuscrit,  Théonexa,  ce  sur  l'autorité  de  Timée  et  de  Démo- 

qui  conduit  à  la  correction  Théoxéna;  charès;  mais,  outre  que  cette  asser- 

Qeoi-évri,  ou,  selon  la  prononciation  tion  est  contredite  par  Diodore,  qui 

dorienne,  BevÇéva.  Il  dit  qu'elle  était  allègue  également  Timée  et  Callias, 
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Les  Syracusains,  devenus  libres  pour  peu  de  temps, 
brisèrent  les  statues  d'Agathocle  et  confisquèrent  ses  biens. 
Pour  Arcbagathus ,  il  fut  assassiné  par  Ménon ,  qui ',  après 
son  attentat,  s'était  retiré  dans  son  camp1.  Le  meurtrier  s'en 
fit  un  mérite  auprès  de  l'armée,  et,  ayant  séduit  les  soldats 
par  ses  belles  promesses,  il  fut  élu  général  et  travailla  à 
devenir  le  successeur  d'Agathocle. 

S  XLIV.  HICÉTAS. 

Les  Syracusains  élurent  Hicétas  stratège  et  l'envoyèrent 
combattre  Ménon2;  mais  celui-ci  évita  d'en  venir  aux 
mains  jusqu'à  ce  que  les  Carthaginois,  empressés  de  s'immis- 
cer dans  les  affaires  des  Grecs,  étant  venus  à  son  aide,  lui 
eussent  assuré  l'avantage.  Les  Syracusains  furent  forcés  de 
conclure  la  paix,  de  donner  quatre  cents  otages  aux  Cartha- 
ginois et  de  rappeler  les  bannis.  Dans  les  élections  qui 
eurent  lieu  quelque  temps  après,  les  étrangers  domiciliés 
ayant  été  écartés ,  une  sédition  s'éleva  dans  la  ville ,  comme 
après  la  chute  de  Thrasybule.  Les  Syracusains  d'une  part , 
et  les  mercenaires  de  l'autre,  coururent  aux  armes.  Ce  ne 
fut  qu'après  beaucoup  de  peines  et  de  supplications  près 


si  Agathocîe  était  mort  à  quatre-vingt- 
quinze  ans,  il  en  aurait  eu  quarante- 
quatre  au  temps  de  Timoléon,  tandis 
que  les  circonstances  de  sa  vie  mon- 
trent qu'il  était  encore  fort  jeune  à 
cette  époque. 

1  Justin  ne  dit  pas  qu'Agathoclc 
ait  été  empoisonné;  il  parle  de  ses 
souffrances  comme  d'une  maladie 
naturelle. 

2  On  place  ordinairement  Ménon 


dans  la  liste  des  tyrans  de  Sicile , 
entre  Agathocîe  et  Hicétas.  Mais  il 
nous  paraît  résulter  du  texte  de  Dio- 
dore  que  ce  général  n'exerça  jamais 
aucune  autorité  à  Syracuse,  et  que, 
réfugié  près  d'Archagathus  aussitôt 
après  son  crime,  il  fut  seulement 
proclamé  par  l'armée.  Les  Carthagi- 
nois obligèrent,  il  est  vrai,  les  Syra- 
cusains à  rappeler  les  bannis;  mais 
Hicétas  resta  chef  de  la  république. 
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des  uns  et  des  autres ,  que  les  sénateurs  réussirent  à  calmer 
l'effervescence.  Il  fut  convenu  qu'on  accorderait  un  délai 
aux  militaires  étrangers  pour  vendre  leur  propriétés,  et 
qu'ils  quitteraient  la  Sicile.  D'après  ces  conventions,  ils  par- 
tirent de  Syracuse  et  se  rendirent  sur  le  détroit.  Accueillis 
avec  bienveillance  par  les  Messiniens,  qui  les  logèrent  dans 
leurs  maisons,  ils  abusèrent  de  cette  hospitalité  pour  tuer 
une  nuit  les  citoyens.  Us  épousèrent  leurs  femmes,  et  s'é- 
tablirent à  Messine ,  qui  leur  faisait  depuis  longtemps  envie , 
et  qu'ils  nommèrent  Mamertine,  du  nom  qu'ils  donnaient 
en  leur  langue  au  dieu  Mars  (Mamers) 1.  Us  faisaient  de  là 
des  incursions  dans  les  pays  environnants ,  qu'ils  dévastaient, 
et  auxquels  ils  imposaient  des  contributions. 

Des  tyrans  particuliers  s'étaient  élevés  de  nouveau,  de- 
puis la  chute  d'Agathocle ,  dans  presque  toutes  les  villes  de 
Sicile  :  Tyndarion  régnait  à  Tauroménium  ;  Hicétas  s'était 
fait  perpétuer  pendant  neuf  ans  dans  les  fonctions  de  stra- 
tège à  Syracuse;  Agrigente  était  gouvernée  par  Phintias. 
Hicétas  et  Phintias  s'étant  brouillés ,  se  livrèrent  bataille 
prèsd'Hybla.  Hicétas  fut  vainqueur,  et,  enflé  de  ce  succès, 
il  osa  se  mesurer  contre  les  Carthaginois;  mais  il  fut 


1  Nous  suivons  Diodore  (1.  XXI, 
extrait  1 8) ,  qui  s'accorde  avec  Polybe, 
1.  I,  7.  On  trouve  une  tradition  dif- 
férente sur  les  Mamertins  dans  Fes- 
tus  (p.  7  et  8  de  1  édition  d'Ursini, 
reproduite  par  M.  E.  Egger.  Paris, 
i83g).  A  la  suite  dune  maladie 
qui  avait  exercé  des  ravages  dans  le 
Samnium,  les  habitants  vouèrent  à 
Apollon  un  ver  sacrum.  Ces  émigrés 
vinrent  se  fixer  dans  la  partie  de  la 
Sicile  voisine  du  Taurus:  ensuite, 


ayant  rendu  des  services  aux  Messé- 
siniens  dans  une  guerre,  ceux-ci  les 
engagèrent  à  partager  leur  territoire  : 
«In  suum  corpus  communionemque 
«agrorum  invitarunt  eos,  et  nomen 
«acceperunt  unum  ,  ut  dicerentur 
«  Mamertini ,  quod ,  conjectis  in  sor- 
«tem  duodecim  deorum  nominibus, 
«Mamers  forte  exierat,  qui  lingua 
«Oscorum  Mars  signilicatur.  Cujus 
«  historiée  auctor  est  Alfius  ,  libro 
«  primo  belli  Carthaginiensis.  » 
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vaincu  et  perdit  beaucoup  de  monde.  Phintias  fonda  sur  les 
bords  de  la  mer  d'Afrique  une  ville  à  laquelle  il  donna 
son  nom  et  où  il  transporta  les  habitants  de  Gela,  dont  il 
démolit  les  murs  et  les  maisons.  Il  orna  sa  nouvelle  capitale 
de  remparts ,  d'une  agora  et  de  temples  ;  mais  ses  cruautés 
le  firent  détester  par  tous  les  peuples  qui  lui  étaient  sou- 
mis. Ils  chassèrent  ses  garnisons,  comme  les  Agyréens  leur 
en  avaient  donné  l'exemple.  Lui-même  périt  peu  après1. 
Vers  Je  même  temps,  Hicétas  fut  renversé  du  pouvoir,  qu'il 
exerçait  depuis  neuf  ans,  par  Thynion ,  fils  de  Mammée,  et 
par  Sosistrate.  Mais  ceux-ci  ne  purent  s'accorder  pour  parta- 
ger son  héritage.  Sosistrate  exerçait  l'autorité  dans  Syracuse, 
tandis  que  Thynion  s'était  fortifié  dans  l'Ile.  Ils  avaient  mis 
dix  mille  hommes  sur  pied,  et  se  livraient  des  combats 
dans  la  ville  même.  Les  Carthaginois ,  espérant  profiter  de 
cette  guerre  civile,  vinrent  assiéger  Syracuse  avec  cinquante 
mille  hommes,  et  bloquer  le  port  avec  cent  vaisseaux.  Dans 
cette  situation  critique ,  les  deux  compétiteurs  se  réunirent 
pour  appeler  à  leur  secours  Pyrrhus ,  roi  d'Epire ,  que  les 
Tarentins  avaient  attiré  en  Italie,  et  qui  pouvait  reven- 
diquer l'héritage  d'Agathocle  à  titre  de  gendre.  Tyndarion, 
prince  de  Tauroménium ,  était  aussi  disposé  à  accueillir 


1  Diod.  (XXII,  7)  raconte  un  songe 
de  Phintias  qui  lui  présageait  sa  fin. 
Il  crut  voir  un  sanglier,  qu'il  pour- 
suivait à  la  chasse,  se  retourner  et  lui 
donner  la  mort  d'un  coup  de  ses  dé- 
fenses. Ce  fragment  ne  nous  en  ap- 
prend pas  davantage.  Il  est  probable 
que  Diodore  rapportait  ensuite  la 
mort  de  Phintias ,  dont  ce  rêve  pou- 
vait sembler  un  présage.  Quelques 
auteurs  modernes  ont  cru,  d'après 


ce  passage,  reconnaître  le  tombeau 
du  tyran  d'Agrigente  dans  un  beau 
sarcophage  de  marbre  sur  lequel  est 
représentée  une  chasse  au  sanglier, 
sans  doute  celui  d'Erymanthe.  On  a 
voulu  voir  aussi  des  médailles  de 
Phintias  sur  des  pièces  qui  portent 
un  sanglier,  comme  si  ce  prince  avait 
pu  faire  frapper  des  médailles  en 
commémoration  d'un  rêve. 
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Pyrrhus,  et  toutes  les  villes  qui  souffraient  des  incursions 
des  Mamertins,  l'appelaient  de  leurs  vœux.  Ces  derniers, 
au  contraire,  firent  alliance  avec  les  Carthaginois  pour  s'op- 
poser à  son  passage.  Rhégium  avait  aussi  demandé  aux 
Romains  une  garnison  pour  la  protéger  contre  Pyrrhus.  Les 
Romains  lui  envoyèrent  une  légion  de  Campaniens  1  qui 
furent  transportés  à  bord  de  vaisseaux  carthaginois ,  et  ne 
tardèrent  pas  à  imiter  l'exemple  de  leurs  voisins  les  Ma- 
mertins, en  expulsant  ceux  qui  les  avaient  appelés  à  leur 
secours. 

S  XLV.  PYRRHUS. 

Pyrrhus  soutenait  déjà  depuis  deux  ans  et  quatre  mois 2 
la  guerre  contre  les  Romains,  et  à  ses  premiers  succès,  dus 
en  partie  à  l'effroi  causé  par  ses  éléphants ,  avaient  succédé 
plusieurs  revers  ou  du  moins  des  victoires  si  chèrement 
achetées,  qu'il  était  revenu  fort  découragé  à  Tarente,  quand 
il  reçut  des  messages  de  la  Grèce ,  qui  lui  annonçaient  la 
mort  de  Ptolémée  Céraunus  et  l'assuraient  qu'il  lui  suffirait 
de  se  montrer  pour  obtenir  le  royaume  de  Macédoine.  En 
même  temps,  les  députés  de  la  Sicile  vinrent  l'appeler  à 
leur  aide  contre  les  Carthaginois,  et  lui  dire  que  les  villes 
de  Syracuse,  d'Agrigente  et  de  Léontini  étaient  prêtes  à  le 
recevoir.  Dans  cette  conjoncture  embarrassante,  Pyrrhus 


1  Diodore  nomme  le  chef  de  ces 
Romains  kéxios  ô  Pwfzatos  ^fA/ap^os. 
LTépitome  du  livre  XX  de  Tite-Live  : 
«  Quum  in  praesidium  Rheginorum  îe- 
«  gio  campana  cum  prafecto  Decio  Ju- 
«bellio  missa  esset,  occisis  Rheginis, 
«Rhegium  occupavit.  »  (Voyez  aussi 
Appien,  Samnit.  IX,  p.  19,  éd.  Didot.) 


2  Cette  donnée  chronologique  est 
fournie  par  les  extraits  de  Diodore. 
La  première  victoire  de  Pyrrhus 
sur  Laevinus  est  de  l'an  de  Rome 
475 ,  ou  279  avant  J.  G.  Le  passage 
de  Pyrrhus  en  Sicile  doit  donc  être 
placé  en  277.  Il  y  resta  trois  ans, 
selon  Appien,  1.  III,  11. 

22 
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se  décida  pour  la  Sicile,  qui  séduisait  davantage  son  ambition 
et  lui  montrait  en  perspective  la  conquête  de  Carthage  l. 
Pressé  par  les  députés  qui  venaient  coup  sur  coup  solliciter 
sa  présence,  il  s'embarqua  à  Tarente  avec  ses  élépbants  et 
tout  son  appareil  militaire,  arriva  le  dixième  jour  chez  les 
Locriens,  et,  remontant  le  détroit,  vint  aborder  à  Tauro- 
ménium.  Il  prit  à  son  bord  Tyndarion  et  les  troupes  auxi- 
liaires de  cette  ville,  puis,  de  là,  se  rendit  à  Catane,  dont 
les  habitants  l'accueillirent  avec  enthousiasme,  et  lui  décer- 
nèrent des  couronnes  d'or.  Pyrrhus  débarqua  à  Catane  son 
infanterie,  qui  se  dirigea  vers  Syracuse  ;  en  même  temps,  la 
flotte  suivait,  toute  préparée  au  combat.  Lorsqu'elle  se  pré- 
senta devant  Syracuse,  les  Carthaginois,  qui  venaient  de 
détacher  trente  vaisseaux  pour  un  besoin  urgent,  n'osèrent 
risquer  le  combat  avec  le  reste  de  leur  flotte.  Pyrrhus  entra 
donc  sans  résistance  dans  le  port.  Thynion  et  Sosistrate  lui 
remirent  l'île  et  la  ville.  Il  réconcilia  les  divers  partis,  prit 
possession  de  tout  le  matériel  de  guerre ,  de  la  galère  royale 
à  neuf  rangs  de  rames  et  de  cent  vingt  vaisseaux  pontés  qui, 
joints  aux  siens,  portèrent  sa  flotte  à  deux  cents  navires. 
En  même  temps  arrivèrent  des  ambassadeurs  d'Héraclide, 
prince  des  Léontins ,  qui  mettait  à  la  disposition  du  roi  sa 
ville ,  ses  forts ,  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq 
cents  chevaux.  Sosistrate  lui  avait  également  remis  trente 


1  Une  sorte  de  fatalité  nous  a  privés 
de  tous  les  historiens  de  cette  époque. 
La  guerre  de  Pyrrhus  en  Italie  était 
racontée  dans  la  décade  de  Tite-Live 
(1.  XI  à  XX)  dont  nous  n'avons  que 
l'argument.  Il  ne  nous  est  parvenu 
que  des  extraits  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  de  Diodore  et  d'Appien.  Heu- 


reusement la  vie  de  Pyrrhus  parPlu- 
tarque  supplée  en  partie  à  cette  la- 
cune. Mais  ces  biographies,  qui,  par 
la  peinture  des  mœurs ,  offrent  une 
lecture  plus  attachante  que  celle 
des  annalistes,  laissent  beaucoup  à 
désirer  pour  l'exactitude  chronolo- 
gique. 
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villes  de  sa  dépendance,  huit  mille  hommes  et  huit  cents 
cavaliers ,  qui  ne  le  cédaient  en  rien  aux  Epirotes.  Toutes 
les  villes  à  l'envi  montraient  le  même  empressement,  et 
Agrigente  chassa  la  garnison  carthaginoise  qui  l'occupait. 
Pyrrhus  répondait  par  sa  bienveillance  à  ce  zèle  des  Sici- 
liens. Il  porta  son  armée  à  trente  mille  hommes,  deux  mille 
cinq  cents1  chevaux  et  quelques  éléphants;  fit  venir  de 
Syracuse  les  machines  de  siège  et  entra  sur  le  territoire 
carthaginois.  Héraclée  fut  soumise  la  première,  ensuite 
Azones2;  puis  Sélinonte,  Halicyae,  Égeste  et  une  foule  d'au- 
tres villes  se  rendirent  à  Pyrrhus.  Eryx,  qui  renfermait  une 
forte  garnison  carthaginoise ,  et  était  fortifiée  par  la  nature, 
semblait  devoir  offrir  une  grande  résistance.  Le  prince 
d'Epire  résolut  de  l'enlever  d'assaut,  et  de  déployer  aux 
yeux  des  Siciliens  la  bravoure  qui  le  faisait  reconnaître  pour 
le  descendant  d'Achille  et  le  digne  successeur  d'Alexandre. 
Ayant  fait  vœu  à  Hercule  d'établir  en  ce  lieu  des  jeux  en  son 
honneur,  s'il  réussissait  dans  son  entreprise  ,  il  fit  dresser  les 
échelles,  et  monta  le  premier  à  l'assaut.  Rien  ne  put  résister 
à  son  impétuosité ,  et  la  place  fut  enlevée  de  vive  force.  Les 
autres  villes  carthaginoises ,  y  compris  Panorme ,  si  célèbre 
par  son  vaste  port,  eurent  le  même  sort.  Il  ne  restait  plus 
aux  Carthaginois  que  Lilybée,  ville  fondée  par  eux  après  la 
prise  de  Motya  par  Denys.  Pendant  que  Pyrrhus  s'apprêtait 
à  l'assiéger,  les  Carthaginois  y  firent  passer  des  forces  con- 
sidérables, des  munitions  et  une  telle  quantité  de  machines 

1  Plutarque,  Pyrrhus,  §  18.  Les  [Samru 1.  III,  extr.  1 1),  Pyrrhus  aurait 

extraits  de  Diodore  (XXII,  10)  portent  passé  en  Sicile  avec  huit  mille  cava- 

a.(p'{\  5oo).Nous  avons  suivi  de  préfé-  liers,  ce  que  l'on  ne  peut  admettre, 

rence  le  texte  de  Plutarque, en  géné-  2  Le  texte  de  Diodore  porte  À&w- 

ral  moins  corrompu  que  celui  de  ces  vas,  ville  que  nous  ne  connaissons 

extraits.  Selon  un  fragment  d'Appien  pas  d'ailleurs. 
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de  guerre  que  le  rempart  en  était  entièrement  garni.  Ils  for- 
tifièrent aussi,  par  de  nouveaux  ouvrages,  le  côté  de  la  ville 
qui  regarde  la  terre.  Cependant,  ils  envoyèrent  des  députés 
près  du  roi  pour  traiter  de  la  paix  et  lui  offrir  des  sommes 
considérables.  Pyrrhus  rejeta  les  offres  d'argent.  Toutefois, 
il  n'était  pas  éloigné  d'accorder  aux  Carthaginois  de  de- 
meurer à  Lily  bée;  mais  ses  conseillers  et  les  députés  des  villes 
grecques  de  la  Sicile,  qui  étaient  près  de  lui ,  le  supplièrent 
de  ne  pas  permettre  que  les  barbares  gardassent  ainsi  un 
pied  en  Sicile ,  et  dirent  qu'il  fallait  les  en  expulser  entière- 
ment. D'après  ce  vœu,  Pyrrhus  fit  attaquer  la  place;  mais  il 
fut  repoussé  constamment.  La  nature  du  terrain  ne  permet- 
tait pas  d'employer  la  mine ,  et  les  catapultes  accablaient  les 
assaillants  de  traits  innombrables,  si  bien  qu'après  deux 
mois  d'efforts  infructueux ,  Pyrrhus  dut  renoncer  à  prendre 
Lilybce,  tant  qu'il  ne  serait  pas  maître  de  la  mer.  Il  s'occupa 
donc  d'armer  une  flotte  considérable  et  voulait,  à  l'exemple 
d'Agathocle,  aller  faire  une  descente  en  Afrique;  mais  il 
manquait  de  marins ,  et  les  Siciliens  montraient  peu  d'em- 
pressement à  s'embarquer.  Pyrrhus ,  pour  les  y  contraindre, 
appesantit  sur  eux  son  autorité  qui,  dans  le  commencement, 
avait  été  équitable  et  douce1.  Cependant  les  Siciliens  se  se- 
raient soumis  à  ses  exigences,  s'il  n'avait  achevé  de  s'aliéner  les 
esprits  par  la  manière  dont  il  traita  Sosistrate  etThynion,  qui 
l'avaient,  les  premiers ,  appelé  en  Sicile,  et  l'avaient  servi  avec 
zèle.  Sosistrale,  s'apercevant  qu'il  était  l'objet  de  la  défiance 
du  prince,  prit  le  parti  de  fuir;  Thynion,  qui  était  resté, 
fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Pyrrhus,  qui,  de  ce  moment,  se 
laissa  aller  à  des  actes  tyranniques.  Les  soulèvements  ne 

1  Suidas,  au  mot  îlvppot,  donne  Pyrrhus  des  détails  quon  ne  trouve 
sur  la  spoliation  des  temples  par       pas  ailleurs. 
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tardèrent  pas  à  éclater  dans  les  villes  siciliennes.  Avec  l'in- 
constance qui  était  un  des  caractères  de  ce  peuple,  plusieurs 
se  rejetèrent  dans  les  bras  des  Carthaginois,  et  même  des 
Mamertins,  dont,  peu  de  temps  auparavant,  Pyrrhus  avait, 
à  leur  prière,  réprimé  les  exactions. 

Pendant  que  les  affaires  du  roi  d'Épire  déclinaient  en  Sicile 
presque  aussi  rapidement  qu'elles  avaient  prospéré  d'abord, 
ses  alliés  d'Italie  le  suppliaient  de  revenir  à  leur  secours. 
Il  saisit,  avec  empressement,  un  prétexte  de  quitter  un 
pays  où  ses  espérances  s'étaient  évanouies.  Pour  repasser  en 
Italie ,  il  lui  fallut  soutenir,  contre  les  Carthaginois ,  un  com- 
bat naval,  dans  lequel  sa  flotte  fut  très- maltraitée,  et  dix 
mille  Mamertins  l'assaillirent  dans  les  montagnes.  On  dit 
qu'en  quittant  la  Sicile ,  Pyrrhus  prononça  ce  mot  célèbre , 
qui  ne  tarda  pas  à  être  confirmé  par  les  événements  :  «  Mes 
amis ,  quel  beau  champ  de  bataille  nous  laissons  aux  Romains 
et  aux  Carthaginois  !  » 

S  XLVI.  HIÉRON  II,  GUERRE  PUNIQUE. 

Le  départ  de  Pyrrhus  rejetait  la  Sicile  dans  l'anarchie 
dont  la  présence  de  ce  prince  l'avait,  pour  un  instant,  tirée. 
L'armée  syracusaine,  sans  prendre  avis  de  la  ville,  se  donna 
pour  chefs  Artémidore  et  Hiéron,  fils  d'Hiéroclès  J.  Ce 

1  Pausanias  [Élide, Il t  12),  en  dé-  Lucien  [de  Longœvis)  dit  quHié- 
crivant  deux  statues  d'Hiéron ,  parle  ron  mourut  à  quatre-vingt-douze  ans, 
de  son  avènement  au  pouvoir,  qu'il  après  en  avoir  régné  soixante  et  dix. 
place  dans  la  2  e  année  de  la  cxxvi6  Sa  mort  étant  de  Tan  2i4,  cela  met- 
olympiade,  cest-à-dire  immédiate-  trait  son  avènement  en  284,  ce  qui 
ment  après  le  départ  de  Pyrrhus.  est  tout  à  fait  inadmissible;  mais,  en 
Cette  courte  notice  de  Pausanias  lisant  è^xovra  au  lieu  de  è€3opj- 
présente  plusieurs  difficultés  et  des  xovxa ,  on  tombe  à  l'an  274 ,  qui  sui- 
inexactitudes  que  nous  discuterons  vit  le  départ  de  Pyrrhus, 
un  peu  plus  loin.  Piaule,  dans  les  Ménechmcs,  acte  II, 
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dernier  faisait  remonter  son  origine  à  Gélon ,  l'ancien  prince 
de  Syracuse1;  mais  sa  mère  netait  qu'une  esclave,  et  l'on 
dit  même  que  son  père,  à  cause  de  la  bassesse  de  cette 
naissance,  l'avait  fait  exposer2,  mais  que,  d'après  des  signes 
surnaturels  qui  présageaient  la  future  élévation  de  cet  enfant, 
il  le  reprit  et  l' éleva.  Le  jeune  Hiéron  était  doué  de  toutes 
les  qualités  extérieures  qui  séduisent,  et  il  avait  déjà  fait 
preuve ,  en  diverses  circonstances  et  dans  des  combats  sin- 
guliers, d'une  valeur  qui  lui  avait  mérité  plusieurs  distinc- 
tions militaires  de  la  part  de  Pyrrhus ,  auquel  il  s'allia  dans 
la  suite,  par  le  mariage  de  son  fils  Gélon  avec  Néréide, 
fille  de  ce  roi3.  Introduit  dans  Syracuse  par  quelques  amis, 
Hiéron  s'y  rendit  maître  de  ses  adversaires ,  envers  lesquels 
il  se  comporta  avec  tant  de  douceur  et  de  générosité ,  que  les 


scène  m,  v.  5y,  présente  de  la  ma- 
nière suivante  la  succession  des  do- 
minateurs de  Syracuse  : 

Qui  Syracusis  pcrhibere  natus  esse  in 
Sicilia , 

Ubi  rex  Agathocles  regnator  fuit ,  et 

iterum  Pbinlbia  , 
Tertium  Liparo ,  qui  in  morte  regnura 

Hieroni  tradidit. 
Nunc  Hiero  'st.  —  Haud  falso,  mulier, 

prœdicas. 

Ce  nom  de  Liparo,  prédécesseur 
d'Hiéron,  a  donné  lieu  à  beaucoup 
de  commentaires  et  de  conjectures. 
Un  savant  Italien,  M.  Calcagni, 
a  publié  à  Palerme,  en  1809,  un 
livre  intitulé  De  re  di  Siracusa  Fintia 
e  Liparo  non  ricordati  dalle  storie,  ri- 
conosciuti  ora  con  le  monete.  La  mé- 
daille d'argent  gravée  en  tête  de  ce 
livre  porte  une  tête  juvénile  laurée 


semblable  à  la  tête  d'Apollon  qui  se 
voit  souvent  sur  les  monnaies  de  Sy- 
racuse; légende,  AIIIAPOT;  revers, 
un  Pégase  et  les  lettres  KL  Mais 
nous  avouons  que  l'authenticité  de 
cette  médaille  unique  ne  nous  paraît 
pas  encore  assez  établie  pour  venir 
à  l'appui  du  passage  de  Plaute. 

1  Nous  avons  dit,  p.  i52,  que  Gé- 
lon avait  laissé  un  fils  qui  fut  expulsé 
ainsi  que  Thrasybule,  et  se  retira  à 
Locres.  C'est  à  lui  probablement  que 
Hiéron  II  prétendait  rattacher  son 
origine. 

2  Justin ,  XXIII ,  4. 

3  Pausan.  Elide,  II,  12  :  Outos  ô 
iépoov  Çsvictv  irpos  Hvppov  tov  Aitxxî- 
êov  xai  ofiou  Tr?  Çevtq.  êmyan'iciv  ènoi"h- 
<jato}  Tekcavi  -iiï>  7ra«5<  Nypriiëa  dyayâ- 
{xevos  ti)i»  ïlvppov. 
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Syracusains,  quoique  mécontents  de  la  licence  que  les  sol- 
dats avaient  prise  d  élire  leur  chef,  confirmèrent  le  choix 
d'Hiéron.  Pour  lui,  dont  les  espérances  allaient  au  delà  d'un 
commandement  temporaire,  connaissant  l'instabilité  du 
peuple ,  et  les  factions  qui  le  dominaient ,  dès  qu'un  général 
était  absent,  il  chercha  un  appui  dans  l'alliance  de  Leptine, 
qui  jouissait  de  la  faveur  publique,  et  sur  ]a  puissante  pro- 
tection duquel  on  pouvait  le  pins  compter.  Dès  qu'il  eut 
épousé  la  fdle  de  cet  homme  d'état  \  Hiéron  partit  pour 
une  expédition  contre  les  Mamertins.  On  dit  qu'il  profita  de 
cette  guerre  pour  se  défaire  des  anciens  mercenaires  qui 
avaient  des  habitudes  d'insubordination.  Après  les  avoir  en- 
gagés contre  les  barbares,  dans  un  combat  près  de  Cento- 
ripa,  sur  la  rivière  Cyamosorus,  il  ne  les  fit  pas  soutenir 
par  les  troupes  nationales,  les  laissa  tailler  en  pièces,  et 
ramena  le  reste  de  l'armée  à  Syracuse.  Il  leva  ensuite  de 
nouveaux  mercenaires  dévoués  à  son  gouvernement ,  et 


1  Les  historiens  ne  nous  appren- 
nent pas  le  nom  de  cette  princesse; 
mais  il  est  très-probable  quelle  se 
nommait  Philisticle,  et  qu'à  elle  ap- 
partiennent les  médailles  d'argent 
qui  portent  une  tête  de  femme  dia- 
démée  et  voilée,  et,  au  revers,  un 
quadrige,  avec  la  légende  BASIA1S- 
2A2  <DIAI2TIA02.  Eckel  avait  émis 
déjà  cette  idée,  qui  a  été  confirmée 
par  la  découverle  de  plusieurs  ins- 
criptions dans  le  théâtre  de  Syracuse. 
En  1766,  le  comte  Gaëtani  découvrit 
sur  le  listel  de  la  corniche  qui  règne 
autour  des  gradins  les  mots  BA2I- 
AISSAS  (DIAISTIA02  en  grandes 
capitales.  En  i8o4,  on  retrouva  sur 


la  même  corniche,  à  la  section  sui- 
vante, BA2IAIS2A2  NHPHIA02, 
nom  de  la  fille  de  Pyrrhus,  femme 
de  Gélon.  Des  travaux  postérieurs  ont 
fait  reconnaître  encore  d'autres  traces 
d'inscriptions  au-dessus  de  chaque 
cuncus  ou  section  qu'elles  servaient 
sans  doute  à  désigner.  Au-dessus  de 
la  quatrième,  on  ne  voit  plus  que  les 
lettres  ..ASIA...  NOS,  qui  nous  pa- 
raissent devoir  être  suppléées  BA2I- 
AE02  TEAQNOS.  En  effet,  on  voit, 
par  Polybe  et  Diodore,  que  Gélon 
recevait,  du  vivant  de  son  père,  le  ti- 
tre de  fiacrCkzvs.  Le  nom  d'Hiéron  de- 
vait se  lire  sur  la  première  section  de 
la  précinction,  aujourd'hui  détruite. 
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voyant  que  les  Mamertins,  enflés  du  succès  qu'ils  avaient 
remporté ,  se  répandaient  avec  plus  d'audace  dans  les  cam- 
pagnes, il  partit  à  la  tête  d'une  armée  bien  disciplinée,  prit 
de  vive  force  Mylae,  fit  mettre  bas  les  armes  à  quinze  cents 
hommes ,  et  s'empara  de  plusieurs  petites  villes  voisines.  Se 
portant  ensuite  sur  Amésélum,  ville  forte  située  à  mi-che- 
min entre  Gentoripa  et  Agyrion ,  il  s'en  empara ,  fit  entrer 
la  garnison  à  son  service  et  en  partagea  le  territoire  entre  les 
deux  villes  que  nous  venons  de  nommer.  Alésa,  Abacaenon, 
Tyndaris  se  déclarèrent  pour  lui.  Les  Mamertins  se  trou- 
vèrent confinés  dans  le  territoire  étroit  compris  entre  la 
mer  Tyrrhénienne  et  la  mer  de  Sicile ,  de  Tauroménium  à 
Tyndaris.  Hiéron  vint  les  y  attaquer  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Longanus.  Il  avait  dix  mille  hommes  d'infanterie  et 
quinze  cents  chevaliers.  L'armée  des  Mamertins  était  de 
huit  mille  hommes  sous  les  ordres  de  Cion.  Celui-ci,  en- 
couragé par  les  aruspices,  qui  lui  avaient  promis,  dit-on, 
qu'il  coucherait  dans  le  camp  d'Hiéron,  passa  la  rivière  et 
attaqua  vivement  les  Syracusains ,  qui  résistèrent  avec  non 
moins  de  fermeté.  L'affaire  était  encore  indécise ,  lorsqu'un 
corps  de  six  cents  hommes  d'élite ,  dont  deux  cents  réfugiés 
messiniens,  placés  en  réserve  par  Hiéron  derrière  une  col- 
line, débusquant  sur  le  flanc  des  ennemis  déjà  épuisés, 
acheva  de  décider  la  victoire.  Cion  fut  amené  prisonnier 
dans  le  camp  des  Syracusains,  et  tous  ses  soldats  furent 
tués  ou  mirent  bas  les  armes.  Cette  victoire  devait  amener 
la  chute  de  Messine;  mais  Annibai,  qui  se  trouvait  alors 
dans  l'île  de  Lipara,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  accourut, 
et,  sous  prétexte  de  féliciter  Hiéron,  il  le  retint,  tandis  qu'il 
faisait  pénétrer  à  fa  hâte  quelques  troupes  dans  la  citadelle 
de  Messine,  et  rassurait  les  Mamertins  près  de  se  rendre.  Par 
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suite  de  cette  ruse  punique ,  Hiéron  perdit  le  fruit  de  sa  vic- 
toire. De  retour  à  Syracuse ,  après  cette  brillante  campagne , 
il  y  fut  proclamé  roi,  et  reconnu  en  cette  qualité  par  tous 
les  alliés  de  la  ville.  La  position  des  Mamertins  était  deve- 
nue d'autant  plus  précaire ,  qu'ils  étaient  privés  de  l'appui  de 
leurs  compatriotes  de  Rhégium.  En  effet,  les  Romains ,  ayant 
compris  quelle  fâcheuse  impression  ferait  sur  les  nations  al- 
liées la  conduite  perfide  de  la  légion  envoyée  par  eux  à  Rhé- 
gium, étaient  venus  assiéger  cette  ville,  l'avaient  prise  de 
force  et  remise  aux  anciens  possesseurs,  après  avoir  fait  dé- 
capiter trois  cents  hommes  qui  restaient  de  la  légion  campa- 
nienne.  Cependant,  une  partie  des  Gampaniens  de  Messine, 
qui  détestaient  les  Carthaginois,  avaient  envoyé  solliciter  les 
secours  des  Romains.  Ceux-ci  étaient  très-partagés  sur  la 
conduite  que  la  république  devait  tenir  en  cette  occasion. 
Une  partie  du  sénat  était  d'avis  de  repousser  la  demande  des 
Mamertins ,  trouvant  qu'il  y  aurait  inconséquence  manifeste 
à  soutenir,  à  Messine ,  des  hommes  qui  s'y  étaient  rendus 
coupables  de  la  même  perfidie  que  la  république  venait  de 
punir  à  Rhégium.  Mais  la  majorité  ne  voulut  pas  abandon- 
ner des  alliés  ni  souffrir  que  les  Carthaginois  restassent  en 
possession  de  Messine ,  dont  l'occupation  par  eux  était  con- 
traire aux  traités  entre  Rome  et  Carthage.  D'ailleurs,  les 
Romains,  qui  venaient  de  porter  leurs  armes  victorieuses 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'Italie,  pouvaient  difficilement  résis- 
ter à  l'occasion  séduisante  qui  leur  était  offerte  de  franchir 
le  détroit  et  d'occuper  Messine,  regardée  de  tout  temps 
comme  la  clef  de  la  Sicile ,  et  cela ,  au  risque  de  la  laisser 
tomber  aux  mains  de  dangereux  rivaux1. 

1  Cette  considération  nest  pas  dé-  toriens  iatins  avouent  franchement 
veloppée  par  le  seul  Polybe.  Les  his-       que  la  Sicile  tentait  l'ambition  ro- 
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L'expédition  fut  résolue ,  et  Appius  Claudius,  un  des  con- 
suls, fut  chargé  de  faire  passer  les  secours  à  Messine  (an  de 
Rome  491,  avant  J.  G.  264)1.  En  attendant,  les  Mamertins 
avaient  déjà,  par  ruses  et  par  menaces,  réussi  à  éloigner  l'of- 
ficier carthaginois  qui  occupait  leur  citadelle,  et  qui  fut  mis 
en  croix  à  Carthage,  pour  n'avoir  pas  mieux  gardé  ce  poste. 
Iliéron,  dans  l'espoir  de  délivrer  la  Sicile  des  Campaniens, 
ht  alliance  avec  les  Carthaginois  et  vint  avec  eux  assiéger 
Messine2,  pendant  qu'une  flolte  punique  devait  garder  le 
détroit.  Mais  le  consul  romain  trompa  leur  surveillance  et 
pénétra  dans  la  ville.  C'était  la  première  fois  que  les  Romains 
franchissaient  les  limites  de  l'Italie,  et  ce  premier  pas  fut 
une  victoire.  Appius  ne  voulut  pas  attendre,  dans  Messine, 
qu'on  vînt  l'investir  par  terre  et  par  mer.  11  marcha  contre 
les  Syracusains,  et  les  battit  complètement.  Iliéron,  aban- 
donnant son  camp,  regagna  précipitamment  Syracuse.  Soit 
qu'il  y  craignît  quelque  mouvement  séditieux  à  la  suite  de 
sa  défaite,  soit,  comme  ie  dit  Diodore,  qu'il  se  crût  trahi 


inaine.  Florus,  1.  II,  2:  «Mox,  quum 
«vidcrcl  opuleniissimam  in  proximo 
«pnrdam,  quodammodo  lia  lia;  sua; 
«abscisam  cl  quasi  revulsam,  adeo 
t cupiditale  ejus  exarsit,  ut  quatenus 
«  nec  mole  jungi  nec  ponlihus  pos- 
«set,  armis  bclloque  jungenda  et  ad 
1  continenlcm  suum  revocanda  bello 
«  vidercliir-,  »  et  un  peu  plus  loin  : 
a  Jgitur  specie  quidem  socios  juvandi, 
«  re  au  le  m  sollicitante  praeda.i 

1  Les  extraits  de  Diodore  indi- 
quent <pie  le  XXIIe  livre  se  terminait 
un  peu  après  la  victoire  d  lliéron  sur 
les  Mamertius  et  l'introduction  dos 
Carthaginois  dans  Messine.  Le  Wlll' 


commençait  par  un  éloge  de  la  Si- 
cile cl  de  son  importance  politique, 
par  l'alliance  d'Hiéron  avec  les  Car- 
thaginois cl  par  le  passage  d'Appius 
Claudius  à  Messine. 

1  La  llolle  carthaginoise  était  à  la 
pointe  de  la  Sicile,  au  cap  Pélorias, 
leurs  troupes  de  terre  à  un  lieu 
nommé,  dans  Pnl\bc  (I,  11),  "Z>vvsis, 
et,  dans  Diodore,  Evveis.  Fa/ello 
.suppose  que  ce  lieu  devait  être  situé 
dans  la  direction  de  Lilybée  et  vers 
le  château  moderne  de  Gonzaga. 
1  luron  plaça  son  camp  sur  le  mont 
Chalcidique,  dont  le  nom  rappelait 
les  premiers  colons  de  Messine. 
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par  ses  alliés.  Le  lendemain  de  cette  victoire,  le  consul 
attaqua  les  Carthaginois ,  en  tua  un  grand  nombre ,  et  força 
le  reste  à  chercher  un  refuge  dans  les  villes  voisines1.  Ayant 
ainsi  fait  lever  le  siège  de  Messine ,  il  se  mit  à  ravager  le  ter- 
ritoire de  Syracuse,  sans  rencontrer  aucune  résistance,  et 
menaça  même  cette  ville  ainsi  qu'Echetla,  placée  au  centre 
des  possessions  syracusaines  et  carthaginoises'2.  Lorsque  ces 
premiers  succès  furent  connus  à  Rome,  on  y  décida  que  les 
deux  consuls  nouvellement  élus,  M.  Valérius  Maximus  et 
M.  Otacilius  Crashs  (avant  J.  G.  260),  avec  les  qualre  lé- 
gions que  la  république  tenait  toujours  sur  pied,  et  dont 
chacune  présentait,  comme  on  suit,  un  effectif  de  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  trois  cents  cavaliers,  se 
rendraient  en  Sicile.  L'annonce  de  forces  si  considérables 
fit  passer  du  côté  des  Romains  la  plus  grande  partie  des 
alliés  de  Carthage  et  de  Synicuse3,  et  lliéron  voyant  la 

1  Pbilinus,  historien  entièrement        les  redoutables  livaux  qui  convoi- 

dévoué  aux  Carthaginois,  prétendait ,  taieni  la  Sicile.  Ou  voit,  par  le  trait, 

au  commencement  de  son  11e  livre,  qu'il  conclut  quelque  temps  après 

que  les  Romains  avaient  été  battus  avec  lés  Romains (  et  dans  lequel  il 

dans  cette  affaire;  cependant,  il  était  s'engage  à  leur  rendre  leurs  prison- 

obligé  de  convenir  qu'Iliéron  av.iit  niers,  qu 'il  avait  remporté  sur  BUX 

abandonné  son  camp,  et  que  les  Car-  quelque*  avantages, 

tbaginois,  de  leur  coté,  s'étaient  re-  2  Polvbe,  I ,  1    :  ils  è'  ovtos  Ç>ii<ri, 

tirés  dans  leurs  anciennes  posscs-  xit  tvv  K%stazv  if  ftéajf  KCtfiévvv  jfj 

sions.  Polybe  fait  ressortir  la  contra-  t£>i>  Xvpzxovmov  nit  Kzp/riSnvtoûv 

diction ,  entre  ces  deux  assertions  de  eVap^rit.  D'après  un  des  extraits  de 

Pbilinus,  qui  rend  la  première  tout  Diodorc  (III,  3  ) ,  le*  Romains  au- 

à  fait  invraisemblable.  On  est,  a  vrai  raient,  danscetle  première  campagne, 

dire,  surpris  de  voir  les  Romains,  assiégé  Kgeste,  d'où  ils  auraient  été 

encore  en  petit  nombre  à  Messine,  repoussés.  Nous  n'osons  admettre  un 

remporter  un  succès  si  décisif  sur  les  lait  aussi  peu  probable  d'après  un  texte 

forces  combinées  de  leurs  adversaires.  en  général  fort  altéré.  Peut-être,  au 

Peut-être  Hiéron  n'était-il  pas  fàcbé  lieu  iVAïyéala  t  faut-il  lire  EyarXce-. 

de  se  retirer  pour  laisser  aux  prises  3  Les  extraits  de  Diodore  portent 
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disposition  générale  des  esprits  en  Sicile,  et  calculant  les 
chances  de  succès  des  Romains ,  se  décida  à  rechercher  leur 
alliance.  Ceux-ci  accueillirent  favorablement  ses  propo- 
sitions, à  cause  des  grands  secours  en  matériel,  qu'Hiéron 
pouvait  leur  fournir.  En  effet,  les  Carthaginois,  étant  supé- 
rieurs sur  mer,  pouvaient  tenir  l'armée  romaine  comme 
bloquée  en  Sicile ,  et  déjà ,  dans  la  précédente  campagne ,  elle 
avait  ressenti  l'effet  de  la  disette.  La  paix  fut  donc  conclue , 
à  condition  qu'Hiéron  rendrait ,  sans  rançon ,  les  prisonniers 
romains  et  leur  payerait  en  outre  une  somme  de  cent  talents 
d'argent1.  Grâce  à  ce  traité,  Hiéron  jouit  d'un  règne  long  et 
paisible,  sous  la  protection  des  Romains2.  Ceux-ci,  de  leur 
côté ,  fortifiés  par  cette  alliance ,  ne  crurent  plus  nécessaire 
d'envoyer  quatre  légions  en  Sicile  et  en  gardèrent  deux  pour 
parer  à  tout  événement.  Annibal,  qui  amenait  des  secours  à 
Hiéron  contre  les;Romains ,  ayant  appris,  en  abordant  au  cap 
Xiphonia,  le  traité  conclu  avec  Rome,  se  retira  précipi- 
tamment. Les  Carthaginois  virent  de  suite  que,  pour  se 
maintenir  en  Sicile  contre  une  pareille  alliance ,  il  leur  fau- 
drait de  grands  efforts ,  et  ils  levèrent  en  Ligurie ,  en  Gaule 

à  soixante-sept  le  nombre  des  villes  Cette  manière  d'énoncer  la  somme 

qui  se  déclarèrent  pour  les  Romains.  de  cent  talents  donne  à  penser  qu'elle 

1  Diodore  dit  que  les  Romains  avait  été  partagée  en  quinze  annuités, 

conclurent  la  paix  pour  quinze  ans  d'après  la  durée  du  traité. — Eutrope 

moyennant  quinze  myriades  dedrack-  dit  :  argenti  talenta  ducenta. 

mes  (ou,  en  d'autres  termes,  cent  2  D'après  ce  traité,  les  Romains 

cinquante  mille  drachmes  ) ,  ce  qui  reconnaissaient  la  royauté  d'Hiéron 

n'est  que  le  quart  de  la  somme  indi-  sur  les  Syracusains  et  les  villes  de 

quée  par  Polybe,  puisque  le  talent  leur  dépendance,  savoir:  Acres,  Léon- 

vaut  six  mille  drachmes.  Cent  talents  tini,  Mégares,  Eloris,  Neaete  et  Tauro- 

valent  donc  six  cent  mille  drachmes.  ménium ,  c'est-à-dire  à  peu  près  toute 

Peut-être  faut-il  lire ,  dans  Diodore ,  la  côte ,  depuis  le  cap  Pachynum 

jeTpaSpoi^iicov  te   pvptdëas,  car  on  jusqu'à  l'entrée  du  détroit, 
comptait  souvent  par  tétradrachmes. 
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et  surtout  en  Espagne,  de  nombreux  mercenaires.  Ils  ras- 
semblèrent leurs  troupes  et  leurs  approvisionnements  à 
Agrigente,  qui  s'était  déclarée  pour  eux  au  commencement 
de  cette  guerre,  et  qui  leur  parut  la  ville  la  plus  favorable, 
pour  devenir  une  immense  place  d'armes. 

(Avant  J.  C.  262.)  Les  consuls  qui  avaient  conclu  la 
paix  avec  Hiéron ,  ayant  rempli  le  temps  de  leur  charge , 
furent  remplacés  par  L.  Posthumius  Mégellus  et  Q.  Mami- 
lius  Vitulus.  Ces  généraux,  voulant  frapper  au  cœur  la  puis- 
sance carthaginoise  en  Sicile,  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Agrigente.  Pendant  cinq  mois,  ce  siège  se  prolongea  avec 
une  persévérance  égale  des  deux  parts ,  et  des  succès  alter- 
natifs. Cependant,  la  disette  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  Agrigente,  qui  ne  renfermait  pas  moins  de  cinquante 
mille  âmes.  Annibal ,  qui  y  commandait ,  sollicitait  avec  ins- 
tance des  secours  de  Carthage.  Une  expédition  nouvelle, 
forte  de  cinquante  mille  hommes  avec  une  cavalerie  nom- 
breuse et  soixante  éléphants,  fut  envoyée  de  cette  ville  sous 
les  ordres  d'Hannon ,  et  débarqua  à  Lilybée.  Ce  corps  d'ar- 
mée occupa  Héraclée  et  s'empara  d'Herbessus,  où  les  Ro- 
mains avaient  tous  leurs  approvisionements ,  ce  qui  leur 
causa  de  grandes  privations,  car  ils  se  trouvèrent  à  la  fois 
assiégeants  et  assiégés.  Des  maladies  contagieuses,  qui  ré- 
gnaient dans  leur  camp,  minaient  aussi  leurs  forces,  et  plu- 
sieurs fois  ils  furent  sur  le  point  de  lever  le  siège  ;  mais  ils 
reçurent  fort  à  propos  d'Hiéron  quelques  convois  des  choses 
les  plus  nécessaires,  et  enfin  Hannon,  averti  par  des  émis- 
saires et  des  signaux  d' Annibal ,  que  la  disette  était  arrivée  à 
un  tel  point  dans  Agrigente,  qu'il  lui  était  impossible  d'y 
tenir  plus  longtemps,  livra  bataille  et  fut  vaincu.  Annibal 
profita  de  la  nuit  suivante  pour  évacuer  Agrigente  où  les 
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Romains  firent  un  butin  considérable  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers. 

La  nouvelle  de  ce  succès  apportée  à  Rome  y  fit  conce- 
voir des  espérances  encore  plus  vastes.  La  délivrance  de 
Messine,  premier  but  de  cette  guerre,  était  déjà  oubliée,  et 
le  sénat  croyait  n'avoir  rien  fait  s'il  n'expulsait  entièrement 
les  Carthaginois  de  la  Sicile.  Mais  les  Romains  comprirent 
que  ce  but  ne  saurait  être  atteint  tant  qu'ils  n'auraient  pas  de 
marine  à  opposer  aux  Carthaginois.  En  effet,  presque  toutes 
les  villes  du  centre  de  la  Sicile  s'étaient  déclarées  pour  les 
Romains,  mais  celles  des  côtes,  menacées  par  la  flotte  pu- 
nique, leur  résistaient  ou  ne  tardaient  pas  à  faire  défection. 
Les  côtes  mêmes  de  l'Italie  étaient  exposées  aux  ravages  des 
Carthaginois,  tandis  que  l'Afrique  jouissait  de  la  sécurité. 
On  sait  avec  quelle  force  de  volonté  les  Romains,  jusqu'alors 
entièrement  étrangers  à  la  mer,  au  point  que  pour  passer  en 
Sicile  ils  avaient  été  obligés  d'emprunter  des  bâtiments  aux 
Napolitains,  se  créèrent  en  quelques  mois  une  flotte  des 
plus  formidables,  et,  suppléant  à  l'habilité  des  matelots  par 
des  harpons  qui  leur  facilitaient  l'abordage,  ils  remportèrent , 
dès  leur  début  dans  cette  nouvelle  carrière,  la  victoire  na- 
vale qui  valut  à  Duillius  l'honneur  de  la  colonne  rostrale. 
Dès  lors  la  lutte  s'engagea  entre  Rome  et  Carthage,  non 
plus  pour  une  ville ,  non  plus  même  pour  la  possession  de 
la  Sicile ,  mais  pour  la  souveraineté  de  l'Occident  ou  la  con- 
servation de  leur  existence.  La  Sicile  ne  fut  plus  qu'un  des 
champs  clos  de  ce  duel  à  mort,  et  sa  conquête  un  épisode 
de  ce  grand  drame.  Les  Romains  avaient  hâte  de  transporter 
en  Afrique  le  théâtre  de  la  guerre.  En  vain  les  Carthaginois, 
qui  connaissaient  leur  faiblesse  sur  leur  propre  terrain, 
s'efforcèrent-ils  de  les  arrêter  dans  les  eaux  de  la  Sicile ,  le 
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combat  d'Ecnomus  ouvrit  aux  Romains  vainqueurs  la  route 
de  Carthage,  et  aussitôt  ils  s'élancèrent  sur  les  traces  d'Aga- 
thocle,  mais  avec  des  forces  proportionnées  à  leur  ambition. 

A  côté  de  cette  lutte  de  géants,  le  rôle  des  Grecs  Siciliens 
devenait  nécessairement  très -secondaire.  Cependant,  si  la 
population  hellénique  avait  encore  été  animée  de  l'esprit 
guerrier  qu'elle  avait  montré  dans  les  siècles  précédents, 
Syracuse,  au  lieu  de  se  borner  à  fournir  du  blé  aux  Romains, 
aurait  pu  joindre  une  escadre  à  leur  flotte  et  peser  assez  dans 
la  balance  pour  mériter,  par  ce  service,  de  reprendre  en  Si- 
cile la  suprématie,  pour  laquelle  elle  avait  si  souvent  com- 
battu. Mais  l'esprit  militaire  était  à  peu  près  éteint  chez  les 
Grecs,  et,  d'un  autre  côté,  les  Sicules  et  les  Campaniens  qui 
faisaient  depuis  longtemps  une  des  principales  forces  de 
l'armée  syracusaine  étant  devenus  les  auxiliaires  des  Ro- 
mains, Hiéron  comprit  bien  qu'il  ne  devait  s'occuper  qu'à 
faire  fleurir  l'agriculture  et  le  commerce  de  son  royaume  à 
la  faveur  de  la  paix,  et  il  sut  donner  à  son  règne  un  éclat 
solide  par  les  libéralités  qu'il  étendit  sur  toutes  les  parties  de 
la  Grèce  1. 

L'an  de  Rome  5i2,  sous  le  consulat  de  C.  Lutatius 
Gatulus  et  de  A.  Postumius  Albinus,  les  Romains,  vain- 
queurs à  Lilybée,  amenèrent  les  Carthaginois  à  demander  la 


1  Diodore  (1.  XXVI,  extrait  8)  et 
surtout  Polybe  (V,  88)  ont  conservé 
le  souvenir  des  dons,  montant  à  plus 
de  cent  talents,  quHiéron  accorda 
aux  Rhodiens  après  le  tremblement 
de  terre  qui  amena  la  chute  du  cé- 
lèbre colosse.  Orose  (1.  IV,  63)  place 
cette  catastrophe  sous  le  consulat  de 
C.  Flaminius  et  de  P.  Furius  Philus 


(222  av.  J.  C).  Eusèbe  et  la  chro- 
nique Pascale  la  rapportent  égale- 
ment à  cette  date.  M.  Champollion 
Figeac  [Annales  des  Lacjides,  t.  II, 
p.  53  et  79)  a  combattu  l'opinion 
de  ceux  qui  croyaient  cet  événement 
antérieur.  (  Voy.  Pline,  1.  XXXIV,  7  ; 
Strabon,  1.  XIV;  Meursius,  Rkodus, 
I,  i5,  et  II,  ii.  ) 
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paix.  Les  clauses  dictées  par  le  consul  étaient  :  «  A  ces  con- 
ditions il  y  aura  amitié  entre  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains, si  le  peuple  romain  l'approuve.  Les  Carthaginois  se 
retireront  de  toute  la  Sicile;  ils  ne  feront  pas  la  guerre  à 
Hiéron  ;  ils  ne  porteront  point  les  armes  contre  les  Syracu- 
sains  ni  contre  leurs  alliés.  Les  Carthaginois  rendront  aux 
Romains,  sans  rançon,  tous  les  prisonniers,  et  ils  payeront 
aux  Romains,  en  vingt  ans,  deux  mille  deux  cents  talents  eu- 
boïques.  »  A  Rome  on  ne  trouva  pas  ce  traité  assez  avantageux. 
Des  commissaires  furent  nommés  qui ,  s'étant  rendus  sur  les 
lieux,  le  modifièrent  en  augmentant  de  mille  talents  la 
somme  imposée  aux  Carthaginois,  et  abrégèrent  le  temps 
dans  lequel  elle  devait  être  payée.  Us  exigèrent  aussi  que  les 
Carthaginois  abandonnassent  les  îles  situées  entre  l'Italie  et 
la  Sicile.  Carthage  ayant  souscrit  à  ces  conditions,  la  pre- 
mière guerre  punique ,  qui  avait  duré  vingt-quatre  ans ,  fut 
terminée  \  et  la  Sicile,  à  l'exception  du  royaume  d'Hiéron, 
passa  aux  mains  des  Romains ,  dont  elle  devint  la  première 
province.  A  la  suite  de  ces  revers,  les  Carthaginois  eurent  à 
soutenir  en  Afrique  même  une  guerre  des  plus  dangereuses 
contre  les  Libyens  et  leurs  mercenaires  révoltés.  Dans  cette 
circonstance,  Hiéron  se  montra  politique  habile  en  venant  en 
aide,  autant  que  cela  dépendait  de  lui,  à  la  république  de 
Carthage,  dont  il  sentait  que  l'existence  était  une  garantie 
de  son  propre  salut ,  en  servant  de  contre-poids  à  la  puis- 
sance romaine2.  Plus  tard,  lorsque  la  guerre  se  ralluma 


1  Polybe,  I,  62,  63. 

2  Tout  en  se  montrant  généreux 
envers  Carthage,  Hiéron  ne  cessait 
de  témoigner,  par  des  actes  ,  sa 
reconnaissance  pour  les  Romains. 
Ainsi,  à  l'occasion  des  jeux  séculaires 


de  Tan  de  Rome  5 1 8  (  236  av.  J.  C.  ) , 
le  roi  de  Syracuse,  qui  était  venu  à 
Rome  assister  aux  fêtes ,  fit  distribuer 
au  peuple  deux  cent  mille  boisseaux 
de  froment. 
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entre  les  deux  républiques  rivales,  et  qu'Annibal,  par  une 
suite  de  triomphes,  vint  menacer  Rome,  en  pénétrant,  à 
son  tour,  au  cœur  de  l'Italie,  Hiéron,  fidèle  à  son  ancienne 
alliance  avec  les  Romains,  fit  preuve  d'un  dévouement  sin- 
cère envers  eux  ou  d'une  politique  clairvoyante,  en  ne  les 
abandonnant  pas  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles, 
mais  en  leur  prodiguant,  au  contraire,  des  secours  efficaces 
et  d'utiles  conseils1.  Dès  le  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique  (218  avant  J.  C),  Hiéron  était  venu  sur 
une  escadre  au-devant  du  consul  T.  Sempronius ,  envoyé 
à  Messine  pour  protéger  la  Sicile  contre  les  tentatives  des 
Carthaginois.  Il  l'avait  averti  de  leurs  desseins  contre  Lily- 
bée;  et,  non  content  de  fournir  aux  Romains  du  froment 
et  des  vêtements ,  il  dit  que,  malgré  son  grand  âge,  il  com- 
battrait encore  pour  eux,  comme  il  avait  fait  dans  sa  jeu- 
nesse ;  il  accompagna  le  consul  avec  la  flotte  syracusaine  à 
Lilybée,  et  contribua  aux  succès  des  Romains. 

La  politique  du  vieux  roi  n'avait  pas  en  Sicile  l'approba- 
tion générale.  Les  Carthaginois  y  conservaient  des  partisans 
que  les  victoires  d'Annibal  et  sa  présence  dans  la  Grande- 
Grèce  rendaient  plus  audacieux.  A  leur  tête  était  le  propre 
fils  d'Hiéron,  Gélon,  qui  noua  des  relations  secrètes  avec  le 
général  Carthaginois,  et  paraissait  impatient  de  prendre  en 
main  les  rênes  de  l'état.  Sa  mort,  qui  survint  à  ce  moment, 
arrêta  ces  menées  si  à  propos,  que  l'on  n'a  pas  craint  de 
supposer  qu'Hiéron  n'avait  pas  été  étranger  à  cette  mort2. 


1  Voyez  dans  Tite-Live  (XXII ,  37) 
le  discours  des  ambassadeurs  d'Hié- 
ron ,  chargés  d'offrir  au  sénat  une  Vic- 
toire d'or,  trois  cent  mille  boisseaux 
de  froment,  mille  archers  et  fron- 


deurs pour  lutter  contre  ceux  des  îles 
Baléares.  Hiéron  conseillait  aux  Ro- 
mains d'ordonner  à  leur  préteur  en 
Sicile  de  porter  la  guerre  en  Afrique. 
2  Tite-Live,  XXIII,  3o  :  «In  Sici- 

23 
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Mais ,  quel  que  fût  le  dévouement  de  ce  prince  pour  les  Ro- 
mains ,  on  ne  saurait  admettre  sans  preuves  manifestes  qu'il 
ait  souillé  par  un  tel  crime  les  derniers  jours  d'une  carrière 
où  il  avait  constamment  montré  tant  de  mansuétude.  Son 
amour  pour  les  siens  se  manifesta  au  contraire  dans  les  der- 
niers moments  de  sa  vie.  Sur  les  prières  de  ses  fdles  Déma- 
rète ,  mariée  à  Adranodore ,  et  Héracléa ,  il  revint  sur  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  de  rendre  la  liberté  aux  Syracusains  à 
cause  des  mauvais  penchants  qu'il  avait  remarqués  dans  son 
petit-fds  Hiéronyme ,  fds  de  Gélon ,  qui  devait  lui  succéder. 

Hiéron,  cédant  aux  instances  de  sa  famille,  laissa  son 
royaume  à  son  petit-fds ,  après  avoir  désigné  quinze  tuteurs 
qui  devaient  former  un  conseil ,  à  la  tête  duquel  étaient 
ses  deux  gendres ,  Adranodore 1  et  Zoïppus ,  et  il  leur  re- 
commanda de  cultiver  toujours  l'alliance  des  Romains;  Le 
vieux  roi  survécut  peu  de  temps  à  ces  dispositions.  Il  mourut 
la  3e année  de  la  cxli6 Olympiade  (nli  avant  J.  C.) ,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  après  un  règne  de  près  de 
soixante  ans  2. 


«liam  quoque  eadem  inclinatio  ani- 
«morum  pervenit;  et  ne  domus  qui- 
«dem  Hieronis  tota  ab  defectione 
«abstinuit;  namque  Gelo  maximus 
«stirpis,  contempta  simul  senectute 
«patris,  simul  post  Cannensem  cla- 
«dem  Romana  societate,  ad  Pœnos 
«defecit;  movissetque  in  Sicilia  res, 
«  nisi  mors  adeo  opportuna  ut  patrem 
«quoque  suspicione  aspergeret,  ar- 
«  mantem  eum  multitudinem  sollici- 
«  tantemque  socios  absumpsisset.  » 

1  Le  texte  de  Polybe  et  celui  de 
Tite-Live  s'accordent  pour  nommer 
le  gendre  d'Hiéron  kvSpavoêœpos. 


Cependant,  il  est  difficile  de  se  rendre 
compte  de  la  composition  de  ce  mot, 
et  nous  sommes  tentés  de  lire  kêpct- 
véScopos,  nom  formé  de  celui  d'Adra- 
nus,  divinité  locale  de  la  Sicile.  (Voy. 
le  chapitre  Religion).  Ce  nom  serait 
analogue  à  celui  de  T pityiéSupos , 
dont  M.  Letronne  a  montré  la  véri- 
table origine  à  l'aide  d'une  inscrip- 
tion d'Egypte  en  l'honneur  de  la 
déesse  TpiÇts.  (Voyez  le  Journal  des 
Savants,  18^1.) 

2  Nous  avons  proposé  plus  haut 
de  corriger,  dans  Lucien,  soixante  et 
dix  ans  en  soixante,  de  manière  à 
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§  XLVII.  HIÉRONYME. 


Dès  qu'Hiéron  eut  fermé  les  yeux,  les  tuteurs  d'Hiéro- 
nyme ,  alors  à  peine  âgé  de  quinze  ans ,  convoquèrent  une 
assemblée  dans  laquelle  ils  lurent  le  testament  d'Hiéron  J. 
Quelques  hommes  apostés  applaudirent  à  la  nomination  du 
jeune  prince;  mais  la  tristesse  peinte  sur  tous  les  visages 
montrait  que  la  ville  perdait  un  père  en  la  personne  d'Hié- 
ron, et  ses  obsèques  furent  plus  remarquables  par  les  re- 
grets du  peuple  que  par  les  soins  de  sa  propre  famille.  La 
première  chose  que  fit  Adranodore  fut  d'écarter  les  autres 
tuteurs ,  en  déclarant  qu'Hiéronyme  était  en  âge  de  régner 
par  lui-même.  Ce  jeune  prince,  qui  aurait  eu  besoin  de  tant 
d'efforts  pour  se  concilier  une  partie  de  l'affection  que  le 
peuple  portait  à  son  aïeul ,  choqua  dès  les  premiers  instants 
en  prenant  les  insignes  de  la  tyrannie ,  dont  Hiéron  et  Gélon 
s'étaient  toujours  abstenus.  Il  portait  la  pourpre,  ne  sortait 
qu'avec  un  quadrige  de  chevaux  blancs ,  à  l'exemple  de  De- 
nys,  et  s'entourait  de  gardes.  Ses  manières  hautaines,  ses 
violences  et  ses  mœurs  déréglées,  encouragées  par  ceux  qui 
voulaient  régner  sous  son  nom,  répondaient  à  cet  extérieur. 
Il  n'eut  pas  honte  d'épouser  une  courtisane  et  de  la  décorer 
du  titre  de  reine2.  Son  conseil  était  composé  de  ses  deux 


rattacher  le  commencement  de  l'au- 
torité d'Hiéron  à  la  fin  de  celle  de 
Pyrrhus,  comme  fait  Pausanias. — Po- 
lybe  (VII,  8)  lui  donne  cinquante- 
quatre  ans  de  règne,  ce  qui  reporte 
à  Tannée  268,  où  il  fut  élu  géné- 
ral. Si  l'on  comptait  seulement  du 
moment  où  il  reçut  le  titre  de  roi ,  il 
n'aurait  régné  que  cinquante  ans.  En 


mourant,  Hiéron  recommanda  d'ob- 
server l'alliance  des  Romains,  qu'il 
avait  fidèlement  gardée  cinquante 
ans.  Cette  alliance  est  de  l'an  2  63  ;  ce 
qui  ne  fait  pas  loin  d'un  demi-siècle. 

1  Tite-Live,  1.  XXIV,  4. 

2  Athénée,  XIII,  p.  577  :  Eù'px^o* 
èv  vrj  èevrépa  tmv  itepï  kvvfêav  \alo- 
ptoov  lepwvvfiov  <pr}(jt  tov  ivpavvrjOOLVia. 

23. 
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oncles ,  Adranodore  et  Zoïppus ,  et  d'un  certain  Thrason 1 , 
qui  seul  restait  partisan  de  l'alliance  romaine.  Le  jeune 
prince  flottait  encore  entre  ces  avis  contraires,  lorsqu'un 
complot  contre  sa  personne  lui  fut  révélé  par  un  jeune 
esclave  élevé  dans  sa  familiarité,  et  auquel  un  des  conjurés 
nommé  Théodote  avait  fait  des  ouvertures.  Celui-ci,  mis  à 
la  torture ,  au  lieu  de  révéler  le  nom  de  ses  complices ,  dé- 
signa Thrason ,  qui  était  tout  à  fait  étranger  au  complot  et 
n'en  fut  pas  moins  envoyé  au  supplice ,  ainsi  que  d'autres  in- 
nocents, tandis  que  les  conspirateurs,  tant  ils  avaient  con- 
fiance en  la  fermeté  de  Théodote ,  ne  pensèrent  pas  même 
à  fuir  ou  à  se  cacher2.  La  mort  de  Thrason  n'eut  pas  plus 
tôt  rompu  le  dernier  lien  qui  retenait  encore  Hiéronyme 
dans  le  parti  des  Romains,  qu'il  embrassa  ouvertement 
celui  des  Carthaginois,  et  envoya  des  députés  à  Annibal,  en 
Italie 3.  Ce  général  accueillit  avec  joie  l'offre  d'une  alliance 


HvpaxovGlcov  àyayéaQcu  yvvoiÏHct  tœv 
ên'  olx^fioLTOS  ii posai y]Hviiï)v ,  Hetdco 
âvopct,  xcti  dnoSeït-ou  fiouriAiSa. 

1  Athénée  (1.  VI,  5g),  d'après 
Bâton  de  Sinope,  dans  son  Histoire 
d'Hiéronyme,  dit  que  ce  Thrason  avait 
le  surnom  de  Kdp%apos,  et  il  attribue 
sa  mort  aux  insinuations  d'un  autre 
flatteur  d'Hiéronyme  nommé  Sosis. 
Les  éditions  d'Athénée,  même  celle 
de  Schweighœuser ,  portent  Ûais. 
M.  Raoul-Rochette ,  dans  une  note  de 
sa  lettre  à  M.  le  duc  de  Luynes  sur  les 
gravures  des  monnaies  grecques,  a 
montré  qu'on  devait  lire  Swctjs  ,  nom 
qui  figure  plusieurs  fois  dans  l'His- 
toire du  temps  d'Hiéronyme.  Nous 
pouvons  ajouter  que ,  sur  notre  exem- 
plaire d'Athénée,  chargé  de  notes 


manuscrites  de  Schweighîeuser,  la 
leçon  SâJo-fs  se  lit  en  marge  de  la 
main  de  ce  savant.  Sosis,  qui  livra 
Syracuse  à  Marcellus,  est  désigné 
avec  un  certain  mépris  par  les  Syra- 
cusains ,  dans  leur  harangue  devant 
le  sénat,  sous  la  qualification  de  fa- 
ber  œrarias.  (Tite-Live,  XXVI,  3o.) 
Serait-ce,  par  hasard,  le  graveur  de 
monnaies  dont  M.  Raoul-Rochette  a 
reconnu  le  nom  sur  des  médailles  de 
Syracuse  ? 

2  Tite-Live,  XXIV,  4.  Ce  trait 
de  fermeté  est  rapporté  par  Valère 
Maxime,  III,  3,  de  Patientia.  Cet 
auteur  représente  Thrason  comme 
un  des  satellites  les  plus  dévoués 
d'Hiéronyme. 

•    3  Tite-Live,  XXIV,  6.  —  Polybe 
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qui  devait  être  si  avantageuse,  et  s'empressa  de  renvoyer  les 
députés  avec  un  capitaine  de  navire,  qui  s'appelait  aussi 
Annibal,  et  deux  frères  nommés  Hippocrate  et  Epicyde,  qui 
avaient  fait  avec  lui  les  campagnes  d'Italie,  et  qui  étaient 
originaires  de  Syracuse,  leur  grand -père  s' étant  retiré  à 
Carthage  comme  compromis  dans  le  meurtre  d'Archagathus, 
fils  d'Agathocle.  Hiéronyme  garda  près  de  lui  ces  deux 
frères  et  engagea  le  troisième  député ,  Annibal ,  à  se  rendre 
à  Carthage  pour  faire  confirmer  le  traité.  Instruit  de  ces 
menées ,  le  préteur  Appius  Claudius ,  qui  était  à  Lilybée ,  en- 
voya près  d'Hiéronyme  pour  renouveler  l'antique  union. 

Ce  prince  reçut  les  députés  romains  avec  un  mépris  af- 
fecté ,  et  leur  demanda,  en  riant,  de  lui  donner,  pour  qu'il  vit 
mieux  le  parti  qu'il  devait  prendre,  des  détails  sur  la  bataille 
de  Cannes,  dont  les  Carthaginois  racontaient,  disait-il,  des 
choses  incroyables.  Les  députés  dirent  qu'ils  reviendraient 
quand  il  aurait  appris  à  répondre  sérieusement  à  des  ambas- 
sadeurs ,  et  qu'ils  lui  conseillaient  de  persévérer  dans  l'al- 
liance conclue  par  son  grand-père.  Tout  au  contraire,  Hié- 
ronyme lit  partir  pour  Carthage  des  agents  chargés  de  presser 
l'envoi  des  troupes  auxiliaires  en  Sicile.  Il  leur  proposait, 
quand  ils  en  auraient  chassé  les  Romains ,  de  se  la  partager 
en  prenant  le  fleuve  Himéra  pour  limite  de  îeurs  possessions. 

[Excerpt.  légat.  1.  VII,  2)  entre  dans  Ale^âvSpetixv  d-rcéire^sv.  Cette  cir- 
plus  de  détails  que  l'historien  latin;  constance  ne  se  trouve  pas  dans  Tite- 
il  nomme  les  députés  d'Hiéronyme  Live,  et  l'existence  des  frères  d'Hié- 
Polyclète  de  Cyrène  et  Philodème  ronyme  n'est  pas  connue  d'ailleurs. 
d'Argos.  Nous  aurons  encore  occasion  On  sait  seulement  que  le  mari  d'une 
de  remarquer  que  la  plupart  des  de  ses  tantes  se  trouvait,  l'année  sui- 
chefs  de  Syracuse,  dans  ces  derniers  vante,  en  mission  à  Alexandrie.  Peut- 
temps,  étaient  étrangers  à  la  Sicile.  être  y  avait-il  accompagné  les  jeunes 
Polybe,  en  parlant  de  cette  mission,  princes,  qui  devaient  être  encore  en- 
ajoute  :  Àf-toc  <5è  xai  roùs  dêeXÇoùs  eh  fants,  puisque  Hiéronyme  était,  l'aîné. 
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Mais,  bientôt  après,  enflé  de  plus  en  plus  par  les  flatteries 
d'Hippocrate  et  d'Epicyde,  qui  lui  disaient  ,  que  comme 
héritier,  non-seulement  d'Hiéron,  mais  de  Pyrrhus,  qui 
avait  été  appelé  par  les  vœux  de  toute  la  Sicile,  il  pouvait 
prétendre  à  régner  sur  l'île  entière  ,  il  envoya  de  nouveau  à 
Carthage  pour  dire  que  les  Carthaginois  pouvaient  étendre 
leurs  conquêtes  en  Italie ,  mais  que  l'empire  de  la  Sicile  devait 
lui  revenir.  Le  sénat ,  sans  tenir  compte  de  ces  prétentions 
d'un  orgueil  juvénile,  flattait  les  espérances  d' Hiéronyme 
pour  le  détacher  de  l'alliance  des  Romains.  Ceux-ci  lui  en- 
voyèrent encore  une  ambassade  pour  l'engager  à  ne  pas 
transgressèr  les  traités  qui  les  unissaient.  Hiéronyme  réunit 
son  conseil  pour  délibérer  à  ce  sujet.  Les  Syracusains  qui  en 
faisaient  partie  n'osèrent  manifester  leur  opinion ,  dans  la 
crainte  d'être  en  contradiction  avec  le  maître.  Aristomachus 
de  Corinthe,  Damippus1  de  Lacédémone  et  Autonoûs  de 
Thessalie  opinèrent  pour  les  Romains,  mais  Adranodore 
représenta  qu'on  ne  retrouverait  pas  une  autre  occasion  de 
recouvrer  l'empire  de  la  Sicile,  et  cet  avis,  appuyé  par  Hip- 
pocrate,  l'emporta.  Cependant,  Hiéronyme  crut  devoir  ré- 
pondre qu'il  consentirait  à  rester  en  paix  avec  les  Romains , 
s'ils  lui  rendaient  tout  l'or  que  son  grand-père  leur  avait 
donné,  et  le  prix  du  froment  qu'il  leur  avait  fourni,  et  s'ils 
consentaient  à  lui  céder  le  territoire  en  deçà  du  fleuve  Hi- 
méra.  Les  députés  considérèrent  ces  propositions  comme 
une  insulte  de  plus,  et  l'on  se  disposa  de  part  et  d'autre  à 
la  guerre.  Hiéronyme  envoya  Hippocrate  et  Epicyde  avec 
deux  mille  hommes  attaquer  quelques  petites  places  où  les 
Romains  avaient  garnison.  Lui-même,  à  la  tête  de  l'armée 

1  Ce  Damippus  est  probablement  le  même  qui  devint  la  cause  involontaire 
tle  la  prise  de  Syracuse. 
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syracusaine,  qui  montait  à  quinze  mille  hommes,  tant  infan- 
terie que  cavalerie ,  se  rendit  à  Léontini.  Le  moment  allait 
arriver  où  l'on  aurait  pu  juger  ce  jeune  prince,  et  voir  s'il 
n'y  avait  en  lui  que  jactance  inconsidérée  ou  s'il  se  mon- 
trerait digne  du  sang  des  ^Eacides,  et  d'une  valeur  égale  à 
son  ambition.  Mais  ceux  qui  avaient  depuis  longtemps  cons- 
piré sa  perte  et  dont  Tliéodote  n'avait  pas  révélé  les  noms, 
ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  se  mesurer  avec  l'en- 
nemi. Us  occupèrent  quelques  maisons  désertes  à  Léontini 
dans  une  rue  étroite  où  le  prince  devait  passer  1.  Dinomène, 
un  de  ses  gardes,  qui  était  du  complot2,  retarda  de  quelques 
instants  la  marche  des  autres  satellites  au  moment  où  l'on 
passait  devant  ces  maisons,  en  sorte  que  le  prince  se  trouva 
isolé ,  et  fut  mortellement  frappé  de  plusieurs  coups  avant 
que  ses  gardes  eussent  pu  le  secourir.  Ceux-ci,  sapercevant 
de  la  trahison  de  Dinomène,  lui  lancèrent  plusieurs  traits. 
Cependant,  malgré  ses  blessures ,  il  parvint  à  s'échapper.  A 
la  vue  du  roi  privé  de  vie,  ses  gardes  se  dispersèrent  et 
les  meurtriers  coururent  à  la  place  publique  proclamer  la 
liberté ,  qui  fut  accueillie  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie.  Sosis  et  Théodote3  se  rendirent  en  hâte  à  Syracuse 
pour  s'emparer  d'Adranodore  et  de  la  famille  royale,  mais 
ils  avaient  été  prévenus  par  un  des  esclaves  d'Hiéronyme,  et 

1  Tite-Live,  XXIV,  7,  C'est  pro-  de  ces  confusions  historiques  dans 
bablement  à  cette  occasion  que  Po-  lesquelles  il  est  souvent  tombé, 
lybe  donnait  la  description  détaillée  3  Tite-Live,  XXIV,  7  et  21.  Il  est 
de  la  ville  de  Léontini,  conservée  peu  probable  que  Théodote,  qui  avait 
dans  les  fragments  du  livre  VII.  été  dénoncé  et  mis  à  la  torture,  ait 

2  Pausanias  [Élide,  II,  12)  parle  obtenu  sa  grâce.  Celui  dont  il  est  ici 
de  ce  Dinomène  comme  ayant  assas-  question  doit  donc  être  quelque  ho- 
siné  Hiéron ,  soit  qu'il  y  ait  une  la-  monyme,  s'il  n'y  a  pas  eu  confusion 
cune  dans  le  texte  de  ce  passage,  de  la  part  des  historiens. 

soit  que  Pausanias  ait  commis  une 
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Adranodore  s'était  enfermé  dans  l'Ile  quand  ils  arrivèrent , 
à  la  nuit  tombante,  aux  portes  de  Syracuse.  Cependant,  ils 
montrent  le  manteau  du  roi  tout  sanglant  et  appellent  les 
citoyens  à  l'indépendance.  On  accourt,  on  s'arme  des  tro- 
phées déposés  dans  les  temples,  et  l'on  établit  des  postes 
dans  les  divers  quartiers. 

S  XLVIII.  DERNIÈRES  RÉVOLUTIONS  DE  SYRACUSE. 

Le  lendemain,  le  sénat,  qui  n'avait  pas  été  convoqué 
depuis  la  mort  d'Hiéron,  se  rassembla.  Un  des  principaux 
citoyens,  Polyen,  harangua  la  multitude  sur  l'autel  de  la 
Concorde,  et  engagea  à  ne  pas  employer  la  violence  avant 
d'avoir  essayé  les  voies  de  la  conciliation.  Une  députa tion  fut 
adressée  à  Adranodore  pour  l'inviter  à  remettre  l'Ile  aux 
Syracusains  et  à  ne  pas  se  substituer  au  tyran ,  s'il  ne  voulait 
éprouver  le  même  sort.  Sa  femme,  qui  ne  renonçait  pas 
aisément  à  l'espoir  de  remonter  sur  le  trône  paternel ,  l'en- 
gageait à  résister,  en  lui  rappelant  le  mot  de  Denys.  Mais  la 
défection  des  troupes  auxquelles  il  avait  confié  la  garde  des 
greniers  publics ,  qui  formaient  une  espèce  de  forteresse  dans 
l'Ile,  le  décida  à  suivre  une  autre  marche.  Il  se  rendit  dans 
le  sénat,  remit  les  clefs  de  la  citadelle  et  du  trésor  royal, 
approuva  la  conduite  des  meurtriers  d'Hiéronyme  en  jus- 
tifiant la  sienne,  et  exhorta  les  citoyens  à  la  concorde.  La 
ville  célébra  avec  transport  le  rétablissement  de  la  liberté. 
On  procéda  à  l'élection  des  magistrats,  et  Adranodore  fut 
nommé  un  des  premiers  avec  les  meurtriers  de  son  neveu. 
Pendant  ce  temps,  Epicyde  et  Hippocrate  revinrent  à  Sy- 
racuse, et,  incertains  de  la  disposition  des  esprits  à  leur 
égard,  ils  rappelèrent  qu'ils  étaient  députés  d'Annibal  près 
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d'Hiéronyme,  annoncèrent  l'intention  de  retourner  vers  leur 
général ,  et  demandèrent  une  escorte  qui  les  mît  à  l'abri  des 
Romains.  Leur  demande  fut  approuvée;  cependant,  ils  ne 
se  pressaient  pas  de  partir,  et  répandaient  dans  le  peuple 
le  bruit  que  la  dernière  révolution ,  sous  l'apparence  de  ré- 
tablir la  liberté,  n'était  qu'un  premier  pas  vers  la  soumission 
aux  Romains.  Ces  propos  trouvaient  crédit,  et  les  meurtriers 
d'Hiéronyme  perdaient  de  leur  faveur.  Adranodore  crut 
l'instant  favorable  pour  tenter  une  contre -ré solution  et 
s'emparer  du  pouvoir  souverain.  Thémistus ,  qui  avait  épousé 
une  fille  de  Gélon,  confia  ce  projet,  auquel  il  s'était  associé, 
à  un  acteur,  son  confident  habituel,  qui  le  dénonça  aux 
autres  stratèges.  Ceux-ci  firent  massacrer  Thémistus  et  Adra- 
nodore au  moment  où  ils  entraient  au  sénat.  Ils  firent  en- 
suite connaître  la  conspiration,  et  Sopater,  l'un  d'eux,  se 
rendit  à  la  place  publique ,  pour  calmer  l'effervescence  du 
peuple,  qui  ignorait  encore  le  motif  de  ce  meurtre.  Il  fit  un 
tableau  animé  des  crimes  d'Adranodore  et  de  Thémistus, 
qu'il  accusait  du  mauvais  gouvernement  d'Hiéronyme,  et 
excita  tellement  les  esprits  que  Ton  résolut  l'extinction  totale 
de  la  famille  d'Hiéron.  Démarète  et  Harmonie  furent  im- 
médiatement massacrées  ].  Héracléa,  autre  fille  d'Hiéron, 
dont  le  mari,  envoyé  en  mission  en  Egypte,  s'était  condamné 
volontairement  à  l'exil ,  protestait  de  son  innocence ,  et  sup- 
pliait les  soldats  venus  pour  la  saisir,  d'épargner  du  moins 
ses  filles,  encore  enfants.  Ces  malheureuses  cherchèrent  vai- 
nement à  fuir  ;  elles  furent  égorgées  sans  pitié  au  moment 
où  l'on  apportait  un  ordre  du  peuple  de  suspendre  leur 
exécution.  Il  fallut  ensuite  procéder  au  remplacement  de 

1  Valère  Maxime  (I.  III,  2,  de  tances  touchantes  de  la  mort  d'Har- 
Fortitudine)  a  rapporte  les  circons-  monie. 
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Thémistus  et  d'Adranodore,  qui  étaient  stratèges.  Dans  une 
assemblée  tumultueuse ,  à  laquelle  des  soldats  étaient  mêlés, 
quelques  voix  prononcèrent  les  noms  d'Hippocrate  et  d'Epi- 
cyde,  qui  furent  proclamés  à  grands  cris.  Les  autres  stra- 
tèges voulaient  remettre  l'élection ,  mais  la  crainte  d'une  sé- 
dition les  força  de  s'adjoindre,  à  leur  grand  déplaisir,  ces  deux 
partisans  des  Carthaginois.  Ceux-ci  n'osèrent  pourtant  pas  agir 
ouvertement  contre  les  Romains.  Marcellus,  nommé  consul 
pour  la  troisième  fois ,  avait  reçu  la  mission  de  contenir  la 
Sicile,  et  il  observait  les  mouvements  dont  Syracuse  était 
agitée.  Les  Syracusains  lui  envoyèrent  une  ambassade  pour 
renouveler  les  anciens  traités.  Le  consul  accueillit  leurs 
propositions  et  renvoya  de  son  côté  des  députés  à  Syracuse  ; 
mais,  quand  ils  s'y  présentèrent,  les  choses  avaient  déjà 
changé  de  face.  L'arrivée  d'une  flotte  carthaginoise  près 
du  cap  Pachynum  avait  relevé  l'audace  d'Hippocrate  et  des 
partisans  de  Carthage.  D'un  autre  côté ,  le  préteur  Appius 
Claudius  s'était  approché  avec  quelques  vaisseaux  pour  ap- 
puyer les  partisans  des  Romains,  et  la  guerre  civile  avait  été 
sur  le  point  d'éclater  dans  Syracuse  même,  quand,  les  Léon- 
tins  ayant  demandé  une  garnison,  l'occasion  parut  favorable 
pour  éloigner  Hippocrate  et  la  portion  la  plus  turbulente  de 
la  population.  On  lui  donna  quatre  mille  hommes,  en  partie 
composés  de  transfuges  romains  et  de  mercenaires  étrangers. 
Pour  lui ,  il  accepta  avec  empressement  cette  mission ,  qui 
servait  ses  desseins;  car,  au  lieu  de  se  borner  à  garder  les 
frontières,  il  se  jeta  sur  le  territoire  des  Romains,  dont  il 
surprit  quelques  garnisons.  Cette  violation  de  la  trêve  les 
irrita  justement.  Cependant,  comme  les  Syracusains  pro- 
testèrent qu'ils  étaient  étrangers  à  cet  acte  d'Hippocrate, 
Marcellus  consentit  à  reprendre  les  négociations  à  condi- 
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tion  qu'ils  banniraient  de  Sicile  le  coupable  et  son  frère, 
qui  l'avait  rejoint.  Mais  il  s'était  fait  un  parti  dans  Léontini, 
qui  se  sépara  des  Syracusains ,  en  sorte  que  ceux-ci  durent 
avouer  qu'ils  n'avaient  plus  aucune  autorité  sur  cette  ville , 
et  que  les  Romains  pouvaient  l'assiéger,  sans  cesser  d'être 
en  paix  avec  Syracuse.  Ils  offrirent  même  de  joindre  leurs 
troupes  aux  leurs  pour  cette  expédition,  à  condition  que 
cette  ville  leur  serait  remise  comme  par  le  passé.  Marcellus 
conduisit  contre  Léontini  les  Romains,  impatients  de  venger 
leurs  compatriotes  massacrés  par  surprise.  La  place  fut  im- 
médiatement enlevée  de  vive  force  et  Hippocfate  se  sauva 
presque  seul  à  Herbessus.  Les  historiens  latins  assurent 
qu'à  l'exception  de  deux  mille  transfuges  romains,  qui  furent 
frappés  de  verges  et  décapités,  les  habitants  n'eurent  à  souf- 
frir du  vainqueur  que  les  maux  inévitables  dans  un  assaut. 
Cependant,  des  hommes  apostés  par  Hippocrate  firent  aux 
troupes  syracusaines,  qui  s'avançaient  sous  les  ordres  de  Sosis 
et  de  Dinomène,  un  tableau  des  cruautés  et  de  la  rapacité 
des  Romains  qui  indisposa  contre  eux  l'armée,  déjà  fort 
mal  prévenue.  Les  capitaines  syracusains  se  dirigèrent  vers 
Herbessus  pour  tâcher  de  s'emparer  d'Hippocrate.  Celui-ci, 
qui  ne  pouvait  espérer  de  leur  échapper,  vint  au-devant 
d'eux,  et  se  présenta  en  suppliant  devant  un  corps  de  Cré- 
tois,  qu'il  avait  autrefois  commandés,  et  qui  avaient  les  plus 
grandes  obligations  aux  Carthaginois1.  Les  généraux,  in- 


1  Tite-Live,  XXIV,  3o  :  «Prima 
«  forte  signa  sexcentorum  Cretensium 
«crant,  qui  apud  Hieronymum  me- 
«  ruerant  sub  eis  (Hippocrate  et  Epi- 
«  cyde) ,  et  Annibalis  beneficium  ha- 
«bebant,  capti  ad  Trasimenum  inter 
«Romanorum  auxilia,  dimissique.  » 


C'étaient  sans  doute  les  restes  des 
mille  arcbers  et  frondeurs  qu'Hié- 
ron  avait  envoyés  aux  Romains  entre 
la  bataille  de  Trasimène  et  celle  de 
Cannes.  (Tite-Live,  XXII,  37.) C'est 
donc  à  cette  deuxième  défaite  que 
les  Crétois  auraient  été  faits  prison» 
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formés  de  ce  qui  se  passait,  accoururent  pour  faire  arrêter 
Hippocrate;  mais  les  cris  menaçants  des  soldats  les  aver- 
tirent de  pourvoir  à  leur  propre  sûreté.  Ils  se  réfugièrent 
précipitamment  à  Syracuse  où  l'armée  les  suivit  de  près. 
La  populace,  excitée  contre  les  Romains  par  les  récits  exa- 
gérés de  ce  qui  s'était  passé  à  Léontini,  brisa  une  des  portes 
du  château  nommé  l'Hexapylon,  y  introduisit  Hippocrate 
et  Epicyde,  et  les  mit  à  la  tête  de  l'état  après  avoir  massa- 
cré les  anciens  stratèges  1. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements,  les  Romains  se  ren- 
dirent de  Léontini  devant  Syracuse,  et  dressèrent  leur  camp 
près  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  à  quinze  cents  pas  des 
murailles.  Ils  sommèrent  les  Syracusains  de  chasser  de  leur 
ville  ceux  qui  la  remplissaient  de  meurtres ,  et  de  rétablir 
le  règne  des  lois.  Mais  Epicyde  leur  répondit,  du  haut  des 
murailles,  que  s'ils  se  croyaient  encore  à  Léontini,  ils  se 
trompaient.  En  effet,  les  Romains,  qui  avaient  espéré  trou- 
ver dans  une  ville  si  étendue  quelques  parties  accessibles , 
éprouvèrent  une  résistance  à  laquelle  ils  étaient  loin  de 
s'attendre.  Ils  attaquèrent  les  remparts  du  côté  de  la  terre 
et  de  la  mer  avec  des  tours  en  bois ,  et  des  sambyces  por- 
tées sur  des  trirèmes  liées  ensemble;  mais  les  remparts  des 
Syracusains  étaient  garnis  de  machines  de  guerre  bien 
autrement  puissantes  et  redoutables,  de  l'invention  d'Ar- 
chimède.  Rien  de  plus  célèbre  dans  l'antiquité  que  le  siège 

niers,  et Tite-Live  n'est  pas  d'accord  raient  ce  général.  Dans  ia  traduc- 
avec  lui-même.  tion  française  de  Clavier,  ce  pas- 
1  Nous  suivons  Tite-Live.  Selon  sage  est  mal  rendu.  Le  traducteur 
Pausanias  [Élide,  II,  12),  Dinomène  fait  dire  à  Pausanias  :  «Hippocrate 
aurait  voulu  frapper  de  sa  propre  d'Herbesse ,  venu  depuis  peu  en  Si- 
main  Hippocrate,  et  serait  tombé  cile» ,  au  lieu  de  :«  Hippocrate,  venu 
sous  les  coups  de  ceux  qui  entou-  d'Herbesse  à  Syracuse.  » 
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de  Syracuse ,  où  le  génie  d'un  seul  homme ,  qui  semble  la 
personnification  des  sciences  de  la  Grèce,  déjoua  longtemps 
la  valeur  et  la  persévérance  des  Romains.  On  sait  qu'Ar- 
chimède,  parent  du  roi  Hiéron,  et  livré  aux  plus  hautes 
conceptions  de  la  géométrie  et  des  mathématiques,  avait 
construit  ces  machines  de  guerre  à  la  demande  du  roi, 
plutôt  pour  servir  de  démonstration  de  quelques-uns  de  ses 
théorèmes  que  pour  une  application  immédiate  ;  car,  sous 
le  règne  pacifique  d'Hiéron,  à  peine  prévoyait-on  que  l'on 
dut  en  faire  usage  pour  défendre  Syracuse.  Mais,  au  jour 
du  danger,  l'amour  de  la  patrie  stimulant  le  génie  inventif 
d'Archimède ,  il  multiplia  ses  instruments  de  destruction  et 
dirigea  leur  emploi  de  manière  à  rendre  Syracuse  inexpug- 
nable l.  La  description  de  ces  machines  et  la  discussion  de 
quelques  faits  contestés ,  rapportés  par  des  écrivains  posté- 
rieurs, tels  que  les  miroirs  ardents  avec  lesquels  on  prétend 
qu'il  incendiait  les  vaisseaux  ennemis,  nous  entraîneraient 
beaucoup  trop  loin  et  seront  mieux  placées  ailleurs.  Il  suffit 
de  dire  que  les  Romains,  désespérant  de  surmonter  de  tels 
obstacles,  changèrent  le  siège  en  blocus,  et,  pendant  qu'ils 
attendaient  de  la  famine  la  reddition  de  la  place,  le  consul , 
avec  un  tiers  des  ses  troupes,  parcourut  la  Sicile  pour  faire 
rentrer  sous  la  domination  de  Rome  plusieurs  villes  qui  s'y 
étaient  soustraites.  Hélorus  et  Herbessus  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Mégares  ,  qui  avait  essayé  de  résister,  fut  prise  et 

1  Les  détails  sur  le  siège  de  Syra-  faisait  sans  doute  partie  des  extraits 

cuse  nous  sont  fournis  par  Tite-Live  de  Constantin  -  Porphyrogénète  ,  il 

1.  XXIV  et  XXV,  et  par  quelques  avait  trouvé  un  fragment  inédit  de 

fragments  du  VIIIe  livre  de  Polybe.  Polybe  sur  le  siège  de  Syracuse.  Nous 

M.  Mynas  a  annoncé  que  dans  un  regrettons  qui!  rie  nous  ait  pas  été 

manuscrit  intitulé  Sièges  de  différentes  donné  d'en  prendre  connaissance. 
villes,  qu'il  a  copié  en  Grèce,  et  qui 
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détruite  pour  effrayer  les  Syracusains.  A  peu  près  en  même 
temps,  Himilcon,  dont  la  flotte  avait  longtemps  séjourné  à 
Pachynum,  débarqua  à  Héracléa  Minoa  vingt-cinq  mille 
hommes  de  pied,  trois  mille  chevaux  et  douze  éléphants  ;  car 
Annibal  avait  enfin  réussi  à  persuader  à  Carthage  de  déployer 
en  Sicile  des  forces  imposantes.  Au  bout  de  quelques  jours, 
les  Carthaginois  reprirent  Agrigente ,  et  leur  arrivée  releva 
tellement  le  courage  de  leurs  partisans,  qu'à  Syracuse  on 
jugea  qu'une  partie  de  la  garnison  était  suffisante  pour  garder 
la  ville,  et  Hippocrate,  en  laissant  le  commandement  à  son 
frère,  sortit  avec  dix  mille  hommes  pour  se  joindre  à  ses 
alliés.  Mais  Marcellus,  qui  n'avait  pu  arriver  à  temps  pour 
prévenir  l'occupation  d' Agrigente,  tomba  à  l'improviste,  en 
revenant,  sur  les  troupes  d'Hippocrate  à  Acrilla,  et  les  défit 
entièrement.  Il  revint  presser  le  siège  de  Syracuse ,  dans  le 
port  de  laquelle  cinquante-cinq  vaisseaux  carthaginois  ve- 
naient d'entrer,  tandis  qu'une  flotte  romaine  débarquait  à 
Panorme  une  nouvelle  légion ,  tant  les  deux  partis  mettaient 
de  persistance  à  s'arracher  la  Sicile.  Himilcon  ne  put  em- 
pêcher la  jonction  des  forces  romaines,  et,  n'osant  attaquer 
Marcellus,  il  enleva  plusieurs  places  aux  Romains,  entre 
autres  Morgantium,  où  étaient  leurs  approvisionnements. 
L.  Pinarius,  qui  commandait  la  garnison  d'Enna,  se  dé- 
fiant de  la  fidélité  des  habitants ,  crut  devoir  prévenir  leurs 
mauvais  desseins  en  les  faisant  tous  massacrer  dans  la  place 
publique ,  où  ils  étaient  réunis  pour  une  délibération.  Les 
soldats,  échauffés  au  carnage,  n'épargnèrent  pas  même  les 
femmes,  et  la  ville  fut  livrée  au  pillage.  Marcellus  approuva 
la  conduite  de  Pinarius ,  dans  l'idée  que  ce  terrible  exemple 
retiendrait  les  autres  villes;  mais  il  produisit  un  effet  con- 
traire. Cet  acte  de  perfidie  et  de  cruauté  envers  une  ville 
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considérée  comme  sainte  par  les  Siciliens,  excita  dans  toute 
l'île,  au  centre  de  laquelle  elle  est  située,  une  animosité 
profonde  contre  les  Romains,  et  plusieurs  villes  massacrèrent 
leurs  garnisons. 

Marcellus  était  toujours  devant  Syracuse,  qu'il  ne  réus- 
sissait à  réduire  ni  par  force,  ni  par  famine ,  quoique  la  flotte 
carthaginoise  se  fût  retirée  devant  les  forces  supérieures  des 
Romains.  Il  essaya  aussi  de  pratiquer  des  intelligences  dans 
la  ville,  mais  elles  furent  dénoncées  à  Épicyde,  et  quatre- 
vingts  des  premiers  citoyens,  qui  y  avaient  pris  part,  furent 
mis  à  mort. 

Une  circonstance  fortuite  vint  servir  les  projets  de  Mar- 
cellus. Un  général  lacédémonien  nommé  Damippus,  qui 
avait  servi  les  Syracusains  et  qu'ils  envoyaient  en  ambas- 
sade près  de  Philippe  II  de  Macédoine ,  fut  fait  prisonnier 
à  sa  sortie  du  port.  On  traita  de  sa  rançon,  et,  dans  les 
pourparlers  qui  eurent  lieu  aux  pieds  des  murs ,  Marcellus 
remarqua  qu'une  tour  nommée  Galéagra,  voisine  du  port 
de  Trogilum,  était  mal  gardée.  Profitant  d'une  nuit  où  les 
Syracusains,  qui  avaient  célébré  la  fête  de  Diane,  s'étaient 
abandonnés  à  l'ivresse,  il  fit  escalader  la  muraille  de  ce  côté 
et  pénétra  dans  le  quartier  des  Epipoles.  Le  bruit  de  ses 
trompettes  fit  croire  un  instant  que  la  ville  entière  était 
tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Cependant,  grâce  à  l'isole- 
ment des  quartiers,  qui  avaient  chacun  leur  enceinte,  Épi- 
cyde eut  le  temps  de  se  renfermer  dans  l'Achradine  et  dans 
l'Ile,  qui  étaient  les  parties  les  plus  fortes.  La  citadelle 
d'Euryale ,  à  l'extrémité  opposée ,  tint  aussi  quelque  temps , 
dans  l'espoir  d'être  secourue  par  Hippocrate  ;  mais  enfin  le 
commandant  capitula. 

On  dit  qu'à  la  vue  de  cette  ville  superbe ,  menacée  d'une 
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destruction  prochaine,  Marcellus  ne  put  retenir  des  larmes 
de  joie  et  de  tristesse,  et  voulut  essayer  encore  d'amener 
les  Syracusains  à  se  soumettre  ;  mais  les  transfuges  qui  fai- 
saient partie  de  la  garnison,  s'opposèrent  à  tout  pourparler. 
Quant  aux  quartiers  de  Tycha  et  de  Néapolis,  entre  lesquels 
il  avait  assis  son  nouveau  camp,  les  habitants  étaient  venus 
le  supplier  de  les  épargner.  Il  défendit  aux  soldats  d'attenter 
à  la  vie  des  personnes  de  condition  libre  ;  mais  il  leur  aban- 
donna le  pillage  des  maisons,  et  les  richesses,  fruit  d'une 
longue  prospérité,  furent  la  proie  d'un  seul  jour.  Bomilcar, 
qui  était  dans  le  grand  port  avec  quatre-vingt-cinq  vaisseaux, 
partit  avec  trent-cinq  pour  annoncer  à  Carthage  l'état  de 
Syracuse.  11  en  ramena  bientôt  cent  vaisseaux.  Vers  le  même 
temps,  Himilcon  et  Hippocrate  arrivèrent  au  secours  de 
la  ville.  Ils  attaquèrent  l'ancien  camp  occupé  par  Crispinus , 
tandis  qu'Épicyde  faisait  une  sortie  contre  Marcellus,  et 
que  les  vaisseaux  carthaginois  s'approchaient  du  rivage  pour 
empêcher  le  consul  de  secourir  Crispinus.  Mais  sur  tous  ces 
points  les  Romains  repoussèrent  leurs  ennemis  avec  perte. 
Chacun  se  retira  dans  ses  positions,  et  durant  quelque  temps 
il  ne  fut  rien  tenté  de  part  ni  d'autre. 

Les  chaleurs  de  l'été  développèrent  dans  les  deux  armées 
une  épidémie  semblable  à  celle  qui,  dans  les  sièges  précé- 
dents, avait  aggravé  les  fléaux  de  la  guerre.  Les  troupes 
siciliennes  auxiliaires  de  Carthage  se  dérobèrent  à  l'insalu- 
brité des  marais  de  Syracuse  en  se  dispersant  dans  les  places 
voisines;  mais  les  Carthaginois,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes 
refuges,  succombèrent  tous,  ainsi  que  leurs  deux  généraux. 
Les  Romains,  à  l'abri  des  maisons  de  la  ville,  eurent  moins  à 
souffrir.  Cependant  Marcellus  ne  voyait  pas  sans  inquiétude 
son  armée  se  miner,  tandis  qu'il  se  formait,  à  quelque  distance, 
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un  rayon  de  troupes  siciliennes  accourues  des  diverses  villes 
ennemies  de  Rome.  Bomilcar  était  encore  une  fois  retourné 
chercher  des  secours  à  Carthage.  Il  y  exposa  que,  dans  la 
situation  où  étaient  les  Romains ,  il  serait  facile  de  les  bloquer 
dans  la  ville  même  à  moitié  prise  par  eux,  et  il  obtint  pour 
cela  cent  trente  galères  et  sept  cents  bâtiments  de  transport. 
Les  vents  contraires  retinrent  longtemps  cette  flotte  au  cap 
Pachynum.  Epicyde,  qui  craignait  que  Bomilcar  ne  renon- 
çât à  son  projet,  se  rendit  près  de  lui  pour  le  presser.  De 
son  côté,  Marcellus,  ne  voulant  pas  se  laisser  attaquer  à 
la  fois  par  terre  et  par  mer,  résolut  d'aller  au-devant  de  la 
flotte  carthaginoise,  quoique  avec  des  forces  inégales.  Sa 
vue  inopinée  troubla  tellement  l'amiral  carthaginois,  qu'il 
renvoya  les  vaisseaux  de  charge  à  Carthage,  et  se  retira 
sans  combattre  à  Tarente.  Epicyde,  privé  de  ce  secours, 
alla  attendre  dans  Agrigente  l'issue  du  siège  de  Syracuse.  Le 
découragement  s'y  répandit  ainsi  que  dans  le  camp  des  Sici- 
liens, et  ils  députèrent  de  concert  vers  Marcellus,  lui  offrant 
de  céder  aux  Romains  tout  ce  qui  avait  fait  le  domaine 
d'Hiéron,  en  laissant  aux  autres  Siciliens  la  liberté  et  l'usage 
de  leurs  lois.  Les  assiégés  avaient  commencé  par  se  défaire 
des  chefs  mercenaires  nommés  Polyclite ,  Philistion  et 
Epicyde-Sindon.  Ils  avaient  élu  de  nouveaux  stratèges,  qui 
n'avaient  pas  eu  de  peine  à  persuader  au  peuple  qu'il  était 
temps  de  se  dérober  à  la  famine  en  traitant  avec  les  Ro- 
mains, venus,  disaient-ils,  moins  en  ennemis  qu'en  libéra- 
teurs, pour  les  soustraire  au  joug  des  satellites  d'Annibal, 
et  rétablir  l'ancienne  alliance.  Mais ,  tandis  que  la  députation 
de  Syracuse  était  favorablement  accueillie  par  les  Romains, 
un  nouvel  orage  éclatait  dans  cette  malheureuse  ville.  Les 
transfuges  romains,  qui  n'avaient  point  de  pardon  à  espérer, 
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persuadèrent  aux  mercenaires  étrangers  qu'ils  allaient  être 
également  sacrifiés.  Ils  massacrèrent  les  stratèges  nouvelle- 
ment élus ,  se  ruèrent  sur  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent , 
et  pillèrent  une  partie  de  la  ville.  Ensuite,  ils  élurent  parmi 
eux  trois  chefs  pour  l'Achradine  et  autant  pour  l'Ile.  Dans  le 
nombre  se  trouvait  un  Espagnol  appelé  Méricus,  que  Mar- 
cellus  trouva  moyen  de  gagner  par  l'entremise  d'un  de  ses 
compatriotes,  qui  servait  dans  l'armée  romaine.  Méricus 
promit  de  livrer  une  des  portes  de  l'Ile.  A  l'heure  convenue, 
pendant  que  les  assiégés  repoussaient  une  fausse  attaque 
dirigée  contre  l'Achradine ,  les  Romains  pénétrèrent  dans  la 
citadelle  sans  rencontrer  de  résistance.  Aussitôt  Marcellus  fit 
sonner  le  signal  de  la  retraite  pour  préserver  l'Achradine  de 
toutes  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut.  Les  habitants 
s'empressèrent  d'ouvrir  leurs  portes  et  de  venir  se  jeter  aux 
pieds  du  vainqueur,  en  le  suppliant  d'épargner  leur  vie  et 
celle  de  leurs  enfants.  Marcellus  leur  accorda  la  vie  sauve, 
et  laissa  même  échapper  les  transfuges  et  les  mercenaires.  Il 
s'occupa  de  mettre  en  sûreté,  pour  l'envoyer  à  Rome,  le  trésor 
des  rois,  qui  ne  répondit  pas  à  l'attente  des  vainqueurs;  mais 
le  butin  que  l'on  fit  dans  la  ville  ne  fut  pas  moins  riche 
que  n'aurait  pu  l'être,  à  cette  époque,  celui  de  Carthage.  Mar- 
cellus réserva  pour  l'ornement  du  triomphe,  qu'il  espérait, 
les  nombreuses  statues  et  les  objets  d'art  qui  décoraient 
les  temples,  sans  en  excepter  les  simulacres  des  dieux,  acte 
encore  sans  exemple  et  qui  ne  fut  pas  généralement  approuvé 
à  Rome.  Au  milieu  des  scènes  sanglantes  que  Marcellus 
n'avait  pu  prévenir  entièrement,  il  fut  affligé  surtout  de  la 
mort  d'Archimède,  frappé,  dit-on,  par  un  soldat,  auquel  il 
voulait  soustraire  une  sphère  et  quelques  instruments  de 
géométrie.  Marcellus  fit  protéger  les  maisons  des  citoyens 
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qui  avaient  suivi  le  parti  des  Romains  et  épargna,  autant 
qu'il  put,  Syracuse,  malgré  les  conseils  de  plusieurs  Romains 
qui  voulaient  qu'elle  fût  incendiée  et  rasée  en  punition 
de  sa  longue  résistance.  Le  siège  avait  duré  plus  de  deux 
ans,  du  mois  de  septembre  à  l'automne  de  212,  l'an 
de  Rome  5  k  2. 

Quelques  jours  avant  la  prise  de  Syracuse,  T.  Otacilius, 
préteur  de  la  flotte,  fit  une  descente  à  Utique,  où  il  saisit  des 
vaisseaux  chargés  de  blé  qu'il  ramena  à  Syracuse.  Ce  secours 
était  urgent  ;  car  vainqueurs  et  vaincus  étaient  menacés  de 
mourir  de  faim l. 

La  chute  de  Syracuse  décida  la  soumission  de  plusieurs 
villes  qui  tenaient  encore  pour  les  Carthaginois.  Cependant, 
Hannon  et  Epicyde,  auxquels  Annibal  avait  adjoint  un 
troisième  général  nommé  Hippocrate  Mutines,  occupaient 
toujours  Agrigente.  Marcellus  remporta  sur  eux  un  avan- 
tage près  du  fleuve  Himéra  ;  mais  il  ne  put  prendre  Agri- 
gente avant  de  quitter  la  Sicile.  Aussi  n'obtint -il  pas  à 
Rome  les  honneurs  du  triomphe ,  mais  seulement  l'ovation , 
parce  qu'il  n'avait  pas  terminé  la  guerre  de  Sicile.  Après  son 
départ,  les  Carthaginois  y  avaient  encore  débarqué  huit  mille 
hommes  et  trois  mille  cavaliers  numides ,  qui  ravageaient  tout 
le  territoire  soumis  aux  Romains.  Les  légionnaires,  mé- 
contents de  n'avoir  pas  obtenu  de  retourner  à  Rome  avec 
leur  général,  et  de  ce  qu'on  ne  les  laissait  pas  hiverner  dans 


1  Tite-Live ,  XXV,  21  :  «  Quod  ni 
«  tam  in  tempore  subvenisset,  victori- 
«bus  victisque  pariter  perniciosa  fa- 
«  mes  instabat.  »  Ce  secours ,  nécessai- 
rement précaire,  dut  être  prompte- 
ment  absorbé  par  l'armée  romaine; 
car  nous  apprenons,  par  un  fragment 


de  Diodore  qu'a  retrouvé  MeT  Mai 
(1.  XXVI,  20),  que,  pour  échapper 
aux  horreurs  de  la  famine,  beaucoup 
de  Syracusains  se  firent  passer  pour 
esclaves,  afin  d'être  nourris  par  ceux 
qui  les  achèteraient. 

24. 
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les  villes ,  repoussaient  mollement  ces  attaques  ;  aussi  Mor 
gantium,  Hybla,  Macella  et  quelques  autres  cités  firent-elles 
défection.  M.  Cornélius  Céthégus  parvint  cependant  à  ré- 
tablir les  affaires  des  Romains;  mais,  jaloux  de  Marcellus . 
il  encouragea  les  plaintes  des  Syracusains ,  qui  envoyèrent 
une  députa tion  à  Rome  pour  accuser  leur  vainqueur,  de 
vant  le  sénat ,  d'avoir  volontairement  ruiné  Syracuse ,  l'an- 
cienne alliée  du  peuple  romain,  qu'il  aurait  pu  amener  à 
composition  s'il  avait  bien  voulu  profiter  des  dispositions 
favorables  d'une  partie  des  citoyens. 

Marcellus  venait  d'être  revêtu  du  consulat,  et  même  la 
province  de  Sicile  lui  était  échue  en  partage.  Les  Siciliens 
ayant  manifesté  un  grand  effroi  de  son  courroux,  il  consentit 
à  permuter  avec  son  collègue  Laevinus,  se  justifia  avec  au- 
tant de  dignité  que  de  modération ,  et  reçut  l'approbation 
du  sénat,  qui  recommanda  cependant  de  réparer  autant 
que  possible  les  malheurs  des  Syracusains.  Ces  derniers 
s'excusèrent  près  de  Marcellus,  et  lui  décernèrent,  ainsi 
qu'à  sa  postérité,  les  plus  grands  honneurs.  Lœvinus  se 
rendit  en  Sicile ,  dont  il  chassa  définitivement  les  Cartha- 
ginois. Àgrigente  lui  fut  livrée  par  la  défection  de  Mutinés  ; 
la  ville  fut  pillée,  et  toute  la  population,  vendue  sans  dis- 
tinction. A  cette  nouvelle ,  vingt  villes  ouvrirent  leurs  portes , 
six  furent  prises  de  force,  quarante  se  soumirent  à  des 
conditions  diverses.  Les  droits  des  cités  siciliennes  furent 
réglés  selon  la  manière  dont  elles  s'étaient  conduites  envers 
les  Romains.  Celles  qui  leur  étaient  restées  fidèles,  comme 
Messine  et  Tauroménium,  furent  toujours  traitées  comme 
villes  confédérées;  pour  celles  qui  avaient  été  conquises  de 
vive  force,  leur  territoire  avait  été  confisqué;  mais  les  Ro- 
mains le  leur  rendirent.  Il  était  affermé  par  les  censeurs. 
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Enfin ,  le  plus  grand  nombre  continuèrent  à  être  régies  par 
leurs  anciennes  lois,  notamment  par  la  loi  d'Hiéron  sur  la 
perception  de  la  dîme.  Lsevinus,  qui  avait  terminé  la  guerre 
de  Sicile,  en  éloigna  tous  ceux  qui  auraient  pu  y  troubler 
encore  la  paix,  et  les  Romains  s'appliquèrent  à  y  ranimer 
l'agriculture.  Grâce  à  sa  fertilité,  elle  se  couvrit  de  nouveau 
de  moissons,  et  devint  le  grenier  de  Rome.  Mais  les  villes 
grecques  ne  reprirent  nulle  importance  politique.  Aucune 
de  celles  dont  nous  avons  rapporté  la  fondation  n'avait, 
dans  les  cinq  siècles  dont  nous  venons  de  parcourir  l'his- 
toire, échappé  aux  ravages  de  la  guerre,  soit  par  la  main 
des  Grecs  eux-mêmes ,  soit  par  les  Carthaginois ,  soit  enfin 
par  les  Romains.  Messine  et  Tauroménium ,  qui  s'élevaient 
sur  l'emplacement  de  Zancle  et  de  l'antique  Naxos,  eurent 
encore  assez  d'importance  sous  les  Romains,  ainsi  que  Ca- 
tane;  mais  elles  n'étaient  plus  occupées  par  les  descen- 
dants des  premiers  colons  l.  Panorme,  Lilybée ,  Ségeste, 
que  l'on  ne  peut  considérer  comme  appartenant  à  la  Grèce, 
quoique  son  influence  y  eût  pénétré,  devinrent  assez  flo- 
rissantes. Mais  i limera,  Sélinonte,  Géla,  Mégares,  Eubée, 
Callipolis,  ne  se  relevèrent  pas  de  leurs  ruines  2.  Syracuse, 
resserrée  par  Auguste  dans  des  limites  plus  en  rapport 
avec  sa  faible  population,  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  les 
traces  de  sa  grandeur  passée.  La  race  grecque,  à  laquelle 
son  génie  particulier  a  donné  la  force  de  résister  à  tant 
de  révolutions  sur  sa  terre  natale ,  s'est  éteinte  en  Sicile , 
ou  s'est  confondue  avec  la  population  indigène,  qu'elle 
avait  dominée,  mais  qui  avait  dans  le  sol  de  ces  racines 


'  Strab,  VI ,  3  :  Oïnenai  S' îxavûs  i? 
itokiç  {Meaavvr})'  paXkov  Sè  y  Karavr)  • 
Htxt  y  àp  oîxyTopas  èéèenrai  Pcûfxaiovs. 


2  Strabon,  I.  VI.  — 

V,  2.3. 


Pausanias , 
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profondes  que  les  colonies  étrangères  parviennent  rarement 
à  y  étendre.  Les  monuments  des  arts  dont  la  Sicile  avait  été 
décorée  par  les  Grecs  lui  furent  ravis  par  ses  conquérants , 
et  ne  se  reproduisirent  pas.  Le  goût  des  lettres  s'y  perpétua 
plus  longtemps ,  et  fit  naître  encore ,  depuis  la  conquête  ro- 
maine ,  quelques  poètes ,  quelques  historiens ,  entre  lesquels 
il  nous  suffît  de  citer  Diodore ,  qui ,  dans  sa  Bibliothèque ,  a 
consacré  une  large  place  à  l'histoire  de  sa  malheureuse  patrie. 

Tel  fut,  autant  que  les  lacunes  des  historiens  anciens 
nous  ont  permis  de  le  rétablir,  l'enchaînement  des  événe- 
ments en  Sicile,  depuis  l'arrivée  des  colonies  grecques  jus- 
qu'à leur  soumission  aux  Romains.  Jusqu'ici  nous  n'avons 
cherché  qu'à  constater  des  faits.  Pour  en  connaître  les 
causes,  nous  devons  nous  efforcer  de  pénétrer  davantage 
dans  quelques  parties  de  l'organisation  de  cette  antique  so- 
ciété. C'est  ce  que  nous  ferons  dans  la  troisième  partie  de 
ce  livre,  après  avoir  résumé  cette  seconde  partie  dans  la 
table  chronologique  suivante. 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


Les  Grecs  n'ont  eu  que  fort  tard  l'idée  de  marquer 
la  succession  des  événements  d'après  une  ère  chronolo- 
gique commune  aux  diverses  villes.  Les  plus  anciens  his- 
toriens n'indiquent  les  dates  que  d'après  le  nombre  des 
générations  ou  la  série  des  règnes,  des  sacerdoces  ou  des 
magistratures ,  quelquefois  d'après  le  nombre  d'années  écou- 
lées à  partir  de  quelque  événement  mémorable,  comme  la 
guerre  de  Troie  et  le  retour  des  Héraclides.  Les  historiens 
qui  ont  voulu  fixer,  d'une  manière  plus  précise,  ces  anciennes 
époques,  ont  suivi  divers  systèmes  dans  l'évaluation  des  gé- 
nérations ou  la  réduction  en  années  solaires  des  années  lu- 
naires anciennement  en  usage.  Il  en  résulte  entre  leurs 
calculs  des  différences  de  près  d'un  siècle  pour  les  faits 
primitifs ,  tels  que  la  guerre  de  Troie  et  le  retour  des  Hé- 
raclides, différences  qui  se  font  plus  ou  moins  sentir  sur 
les  événements  subséquents  rapportés  à  ceux-ci.  La  date 
de  1270  avant  J.  G.  qui  paraît  résulter  des  données  d'Hé- 
rodote sur  la  prise  de  Troie ,  a  été  adoptée  par  le  plus  grand 
nombre  des  modernes ,  à  cause  de  la  grande  réputation  du 
père  de  l'histoire  et  des  savants  travaux  de  ses  interprètes 
modernes,  et  surtout  de  Larcher.  Gependant,  les  calculs 
d'Ëratosthène ,  suivis  par  Apollodore ,  qui  plaçaient  la  prise 
de  Troie  en  1 1 84 ,  étaient  plus  généralement  admis  dans 
l'antiquité.  Ils  s'accordaient  à  peu  près  avec  ceux  d'Ephore, 
qui ,  un  des  premiers ,  avait  embrassé  l'histoire  universelle 
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dans  son  ouvrage.  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Haiicarnasse , 
Scymnus  de  Ghios,  les  avaient  adoptés  aussi.  Sans  pré- 
tendre décider  de  l'exactitude  de  cette  date,  nous  croyons 
devoir  nous  ranger  à  ces  autorités ,  attendu  surtout  que  la 
plus  grande  partie  des  faits  anciens  nous  a  été  transmise 
par  ces  auteurs,  qu'ils  ont  été  suivis  par  les  chronologistes 
Eusèbe  et  George  le  Syncelle,  et  que  l'on  ne  saurait  leur  ap- 
pliquer la  chronologie  d'Hérodote  sans  s'exposer  à  tomber 
dans  des  contradictions  fréquentes. 


Passage  des  Sicules  en  Sicile,  quatre-vingts  ou 

cent  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 

Prise  de  Troie,  d'après  Hérodote1. 

Prise  de  Troie,  d'après  le  marbre  de  Paros. 

Mort  de  Minos  en  Sicile ,  selon  Eusèbe. 
Prise  de  Troie,  selon  Eratostbène,  Apollodore, 
Diodore,  etc. 

Prise  de  Troie,  selon  Eusèbe. 

Prise  de  Troie,  selon  Sosibius  et  Ephore. 
Retour  des  Héraclides ,  selon  Eratosthène. 

Retour  des  Héraclides ,  selon  Ephore. 
Alétès  Ier,  roi  de  Corinthe  2 . 
Fondation  de  Cumes ,  en  Opicie ,  par  les  Chalci- 
diens,  cent  trente  et  un  ans  après  la  prise  de 

Troie. 

Fondation  de  Rhégium  par  des  Chalcidiens  et 
des  Messéniens  de  Maciste. 


Avant 

Avant 

1  olympiade. 

J.  C. 

m 

1270. 

432. 

1207. 

427. 

1203. 

408. 

1184. 

405. 

1181. 

395. 

1171. 

328. 

1104. 

314. 

1090. 

298. 

1074 

277. 

1053. 

36. 

812. 

1  Nous  avons  marqué  dun  asté- 
risque les  dates  que  nous  n'adoptons 
pas. 

2  Eusèbe,  1.  I,  34,  p.  1 63,  éd.  de 
Milan,  1818,  et  George  le  Syncelle, 
nous  ont  conservé  un  fragment  de 


Diodore  (1.  VII)  qui  contient  la  suc- 
cession des  rois  de  Corinthe.  Il  dit  d'a- 
bord que ,  du  retour  des  Héraclides  à 
la  tyrannie  de  Cypsélus ,  il  s'est  écoulé 
quatre  cent  quarante-sept  ans;  puis 
il  nomme  douze  rois  dont  les  règnes 
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Olympiailes.      Av.  J.  C. 

01.  1,1.  776.  Victoire  de  Corœbus.  —  *  Commencement  des 
prytanes  annuels  à  Corinthe,  selon  Eusèbe. 

v,  3.        758.      Fondât,  de  Syrac.  d'après  le  marbre  de  Paros. 

vin.         748.    Automène,  dernier  roi  de  Corinthe. 

vin,  2.  747.  Etablissement  des  prytanes  annuels  de  la  famille 
des  Baccliiades,  à  Corinthe. 

xi.  736.    *  Fondation  de  Naxos,  selon  Eusèbe. 

—  2.       735.    *  Fondation  de  Syracuse,  selon  Heyne  et  la  plu- 

part des  chronologistes  modernes. 

—  3.       734.    Fondation  de  Naxos  en  Sicile,  selon  nos  calculs. 

—  U.       733.    Fondation  de  Syracuse,  selon  Eusèbe,  date  adop- 

tée par  nous. 

xm.  728.  Fondation  de  Catane,  de  Léontini  et  de  Zancle. 
  2.     727.    Fondation  de  Mégares. 

xxin.       688.    Fondation  de  Géla,  selon  Eusèbe,  quarante-cinq 

ans  après  Syracuse, 
xxix,  2.    663.    Fondation  d'Acres  et  d'Enna,  soixante  et  dix  ans 

après  Syracuse. 

additionnés  donnent  trois  cent  vingt-  plètent  les  quatre  cent  quarante-sept 
sept,  et  il  ajoute  qu'ensuite  les  Bac-  indiquées  par  Diodore.  Quant  à  Eu- 
chiades  gouvernèrent  Corinthe  pen-  sèbe,  qui  place  ce  roi  immédiatement 
dant  quatre-vingt-dix  ans.  Ces  deux  après  le  retour  des  Héraclides ,  il  a 
sommes  réunies  ne  forment  que  été  obligé  d'attribuer  cent  vingt  ans, 
quatre  cent  dix-sept  ans  au  lieu  de  au  lieu  de  quatre-vingt-dix,  aux  pry- 
quatre  cent  quarante-sept.  Mais  M.  tanes  annuels.  Les  chronologistes 
Raoul-Rochette  (Hist  des  col.  gr.  modernes,  comme  Schœll,  qui  font 
t.  III,  p.  28)  a  montré  qu'Alétès  ne  remonter  le  retour  des  Héraclides 
monta  pas  sur  le  trône  de  Corinthe  jusqu'en  1 190,  donnent,  par  suite,  à 
immédiatement  après  le  retour  des  l'aristocratie  des  Bacchiades  une  du- 
Héraclides.  Cela  est  établi  par  un  rée  très-peu  probable.  D'après  le  sys- 
passage  de  Didyme ,  cité  par  le  scho-  tème  que  nous  avons  adopté ,  les  colo- 
liaste  de  Pindare,  01.  XIII,  v.  17:  nies  d'Archias  et  de  Chersicrate,  tous 
kièvixos  èé  <py)Gi  tov  ÀAifrr/v  oïni-  deux  de  la  famille  des  Bacchiades, 
Gtyv  Trjç  K.oplvOov  yeyovévai,  àXkà  jSa-  tombent  dans  les  années  qui  sui- 
aîXéa  hei  tpianoalû  (/.ejà  ty)v  icov  Aw-  virent  l'abolition  de  la  royauté  à 
piécov  âÇ>tt;iv.  Ces  trente  années,  qui  Corinthe,  et  qui  durent  être  encore 
précédèrent  l'élection  d'AIétès,  cnm-        fort  agitées. 
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Olympiades. 

Av.  J.  C. 

xxxii,  2. 

651. 

Fondation  de  Sélinonte,  d'après  Diodore. 

  4. 

649. 

Fondation  d'Himéra,  d'après  Diodore. 

XXXIII. 

648. 

Lygclamis  de  Syracuse,  vainqueur  à  Olympie. 

xxxiv,  2. 

643. 

Fondation  de  Casmènes ,  vingt  ans  après  Acres. 

XXXVIII. 

628. 

Fondation  de  Lipara,  selon  Eusèbe. 

  2. 

627. 

Fondation  de  Sélinonte,  cent  ans  après  celle  de 

Mégares. 

XL1I,  4. 

609. 

Panaetius,  premier  tyran  en  Sicile,  selon  Eusèbe. 

XLIII. 

608. 

Stésichore  florissait,  selon  Eusèbe. 

XLV,  3. 

598. 

Fondation  de  Camarina ,  selon  Eusèbe. 

XLIX,  2. 

583. 

Naissance  de  Pythagore,  selon  Antilochus. 

3. 

582. 

Fondation  d' Agrigente,  selon  Heyne. 

L. 

580. 

Fondation  dAgrigente,  cent  huit  ans  après  Géla. 

—  Guerre  entre  Egeste  et  Sélinonte. 

—  3. 

578. 

Colonie  de  Pentathlus  de  Cnide  à  Lipara. 

lu,  3. 

570. 

Phalaris  règne  seize  ans  à  Agrigente,  selon  Eu- 

sèbe et  Suidas. 

LV,  3. 

558. 

Mort  de  Stésichore,  selon  Eusèbe. 

LVl. 

556. 

Xénopliane  de  Colophon ,  selon  Eusèbe. 

—  3. 

554. 

Fin  de  la  tyrannie  de  Phalaris. 

—  4. 

553. 

Alcamène,  successeur  de  Phalaris  à  Agrigente. 

LVII. 

552. 

Destruction  de  Camarina,  quarante-six  ans  après 

sa  fondation. 

LX. 

540. 

Naissance  d'Epicharme,  d'après  M.  Grysar. 

—  2. 

539. 

Arrivée  d'Elothalès,  père  d'Epicharme,  en  Sicile, 

selon  le  même. 

—  4. 

537. 

Xénopliane  florissait. 

LXI. 

536. 

Conquête  d'une  partie  de  la  Sicile  par  les  Car- 

thaginois, sous  les  ordres  de  Malchus. 

LXIII. 

528. 

Parménide  de  Camarina,  vainqueur  à  Olympie. 

LXVI. 

516. 

Ischyrus  d'Himéra,  vainqueur  à  Olympie. 

LXVII  ,  3. 

510. 

Destruction  de  Sybaris.  —  Premier  traité  entre 

les  Romains  et  les  Carthaginois ,  d'après  Po- 

lybe. 

ï.XVIII. 

508. 

Doriée,  fils  d'Anaxandride,  roi  de  Sparte,  fonde 

une  colonie  en  Sicile. 
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Olympiades. 

Av.  J.  C. 

LXVIII,  2. 

507. 

Euryléon  s'empare  de  Minoa ,  renverse  Py  thagore , 

tyran  de  Sélinonte. 

LXIX. 

504. 

Cynsethus,  rhapsode  homérique  à  Syracuse. 

LXX,  2. 

499. 

Mort  de  Py  thagore ,  selon  Eusèbe. 

  3. 

498. 

Cléandre,  tyran  de  Géla,  tué  par  Sabille.  Hippo- 

crate,  son  frère,  lui  succède. 

LXXI. 

496. 

Empédocle  d'Agrigente,  grand -père  du  philo- 

sophe, vainqueur  à  Olympie. 

  3. 

494. 

Colonie  des  Samiens  à  Zancle. 

  4. 

493. 

Victoire  d'Hippocrate  sur  les  Syracusains.  — 

Siège  de  Syracuse.  —  Anaxilas  s'empare  du 

pouvoir  à  Zancle. 

LXXII. 

492. 

Les  Syracusains  cèdent  Camarina  aux  Géléens. 

—  Mort  d'Hippocrate. 

  2. 

491. 

Gélon  s'empare  du  pouvoir  à  Géla. 

 4. 

489. 

Stésichore  d'Himéra  (troisième  du  nom)  vient 

en  Grèce ,  selon  le  marbre  de  Paros. 

LXX11I. 

488. 

Gélon,  vainqueur  à  Olympie.  —  Astylus,  vain- 

queur à  Olympie.  —  Théron,  roi  d'Agrigente, 

Pythagore  de  Rhégium,  statuaire. 

  2. 

487. 

Epicharme,  philosophe  et  poète.  —  Dinoloque 

d'Agrigente,  poëte. 

 4. 

485. 

Gélon  s'empare  de  Syracuse,  cède  Géla  à  Hiéron. 

LXXIV. 

484. 

Astylus  de  Syracuse ,  vainqueur  à  Olympie  pour 

la  deuxième  fois. 

  2. 

483. 

Gélon  transporte  à  Syracuse  une  partie  des  Gé- 

léens et  des  Camarinéens. 

LXXV. 

480. 

Victoire  de  Gélon  et  de  Théron  sur  Hamilcar  et 

les  Carthaginois.  —  Astylus ,  olympionique 

pour  la  troisième  fois. 

  2. 

479. 

Eruption  de  l'/Etna,  selon  le  marbre  de  Paros. 

  3. 

478. 

Mort  de  Gélon  après  sept  ans  de  règne  à  Syra- 

cuse, selon  Diodore.  —  Hiéron  lui  succède. 

LXXVI. 

476. 

Hiéron  fonde^Etna. — Polyzélus  épouse  Démarète. 

— Mort  d' Anaxilas.  —  Régence  de  Micythus. — - 
Théron  établit  de  nouveaux  colons  à  Himérn. 
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LXXVIÏ. 


LXXVII, 
LXXVIII. 


LXXIX. 


LXXX,  3. 
LXXXI. 


.XXXI  l. 


LXXXIII. 
LXXXIII . 


LXXXIV. 


Av.  J.  C. 

472.    Mort  de  Théron  après  seize  ans  de  règne.  — 
Thrasydée  lui  succède.  La  démocratie  rétablie 
à  Agrigente.  —  Ergotélès,  olympionique. 
3.      470.    Victoire  navale  d'Hiéron  sur  les  Tyrrhéniens. 
468.    Agésias  de  Syracuse,  olympionique. 

2.  467.    Mort  d'Hiéron  à  Catane ,  après  onze  ans  de  règne. 

Micythus  remet  le  pouvoir  aux  fds  d'Anaxilas. 

3.  466.    Thrasybule  expulsé  de  Syracuse  après  un  an  de 

règne.  Rétablissement  de  la  démocratie.  — 
Mort  d'Eschyle. 
464.    Guerre  civile  à  Syracuse.  —  Les  Anaxilaïdes 
chassés  de  Rhégium.  —  Démophile  d'Himéra , 
peintre.  —  Corax ,  rhéteur. 
462.    Les  ^Etnéens,  établis  à  Catane  par  Hiéron,  en 
sont  expulsés.  —  Les  mercenaires  étrangers 
s'établissent  à  Messine. 
458.    Ducétius  fonde  Menaenum  et  prend  Morgantine. 
456.    Des  Messéniens  d'Ithome  se  réfugient  à  Messine. 
454.    Troubles  à  Syracuse.  —  Tyrannion  aspire  à  la 
royauté.  —  Guerre  entre  les  Egestains  et  les 
Lilybéens. 

453.    Guerre  des  Syracusains  contre  les  Tyrrhéniens. 

—  Ducétius  fonde  Palici. 
452.    Le  pétalisme  établi  à  Syracuse.  —  Psaumis  de 

Camarina,  vainqueur  au  quadrige  olympique. 
451.    Bolcon,  général  syracusain,  condamné  à  mort. 

—  Ducétius  prend  /Etna  et  Motyon. 
450.    Les  Agrigentins  reprennent  Motyon.  —  Ducé- 
tius, vaincu,  se  réfugie  à  Syracuse,  et  de  là  à 
Corinthe. 

448.    Crisson  d'Himéra,  olympionique. 
447.    Ducétius  revient  en  Sicile  fonder  Calé-Acté.  — 
Fondation  de  Thurium  dans  la  Grande-Grèce. 
444.    Crisson,  vainqueur  à  Olympie  pour  la  deuxième 
fois.  —  Acron  d'Agrigenle.  —  Pausanias  de 
Géla,  médecin. 


3. 
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LXXXIV,  2. 

443. 

Le  sénat  des  Mille,  à  Agrigente,  aboli  par  Em- 

pédocle  (selon  0.  Mùller). 

LXXXV. 

440. 

Destruction  de  Trinacria  par  les  Syracusains.  

Mort  de  Ducétius.  —  Crisson,  vainqueur  à 

Olympie  pour  la  troisième  fois. 

2. 

439. 

Camarina  ravagée  (selon  le  scholiaste  de  Pindare). 

LXXXV1  ,  4. 

433. 

Traité  d'alliance  entre  Athènes  et  Rliégium,  gravé 

sur  marbre. 

1  \Y\VIII 

JL  A  A  A  Y  X  1 1  • 

428. 

Symmachus  de  Messine,  olympionique. 

o 

427. 

Guerre  de  Syracuse  contre  Léontini.  —  Gorgias 

de  Léontini,  ambassadeur  à  Athènes.  —  Polus 

d' Agrigente.  —  Tisias  de  Syracuse.  —  Héro- 

dicus,  médecin. 

3. 

426. 

Première  expédition  des  Athéniens  contre  Syra- 

cuse. —  Eruption  de  l'iEtna. 

  4. 

425. 

Les  Athéniens  s'emparent  de  Messine;  ils  battent 

la  flotte  de  Syracuse. 

LXXXIX. 

424. 

Paix  entre  toutes  les  villes  de  Sicile.  —  Antio- 

chus  de  Syracuse  publie  son  histoire. 

  2. 

423. 

Sophron  de  Svracuse ,  mimoeraphe. 

xc. 

420. 

Hyperbius  de  Syrac.  vainqueur  au  stade  olymp. 

XCÏ. 

416. 

Exaenetus  d'Agrigente ,  vainqueur  au  stade  olym- 

pique.  —  Guerre  entre  Egeste  et  Sélinonte, 

alliée  de  Syracuse. 

—  2. 

415. 

Expédition  des  Athéniens  en  Sicile  sous  les  or- 

dres de  Nicias,  Alcibiade  et  Lamachus. 

—  3. 

414. 

Nicias  assiège  Syracuse.  Elle  est  secourue  par 

Gylippe  de  Sparte. 

—  4. 

413. 

Arrivée  d'une  deuxième  flotte  athénienne.  — 

Eclipse  de  lune  le  2  y  août.  Retraite  des  Athé- 

niens; leur  défaite. 

XCII. 

412. 

Exaenetus  d' Agrigente,  olympionique. 

  2. 

411. 

Législation  de  Dioclès. 

  3. 

410. 

Escadre  syracusaine  à  Cyzique,  en  Asie,  brûlée 

par  les  Athéniens. 

  4. 

409. 

Destruction  d'Himéra  et  de  Sélinonte  par  les  Car- 
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thaginois,  sous  les  ordres  d  Annibai  I  Ancien. 

XCIII. 

408. 

T>    f  m      1    1  "                              ■          1           n  il»                 .                  *  XT 

Rétablissement  de  oeiinonte  par  riermocrate. 

rp       i     •  '           1                   '      f      1             ■  C 

—  lentative  de  ce  gênerai  contre  byracuse; 

sa  mort. 

a 
2. 

407. 

x*v                   ■                  i        o                                              *                   *     •  1 

Denys,  tyran  de  Syracuse,  et  mort  d  Euripide, 

selon  le  marbre  de  Paros. 

3. 

40o. 

Denys ,  élu  gênerai  en  chei  a  Syracuse.  —  Prise 

d'Agrigente  par  Imilcon. 

4. 

405. 

Denys  marche  au  secours  de  Creia.  Cette  viiie  est 

prise  et  détruite  par  les  Carthaginois. 

XCIV. 

404. 

T>  '        1  i                 ■          TV.                                  *        '                  A     •    •  1 

nevolte  contre  Denys  comprimée.  —  Anstus  ie 

O            i*txO                                      HT            ■            1        TVT  •            f  1  \ 

Spartiate  a  Syracuse. — Meurtre  de  mcoteies. 

o 
z. 

i./\o 

403. 

Denys  détruit  les  villes  chalcidiennes  Naxos , 

Léontini. 

o. 

402. 

Denys  iortihe  les  Epipoies.  —  Archonides  tonde 

Ai                  m  r  i     i  \       îc'i*         ■  .1 

Aiaesa.  —  leiestes  de  Selinonte  remporte  ie 

prix  de  poésie  a  Athènes. 

f, 

4U1. 

Denys  prend  à  sa  solde  des  Messéniens  du  Pé- 

ioponnese. 

xcv. 

400. 

Fondation  d'Adranum. 

2. 

399. 

Grands  préparatifs  de  Denys  contre  les  Cartha- 

ginois. 

3. 

398. 

Denys  épouse,  le  même  jour,  Doris  et  Aristo- 

i  » 

mâché. 

4. 

397. 

Guerre  contre  les  Carthaginois. 

XCVI. 

396. 

Les  Carthaginois  prennent  Messine.  —  Eruption 

de  l'iElna.  —  Bataille  navale  perdue  par  les 

Syracusains. 

2. 

395. 

Siège  de  Syracuse  par  les  Carthaginois;  peste 

dans  leur  camp;  leur  défaite. 

3. 

Qrt/i 

Siège  de  Tauroménium  par  Denys. 

•  4. 

Ôxfô. 

Siège  de  Rhégium  par  Denys.  —  Trêve  d  un  an. 

XGVI 

392. 

Traité  de  paix  entre  Denys  et  les  Carthaginois. 

2. 

391. 

Victoire  navale  de  Denys  sur  les  Italiotes. — Dis- 

grâce de  Leptine,  frère  de  Denys. 

-  3. 

390. 

Denys,  vainqueur,  accorde  la  paix  aux  Italiotes. 
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xcvn,  4. 

oon 

ooy. 

Denys  prend  Cauloma,  et  en  transporle  les  ha- 

bitants a  Syracuse. 

XCV1II. 

Ooo. 

Denys  envoie  des  chars  a  Olympie.  —  Premier 

voyage  de  Platon  en  Sicile? 

  z. 

3&7 

Prise  de  Rhégium  par  Denys. 

o. 

38fi 

IjXII  Ut!  JrlllllblUS  cl  UtJ  -IjcULIIIc. 

h 

385. 

H  f\Y\  {\  Ci  \  i(~\Y\     r\  O     T  vcciic     nnr    inc  SvrapilCQino 

A  UIILldllUll    Uu    ijyï>SU.S     Ual     ILS    c/y  I  dL/UadlllS.   

Denys  envoie  deux  mille  hommes  au  secours 

d' Alcétas ,  en  Illyrie. 

XCIX. 

384. 

Guerre  des  Syracusains  contre  les  Tyrrhéniens. 

—  L*enys  unie  îe  lempie  ci  /îgyua.  —  uicon , 

olympionique. 

  2 

OOO. 

Guerre  contre  les  Carthaginois  ;  victoire  des  Grecs  ; 

leur  défaite.  Mort  de  Leptine.  —  Traité  de 

ri  3 
CI  ,  o. 

37 
0/4. 

paix. 

jAeui  gaieres  syracusaiiie»  puses  pai  ipiucraie. 

Cil ,  Z. 

37  1 
0/1. 

\  1     1  '  1    r\c*    1  1 0  T~l  \  C    1    A  VI  r.  1  0 11       CPIAn    r  1 1  c  f  1 1  \  o 
lrlUl  l  Lie  .L'tJllVS  l  ■fX.llelCll  ,   ScIUll  A-iUDC-Ut/. 

—  4. 

ooy. 

Ambassadeurs  de  Denys  à  Athènes.  Décret  des 

Athéniens  en  1  honneur  de  Denys.  Il  envoie 

deux  mille  Celtes  en  Grèce. 

cm. 

OOO. 

Quatrième  guerre  de  Denys  contre  les  Cartha- 

m c    M nï*i  rlp  1  iptïvq  i  A  npion    1  iptivg  Ip  jpiinp 

CilllUlO.  ItXLII  L  Lie  ly  Cil  y  o  1  /YIleJLell.  1/Clly  S  le  «Jelllle 

ÎLU  SUCCCUc. 

CIV. 

004. 

Deuxième  voyage  de  Platon  à  Syracuse? 

  ii 

—  i. 

OO  L . 

.troisième  voyaiie  ue  riaioii  en  oiciic. 

cxt 

3fi0 
OUu. 

j-jç/iiust;  cic  aoicii  ic  i    ii  i  ci  i ,  pcui-cire  cène  qui 

fut  prédite  par  Hélicon  de  Cyzique. 

9 

ooy. 

Dion  prépare  son  expédition  contre  Syracuse. 

—  «j. 

«JcJO. 

rillul  OIIlaCIlUbrt3laDllIlt;S  ï\  dXlcIlo  d  L  dUTOlIlcIlllini . 

  4 

p  pi  infiD  f  \  c*  en  !  oi  I  i  d  on  TPA/n  o  v    /  >n  mn  /tii^utiioc 
J_iClllJ5t3  Uc  OUI  t,  11  Jv_    2i\Â  lUVllt/I.  lOtlUli  il  UC-IU  lltrî> 

auteurs,  celle  qui  fut  prédite  par  Hélicon.) 

CVI. 

356. 

Expédition  de  Philistus  contre  Léontini.  —  Ba- 

taille navale.  —  Mort  de  Philistus.  —  Denys 

quitte  Syracuse. 

—  3. 

354. 

Assassinat  de  Dion.  —  Callippe  d'Athènes  gou- 

verne  Syracuse  pendant  treize  mois. 
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GVI  , 

4. 

353. 

Tentative  infructueuse  des  parenls  de  Dion  pour 
ressaisir  le  pouvoir. 

CVII. 

352. 

Hipparinus,  fils  de  Denys  l'Ancien,  tyran  de 
Syracuse,  selon  Eusèbe. 

CVIII. 

348. 

Deuxième  traité  entre  Rome  et  Cartilage,  d'après 

Polybe. 

-  3. 

346. 

Nysaeus ,  fils  de  Denys  l'Ancien ,  gouverne  Syra- 
cuse. —  Denys  le  Jeune  rentre  à  Syracuse. 

-  4. 

345. 

Expédition  de  Timoléon  en  Sicile. 

CIX. 

344. 

Denys  abdique  et  se  retire  à  Corinthe. 

3. 

342. 

Guerre  de  Timoléon  contre  les  Carthaginois. 

ex. 

340. 

Victoire  de  limoieon  sur  les  Carthaginois. 

> 

ooy. 

Syracuse  repeuplée  de  nouveaux  colons.  — Agri- 
gente,  Géla,  Agyris,  reçoivent  de  nouveaux 
colons.  —  Menecrate  de  Syracuse,  médecin. 

—  4. 

o37. 

limoieon  se  retire  des  ailaires.  — Mort  de  Sosi- 

cies  de  Syracuse,  poète  tragique. 

CXII. 

332. 

Guerre  des  oyracusains,  sous  les  ordres  de  Da- 
mas, contre  Agrigente. 

CXIII. 

328. 

Vers  ce  temps  lionssaient  Philistide  de  Syracuse, 

Cléon  de  Sicile,  compagnon  d'Alexandre.  — 

Siîanion,  statuaire. 

cxv, 

2. 

319. 

Autorité  d'Héraclide  et  de  Sosistrate  à  Syracuse. 
Expédition  en  Italie.  Exil  d' Agathocle. 

3. 

318. 

Sosistrate  banni  de  Syracuse.  —  Retour  d'Aga- 
thocle. 

4. 

317. 

a         ê       *  1  \       1       /"i      *     .1            ■      ■  r           i  o 

Acestondes  de  Corinthe,  stratège  de  Syracuse, 
bannit  Agathocle. 

CXVI 

o  i  r 
OlO. 

Agathocle  s'empare  du  pouvoir  à  Syracuse.  Les 
Sicéliotes  concourent  au  rétablissement  de 
Thèbes  en  Béotie. 

2. 

olo. 

Agathocle  assiège  Messine,  prend  Mylse.  Acrota- 
tus  de  Sparte  à  Agrigente. 

■  3. 

314. 

Traité  de  paix  entre  Agalhocle  et  les  Carthagi- 
nois. 

CXVÏI. 

312. 

Agathocle  occupe  Messine.  — Guerre  contre  Di- 
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cxvn,  2. 

311. 

  3. 

310. 

4. 

309. 

CXVIII. 

308. 

  2. 

307. 

-  3 

306. 

4 

305. 

cxx. 

300. 

  2. 

299. 

  4. 

297. 

CXXI. 

296. 

  3. 

294. 

CXXII. 

292. 

  2. 

291. 

  4. 

289. 

CXXIII. 

288. 

2 

287. 

  3. 

286. 

  4. 

285. 

CXX1V. 

284. 

nocrate  et  les  émigrés  syracusains. —  Monime 
de  Syracuse ,  philosophe. 
Défaite  d'Agathocle,  par  Hamilcar,  près  du  fleuve 
Himéra. 

Expédition  d'Agathocle  en  Afrique.  —  Eclipse  de 
soleil. 

Hamilcar  est  vaincu  et  fait  prisonnier  à  Syracuse. 

Meurtre  d'Ophellas  par  Agathocle.  —  Xénodocus 
d'Agrigente  ,  vaincu  par  Leptine.  — -  Retour 
d'Agathocle  en  Sicile. 

Agathocle  passe  une  deuxième  fois  en  Afrique. 
—  Revers.  —  Mort  de  ses  fils.  —  Retour  en  Si- 
cile. —  Il  détruit  Egeste. 

Traité  de  paix  avec  Carthage. 

Bataille  de  Torgium.  —  Soumission  de  Dino- 
crate.  —  Naissance  d'HJéron  II. 

Expédition  d'Agathocle  contre  Corcyre.  —  Tima- 
goras  de  Géla ,  philosophe,  florissait. 

Agathocle  prend  Crotone. 

Lanassa,  fille  d'Agathocle,  épouse  Pyrrhus. 

Prise  d'Hipponium  par  Agathocle. 

Lanassa  quitte  Pyrrhus  pour  Démétrius  Polior- 
cète. 

Dicéarque  de  Messine ,  philosophe ,  florissait.  — 
Antander,  frère  d'Agathocle,  historien. 

Mission  d'Agathocle  le  Jeune  près  de  Démétrius 
Poliorcète. 

Mort  d'Agathocle.  Révolution  à  Syracuse.  — 

Maenon  d'iEgeste. 
Hicétas,  stratège  de  Syracuse. 
Les  Syracusains,  battus  par  les  Carthaginois.  — 

Callias  de  Syracuse,  historien. 
Phintias,  tyran  d'Agrigente.  — Naissance  d'Ar- 

chimède. 

Les  Mamertins  s'emparent  de  Messine. 
Phintias  fonde  une  ville  de  son  nom  et  démolit  Géla, 

25 
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pyyjv  !l 

•UAA1  V  , 

281. 

jrilIIllldS  ,  VdlIlCU.  JJdl  IllColdo. 

CXXV. 

ZOv/. 

Fin  du  gouvernement  d  Hicétas. 

-  2. 

97Q 

Tliynnion  et  Sostrate  se  partagent  Syracuse. 

  ^ 

Z  /o. 

Troisième  traité  entre  Rome  et  Carthage,  à  Toc- 

Ldsiun  cie  ±  expcuiiiuii  ut;  î  yiinus. 

  ^ 

077 

Pyrrhus  passe  en  Sicile  et  la  soumet  tout  entière, 

à  l'exception  de  Lilybée. 

cxxvi,  2. 

Z/D. 

Pyrrhus  abandonne  la  Sicile.  —  Hiéron  II  prend 

le  pouvoir,  selon  Pausanias. 

CXXVII ,  4. 

9  An 

Artémidore  et  Hieron  élus  stratèges. 

(jAAVlll  i 

VintAiro  c\  niPPAn   enr»  loc    A  l  aiviopl  i  ne 
VlC/lUllC  LllAlclUll  OUI   lcî>   lVlctlllcl  llllo. 

Q 

  o. 

zoo. 

Annibal  occupe  une  partie  de  Messine.  —  Nais- 

sance de  Gélon  II. 

/■ 

ZOO- 

Hiéron  prend  le  litre  de  roi. 

GXXIX . 

IjcS  îiunidiiio  urtoîstjiii  cii  oii/iic  ci  ucLupeiii  îvies- 

sine. 

o 

Z. 

9A^ 

Guerre  entre  Rome  et  Carthage.  —  Alliance  des 

Liomairis  et  (i  nieiun. 

  0. 

9A9 
ZOZ. 

Siège  et  prise  d'Agrigente  par  les  Romains. 

CXXX. 

9AA 

Victoire  navale  de  Duillius. 

o 
Z. 

z  «j  y . 

Hamilcar  s  empare  de  Camanna  et  d  Enna.  — 

Atilius  Calatinus  assiège  Mytistratum. 

  s 

958 

rrise  cie  iHyiisiidium ,  uti  vjdiiidiiud  ce  ci  Juinia 

par  les  Romains. 

/■ 

y. 

9^7 
ZO  /  . 

Victoire  du  proconsul  A.  Atilius  Calatinus. 

CXXXI. 

ZOO. 

Grande  victoire  navale  des  Romains  sur  les  Car- 

tlldi^lllUlS  ,    IJI  CS  »-l  J_JCI1UI11US. 

...  .  ,  ,  o 

Zt. 

riise  q  rigi  igeine  pdi  les  KjAi  iiidginois. 

  3. 

254. 

Prise  de  Panorme  par  les  Romains. 

CXXXI  I. 

252. 

Prise  d'Himéra  par  les  Romains. 

3 

250. 

Y/i r»fm "PO  Hîi    t"ï vap nncn  !   (  .    A/lof olinc     Sipo*p   Hp  1  ,i- 

lybée  par  les  Romains. 

4. 

249. 

Défaite  des  Romains  sur  mer.  L.  Junius  prend 

CXXXIIT,  2. 

247. 

Éryx. 

Hamilcar  Barca  passe  en  Sicile.  —  Continuation 

du  siège  de  Lilybée. 


SECONDE  PARTIE,  CHRONOLOGIE.  387 


Olympiades. 

a     t  r 
Av.  J.  Ci. 

cxxxiv. 

244. 

Prise  d'Éryx  par  Hamilcar.  Il  assiège  le  temple 
de  Vénus,  occupé  par  les  Romains. 

  2. 

n/.Q 

Les  Gaulois  en  garnison  a  Eryx  passent  au  ser- 
vice des  Romains. 

o 

  o. 

z4z. 

Bataille  d'Eryx.  —  Propositions  de  paix. 

  4. 

241. 

Paix  entre  Rome  et  Cartilage.  — La  Sicile,  à  l'ex- 
ception du  royaume  d'Hiéron,  devient  pro- 
vince romaine. 

cxxxv,  2. 

239. 

Hiéron  donne  des  secours  aux  Carthaginois  dans 
leur  guerre  contre  leurs  mercenaires. 

GXXXVI. 

236. 

Hiéron  se  rend  à  Rome  pour  assister  aux  jeux 
séculaires. 

GXXXVII,  4. 

zzy. 

Naissance  d'Hiéronyme,  fils  de  Gélon. 

o 

CXXXIX,  0. 

zZz. 

Hiéron  envoie  des  dons  aux  Rhodiens  après  le 
tremblement  de  terre. 

GXL. 

zzu. 

Zopyrus  de  Syracuse ,  olympionicjue.  —  Micon , 
fils  de  Nicératus  de  Syracuse  ,  statuaire. 

—  3. 

218. 

Commencement  de  la  deuxième  guerre  punique. 

CXLI. 

91  A 
Z10. 

iVlort  cle  Uelon. 

  3. 

214. 

Mort  d'Hiéron  II.  —  Hiéronyme,  son  petit-fils, 
lui  succède.  —  Il  s'allie  aux  Carthaginois. 

zlo. 

A             *      j.       TUT"  '    «                         V>  J.      1    i'             y  C 

Assassinat  d  Hiéronyme.  — -  Révolutions  a  Sy- 
racuse. —  Siège  de  Léontini  et  de  Syracuse 
par  les  Romains. 

O.XLII. 

9 1  O 
Z1Z. 

Hippocrate  commande  dans  Syracuse. — Prise  de 
Syracuse  par  les  Romains.  —  Mort  d  Archi- 
inède. 

  2. 

211. 

Victoire  de  Marcellus  sur  les  Sicéliotes  et  les 
Carthaginois. —  Ovation  de  Marcellus  à  Rome. 
—  Dépouilles  de  Syracuse. 

210. 

Prise  d'Agrigente  par  le  consul  Laevinus.  — ■  La 

Sicile  entière  est  soumise  aux  Romains. 


25. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


INSTITUTIONS;  ÉCONOMIE  POLITIQUE; 
LITTÉRATURE;  SCIENCES  ET  ARTS. 


Nous  avons  retracé  les  événements  accomplis  en  Sicile 
pendant  le  temps  de  la  domination  des  Hellènes.  Il  nous 
reste  à  faire  connaître  une  partie  non  moins  importante  de 
cette  histoire ,  nous  voulons  dire  les  institutions,  les  mœurs, 
les  productions  de  la  littérature  et  des  arts.  Mais  ici  notre 
tâche  devient  encore  plus  difficile.  Les  rivalités  politiques 
qui  ont  créé  parmi  les  Grecs  presque  autant  d'états  que  de 
villes,  n'ont  pas  été  jusqu'à  changer  profondément  le  carac 
tère  national.  S'il  est  malaisé  de  réunir  en  un  faisceau  les 
annales  particulières  de  toutes  ces  petites  républiques,  il  ne 
l'est  pas  moins  d'en  détacher  une  pour  étudier  sa  vie  inté- 
rieure, et  l'on  court  le  risque  ou  de  rester  très-incomplet, 
ou  de  paraître  souvent  franchir  les  bornes  de  son  sujet. 

A  peine  peut-on  distinguer  dans  la  grande  famille  grecque 
quelques  types  particuliers  comme  celui  des  Doriens  :  en- 
core ces  types,  qui  dénotaient  des  races  originairement 
différentes,  s'effaçaient-ils  aisément.  Les  Syracusains,  tout 
Doriens  qu'ils  étaient ,  ressemblaient  plus  aux  Athéniens 
qu'aux  Spartiates.  Les  variétés  de  dialectes  n'établissaient 
pas  non  plus  de  barrières  dans  le  domaine  de  la  pensée ,  ou 
du  moins  le  génie  les  surmontait  facilement.  Homère  avait 
su  fondre  tous  les  dialectes  et  appartenait  à  toute  la  Grèce  ; 
Hérodote ,  malgré  son  style  ionien ,  avait  excité  l'enthou- 
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siasme  de  tous  les  peuples  assemblés  à  Olympie;  les  athlètes 
d'Athènes  étaient  fiers  d'être  chantés  par  le  dorien  Pindare; 
les  Syracusains  applaudissaient  avec  transport  les  tragédies 
d'Eschyle,  et,  plus  tard,  donnaient  du  pain  aux  prisonniers 
qui  leur  chantaient  les  vers  d'Euripide.  Platon  avait  tou- 
jours sous  son  oreiller  les  mimes  de  Sophron  de  Syracuse , 
dont  il  imita  le  dialogue  animé ,  et  il  reproduisit  souvent  les 
maximes  d'Epicharme.  Xénophane  de  Golophon  enseignait 
la  philosophie  en  Sicile,  et  le  sicilien  Gorgias  professait  à 
Athènes.  En  un  mot,  les  divisions  politiques,  si  funestes  à 
l'indépendance  de  la  Grèce  lorsqu'elle  eut  à  lutter  contre  une 
nation  plus  fortement  constituée,  n'entretenaient  pour  les 
œuvres  de  l'intelligence  qu'une  utile  et  féconde  émulation. 

Cette  communauté  de  la  littérature  indique  assez  qu'il 
n'y  avait  pas  de  distinctions  bien  profondes  entre  les  mœurs 
des  états  grecs.  La  religion,  base  de  la  société  ancienne, 
était  la  même  pour  tous  les  peuples  qui  regardaient  Delphes 
et  Olympie  comme  leurs  communs  sanctuaires.  Quelques 
différences  dans  le  culte  n'étaient  pas  regardées  dans  l'anti- 
quité comme  une  atteinte  à  la  religion ,  et  le  polythéisme  ad- 
mettait aisément  les  divinités  locales  dont  on  l'enrichissait, 
d'autant  plus  que,  sous  des  noms  divers,  on  croyait  recon- 
naître les  mêmes  puissances  célestes.  Les  Grecs,  dans  leurs 
fréquentes  migrations  ,  aimaient  à  rappeler  par  des  temples 
le  souvenir  des  lieux  qui  les  avaient  vus  naître.  C'est  ainsi 
que  les  Crétois  portèrent  à  Rhode,  et  de  là  à  Agrigente,  le 
culte  de  leur  dieu  Atabyrius ,  et  l'on  retrouvait  en  Arcadie 
un  temple  de  Vénus  Erycine ,  élevé  par  une  fille  d'Eryx  en 
mémoire  du  temple  célèbre  du  même  nom  ,  à  l'extrémité 
occidentale  de  la  Sicile.  Si  de  la  religion  nous  passons  aux 
lois,  nous  verrons  que  les  colonies  grecques  de  Sicile,  non- 
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seulement  conservaient  les  institutions  de  leur  mère  patrie , 
mais  qu'elles  étaient  au  courant  des  innovations  qui  se  pro- 
duisaient en  Grèce  et  les  imitaient  parfois  avec  trop  d'em- 
pressement; témoin  l'ostracisme  d'Athènes  introduit  sous 
le  nom  de  pétalisme  dans  la  démocratie  de  Syracuse. 

Cette  liaison  intime  de  la  Sicile  avec  le  reste  de  la  so- 
ciété hellénique  nous  sollicitait  quelquefois  à  généraliser  nos 
aperçus;  nous  nous  sommes  appliqué  cependant  à  nous  ren- 
fermer dans  les  limites  de  la  question  à  laquelle  nous  es- 
sayons de  répondre.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
rapports  qui  unissent  cette  partie  de  l'histoire  à  l'ensemble , 
en  nous  attachant  aux  seuls  points  qui  présentent  quelque 
caractère  particulier.  Ainsi  nous  ne  pourrons  suivre  dans 
tous  ses  progrès  la  marche  de  l'esprit  humain  ;  mais  lorsque 
nous  rencontrerons  en  Sicile  une  institution  ou  un  indi- 
vidu qui  lui  aura  fait  faire  quelques  pas ,  nous  étudierons 
attentivement  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  se 
sont  produits  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée  à  leur  tour. 

§  I.  GOUVERNEMENT. 

Dans  l'origine  des  sociétés,  les  rapports  entre  les  indi- 
vidus n'ont  d'autres  règles  que  les  sentiments  naturels,  et 
quelques  usages  nés  des  circonstances  particulières  où  ces" 
sociétés  se  sont  trouvées  placées1;  le  temps  donne  à  ces 


1  Aristote ,  au  commencement  de 
sa  Politique,  combat  l'opinion  de  Pla- 
ton, qui  assimile  le  chef  de  l'état  au 
pi\re  de  famille.  Mais,  quoiqu'il  pro- 
cède par  la  méthode  d'analyse,  qui 
l'a  si  bien  guidé  ailleurs ,  Aristote  ne 
nous  semble  pas  avoir  exposé  d'une 


manière  bien  nette  ses  idées  sur  l'o- 
rigine des  états  ;  et  sur  plusieurs 
points,  notamment  sur  l'esclavage, 
il  n'a  pas  su  s'élever  au-dessus  des 
préjugés  répandus  parmi  ses  contem- 
porains. 
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usages  transmis  traditionnellement  une  autorité  presque 
irrésistible.  Si  quelque  homme  supérieur  ou  quelque  étran- 
ger plus  avancé  en  civilisation  veut  introduire  des  institu- 
tions nouvelles ,  il  les  met  ordinairement  sous  la  protection 
de  la  religion,  en  les  attribuant  à  l'inspiration  d'une  divi- 
nité. Les  poëmes  d'Homère  nous  représentent  toute  la 
Grèce  divisée  en  petites  monarchies  héréditaires  à  formes 
patriarcales  \  où  le  roi  exerce  une  autorité  illimitée  sans 
autre  contrôle  que  celui  de  l'usage,  représenté  par  le  con- 
seil des  vieillards 2  et  celui  de  la  religion ,  dont  les  ministres 
s'appuient  sur  la  crainte  des  dieux  3.  Longtemps  encore , 
malgré  les  révolutions  qui  suivirent  ce  grand  mouvement 
de  la  guerre  de  Troie ,  et  même  plusieurs  siècles  après  le 
retour  des  Héraclides,  la  Grèce  n'eut  pas  d'autre  constitu- 
tion que  la  monarchie  héréditaire.  Cependant,  à  côté  de 
ces  dynasties  se  formait  une  aristocratie  nombreuse  ,  en 
partie  issue  du  sang  royal  ;  car,  malgré  le  grand  nombre  de 
colonies,  tous  les  fils  puînés  du  roi  ne  pouvaient  aller  fon- 
der de  nouveaux  royaumes.  De  cet  état  de  choses  naqui- 
rent de  fréquentes  révolutions  de  palais  ,  à  la  suite  des- 
quelles le  pouvoir  envié  finit  par  être  partagé  entre  les 
prétendants.  Ainsi,  à  Corinthe,  la  royauté  fut  abolie,  mais 
l'autorité  resta  entre  les  mains  de  la  nombreuse  famille 
des  Bacchiades,  issue  des  anciens  rois,  dont  tous  les  ans 
un  membre  était  élu  prytane,  et  jouissait  passagèrement 
de  toute  l'étendue  du  pouvoir  royal.  Telle  était  la  forme 

1  Aristote,  Pol.  III,  9  :  Térotpiov  3  Voyez,  au  début  de  l'Iliade,  les 
S'sïSos  povapyias  fittaïXixrjs  al  notrà  menaces  de  Chrysès,  la  conduite  de 
Toits  ripmKoùs  %pôvovs  ènovaiot  ts  xaï  Calclias  en  Aulide  et  à  Troie,  et  le 
-ndrpioi  yiv6(isvoLi  xetrà  vôpov  ,  21.T.I.  rôle  de  Tirésias  dans  TOEdipe-Roi  et 

2  Sur  ce  conseil ,  voyez  Homère  et  TAntigone  de  Sophocle, 
0.  Mùller,  Die  Dorier,  III ,  6 ,  SS  i-Ai 
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du  gouvernement  lors  de  la  colonie  d'Archias  à  Syracuse. 
L'effet  habituel  des  colonies  est  de  retremper  l'autorité  de 
l'aristocratie.  Les  fondateurs  des  villes  nouvelles ,  outre  le 
caractère  religieux  que  ce  titre  leur  imprime ,  conservent 
aisément  leur  influence  sur  la  plèbe  qui  s'est  attachée  à  eux 
pour  chercher  fortune,  et  qu'ils  ont  su  conduire  dans  un 
pays  fertile  capable  de  récompenser  leurs  labeurs.  Le  «oi 
nouvellement  occupé  est  partagé  entre  tous  les  citoyens, 
sauf  les  terrains  consacrés  aux  dieux,  et  cette  utopie  des 
législateurs  grecs,  de  l'égale  répartition  des  héritages,  se 
maintient  quelque  temps  sans  efforts;  car,  si  ]a  population 
s'accroît  rapidement,  de  nouveaux  essaims  vont  un  peu 
plus  loin  porter  leur  industrie  K  Le  silence  de  l'histoire  sur 
les  colonies  grecques  de  la  Sicile  pendant  les  premiers 
siècles  de  leur  établissement,  et  la  fondation  de  villes  se- 
condaires sorties  de  leur  sein ,  sont  l'indice  du  développe- 
ment paisible  de  leur  prospérité.  Les  formes  du  gouverne- 
ment importées  de  la  mère  patrie  durent  s'y  perpétuer  long- 
temps avec  peu  d'altérations,  quoique  sans  être  écrites;  car 
dans  une  aristocratie  les  traditions  se  conservent  bien  plus 
que  dans  un  gouvernement  populaire.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  renversé  les  tyrans  qui  s'étaient  élevés  dans  plusieurs 
villes  que  le  peuple  sentit  le  besoin  d'une  constitution  2. 

1  Nous  avons  vu,  dans  le  précis  leur  intégrité  les  riches  héritages 

historique,  Syracuse  fonder,  dans  le  échus  en  partage  à  leurs  ancêtres, 

siècle  qui  suivit  son  propre  établisse-  sont  expulsés  par  les  nouveaux  venus 

ment  les  villes  d'Acres,  d'Enna,  de  et  les  prolétaires. 

Casmène.  Ce  nest  que  plus  tard,  2  Ot.Mûller  suppose  que  Syracuse, 

lorsque  ce  mouvement  d'expansion  dans  les  premiers  temps  de  son  exis- 

est  arrêté  par  le  contact  des  autres  tence,  était  gouvernée  par  des  rois 

colonies,  que  les  séditions  intérieures  de  la  famille  des  Bacchiades,  con- 

commencent,  et  que  les  géomores,  curremment  avec  les  géomores,  qui 

qui  voulaient  sans  doute  garder  dans  restèrent  ensuite  seuls  maîtres  du 
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Ainsi,  pour  les  premiers  temps  de  leur  existence,  du  vine 
siècle  au  ve,  nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  trouver 
dans  les  villes  grecques  de  Sicile  des  institutions  diffé- 
rentes de  celles  qui  régissaient  leurs  métropoles.  Minos, 
qui  passe  pour  avoir  donné  des  lois  à  la  Crète 1  et  à  pres- 
que toutes  les  cités  de  l'archipel,  périt  en  Sicile.  Les  dé- 
bris de  l'expédition  crétoise  qui  était  venue  pour  venger 
sa  mort  se  fixèrent  à  Engyon,  dans  le  centre  de  l'île2.  Mais 
cette  colonie  ne  prit  jamais  une  grande  importance.  L'i- 
gnorance complète  où  les  Grecs  nous  ont  laissés  sur  la  civi- 
lisation des  Sicules  ne  permet  pas  de  savoir  si  le  séjour 
de  ces  Cretois  avait  eu  quelque  influence  sur  leurs  voisins, 
mais  il  n'en  eut  aucune  sur  les  colonies  grecques  plus  puis- 
santes qui  vinrent  dans  la  suite  s'établir  sur  les  côtes.  Les 
historiens  ne  mentionnent  que  des  institutions  chalcidiennes 
et  doriennes ,  même  à  Géla  3,  dont  cependant  une  partie  des 
habitants  étaient  originaires  de  la  Crète.  Au  reste,  la  consti- 
tution crétoise  avait,  selon  Aristote,  beaucoup  de  rapports 
avec  celle  de  Sparte4,  et  pouvait  aisément  se  confondre  avec 
les  lois  doriennes.  A  Himéra,  quoique  la  population  fût  mé- 


gouvernement  (Liv.  III,  9,  t.  II, 
p.  1 6 1 ,  de  la  traduction  anglaise  )  : 
«In  tlie  first  the  governement  Avas  in 
«the  hand  of  the  Gamori  originalîy 
«together  vith  a  king,  whose  office 
«  was  afterwards  abolished.  »  Cette 
conjecture  n'est  appuyée,  dans  l'ou- 
vrage du  savant  professeur,  que  sur 
le  nom  d'un  vin  appelé  Ttokioç ,  à 
cause,  disent  quelques  étymologistes, 
d'un  ancien  roi  de  Syracuse  (d'autres 
disent  d'Argos)  nommé  ïlô'Xis.  Mais 
cette  étymologie  contestée  ne  suffit 
pas  pour  établir  l'existence  de  la 


royauté.  Elle  aurait  sans  doute  laissé 
d'autres  traces,  ne  fût-ce  que  celle 
de  sa  cliute.  Il  est  peu  probable  d'ail- 
leurs que  les  colons  corinthiens  eus- 
sent adopté  une  forme  de  gouverne- 
ment abolie  dans  leur  métropole. 

1  Aristote,  Pol  VII,  7. 

2  Voyez  le  précis,  p.  63. 

3  Thucydide,  VI,  4,  en  parlant 
des  Géléens  :  Nojwfjta  ès  èoopntà  êrédri 
ctvToïs.  Ces  institutions  furent  portées 
par  eux  à  Agrigente  :  vofi/fxa  êè 
TeXœœv  Sèvres.  Id. 

1  Aristote,  Pol  IT,  7.  —  Polybc 
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langée  de  Doriens  et  d'Ioniens,  et  que  le  langage  participât 
de  ces  deux  dialectes,  les  institutions  chalcidiennes  l'avaient 
emporté  l.  Dans  l'ouvrage  à  jamais  regrettable  d'Aristote 
sur  les  diverses  formes  de  gouvernement  de  plus  de  cent 
cinquante 2  villes  différentes ,  d'après  lesquelles  il  a  extrait 
les  principes  généraux  consignés  dans  sa  Politique 3,  les  ré- 
publiques grecques  de  Sicile  devaient  occuper  une  place 
importante.  En  effet ,  Aristote  avait  pu  acquérir  des  no- 
tions précises  sur  ce  pays  dans  ses  rapports  avec  Platon, 
Dion,  Speusippe,  qui  nécessairement  étudièrent  avec  d'au- 
tant plus  de  soin  les  lois  et  les  usages  de  la  Sicile ,  que  ce 
pays  était  alors  agité  de  commotions  politiques,  dans  les- 
quelles ces  philosophes  jouèrent  eux-mêmes  un  rôle.  Il  ne 


ne  partage  pas  cette  opinion  (1.  VI) , 
ainsi  que  le  remarque  M.  Barthélémy 
Saint-Hilairc  sur  la  Politique  d'Aris- 
tote. 

1  Thucyd.  VI,  4.  Nous  traduisons 
par  institution  le  mot  vofii^a,  qui  ex- 
prime ordinairement  les  usages  con- 
sacrés par  le  temps,  et  est  quelque- 
fois opposé  à  vo^tot ,  les  lois  écrites. 

2  Diogène  Laërte,  catalogue  des 
œuvres  d'Aristote  :  Uolnetai  Ttokewv 
Svoïv  èeovcrouv  s^Kovra  xaï  ènoLTOv. 
koli  tSiai  èriyi.07ipaTixoit,  oXiyap^mal , 
apicrloxpaTixai  xaï  tvpavvixai.  (Voyez 
la  Vie  d'Aristote  par  Ammonius ,  et 
deux  articles  de  M.  Neumann  dans 
le  Journal  asiatique,  janvier  et  février 
1829  ,  ainsi  que  la  préface  du  même 
savant,  en  tête  des  fragments  de  cet 
ouvrage  d^Aristote.) 

3  L'importance  de  cet  ouvrage 
d'Aristote  est  parfaitement  appréciée 


dans  la  préface  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  en  tête  de  la  Politique; 
mais  nous  croyons  qu'il  y  a  une  mé- 
prise dans  la  phrase  suivante  :  «Dans 
une  perte  aussi  déplorable,  ce  qui 
doit  le  plus  affliger,  c'est  qu'elle  est 
récente.  Photius,  à  la  fin  du  xie  siècle 
(  Bibliothcca,  p.  1 1 4  )  ;  Eustathe ,  au 
XIIe,  possédaient  les  Constitutions 
d'Aristote.»  M.  Neumann  tire  de  ces 
deux  passages  une  conclusion  toute 
contraire  :  «  A  Photio  vero  doctissimo 
«patriarcha  hoc  opus  jam  non  lec- 
«tum  esse  ex  ejus  ipsius  verbis  cons- 
«  tat.  »  En  effet ,  Photius  se  borne  à 
dire  que  le  XIIe  livre  des  Ecloyœ  de 
Sopater  est ,  en  partie ,  extrait  des 
Constitutions  d'Aristote.  Quant  au 
passage  cité  dans  Eustathe,  ad.  IL  A, 
126,  ed.  Rome,  1  2^2  ,  M.  Neumann 
dit  qu'il  n'est  pas  extrait  des  IIoAt- 
ieicù,  mais  de  la  Politique. 
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nous  reste  de  l'ouvrage  d'Aristote  que  des  fragments1.  Quel- 
ques-uns se  rapportent  aux  républiques  d'Agrigente,  de 
Géla ,  d'Himéra  et  de  Syracuse  ;  mais  malheureusement  ces 
fragments ,  cités  par  des  lexicographes  et  des  scholiastes ,  ne 
sont  ni  très-étendus  ni  très-importants2.  Diodore  nous  a  con- 
servé des  renseignements  assez  détaillés ,  mais  un  peu  sus- 
pects, sur  deux  législateurs  siciliens,  Charondas  etDioclès, 
dont  le  premier  donna  des  lois  aux  villes  d'origine  Chalci- 
dienne,  le  second  à  Syracuse,  d'où  elles  passèrent  aux 
autres  villes  Doriennes. 

Nous  avons  indiqué  sommairement  dans  le  précis  les 
modifications  qu'éprouva  la  constitution  de  Syracuse  avant 
la  législation  de  Dioclès;  d'abord  l'expulsion  des  géomores 
par  les  Gallicyriens ,  révolution  qui  précéda  de  peu  de  temps 
la  domination  de  Gélon  à  Syracuse ,  puisque  ce  fut  sous  le 
prétexte  de  ramener  les  géomores  bannis  et  de  faire  cesser 
l'état  de  désordre  et  d'anarchie,  dont  la  majorité  des  habi- 
tants était  lasse ,  que  le  prince  de  Géla  s'empara  de  Syra- 
cuse où  il  fut  reçu  avec  empressement.  Le  mot  de  yecop.6poi 3 
ou ,  comme  on  dit  en  dialecte  dorien ,  yafiôpot ,  se  rencontre 
dans  les  anciens  avec  des  acceptions  légèrement  différentes. 
Les  géomores  étaient  les  propriétaires  fonciers ,  lesquels  jouis- 
saient en  général  des  principaux  droits  ou  privilèges  civils. 

1  Ces  fragments  ont  été  réunis  et  dans  le  lexique  de  Photius  et  Suidas, 
publiés  par  Ch.  F.  Neumann,  Aris-  3  Tecc(iàpoi  est  expliqué  par  Hé- 
totelis  Berumpublicarum  relicjuiœ.  Hei-  sychius  :  0/  itepl  Trjv  yr\v  -xovov[ievoi  y 
delbergœ ,  1827,  in-8°.  (io7pa.v  eiky/ôtes ttjs  yrjs. Timée,  dans 

2  Deux  passages  de  YkxpayavTl-  ses  AéÇets  lika^uivinai ,  pag.  67,  lex- 
vu>v  noXnelct  sont  cités  par  Pollux ,  plique  par  Kkypov'/pt.  On  doit  voir 
et  deux  autres  par  Diogène  Laërte;  les  notes  de  Rulinkensur  ce  passage, 
un  fragment  de  la  YsXœwv  npX.  est  et  l'article  du  Thésaurus  ling.  gr.  éd. 
dans  le  scholiaste  de  Pindare,  et  F.  Didot. 

Tin  autre  de  la  ^vpouiovoiwv  noXn. 
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Dans  plus  d'une  république ,  les  prolétaires  expulsèrent  les 
propriétaires,  et  se  partagèrent  leurs  biens.  Thucydide  en 
cite  un  exemple  arrivé  à  Samos 1  où  les  géomores  qui ,  de- 
puis l'abolition  de  la  royauté,  formaient  un  conseil  souve- 
rain ,  furent  massacrés  ou  bannis ,  et  leurs  biens  confisqués  2. 
L'autorité  des  géomores  de  Syracuse  est  attestée  par  le 
marbre  de  Paros,  où  on  lit,  à  l'époque  37  (olymp.  xu), 
qu'un  événement  eut  lieu  «alors  que  les  géomores  avaient 
l'autorité 3;  »  leur  expulsion  par  le  peuple  aidé  de  leurs  pro- 
pres esclaves  est  rapportée  par  Hérodote4  et  par  Aristote 
dans  un  fragment  du  gouvernement  de  Syracuse.  Les  Cil- 
lyriens  ou  Gallicyriens ,  qui  les  chassèrent ,  étaient  pour  la 
plupart  des  esclaves  venus  de  tous  pays,  ou  des  serfs  atta- 
chés à  la  glèbe ,  comme  les  ilotes  de  Sparte ,  les  pénestes  de 
Thessalie ,  ou  les  clarotœ  des  Crétois  5.  Gélon ,  en  ramenant 


1  Thucyd.  VIII,  21. 

2  Plutarque,  Quest.  grecques,  57. 

3  Èv  'Zvpa.Kovaais  tô5v  [ysa>"\fiôpcov 
xclts%6vtcov  rriv  àp%r\v.  On  avait  d'a- 
bord lu  ô(x6pù)v  et  traduit  par  fini- 
timi;  mais  la  conjecture  yewpôpwv 
paraît  certaine. 

4  Hérod.  VII,  1 55  :  Toùs  yapôpovs 
Kakeopèvovs  tœv  'Evprjxovaiœv  èxne- 
Govrcts  v-nà  ts  tov  àr\\tox>  xal  tcov  aÇ>e- 
répœv  èovkwv  xakeofiévœv  êè  KuXXu- 
pioùv,  ô  TeXœv  xataya.yà>v  toutous  èx 
KaG[x.évyis  -noktoç  ès  tàs  Hvprjxovaas , 
Sg%£  xal  rcivTtxs. 

5  Denys  d'Hal.  (Ant.  rom.  VI,  62) 
nomme  les  esclaves  des  Géomores 
isëXdrcu.  —  Suidas,  au  mot  KaXXixu- 
piot  :  Of  dvTÏ  tôûv  yeœfiôpœv  èv  Supa- 
xovaais  yevôfisvoi ,  itoXkoi  Ttves  16 
7tXt70os.  AovXot  è'rjcruv  ouroi  iSsv  Qv- 


ydSùiv,  œs  T/pxfos  èv  g  '(fr.  56,  édit. 
Didot).  Ô8ev 

xaXl.ixvpiovs  iXeyov  '  ù>vo\x.âo^K\aav  Se 
àno  tov  eïs  ravro  GvveXdeïv  iravroSa- 
7ro<  ovtss,  w$  AptGTOTeXris  èv^vpaxu- 
aloov  ito'XiTetq ,  6\ioioi  toTs  AaxsSaipo- 
vlcov  Et'Xcocn  xal  TiapàSsaaaXoïs  ïlsvé- 
aiais  xal  napa  Kpriulv  Kkapcorats.  Kal 
7rapo<fz/a  •  KaXXtxvpîœv  Ttkeiovs  •  tovto 
è'Xéyero,  cÏtiots  Tikydos  r\Qskov  è(i<prj- 
vai.  Oî  yàp  KaXkixvpiot  èov'koi  H)aav, 
tikdovs  tœv  xvpiœv  avrâôv,  ùjgts  xal 
oujtovs  èÇéSalov.  Il  y  a  des  variantes 
sur  l'orthographe  du  mot  xtXXvptot , 
xiXXtxvpioi  ou  xaXXtxvptoi.  Valcke- 
naër  et  d'autres  savants  ont  adopté 
la  leçon  xiXXtxvpioi ,  qu'ils  dérivent 
de  xtXXetv  et  xvptos,  et  qui  signifie- 
rait qui  ont  chassé  leur  maître.  Cepen- 
dant, d'après  le  passage  cité  plus 
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les  géomores,  dut  rétablir  l'ancienne  forme  du  gouverne- 
ment, en  tout  ce  qui  n'était  pas  contraire  à  son  autorité. 
La  constitution  dorienne  admettait  une  royauté  limitée ,  telle 
qu'Aristote  la  décrit  dans  sa  Politique 1  :  «  Dans  le  gouverne- 
ment de  Sparte ,  la  royauté  est  une  chose  tout  à  fait  légale , 
mais  elle  n'est  pas  maîtresse  absolue.  Seulement,  hors  du 
territoire,  le  roi  est  le  chef  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  guerre. 
C'est  également  à  lui  qu'est  confié  le  culte  des  dieux.  Cette 
royauté  est  comme  le  commandement  d'un  général,  et,  de 
plus,  elle  est  perpétuelle.  Le  roi  n'a  pas  le  droit  de  mort, 
sinon  dans  les  expéditions  militaires ,  par  les  lois  de  la 
guerre,  comme  dans  les  anciens  temps.  Homère  nous  le 
montre-,  car,  Agamemnon  insulté  dans  les  assemblées,  le 
supportait;  mais  en  campagne  il  était  maître  de  tuer,  et  il 
s'écrie  :  «  Celui  que  je  rencontre  éloigné  du  combat  ne  sau- 
rait échapper  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie,  car  la 
u  mort  dépend  de  moi.  »  Ainsi  cette  espèce  de  royauté  est 
un  généralat  à  vie,  tantôt  électif,  tantôt  héréditaire.»  Tel 
nous  paraît  avoir  été  le  caractère  de  la  royauté  de  Gélon. 
L'offre  qu'il  fit,  dans  l'assemblée  du  peuple,  de  se  démettre 
du  commandement,  montre  qu'il  avait  conservé  au  moins  les 
formes  de  la  république  et  se  considérait  comme  un  œsym- 
nète  et  non  comme  un  tyran.  Les  recommandations  de  se 
conformer,  pour  ses  funérailles,  aux  lois  somptuaires,  témoi- 
gnent également  de  son  respect  pour  la  constitution 2.  Son 


haut,  ce  nom  devait  faire  allusion  au 
grand  nombre  ou  à  la  réunion  des 
esclaves  :  Arco  tou  eis  touÎtô  avvekQelv. 
Ot.  Mûller  (Doriens,  liv.  III,  4, 
t.  II ,  p.  6 1  de  la  traduction  anglaise) 
pense  que  les  Callicyriens  étaient, 
pour  la  plupart,  Sicules,  et  que  ce 


nom  est  emprunté  de  leur  langue; 
que,  par  conséquent,  on  en  cherche 
vainement  l'étymologie  dans  le  grec. 

1  Aristote,  Pol  III,  9. 

2  Les  lois  somptuaires  pour  limi- 
ter le  luxe  des  funérailles  sont  très- 
anciennes.  Cicéron  [de  Legibus ,  1.  II, 
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frère  Hiéron ,  quoiqu'il  eût  usé  du  pouvoir  avec  moins  de 
modération,  était  loué  cependant  par  Pindare  comme  te- 
nant en  Sicile  un  sceptre  légitime1.  S'il  est  vrai,  comme 
le  dit  Diodore,  que  Gélon  ait  laissé  la  stratégie  (le  com- 
mandement militaire)  à  son  frère  Polyzélus,  la  royauté,  dé- 
pouillée de  cet  avantage,  était  dans  une  position  assez  fausse, 
qui  explique  les  rivalités  survenues  entre  les  deux  frères. 
Syracuse,  sous  les  règnes  de  Gélon  et  d'Hiéron,  avait  admis 
un  grand  nombre  de  citoyens  nouveaux-,  mais,  comme  ils 
étaient  tirés  des  villes  doriennes  de  la  Sicile  et  du  Pélopon- 
nèse, leur  adjonction  ne  pouvait  amener  d'altération  dans 
les  usages  doriens.  La  ville  d'Etna,  fondée  par  Hiéron,  et 
dans  laquelle  il  établit  cinq  mille  Syracusains  et  autant  de 
Péloponnésiens ,  «fut  régie,  dit  Pindare2,  avec  la  liberté 
établie  par  les  dieux,  selon  l'ancienne  règle  d'Hyllus;  car 
les  descendants  de  Pampbyle  et  des  Héraclides  qui  habi- 
tent près  du  Taygète  veulent  toujours  observer  les  institu- 
tions doriennes  d'iEgimius.  »  Par  les  institutions  dVEgimius, 
on  doit  entendre  les  mœurs  primitives  des  Doriens,  que  les 
lois  de  Licurgue  avaient  rétablies  et  sanctionnées.  Ce  témoi- 
gnage de  Pindare  sur  la  ville  d'Etna  confirme  que  ces  institu- 
tions étaient  à  peu  près  les  mêmes  en  Sicile  et  dans  le  Pélo- 
ponnèse. La  révolution  que  le  despotisme  croissant  d'Hiéron 
et  de  Thrasybule  avait  préparée ,  fut  déterminée  par  des  in- 

23)  cite  plusieurs  dispositions,  à  ce  1  Pindare,  Olymp.  I,  v.  18  : 
sujet,  de  la  loi  des  XII  tables,  qui  0ef*<o-7 e7ov  ôs  à^é-nei 

étaient ,  dit-il ,  tirées  de  la  législation  ^nanlov  èv  nokvpaXto 

de  Solon.  Quelque  temps  après  ce  lé-  StKeX/çc. 

gislateur,  une  nouvelle  loi  fut  rendue  2  Pind.  Pyth.  I,  118  : 
à  Athènes,  portant  :  «  Ne  quis  sepuî-  T£  -nokiv  ndvav  Q-eoSpoi- 

«  crum  faceret  operosius,  quam  quod  Tcù  aùv  êlevdepla 

«decem  homines  efficerent  triduo,  tXXlèos  alàBy.as  lépoov 

«  etc.  »  Êv  vépois  én-xiat. 
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trigues  de  palais  à  l'occasion  de  la  tutelle  du  fils  de  Gélon. 
Ceux  de  ses  parents  qui  voulaient  supplanter  Thrasybule 
cherchèrent  un  appui  dans  le  peuple ,  qui  finit  par  les  expul- 
ser tous,  après  une  lutte  sanglante  dans  l'intérieur  même 
de  la  ville.  L'effet  naturel  de  cette  révolution  fut  de  faire 
prédominer  à  Syracuse  le  principe  démocratique.  Nous 
pensons  que  le  gouvernement  fut  rétabli,  à  peu  de  chose 
près,  selon  la  forme  qu'il  avait  avant  Gélon,  c'est-à-dire  qu'il 
y  eut  encore  un  conseil  ou  sénat,  mais  que  son  influence, 
qui  était  autrefois  prépondérante ,  fut  paralysée  par  l'assem- 
blée du  peuple.  Pour  amener  un  pareil  changement,  il 
suffisait  de  modifications  légères  en  apparence ,  comme  de 
donner  à  l'assemblée  du  peuple  le  droit  d'initiative  \  ce  qui 
met  la  constitution  à  la  merci  des  résolutions  irréfléchies 
d'une  assemblée  aisément  entraînée  par  l'éloquence  des  ora- 
teurs. Les  premiers  actes  du  nouveau  gouvernement  furent 
empreints  de  cet  esprit  démocratique.  Ce  furent  un  par- 
tage de  terres  et  l'exclusion  des  citoyens  récemment  admis, 
mesures  qui  amenèrent  de  grands  troubles  dans  les  villes 
de  Sicile,  car  toutes  imitèrent  cet  exemple.  Agrigente,  dont 
la  révolution  avait  précédé  de  quelques  années  celle  de  Sy- 
racuse ,  n'adopta  pas  d'abord  la  démocratie  pure  ;  mais , 
après  la  mort  de  Méton  2,  père  d'Empédocle ,  l'un  des  ci- 
toyens les  plus  considérables ,  des  brigues  commencèrent  à 
se  former  dans  l'aristocratie ,  et  quelques  personnages  affec- 
taient des  manières  très-peu  républicaines.  Empédocle  ac- 
cusa et  fit  condamner,  comme  aspirant  à  la  tyrannie,  le 
secrétaire  du  sénat3,  et  bientôt  après  abolit  ce  corps  com- 


1  D'après  la  constitution  de  So- 
lon,  un  décret  notait  jamais  sou- 
mis à  l'adoption  du  peuple  qu'après 


qu'il  avait  été  examiné  par  le  sénat. 

2  En  47 1  avant  J.  C. 

3  Diog^ne  Laërte  [Vie  d'Empédocle, 
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posé  de  mille  personnes  \  et  qui  avait  subsisté  trois  ans2. 
Il  établit  l'égalité  politique 3  et  se  fit  chérir  par  ses  libéra- 
lités envers  les  pauvres.  Le  peuple  lui  offrit  la  royauté;  mais 
Empédocle,  patriote  sincère,  ne  fit  point  comme  plus  tard 
Denys  et  Agathocle  ;  il  refusa  le  pouvoir  souverain.  Son 
influence  morale  paraît  avoir  maintenu  l'union  dans  la  ré- 
publique. Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Syracuse.  De  nouveaux 
tyrans  étaient  toujours  sur  le  point  de  s'y  élever,  et  l'on  ne 
trouva  pas  de  meilleur  moyen  pour  prévenir  ce  danger,  que 
d'établir,  sous  le  nom  de  pétalisme,  une  loi  analogue  à  l'os- 
tracisme d'Athènes,  c'est-à-dire  une  proscription  contre  les 
citoyens  que  leur  position  ou  leur  mérite  semblaient  rendre 
menaçants  pour  l'égalité.  L'ostracisme  avait  été  introduit 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  à 
Argos,  à  Mégare  4,  à  Milet  et  à  Ephèse.  Le  pétalisme,  qui 


§  64)  l'appelle  toi»  rys  fiov'Xyjs  t37rrj- 
pérnv.  Ce  qu'il  rapporte  montre  que 
ce  fonctionnaire  était  un  des  princi- 
paux personnages  de  la  ville,  et  con- 
firme ce  que  nous  avons  dit  p,  22/i , 
à  l'occasion  de  Denys,  sur  la  consi- 
dération attachée,  en  Sicile,  aux  fonc- 
tions de  secrétaire  ou  greffier. 

1  II  y  avait  aussi  à  Colophon  un 
conseil  des  Mille,  qui  portaient  des 
robes  de  pourpre.  (Voy.  Théopompe, 
fragm.  1 29,  et  Xénophane,  pag.  65, 
édit.  Karsten.)  Il  en  était  de  même  à 
Crotone  (Jamhlique,  Vie  de  Pytha- 
gore,  §  45;  — Valère  Maxime,  VIII, 
1  5)  ;  à  Locres  (Polybe,  XII,  16)  ;  à 
Rhégium  (Héraclide  de  Pont,  fr.  2 5  : 
ïlo'XtTeîa.v  èè  xaTsalincravTo  àpialo- 
xpa.TiKY\v  '  %t\toi  yàp  Tzâvzct  Stoixov- 
oiVy  aipsToi  duo  Tifirifidrcov.)  Il  est  pro- 


bable qu'il  en  était  ainsi  du  conseil 
des  Mille  d'Agrigente. 

2  Diogène  Laërte,  lieu  cité  :  ov- 
vealooç  ènl  ézv  rp/a.  Ces  mots  sont 
susceptibles  d'un  autre  sens.  Nous 
suivons  celui  qui  a  été  adopté  par 
M.  Karsten  sur  Empédocle,  p.  17. 

3  Diogène  Laërte  d'après  Timée 
(fr.  88)  dit,  en  parlant  d'EmpédocIe  : 
ÈvuvTiav  Tr?  ^okiteia  ècr^yjxévctt  yvé- 
[it]v.  Nous  pensons  que  le  mot  izoXi- 
re/a,  dans  ce  passage,  doit  avoir  le 
sens  que  lui  donne  Aristote.  Polit. 
1.  VIII  (5)  ,  3 ,  où  il  est  opposé  à  êy- 
fioxparla,. 

4  Voyez  Aristote,  Pol  V,  2; — le 
scholiaste  d'Aristophane  sur  les  Che- 
valiers, v.  85 1;  — Plutarque,  Aris- 
tide, et  une  dissertation  de  Paradys 
dans  le  Class.  Joum,  v.  XIX,  p.  348. 
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empruntait  son  nom  des  feuilles  sur  lesquelles  on  écrivait 
les  suffrages,  n'entraînait  qu'un  exil  de  cinq  ans  au  lieu  de 
dix 1.  Les  effets  de  cette  loi  furent  très-pernicieux  pour  l'é- 
tat. Les  citoyens  les  plus  honorables  s'éloignèrent  du  ma- 
niement des  affaires  publiques,  qui  restèrent  livrées  à  des 
intrigants  de  bas  étage.  Au  reste,  le  pétalisme  fut  abrogé 
après  quelques  années  d'une  fâcheuse  expérience2.  Ce  n'est 
pas  que  l'assemblée  du  peuple  ne  fût  souvent  accessible 
aux  inspirations  d'une  politique  généreuse.  Ainsi  Diodore  3 
nous  fait  assister  à  la  délibération  qui  eut  lieu  dans  l'Agora 
de  Syracuse ,  sur  le  parti  à  prendre  à  l'égard  du  roi  des  Si- 
cules,  Ducétius.  Dans  cette  circonstance  mémorable,  la 
clémence  invoquée  par  la  bouche  des  sénateurs  l'emporta 
sur  les  avis  moins  humains  des  orateurs  habituels;  mais 
d'autres  fois  ceux-ci  entraînèrent  les  suffrages.  C'est  ce  qui 
eut  lieu,  lorsque  Hermocrate  avertit  les  Syracusains  des 
projets  menaçants  des  Athéniens.  Les  défiances  contre  ce 
citoyen  éminent  empêchèrent  d'écouter  ses  conseils  pleins 
de  prudence.  Cependant ,  la  gravité  du  péril  durant  la  guerre 
des  Athéniens  amena  quelques  modifications  dans  l'admi- 
nistration. L'autorité,  qui  était  partagée  entre  un  grand 
nombre  de  magistrats,  fut  concentrée  entre  trois  stra- 
tèges, et  même  déférée  pour  un  temps  à  Gylippe,  en  vertu 
du  droit  que  Sparte  avait  conservé  sur  tous  les  peuples  de 


1  Diodore  de  Sicile,  XI,  87.  H 
résulte  de  ce  passage  que  le  scrutin 
ne  s'ouvrait  pas  sur  tel  ou  tel  citoyen 
accusé  d'aspirer  à  la  tyrannie,  mais 
que  chacun  inscrivait  le  nom  de  l'in- 
dividu qui  lui  portait  ombrage  -,  et  que 
celui  dont  le  nom  se  trouvait  porté 
sur  le  plus  grand  nombre  de  suffrages 


était  banni  :  ainsi  il  y  avait  toujours 
une  victime  ;  mais  aussi  les  circons- 
tances où  l'on  procédait  à  cette  pros- 
cription étaient  limitées. 

2  Diodore,  lieu  cité. — Voyez  aussi 
Hésychius. 

3  Diodore,  XI,  92. 
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la  Grèce.  Mais,  après  la  victoire,  l'esprit  d'indépendance, 
un  instant  comprimé,  se  manifesta  avec  pins  de  violence. 
On  congédia  peu  honorablement  le  général  lacédémonien, 
et  Hermocrate,  l'un  des  chefs  de  l'aristocratie,  fut  envoyé 
en  Grèce  avec  un  commandement  qu'on  ne  tarda  pas  à  lui 
retirer,  et  qui  se  changea  pour  lui  en  un  exil.  Le  soin  de 
rédiger  une  législation  nouvelle  fut  confié  à  une  commis- 
sion dont  faisait  partie  l'un  des  hommes  les  plus  populaires 
de  cette  époque,  Dioclès,  dont  elle  porte  le  nom. 

§  II.  LÉGISLATION  DE  DIOCLÈS. 

«  A  Syracuse ,  le  peuple ,  qui  avait  été  cause  de  la  victoire 
sur  les  Athéniens ,  changea ,  dit  Aristote l,  la  république  en 
une  démocratie.  »  Pour  entendre  cette  phrase  d' Aristote ,  il 
faut  se  reporter  à  la  distinction  qu'il  a  établie  entre  les  di- 
vers gouvernements.  Il  en  reconnaît  trois,  ayant  chacun 
une  forme  altérée  qui  en  dérive,  savoir  :  la  monarchie,  gou- 
vernement d'un  seul  dans  l'intérêt  de  tous ,  et  son  abus  qui 
est  la  tyrannie  ;  l'aristocratie  qui  dégénère  en  oligarchie  ; 
enfin  le  gouvernement  qu'il  nomme  ttoXitsiol  ,  république 
par  excellence,  et  son  altération  qui  est  la  démocratie,  la- 
quelle ne  s'exerce  pas  au  profit  cle  tous  les  citoyens,  mais 
seulement  au  profit  des  gens  peu  aisés2.  Ainsi  l'on  voit  qu'A- 
ristote  considérait  les  changements  introduits  dans  la  cons- 
titution de  Syracuse  comme  une  corruption  du  gouverne- 
ment républicain  régulier.  Diodore  le  donne  également  à 
entendre,  en  disant  que  Dioclès,  sur  la  proposition  duquel 

1  Aristote,  Pol.  VIIT  (5),  3  :  Kaï        npos  hdyvoilovs,  êx  noknelas  eh  Sy- 
èv  Hvppaicovcrous  ô  èri^os,  ahtos  yz-        (xonponloiv  (X£T££aÀei>. 
vôfisvos  rrjs  vlxrjs  tov  i;o\éy.ov  tov  2  Aristote ,  Pol.  III,  5,  S  2. 

96. 
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ils  eurent  lieu,  était  un  des  démagogues  les  plus  en  crédit. 
Selon  cet  auteur,  l'innovation  aurait  consisté  principalement 
en  ce  que  les  charges  furent  données  au  sort1.  Ce  mode 
d'élection  du  reste  n'était  pas  particulier  à  la  démocratie  ; 
Aristote  dit  qu'il  pouvait  aussi  avoir  lieu  dans  une  oligar- 
chie 2.  Dioclès  engagea  les  Syracusains  à  élire  des  législateurs 
pour  faire  une  constitution  et  des  lois  nouvelles.  On  choisit 
les  hommes  les  plus  sages  de  la  ville,  parmi  lesquels  Dio- 
clès était  le  plus  illustre.  Non-seulement  les  Syracusains 
l'honorèrent  pendant  sa  vie,  mais  ils  lui  décernèrent  après 
sa  mort  un  culte  héroïque  et  lui  élevèrent  un  temple 
qui  fut  détruit  par  Denys,  lorsqu'il  entoura  Syracuse  de 
nouvelles  murailles.  L'éclat  de  ces  honneurs  peut  faire 
admettre  les  circonstances  remarquables  que  Diodore  ra- 
conte de  sa  fin  3,  mais  que  d'autres  auteurs  attribuent  au 
législateur  Charondas.  Dioclès,  dit-on,  avait  défendu,  sous 
peine. de  mort  (sa  législation  était  en  général  très-sévère), 
d'entrer  armé  dans  l'assemblée.  Or,  un  jour,  revenant 
d'une  expédition  militaire,  et  entendant  une  sédition  dans 
la  place  publique,  il  s'y  rendit  sans  penser  qu'il  était  por- 
teur d'une  épée.  Un  de  ses  rivaux  l'en  fit  apercevoir,  en  lui 
disant  :  «  Tu  as  abrogé  toi-même  ta  loi.  —  Au  contraire ,  ré- 
pondit-il, je  la  confirme;  »  et  ce  disant,  il  se  frappe  de  son 
épée.  Les  lois  de  Dioclès  furent  suivies  non-seulement  à  Sy- 
racuse ,  mais  encore ,  selon  Diodore ,  dans  une  partie  de  la 
Sicile,  jusqu'à  l'établissement  de  la  législation  romaine4. 
Les  villes  doriennes  furent  sans  doute  les  seules  qui  adop- 


1  Diodore,  XIII,  34. 

2  Aristote,  Pol.  VI  (dj,  12. 

3  Diodore,  XIII,  33.  Nous  avons 
dit,  page  210,  qu'il  était  difficile  de 


concilier  ce  fait  avec  l'exil  de  Dioclès, 
rapporté  par  Diodore. 
*  Diod.  XIII,  35. 
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tèrent  la  législation  de  Diodes;  car,  à  Gatane  et  dans  les 
autres  villes  chalcidiennes ,  on  suivait  celle  de  Charondas. 
Diodore  dit  que  les  lois  promulguées  du  temps  de  Timo- 
léon  par  Céphalus,  et  sous  le  règne  d'Hiéron  II  par  Poiy- 
dore ,  n'étaient  qu'une  révision  et  une  interprétation  des 
lois  de  Dioclès,  devenues  obscures,  parce  que  le  style  en 
avait  vieilli.  Aussi  les  Syracusains  ne  leur  donnaient-ils  pas 
le  titre  de  législateurs,  mais  seulement  d'interprètes  du  législa- 
teur1. Cependant ,  il  nous  paraît  difficile  d'admettre  que  toute 
cette  législation  ait  subsisté  pendant  les  régimes  divers  qui 
se  succédèrent  à  Syracuse.  Elle  embrassait  les  lois  fonda- 
mentales, que  nous  nommerions  aujourd'hui  la  constitution, 
et  les  lois  purement  civiles,  qui  réglaient  les  rapports  des 
particuliers  entre  eux.  Probablement  ces  dernières  seules 
furent  maintenues  dans  leur  intégrité  ;  quant  aux  lois  cons- 
titutives ,  elles  furent  nécessairement  suspendues  pendant 
la  tyrannie  des  deux  Denys ,  le  gouvernement  de  Dion ,  de 
Callipe,  d'Hipparinus,  d'Agathocle  et  des  autres  chefs,  plus 
ou  moins  absolus,  de  Syracuse. 

Selon  Diodore,  Dioclès  s'était  montré  plus  redoutable 
aux  méchants  que  tous  les  autres  législateur»  par  la  sévérité 
des  peines,  et  en  même  temps  plus  équitable  par  le  soin 
avec  lequel  il  avait  su  graduer  le  châtiment  selon  la  gravité 
de  la  faute.  Il  avait  fait  preuve  de  beaucoup  de  pratique 
et  d'expérience  en  définissant  la  peine  que  devait  entraîner 
chaque  accusation,  soit  publique ,  soit  particulière.  Sa  diction 
était  remarquable  de  concision  et  laissait  un  profond  sujet 
de  méditation  au  lecteur2.  Diodore  ajoute  qu'il  s'est  laissé 


1  Diod.  XIII,  35  :  OvêéTspov  ctvTÛv 
d>vé(tci<jctv  vopoOéTnv,  ocXX'  r)  êÇyyn- 
ii»v  tov  vofiodéjov. 


2  Diod.  XIII,  35  :  UoXXiiv  toïs 
dvayivtoaKovcrtv  ditoXtnàv  àvaBeépm- 


aiv. 
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entraîner  à  parler  avec  quelque  étendue  sur  Dioclès  par 
l'exemple  des  écrivains  qui  Font  précédé  L.  Il  est  probable 
qu'il  en  était  question  dans  Timée,  et  dans  les  ouvrages 
spéciaux  sur  les  législateurs  et  les  constitutions  2  ;  mais  au- 
cun de  ces  passages  ne  nous  est  parvenu,  et  sans  Diodore 
nous  ignorerions  même  le  nom  de  Dioclès.  Il  est  surprenant 
que  ce  nom  ne  soit  pas  prononcé  dans  la  Politique  d'Aris- 
tote ,  qui  cependant  a  connu  la  réforme  à  laquelle  le  légis- 
lateur présida ,  comme  nous  l'avons  montré  par  le  passage 
cité  plus  haut.  On  s'attendrait  à  ce  qu'Aristote ,  qui  avait  fait, 
dans  son  grand  ouvrage  Ilep)  usokmiûv,  une  étude  sur  la 
constitution  de  Syracuse  ,  en  donnât  dans  sa  Politique  une 
analyse,  comme  il  fait  pour  celles  de  Sparte,  de  la  Crète, 
et  même  pour  de  simples  traités  philosophiques  sur  cette 
matière.  Son  silence  nous  fait  croire  qu'il  lui  a  trouvé  trop 
d'analogie  avec  la  constitution  d'Athènes  pour  en  faire  l'objet 
d'un  examen.  Tout  nous  montre,  en  effet,  que  Syracuse, 
malgré  sa  rivalité  contre  Athènes ,  prenait  souvent  cette  ville 
pour  modèle.  Toutes  deux  étaient  entrées  dans  la  même  voie 
de  liberté  populaire  qui  devait  les  conduire  à  un  résultat 
analogue  ;  mais  Syracuse  n'avait  pas  l'avantage  de  possé- 
der, comme  Athènes  ,  quelques  institutions  cimentées  par 
les  siècles  :  l'aréopage,  dont  l'établissement  remontait  aux 
dieux  mêmes  ;  les  archontes ,  dont  la  série  se  rattachait  aux 
anciens  rois,  conservaient,  au  milieu  des  envahissements 
de  la  démocratie ,  des  traditions  qui  en  contre-balançaient 


1  Diod.  XIII,  35  :  AiocTOTOt)sirAe/ovs 
tœv  <7vyypix(pécov  oktyœ  icpôvepov  mpl 
avTov  SisiXé^dcu. 

2  M.  Neumann,  dans  la  préface 
de  ses  Aristotelis  Rerum  pablicarum 


relicjiiiœ,  a  réuni  les  titres  des  divers 
ouvrages  anciens  sur  les  constitu- 
tions, entre  autres  Èp(innto$  -nepï 
vo(xo9e7Ô5v. 
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l'effet;  et  c'est  ce  que  Dioclès  ,  en  copiant  la  forme  du  gou- 
vernement d'Athènes,  ne  pouvait  pas  remplacer.  Aussi  l'édi- 
fice social  élevé  par  lui  dura-t-il  peu  de  temps  ;  mais  ses  lois 
civiles  traversèrent  les  diverses  révolutions  de  Syracuse. 
Dans  une  république  comme  sous  une  monarchie,  les  par- 
ticuliers ont  le  même  intérêt  à  ce  que  leurs  rapports  soient 
réglés  d'une  façon  équitable  et  bien  définie ,  et  répudient 
moins  que  dans  les  questions  politiques  l'héritage  de  l'expé- 
rience. Dans  cette  partie  de  son  travail,  Dioclès  put  faire 
quelques  emprunts  à  la  législation  des  villes  chalcidiennes 
de  la  Sicile,  qui  jouissaient  d'une  grande  célébrité,  et  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  après  avoir  rappelé  quelques 
lois  d'une  date  incertaine. 

Les  anciens  citent  plusieurs  règlements  somptuaires  des 
Syracusains,  efforts  louables,  mais  impuissants,  pour  com- 
battre les  progrès  du  luxe  et  ramener  à  l'antique  simplicité 
des  mœurs  doriennes.  Il  était  défendu  aux  femmes  de  por- 
ter des  bijoux  en  or,  des  robes  à  fleurs  ou  bordées  de  pour- 
pre, si  elles  ne  voulaient  pas  passer  pour  courtisanes.  Une 
autre  loi  interdisait  également  aux  hommes  tout  ornement , 
toute  recherche,  toute  innova  lion  dans  leur  mise,  à  moins 
de  s'avouer  débauchés.  Une  femme  ne  pouvait  sortir,  passé 
le  coucher  du  soleil ,  sans  encourir  l'accusation  d'adultère , 
et  même,  pour  le  jour,  elle  devait  obtenir  l'autorisation 
de  ceux  qui  veillaient  à  l'observation  des  lois  sur  les  fem- 
mes, et  se  faire  suivre  d'une  servante.  Ces  ordonnances 
étaient  rapportées  par  Phylarque  \  auteur  dune  histoire 
de  Pyrrhus,  peut-être  pour  les  opposer  au  luxe  des  syba- 
rites, dont  il  cite  des  traits  nombreux.  Mais  il  n'indique 

1  Phylarque,  fragm.  45,  dans  les  Fragm.  hist.  gr.  de  F.  Didot;  et  Athé- 
née, 1.  XII,  p.  52  1  B. 
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pas  à  quelle  époque  elles  étaient  en  vigueur.  Nous  avons 
vu  dans  la  vie  de  Gélon ,  qu'il  recommanda  de  se  conformer, 
pour  ses  obsèques ,  aux  lois  qui  réprimaient  le  luxe  des  fu- 
nérailles. Un  même  esprit  paraît  avoir  dicté  les  unes  et 
les  autres,  et  nous  croyons  qu'elles  remontent  au  temps  où 
les  richesses  commencèrent  à  affluer  à  Syracuse. 


§  III.  LÉG  [SLATION  DE  CHA  ROND  AS. 


Charondas  de  Catane  donna  des  lois  à  ses  concitoyens 
et  aux  autres  villes  chalcidiennes  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  \ 
notamment  à  Rhégium,  où  l'on  dit  qu'il  se  rendit  en  quit- 
tant sa  ville  natale2.  Selon  Diodore,  Thurium,  fondée  par 
des  colons  venus  de  diverses  parties  de  la  Grèce ,  mais  parmi 
lesquels  dominaient  les  Ioniens  de  l'Attique  et  de  l'Eubée, 
adopta  aussi  sa  législation  3.  Elle  est  très-célèbre  dans  l'anti- 
quité; et  l'on  en  cite  plusieurs  dispositions  remarquables, 
ainsi  que  le  préambule4.  Cependant  les  anciens  ne  nous 
ont  transmis  rien  de  précis  sur  l'époque  où  vivait  ce  légis- 
lateur. Son  nom  est  souvent  joint  à  celui  de  Zaleucus  de 
Locres ,  sur  lequel  ils  avaient  des  traditions  si  vagues  et  si 
divergentes  que  Timée  niait  même  son  existence 5.  Cette 

1  Aristote,  Pol.  II,  9  :  Nof*o0eTa<  3  Diod.  XII,  1 1  :  EÏ'Xovto  Sè  xai 
ê'êyévovTo  ZaXevxos  te  Aoxpoïs  to?s  vo[ioBêTr\v  rov  âpialov  rœv  êv  -naièdct 
ÈaulèQê&hts  xal  XapœvSas  ô  Kara-  Q-av[talo^évœv  -no~kn£iv  XctpwvSav. 
vciïos  to7s  oivtov  itdkhaiç  xai  -raïs  à'A-  4  Diodore,  XII,  12.  —  Stobée, 
"Xats  tous  %ai\xtSixaïs  i:6\sgi  nais  nepl  Serm.  1  45. 

îraXlav  xaï  Hixekiav.  5  Cicéron,  deLegibus,  II,  6.  «Quid, 

2  yElien,  Hist.  div.  III,  17  :  Èth?-  «quod  Zaleucum  istum  negat  ullum 
vwpQoaotv  yàp  rà  xoivà  ZaXevxos  pèv  «fuisse  Timœus?  —  at  Theophrastus 
ià  êv  Aoxpoïs ,  XapcbvSas  Sè  ?à  êv  1.  auctor  haud  deterior,  mea  quidem 
Karoivri  xai  Ta  êv  Vnyiw,  ots  êx  KaTa-  «  sententia,  (meliorem  multi)  nomi- 
vvfs  é<Z>euye,  «  nat;  commémorant  vero  ipsius cives, 
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question  a  été  compliquée  ,  parce  que  des  pythagoriciens 
ont  voulu  ranger  Zaleucus  et  Charondas  parmi  les  disciples 
de  Pythagore,  bien  que  l'un  fût  probablement  plus  ancien, 
et  l'autre  peut-être  plus  moderne.  Eusèbe  place  Zaleucus 
dans  la  xxix0  olympiade  (  664  avant  J.  G.),  tandis  que 
Charondas,  si,  comme  Diodore  l'indique,  il  assista  à  la  fon- 
dation de  Thurium,  olympiade  lxxxiii6  (avant  J.  C.  446), 
ne  serait  antérieur  que  d'une  vingtaine  d'années  à  Dioclès. 
Cette  date,  qui  s'écarte  beaucoup  de  l'opinion  le  plus  géné- 
ralement reçue  \  semble  en  elle-même,  à  plusieurs  égards, 
plus  probable.  En  effet,  des  lois  écrites  dans  les  villes  chal- 
cidiennes  de  Sicile ,  dès  les  premiers  temps  de  leur  fonda- 
tion ,  et  lorsque  les  usages  de  la  mère  patrie  étaient  encore 
dans  toute  leur  vigueur,  eussent  été  à  peu  près  superflues. 
Mais ,  après  la  domination  des  tyrans ,  quand  on  rétablit  la 
liberté  dans  presque  toutes  les  villes,  le  besoin  d'une  consti- 
tution se  fit  sentir.  Ainsi,  ce  serait  après  l'expulsion  des 
Anaxilaïdes  de  Rhégium  et  le  rétablissement  des  Catanéens 


«  Locri.  »  La  même  observation  se 
retrouve  dans  les  Lettres  à  Atticus  , 
VI,  i. 

1  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  , 
dans  une  note  sur  la  Politique  d'Aris- 
tote,  t.  I,  p.  8  :  «Charondas  de  Ca- 
tane,  en  Sicile,  législateur  de  Thu- 
rium vers  la  xxixe  olympiade,  664 
avant  J.  C.  »  M.  Barthélémy  n'a  sans 
doute  pas  voulu  dire  que  Charondas 
donna  des  lois  à  Thurium  en  664, 
puisque  cette  ville  fut  fondée  plus 
de  deux  cents  ans  plus  tard.  Peut- 
être  entend-il  que  les  Thuriens  adop- 
tèrent la  législation  de  Charondas, 
déjà  reçue  dans  les  autres  villes  de 


la  Grande-Grèce  depuis  deux  siècles. 
Toutefois,  il  est  peu  probable  que  les 
fondateurs  de  Thurium  n'aient  in- 
nové en  rien;  et,  en  effet,  Héraclide 
de  Pont,  dans  son  Traité  sur  les  lois , 
cité  par  Diogène  Laërte ,  dit  que  Pro- 
tagoras  d'Abdère,  qui  florissait  dans 
la  lxxxiv6  olympiade,  époque  de  la 
fondation  de  Thurium,  écrivit  des 
lois  pour  les  Thuriens  :  Sovpiois  vo- 
fiovs  ypoi^at.  Le  préambule  des  lois 
de  Protagoras  ne  devait  pas  ressem- 
bler à  celui  que  nous  avons  sous  le 
nom  de  Charondas,  puisque  le  so- 
phiste d'Abdère  mettait  en  doute 
l'existence  des  dieux. 
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dans  leur  ville ,  dont  ils  avaient  été  expulsés  par  Hiéron ,  que 
Gharondas  aurait  donné  ses  lois1.  On  objectera  peut-être 
que ,  si  Charondas  était  de  l'époque  indiquée  par  Diodore , 
on  aurait  sur  sa  vie  des  détails  plus  précis.  Cependant,  nous 
voyons  que  Dioclès ,  bien  que  plus  récent  de  vingt  ans,  n'est 
pas  beaucoup  mieux  connu,  et  que  l'on  attribue  tantôt  à 
l'un  ,  tantôt  à  l'autre ,  le  suicide  héroïque  par  lequel  l'un  des 
deux  mit  le  sceau  à  ses  lois.  La  vie  d'Empédocle,  qui  flo- 
rissait  dans  ce  même  temps,  n'est  pas  plus  exempte  d'incer- 
titudes et  de  contradictions ,  dues  en  partie ,  comme  ici ,  aux 
fictions  des  pythagoriciens.  ((Quelques  personnes,  dit  Aris- 
tote ,  veulent  que  Lycurgue  et  Zaleucus  aient  été  disciples 
de  Thalès,  et  Charondas,  disciple  de  Zaleucus.  Mais  en  di- 
sant cela ,  ajoute-t-il ,  ils  ne  tiennent  pas  compte  des  temps 2.  » 
Malheureusement,  Aristote  ne  nous  apprend  pas  quelle  était 
leur  véritable  époque.  Si  l'on  admet,  avec  la  plupart  des 
anciens,  que  Charondas  ait  vécu  dans  un  temps  voisin  de 
Zaleucus ,  on  devra  supposer  que  la  constitution  qu'il  avait 
donnée  primitivement  à  Catane ,  reçue  plus  tard  ou  renou- 
velée dans  d'autres  villes ,  aura  continué  de  porter  son 
nom,  à  cause  de  la  célébrité  dont  il  avait  joui.  Ces  lois, 
recueillies  dans  diverses  villes  par  les  auteurs  d'ouvrages  sur 
les  législateurs  ou  les  constitutions ,  comme  Aristote ,  Théo- 
phraste,  Hermippe,  Apollodore,  etc.  auront,  par  suite  de 
ces  transcriptions,  donné  lieu  aux  différences  notables,  soit 

1  Sénèque ,  Épîire  90  :  «  Postquam,  §è  xai  Ttves  xolï  ovvdyeiv  œs  Ùvopa.- 
«  subrepentibus  vitiis ,  in  tyrannidem  xphov  (isv  ysvopévov  -npàiov  Setvov 
«régna  versa  sunt,  opus  esse  cœpit  itepl  vopoQecicLv. ,  .  .Tara  Sè  yevéadai 
«  legibus.  »  Il  cite ,  entre  autres  légis-  OocAtïtoc  sTaiïpov,  OaAr/Tos  S'aKpoa^v 
lateurs,  Zaleucus  et  Charondas,  qui!  kvxovpyov  xaï  ZaXevnov ,  ZacAeikou 
fait  sortir  de  1  école  de  Pythagore.  <$è  XctpcavSav.  kXkà  raura  pèv  'kéyovw 

2  Aristote,  Pol.  II,  9  :  IIe<pwi»Tcu  àaKSnrÔTepov  tw  xpôvy  "kéyovTSS. 
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pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  qui  ont  fait  douter  de 
l'authenticité  des  extraits  qui  nous  sont  parvenus.  Ainsi  le 
préambule  des  lois  de  Charondas,  qui  se  lit  dans  Stobée,  et 
dont  le  style  dénote  une  époque  moins  ancienne  que  ce 
législateur,  a  évidemment  été  rédigé  par  un  pythagoricien, 
car  on  ne  saurait  admettre  que  les  lois  des  villes  chalcidiennes 
aient  été  écrites  dans  un  dialecte  qui  n'était  pas  le  leur1. 
Diodore  de  Sicile,  d'après  l'hypothèse  de  Heyne2,  trouvant  un 
autre  exposé  des  lois  de  Charondas  dans  un  ouvrage  sur  Thu- 
rium,  aura  été  conduit  à  penser  que  ce  législateur  vivait  du 
temps  de  la  fondation  de  cette  ville.  Mais  il  ne  faut  pas  pour 
cela  rejeter  absolument,  comme  le  fait  Bentley,  la  sincérité 
de  son  résumé.  Nous  devons  plutôt  rassembler  les  extraits 
qui  nous  ont  été  conservés  de  ces  lois,  sans  nous  laisser 
arrêter  par  quelques  contradictions  que  peut  expliquer 
la  diversité  des  lieux  et  des  temps  où  ils  ont  été  recueillis. 

Selon  Aristote ,  il  n'y  aurait  rien  eu  de  particulier  dans  la 
législation  de  Charondas,  sinon  les  poursuites  contre  les 
faux  témoins,  dont  il  s'était  occupé  le  premier3.  Diodore, 


,  1  Voici  le  commencement  de  ce 
préambule,  d'après  Stobée,  Serm. 
XLIV  :  Ilept  vopoôv.  Tcbs  fiov'kopévùùs 
xai  npdnovtds  n,  duo  &eœv  âpyeaBai 
%py.  To  yàp  âpunov,  vamp  77  napoi- 
(xta  (pont,  tov  Q-sov  îj^sv  ahiov  ndvjuv 
tovtoov.  Et;  àè  Œav'kœv  Ttpd^eœv  di:é~ 
%ec6ai  Kctï  (idliGTct,  ètà  -càv  npos  rov 
Q-edv  |ufxéouX/ai>.  OvSevos  yàp  àèixov 
Q-eov  xoivcûveîv, 

2  Heyne,  Opuscala  acad.  tom.  II, 
p.  168.  Du  temps  de  Cicéron,  on 
connaissait  un  Exposé  des  motifs  des 
lois  de  Zaleucus  cl  de  Cbarondas. 


Cicéron,  de  Leg.  II,  6  :  «  Ut  prius- 
«quani  ipsam  legem  recitem,  de  ejus 
«  laude  dicam  ;  quod  idem  et  Zaleu- 
«  cum  et  Charondam  fecisse  vicies.  » 
Mais  ces  préambules  étaient-ils  ceux 
que  Stobée  nous  a  en  partie  conser- 
vés? Selon  cet  auteur,  tout  citoyen 
était  tenu  de  les  apprendre;  et,  dans 
les  fêtes,  ceux  qui  présidaient  les 
banquets  désignaient  celui  des  con- 
vives qui  devait  les  réciter. 

3  Aristote,  Pol.  II,  9  :  \apwvSov 
S'ïètov  pèv  ovdév  èan  iiki\v  aï  Slxat 
t65v    ^evSoiiapTvpwv.    TLpcoTos  yàp 
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au  contraire ,  dit  que ,  non-seulement  Gharondas  a  choisi 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  toutes  les  législations  exis- 
tantes, mais  qu'il  ajouta  beaucoup  de  choses  qu'il  avait  trou- 
vées lui-même ,  et  il  en  cite  les  exemples  suivants  1  : 

L'homme  veuf  qui  donne  une  belle-mère  à  ses  enfants , 
ne  pouvait,  selon  Charondas,  être  admis  dans  les  conseils 
de  son  pays;  car  celui  qui  se  montre  dur  pour  ses  propres 
enfants  serait  pour  son  pays  un  mauvais  conseiller  2. 

Celui  qui  était  convaincu  de  calomnie  devait  porter  une 
couronne  de  tamaris,  comme  ayant  remporté  le  prix  de  la 
méchanceté.  Plusieurs,  dit  Diodore,  se  donnèrent  la  mort 
pour  échapper  à  cette  ignominie ,  et  la  ville  fut  purgée  de 
sycophantes  3. 

Il  punissait  des  peines  les  plus  sévères  la  fréquentation 
des  méchants,  et,  pour  prévenir  la  corruption,  il  avait  ins- 
titué les  procès  pour  mauvaises  liaisons 4. 

Une  de  ses  lois  les  plus  remarquables  était  celle  qui  im- 
posait à  tous  les  parents  l'obligation  de  faire  enseigner  les 


êTtolrjare  tt)v  èiclan^iv'  tt?  è'dxp&eict 
tôûv  vôyLOôv  êan  y'ka.tpvpcb'tepos  xaî  tœv 
vvv  votiodeTcov. 

1  Diodore ,  XII  ,11:  IloXXà  Sè  xaî 
ïèia  iiapeTTivoriadipsvos  ê&vpe. 

2  Diodore ,  XII  ,12:  To7s  pyrpwàv 
ènayopèvois  xa/và  tcov  ièiuv  tsxvwv 
édrjxs  ■Kpôaîip.ov ,  to  pi]  yiveoBcti  avp- 
Soij'Xovs  Tr?  TuarplSi ,  x.t.X.  On  peut 
rapprocher  cet  extrait  de  Stobée , 
Serm.  XLIV  :  Ô  prjrpviàv  è-niyapœv 
pr\  svSoÇehco,  ctXX'  ôvstèiiéaQco,  œ<rrtep 
ahtos  â>v  oïxdas  StaaToiasœs.  Diodore 
(  XII,  1  li)  cite  des  vers  dans  lesquels 
celte  loi  de  Charondas  est  rapportée. 

3  Diodore,  XII,  1  2  :  Tovs  eue  Su- 


xoÇavTici  xcnayvcoadévrtxs  Tzpoaèna^z 
Ttepmaieîv  êaTsÇiavoopévovs  pvpixyj, 
o-koûs  êv  itaoi  to7s  itoXhats  (palvœvrou  to 
TtpœreTov  Trjs  icovyp'ia?  Ttspmei:oir\pe- 
voi.  Selon  Plutarque  [de  Curios.  8), 
le  législateur  des  Thuriens,  ô  tûv 
Qovpicov  vofiodéTys  (  il  ne  le  nomme 
pas) ,  eut  recours  également  au  ridi- 
cule comme  châtiment  en  ne  per- 
mettant aux  poètes  comiques  de  n'at- 
taquer, parmi  les  citoyens,  que  les 
adultères  et  les  gens  qui  se  mêlent 
de  ce  qui  ne  les  regarde  pas  (nolv- 
■np6.yp.ovzs  ). 

4  Diod.  XII ,  1  2  :  Ko»  3ka$  èvofyae 
xaxoptXîas . 
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lettres  à  leurs  enfants,  et  établissait  des  maîtres  entretenus 
aux  frais  de  l'état  ;  car  il  avait  considéré  que  les  pauvres , 
hors  d'état  de  payer  le  salaire  des  maîtres ,  se  seraient  trouvés 
écartés,  par  suite,  des  plus  belles  professions.  Par  là ,  remarque 
Diodore,  il  l'avait  emporté  sur  les  anciens  législateurs,  qui  ont 
établi  que  les  citoyens  malades  seraient  traités  par  des  méde- 
cins aux  frais  du  public;  car  ils  n'avaient  songé  qu'à  guérir  le 
corps,  tandis  que  Charondas  prenait  soin  de  l'âme1. 

Sa  loi  sur  les  orphelins  contenait  une  disposition  pleine 
de  sagesse2.  Les  orphelins  devaient  être  nourris  chez  les 
parents  de  leur  mère,  et  leurs  biens  déposés  chez  les 
parents  du  père.  Les  premiers,  qui  n'avaient  pas  de  droits 
à  la  succession ,  ne  pouvaient  concevoir  la  pensée  d'un  crime , 
et  les  seconds,  à  qui  la  fortune  revenait  en  cas  de  mort  na- 
turelle de  l'enfant,  avaient  intérêt  à  soigner  cette  fortune3. 

Contre  ceux  qui  auraient  quitté  leur  rang  à  la  guerre  ou 
n'auraient  pas  pris  les  armes  pour  la  défense  de  la  patrie, 
il  ne  portait  point  la  peine  de  mort  comme  les  autres  légis- 
lateurs, mais  il  leur  infligeait  de  rester  trois  jours  sur  la 
place  publique  en  vêtements  de  femmes,  et  par  là,  sans 


1  Diodore ,  XII  ,12.  Selon  Aristote 
{Pol  II,  5),  Hippodamus  de  Milet 
aurait,  le  premier,  proposé  de  faire 
élever  aux  frais  de  l'état  les  fils  des 
guerriers  morts  à  son  service,  insti- 
tution qui  fut  adoptée  dans  plusieurs 
villes.  La  loi  de  Charondas  était  en- 
core plus  libérale. 

2  Diod.  XII,  i5  :  Tœv  (ièv  ôp<pa- 
vix&v  %pYipaTCûv  èTTnpoiteijeiv  toÙs 
éy^tateïç  tovs  à-ub  nccrpos ,  TpéQzaBai 
êè  toÙs  ôpÇavovs  itapà  -vois  avyyevéai 

TOf?  (X7TO  (J.riTp6$. 


3  Solon  avait  aussi  défendu  d'être 
tuteur  d'un  orphelin  duquel  on  de- 
vait hériter.  Diogène  Laèrle  ,  Solon. 
Tov  èichponov  irj  tôov  6pÇ)avcov  (Xïjrpi 
fxri  (jvvoixsîv  '  nrfS'  STtnponevetv  eh 
ov  v  ovaia  ep^erat,  twv  ôpQavwv  ts- 
"XevTïiadvTOûv.  Denys  l'Ancien,  dans 
des  vues  intéressées,  ordonna  que  la 
fortune  des  orphelins  fût  déposée 
entre  ses  mains,  où  elle  serait,  di- 
sait-il, plus  en  sûreté  qu'entre  celles 
des  tuteurs. 
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verser  le  sang,  il  atteignait  le  même  but.  En  effet ,  qui  n'eût 
pas  préféré  la  mort  à  cette  honte ,  ou  cherché  à  la  réparer 
par  des  actions  d'éclat1?  Il  avait  réservé  la  plus  grande 
sévérité  contre  ceux  qui,  sous  prétexte  de  réformer  les  lois, 
attaquent  à  la  légère  leur  autorité,  et  jettent  la  république 
dans  des  agitations  continuelles.  Car,  dans  une  forme  de 
gouvernement  où  le  pouvoir  passe  en  tant  de  mains,  si  la 
loi  n'a  pas  de  stabilité,  l'état  est  bientôt  à  la  merci  des  pas- 
sions. Charondas  prévint  ce  danger  en  prescrivant  que  celui 
qui  voudrait  proposer  quelque  modification  aux  lois  devrait 
se  présenter  la  corde  au  cou,  et  attendre,  dans  cet  état, 
le  résultat  de  la  délibération.  Si  la  proposition  n'était  pas 
adoptée,  le  rejet  entraînait  la  mort  de  l'auteur  de  l'amen- 
dement. Aussi  ne  citait-on  que  trois  personnes  qui  eussent 
risqué  de  retoucher  ce  code2. 


§  IV.  MODIFICATIONS  DES  LOIS  DE  SYRACUSE. 

L'inviolabilité  des  lois'n'était  pas ,  à  beaucoup  près ,  garan- 
tie d'une  manière  aussi  sévère  à  Syracuse.  Nous  avons  vu  que 
Denys,  pour  une  motion  illégale  dans  l'assemblée,  n'avait 
encouru  qu'une  simple  amende,  et  qu'il  réussit  à  faire  révo- 
quer les  stratèges  avant  l'expiration  de  leurs  commandements. 


1  Diod.  XII,  16. 

2  Les  exemples  que  Diodore  cite  ont 
l'air  d'être  inventés  à  plaisir.  Une  loi, 
dit-il,  ordonnait  que  celui  qui  avait 
crevé  un  oeil  subît  la  peine  du  talion. 
Or,  un  homme  borgne ,  auquel  on 
avait  crevé  l'œil  qui  lui  restait,  obtint 
que  celui  qui  l'avait  rendu  aveugle 
fût  privé  des  deux  yeux.  —  Une  loi 
permettait  aux  femmes  de  divorcer 
et  de  se  remarier.  Un  époux  aban- 


donné par  sa  jeune  femme  fit  adopter 
cet  article  additionnel ,  que  la  femme 
divorcée  ne  pourrait  épouser  un  mari 
plus  jeune  que  celui  quelle  quittait. 
Enfin,  une  loi ,  analogue  à  celle  de 
Solon  ,  imposait  au  plus  proche  pa- 
rent d'une  orpheline  l'obligation  de 
l'épouser,  ou  de  payer  cinq  cents 
drachmes.  Une  orpheline  pauvre,  qui 
avait  un  parent  très-riche,  obtint 
qu'on  supprimerait  l'alternative. 
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Dans  une  des  lettres  de  Platon ,  ce  philosophe  reproche  aux 
Syracusains  d'avoir  préparé  la  tyrannie  en  voulant  comman- 
der à  leurs  magistrats  et  en  déposant  les  dix  stratèges  qui 
précédèrent  Denys,  sans  les  avoir  mis  en  jugement1.  Il  ré- 
sulte de  cette  indication  que  les  stratèges  étaient  à  cette 
époque,  à  Syracuse,  en  nombre  égal  à  ceux  d'Athènes2.  Us 
étaient  choisis  dans  l'aristocratie,  mesure  dont  on  s'écarta 
d'après  les  conseils  intéressés  de  Denys  ;  aussi  celui-ci  ren 
contra-t-il  de  l'opposition,  surtout  parmi  les  chevaliers.  Ce 
corps,  par  la  réunion  de  l'esprit  guerrier  et  de  la  richesse, 
conserva  toujours  une  grande  importance  dans  l'état,  mal- 
gré les  persécutions  de  Denys  et  d'Àgathocle.  Sa  compo- 
sition devait  être  analogue  à  celle  des  chevaliers  d'Athènes 
et  de  Rome  dans  les  premiers  temps  de  la  république.  Nous 
ignorons  s'ils  obéissaient  à  deux  commandants,  comme  à 
Athènes3.  A  Syracuse,  l'hipparque  inscrivait  sur  un  tableau 
le  nom  de  ceux  qui  troublaient  l'ordre  4. 

Non  content  d'avoir  des  collègues  sans  influence ,  Denys 
se  fit  investir  par  les  Syracusains  du  commandement  absolu 
que  Gélon  avait  exercé5.  Dès  lors,  appuyé  de  ses  gardes  et 


1  Platon ,  Lettre  VIII  :  Oî  xai  Tès 
èéxa  çpaTyyoùs  xaTsXvGav  fidXkoweç 
tovs  npb  AiovvGtov,  xcnà  v6\lov  ovSéva 
xptvavres,  k.t.X. 

2  Aristote,  fragm.  53  des  Rèpubl. 
édit.  de  Neumann.  Comparez  Har- 
pocration ,  Suidas ,  Démosih.  Phil.  i, 
Cornélius  Népos ,  Vie  de  Miltiade. 

3  Aristote,  fr.  28,  édit.  Neumann. 

4  Suidas  :  Xizisdpyov  Tilvai;.  È-ksï 
impôt  ^.vpaxovcriois  oî  ïirnapypt  èv  Ttl- 
vai-i  Ta  dî/dfzaTa  ypdÇovres  tôov  drax- 
tovvtwv  TKxpeayj(isiovvro. 


5  Plutarque  (Apophth.  regum)  nous 
a  conservé  un  mot  de  Denys  qui  fait 
connaître  en  même  temps  un  usage 
des  assemblées  syracusaines.  Il  paraît 
que  Tordre  dans  lequel  les  orateurs 
devaient  prendre  la  parole  était  réglé 
par  les  lettres  de  l'alphabet,  quils 
tiraient  au  sort.  Denys,  dans  la  séance 
où  par  ses  discours  il  se  ménagea  le 
pouvoir,  avait  amené  la  lettre  M ,  in- 
tiale  de  monarchie,  ktovûaioso  npta- 
€vrepo$ ,  x"kyjpoviiév(i)v  xcfxà  ypdfx(ia 
tcov  èr}[Ky\yopoivt(i}v ,  d>s  è'Xa^e  to  M, 
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des  mercenaires  étrangers,  il  disposa  de  tout  en  maître 
dans  Syracuse;  cependant,  on  voit  que  dans  plusieurs  cir- 
constances, surtout  quand  il  avait  besoin  de  subsides,  il 
convoquait  encore  le  peuple1.  Son  fds,  en  lui  succédant, 
feignit  aussi  de  solliciter  les  suffrages  de  l'assemblée,  dans 
laquelle,  il  est  vrai,  la  présence  de  ses  sicaires  ne  pouvait 
manquer  d'entraîner  les  voix.  Si  le  sénat  subsista  pendant 
ces  deux  règnes,  il  n'a  du  moins  signalé  son  existence  par 
aucune  action  mémorable. 

Dion,  en  renversant  la  tyrannie  du  jeune  Denys,  avait 
espéré  rétablir  dans  Syracuse  une  sage  liberté;  mais,  dans 
une  révolution,  le  point  d'arrêt  est  bien  difficile.  Le  peuple 
voulait  un  partage  des  terres  et  une  réaction  violente. 
Quelques  hommes  haut  placés  favorisaient  ce  mouvement, 
tandis  que  Dion ,  admirateur  du  gouvernement  de  Sparte , 


npoç  tov  eïnovTa  •  McopoAoyeï?  ,  A<o- 
vvaie'  Movap^aœ  pèv  ovv,  sine,  xal 
Snprry opteras  evQvs  ypédri  çparrjyos 
vTto  tôûv  lùvpaHovaiwv.  Cicéron  (  Ver- 
rine,  IV,  64)  nous  a  conservé  un 
renseignement  précieux,  duquel  il 
résulte  que,  lorsque  nul  ne  deman- 
dait spontanément  la  parole ,  on  tirait 
au  sort  les  orateurs  qui  étaient  tenus 
de  donner  leur  avis.  L'exemple  cité 
par  Cicéron  se  rapporte  au  sénat  de 
Syracuse;  mais  il  est  probable  que 
l'usage  était  le  même  dans  l'assem- 
blée du  peuple-,  et  dans  la  circons- 
tance que  rapporte  Plutarque,  où 
l'on  tira  au  sort  les  orateurs ,  Diodore 
dit  que  le  danger  paraissait  si  grave , 
que  personne  ne  demandait  la  parole. 
{Voyez  p.  219.)  Voici  le  passage  de 
Cicéron  :  «  Mos  est  Syracusis  ut,  si  qua 


«de  re  ad  senatum  referatur,  dicat 
«  sententiam  qui  velit.  Nominatim 
«  nemo  rogatur,  et  tamen,  utquisque 
«  honore  et  aetate  antecedit ,  ita  primus 
«solet  sua  sponte  dicere;  idque  a 
«  cœteris  ei  conceditur.  Si  quando 
«taceant  omnes,  tune  sortito  cogun- 
«  tur  dicere.  » 

1  Dans  les  OEconomiques  attribuées 
à  Aristote ,  il  est  très-souvent  question 
d'assemblées  convoquées  dans  ces  cir- 
constances; mais  Cicéron  nous  ap- 
prend que  le  tyran  n'osait  plus  se 
rendre  à  la  place  publique,  et  ha- 
ranguait du  haut  d'une  tour.  Tus  cul. 
liv.  V,  59  :  «Idemque,  quum  in 
«  communibus  suggestis  consistere 
«non  auderet,  concionari  ex  turri 
«  alta  solebat.  » 
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et  qui  se  croyait  des  droits  au  pouvoir ,  cherchait  à  établir 
une  monarchie  limitée  par  les  lois.  Nous  avons  rapporté 
comment  il  succomba  dans  cette  entreprise.  Son  plan  de 
gouvernement  est  exposé  dans  une  lettre  qui  porte  le  nom 
de  Platon,  et  qui,  si  elle  n'est  pas  de  ce  philosophe,  nous 
paraît  au  moins  d'un  homme  bien  informé  des  événements 
de  cette  époque.  Plutarque  en  a  fait  usage  avec  confiance 
dans  la  vie  de  Dion,  et  nous  croyons  pouvoir  y  puiser  aussi 
quelques  renseignements.  La  royauté ,  selon  les  idées  de 
Platon  et  de  Dion ,  devait  être ,  en  quelque  sorte ,  un  sacer- 
doce, et  veiller  à  la  religion  et  à  la  splendeur  de  l'état; 
mais  le  droit  de  mort,  celui  d'exil,  incompatibles  avec  ce 
caractère  sacré,  auraient  été  remis  à  un  corps  de  trente-cinq 
membres,  chargés  de  la  garde  des  lois,  et  qui,  pour  déli- 
bérer sur  la  vie  des  citoyens,  se  seraient  adjoint  les  plus 
justes  des  magistrats  nouvellement  sortis  de  leurs  fonctions. 
Ce  même  conseil  des  trente-cinq  aurait  décidé,  avec  le  sénat 
et  le  peuple,  de  la  paix  et  de  la  guerre  1.  Au  lieu  de  jouir 
d'un  gouvernement  si  bien  réglé ,  Syracuse  passa ,  pendant 
plusieurs  années,  par  les  alternatives  de  l'anarchie  et  du 
despotisme ,  qui  l'avaient  presque  anéantie ,  quand  Timo- 
léon  lui  rendit  la  liberté  et  rétablit  le  règne  des  lois.  Celles 
de  Dioclès  avaient  besoin  d'une  révision  ;  le  style  même 
en  était  devenu  obscur.  Timoléon  fit  venir  de  Corinthe  deux 
législateurs,  nommés  Céphalus  et  Dionysius,  avec  lesquels 
il  travailla  à  cet  important  objet.  Les  lois  civiles  de  Dioclès, 
notamment  celles  sur  les  héritages  et  les  contrats  entre  par- 
ticuliers ,  furent  maintenues  ;  mais  il  fit  des  modifications 
utiles  aux  lois  politiques ,  dans  lesquelles  il  s'appliqua  surtout 
à  maintenir  l'égalité  entre  les  citoyens2.  Il  créa  aussi  le  sacer- 

1  Platon,  lettre  VIII.  —  2  Diod.  XVI,  70. 
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doce  annuel  nommé  Amphipolie  ou  service  de  Jupiter  Ofym 
pien,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  la  Vie  de  Timoléon1. 
Cicéron,  dans  les  Verrines,  nous  donne  quelques  détails  sur 
le  mode  usité  d'élection  pour  ces  fonctions  sacerdotales.  Les 
noms  des  trois  candidats  qui  avaient  réuni  le  plus  de  suffrages 
étaient  déposés  dans  une  urne  ,  et  le  sort  décidait  entre 
eux2.  On  a  recherché  quelle  avait  été  la  pensée  de  Ti- 
moléon ,  en  entourant  cette  charge  d'une  si  haute  considé 
ration ,  et  s'il  n'avait  pas  voulu  assurer  le  pouvoir  à  l'aristo- 
cratie, sous  le  manteau  de  la  religion3;  mais  cette  suppo- 
sition est  contraire  au  caractère  bien  connu  de  Timoléon , 
favorable  à  la  démocratie ,  et  qui  avait  remis  à  la  décision 
de  l'assemblée  du  peuple  toutes  les  affaires  importantes.  Le 
silence  complet  de  l'histoire  sur  cette  magistrature ,  depuis 
le  jour  de  sa  création  jusqu'au  moment  où  elle  fut  abolie, 
montre  qu'elle  était  complètement  étrangère  à  la  politique. 
N'était-ce  pas  d'ailleurs  le  seul  moyen  d'assurer  sa  durée  au 
milieu  des  révolutions?  C'était  donc  une  distinction  pure- 
ment honorifique ,  qui  ne  donnait  aucune  influence  sur  les 
affaires  de  l'état,  et  dont  le  but  était  simplement  celui  de 
tous  les  magistrats  éponymes,  c'est-à-dire  de  fournir  un 
moyen  de  distinguer  les  années. 

Première  partie,  p.  292.  —  «creati  sunt,  res  revocatur  ad  sor- 

Diod.  XVI,  70:  KaTégnae  èè  xaï       «tem  lex  in  qua  scriptum  erat, 

Tr)v  koct'  èviautov  èv-ti^oiOLT^v  âpy^v ,  «ut,  quot  essent  renuntiati,  tôt  in 

r)v  d(iÇ>moXlav  A<ôs  oXvyLniov  oî  2upa-  «  hydriam  sortes  conjicerentur  :  cu- 

Hovatoi  xctkovai.  «jus  nomen  exisset,  ut  is  haberet  id 

2  Cicéron  (Verrine,  II,  5i  )  :  «Sy-  « sacerdotium. » 

«racusis  lex  est  de  religione,  quae  in  3  Ot.  Mûller,  les  Doriens ,  iiv.  III, 

«annos  singulos  sacerdotem  sortito  ch.  ix,  §  7. —  Ebert,  De  amphipo- 

«  capijubebat:quod  apudillos  amplis-  lorum  apud  Syracusanos  sacerdotio, 

«  simum  sacerdotium  putatur.  Quum  p.  1  2  3. 
x  suffrages  très  ex  Iribus  gencribus 
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Diodore  nous  dit  que  Timoléon  donna  le  plus  grand  soin 
aux  lois  sur  la  rédaction  des  contrats.  Or,  la  première  con- 
dition de  clarté ,  dans  les  actes,  est  l'exactitude  des  dates;  et, 
en  l'absence  d'une  ère  chronologique  chez  les  Grecs ,  on  ne 
pouvait  distinguer  les  années  que  par  les  noms  des  magistrats 
en  charge.  Cette  prérogative,  jointe  au  pouvoir  politique, 
aurait  été  trop  enviée  dans  une  république  où  l'autorité 
est  toujours  partagée,  autant  que  possible,  et  elle  n'aurait 
pas  eu  assez  de  régularité.  Aussi  le  droit  d'éponymie  était, 
en  général,  joint  à  un  sacerdoce.  Une  inscription  de  Géla, 
qui  commence  par  ces  mots  :  Sous  ïhiéropole  Aristion,  et  une 
d'Agrigente  :  Sous  lliiérotliy te  (sacrificateur)  Nimplioclore,  mon- 
trent que ,  dans  ces  villes  comme  à  Syracuse ,  les  dates  étaient 
indiquées  par  les  noms  des  ministres  du  culte1.  A  Athènes, 
celui  des  archontes  qui  donnait  son  nom  à  l'année  n'avait 
dans  ses  attributions  qu'une  juridiction  civile.  En  Egypte, 
après  l'établissement  de  la  dynastie  des  Lagides,  l'éponymie 
fut  attachée  au  sacerdoce  d'Alexandre  et  des  premiers  Pto- 
lémées2.  Cette  circonstance  nous  a  été  révélée  seulement  par 
l'inscription  de  Rosette,  et  par  les  nombreux  contrats,  sur 
papyrus,  retrouvés  depuis  quelques  années.  Cette  charge 
était  remplie  par  des  personnes  de  haute  distinction,  quelque- 
fois même  par  les  princes  régnants,  peut-être  jaloux  de  cette 


1  Castelli,  Inscr.  Sicil.  pag.  84-  — 
Dorville,  Sicula,  p.  5oi,  inscription 
de  Géla  : 

EÏÏI  IEPAIIOAOY  APISTIQNOS 
TOT  I2TIEI0Y  KATENIAY2I0Y 
SnSIOS  TOY  NYM<DOAQPOY. 

Inscript.  d'Agrigenle,  Castelli,  VIII, 
»»  P-  79  : 


EIII  IEPO0YTA  NYM<DOA£2POY 
TOY  (DIAONOS,  ETC. 

2  Voyez  Notice  de  deux  papyrus 
égyptiens  en  écriture  dèmotique ,  par 
M.  Champollion-Figeac,  et  les  notes 
de  M.  Letronne  sur  l'inscription  de 
Rosette,  lignes  4  et  5,  5  et  6  :  È(p" 
ispéoos  Â^tou,  tou  Kérov,  h~ks%àvèpov« 


27. 
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dignité  :  de  même  que  les  empereurs  romains  concentrèrent 
en  eux-mêmes  la  puissance  tribunitienne ,  le  pontificat  et 
les  autres  titres  d'éponymie.  Diodore  nous  apprend  qu'Aga- 
thocle  portait,  au  lieu  du  diadème,  une  couronne,  à  cause 
d'un  sacerdoce  dont  il  était  revêtu  et  dont  il  conserva  tou- 
jours les  insignes1.  Peut-être  était-ce  celui  d'amphipole  de 
Jupiter.  Ce  prince  ne  respecta  guère  les  autres  institutions 
de  Timoléon.  Nous  avons  parlé  de  la  manière  violente  dont 
il  détruisit  les  Six  cents  ;  nous  ne  savons  pas  précisément 
quelles  étaient  les  fonctions  de  cette  corporation,  et  s'ils 
formaient  le  sénat,  comme  les  Six  cents  d'Athènes2.  Polybe 
assure  que ,  du  moment  où  il  ne  rencontra  plus  d'opposition 
à  son  pouvoir,  Agathocle  montra  une  extrême  douceur; 
mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  reconstitué  aucun  des 
corps  qui  auraient  pu  limiter  l'exercice  de  son  autorité.  La 
liberté  qu'il  rendit  à  Syracuse,  quand  il  sentit  la  vie  lui 
manquer,  était  tout  à  fait  illusoire  au  milieu  des  agitations 
et  des  guerres  qui  suivirent. 

Lorsque  les  divers  quartiers  de  Syracuse  obéissaient  quel- 
quefois à  des  chefs  différents ,  il  était  impossible  d'avoir  un 
gouvernement  régulier.  La  courte  domination  de  Pyrrhus , 
auquel  il  eût  été  facile,  s'il  avait  joint  la  modération  au  cou- 


1  Diod.  XX,  54.  ptov.  Cicéron  [Verr.  II,  21)  :«In  curia 

2  Le  sénat  (jSouAîf)  d'Athènes  était,  «  Syracusis ,  quem  locum  illi  Buleu- 
dans  l'origine ,  de  quatre  cents  mem-  «  terium  vocant,  honestissimo  loco  et 
bres.  Depuis  l'augmentation  du  nom-  «  apud  illos  clarissimo.  »  Cet  édifice 
bre  des  tribus  par  Clisthène,  il  fut  était  situé  dans  TAchradine.  Tite- 
porté  à  cinq  cents  (17  fiovlri  twv  nev-  Live  (XXIV,  22)  :  «Luce  prima,  po- 
taxoatœv  ou  oï  TtevictHoaioi) ,  puis  à  «pulus  omnis,  armatus,  inermisque 
six  cents,  comme  à  Syracuse,  pour  «  in  Achradinam  ad  curiam  convenit  : 
douze  tribus.  « Ibi  pro  Concordiae  ara,  quaein  eo 

Le  lieu  où  se  réunissait  le  sénat  «sitalocoerat...Polyaenus  concionem 

de  Syracuse  se  nommait  BovAevnf-  «habuit.  » 
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rage,  de  donner  à  la  Sicile  l'unité  qui  lui  avait  toujours 
manqué,  ne  suspendit  que  peu  de  temps  les  discordes  ci- 
viles. Enfin  Hiéron ,  sans  recourir  à  la  violence,  sut  faire  ac- 
cepter sa  royauté  par  les  Syracusains.  Sous  songouvernement 
paternel,  Tordre  se  rétablit  dans  l'état.  La  législation  de 
Dioclès  et  de  Timoléon  fut  revue  et  perfectionnée  par  Poly- 
dorus.  Tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  perception  des  impôts 
y  était  réglé  avec  un  tel  soin ,  que  les  abus  étaient  impos- 
sibles \  Le  peuple,  qui  jouissait  d'une  prospérité  depuis 
longtemps  inconnue ,  ne  regrettait  pas  sa  liberté  ;  mais  les 
violences  d'Hiéronyme  rallumèrent  les  passions  politiques. 
Après  l'assassinat  de  ce  prince ,  le  sénat ,  qui  n'avait  pas  été , 
dit-on,  convoqué  pendant  son  règne,  ce  qui  montre  qu'il 
existait  sous  le  règne  précédent,  reprit  ses  fonctions2,  et  le 
peuple  rentra  dans  l'exercice  de  ses  droits.  Nous  voyons, 
dans  le  récit  de  l'élection  d'Epicyde,  que  cette  opération 
avait  lieu  dans  l'assemblée  du  peuple ,  sous  la  présidence 
des  stratèges,  à  peu  près  comme  dans  les  comices  romains. 
Mais ,  par  l'imprudence  de  leurs  cboix ,  les  Syracusains  per- 
dirent, non-seulement  leur  liberté,  mais  l'indépendance. 
Attirant  sur  eux  la  colère  des  Romains ,  dont  l'ambition  n'at- 
tendait qu'un  prétexte;  tyrannisés  et  enfin  trabis  par  des 
chefs  étrangers,  qu'ils  avaient  appelés  à  leurs  secours,  ils 
furent  obligés  de  se  soumettre,  sans  conditions,  aux  vain- 


1  Cicéron  [Verrine,  act.  II,  1.  III, 
8,  t.  VIII,  p.  27,  de  l'édition  de 
M.  Victor  Leclerc)  fait  le  plus  grand 
éloge  de  cette  loi,  d'après  laquelle 
on  ne  pouvait  frustrer  d'un  seul 
grain  le  décimateur,  ni  celui-ci  exi- 
ger du  cultivateur  rien  de  plus  qu'il 
ne  devait. 


2  Tite-Live,  XXIV,  22  -.«Senatus 
«inde  hafaeri  cœptus  est;  quodsicut, 
«régnante  Hierone,  manserat publi- 
«cum  consilium,  ita  post  mortem 
«ejus,  ante  eam  diem,  nulla  de  re 
«  neque  convocati  neque  consulti  fue- 
«  rant.  » 
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queurs,  et  s'estimèrent  heureux  d'obtenir  la  liberté  indivi- 
duelle et  l'usage  de  leurs  lois,  sous  l'autorité  du  préteur 
romain.  Dépouillés  de  tous  droits  politiques,  leur  seule  res- 
source était,  en  cas  d'oppression,  d'envoyer  à  Piome  des 
députations  chargées  de  faire  entendre  leurs  doléances  au 
sénat,  aux  consuls  et  à  leurs  puissants  patrons.  Ils  conser- 
vaient, il  est  vrai,  un  sénat,  mais  qui,  sous  ce  nom  pom- 
peux, était  réduit  aux  attributions  d'un  conseil  municipal, 
et  présidait  aux  fêtes  et  aux  exercices  du  gymnase ,  devenus 
la  grande  affaire  des  villes  grecques,  quand  le  joug,  un  peu 
moins  pesant,  leur  permettait  de  respirer. 

§  V.  AGRICULTURE. 

La  fertilité  du  sol  de  la  Sicile ,  développée  par  la  culture  \ 
fut  la  première  et  la  principale  source  de  sa  prospérité.  Le 
vin,  l'huile  et  le  froment,  ces  trois  grands  objets  de  consom- 
mation ,  qui  n'étaient  pas ,  dans  l'origine ,  aussi  répandus  en 
Europe  qu'ils  l'ont  été  dans  la  suite  des  temps,  se  trouvaient 
en  abondance  dans  cette  île  et  fournissaient  à  son  commerce 
d'inépuisables  éléments  d'échange  avec  les  pays  d'où  l'on 
tirait  les  métaux  précieux.  Les  anciennes  traditions  poétiques 
nous  montrent  Gérés  apportant  ses  bienfaits  de  la  Sicile  en 
Grèce2;  et  quelques  auteurs  modernes  ont  affirmé  qu'en 
effet ,  le  blé ,  que  l'on  n'obtient  ailleurs  que  par  la  culture , 
croissait  spontanément  dans  quelques  parties  de  cette  île. 


1  Beaucoup  d'auteurs  anciens 
avaient  écrit  sur  l'agriculture.  L'em- 
pereur Constantin  VI  Porphyrogé- 
nète  en  a  fait  faire  des  extraits  sous 
le  titre  de  Gèoponiques.  Malheureuse- 


ment les  livres  d'Hiéron  sur  l'agri- 
culture, qui  contenaient  sans  doute 
des  particularités  sur  la  Sicile,  ne 
sont  pas  entrés  dans  cette  compilation. 
2  Cicéron,  Verr.  IV,  48.  —  Dio- 
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Mais  ce  fait  ne  paraît  pas  suffisamment  établi,  d'après  les 
recherches  de  savants  moins  prévenus  ;  et  l'on  admet 1  au- 
jourd'hui que  les  céréales,  ainsi  que  la  vigne,  sont  origi- 
naires des  contrées  de  l'Asie  voisines  de  la  Phénicie.  La 
Sicile  serait  donc  redevable  de  ce  double  bienfait  aux  Phé- 
niciens, qui  furent,  avant  les  Hellènes,  les  agents  les  plus 
actifs  de  la  civilisation  ;  couvrirent  de  leurs  colonies  presque 
toutes  les  côtes  de  l'ancien  monde ,  sans  se  maintenir  nulle 
part;  policèrent  des  peuples  sauvages,  et  conservèrent  des 
usages  barbares;  qui,  enfin,  ont  enseigné  l'écriture  à  presque 
tous  les  peuples ,  et  ne  nous  ont  laissé  de  leur  histoire  aucun 
monument  écrit.  Dans  cette  absence  de  traditions  phéni- 
ciennes directes,  il  devient  bien  difficile  de  suivre  la  marche 
aventureuse  de  leurs  expéditions  maritimes  et  de  fixer  l'an- 
tiquité relative  de  leurs  établisements ,  qui  furent  souvent 
transitoires. 

Les  recherches  les  plus  récentes  sur  l'Egypte  laissent 
entrevoir  que  les  Phéniciens  ont  pu  avoir  sur  les  mœurs 


dore,  V,  4.  —  Homère,  Odyssée, 
X,  v.  109  et  suiv. 

K.vHXcli)Tiœv  S'ês  yaîav  vneptyiakuiv , 

IxôpeO'  oï  pet  &eoïot  iteiroiOo-rss 

d0ctV(XTOl<TlV  , 

Où'ts  (pvteijovGiv  X,eper}  Ç>vtov,  otrr, 

âpÔùûGIV. 

ÀXXà  rdy'  denaptu.  xai  dvhpota 

ndvTa.  Çivovtcu  , 
ïlvpoi  holï  xptdai,  ï]<5'  âpitskoi,  ahe 

(pépovaiv, 
Oîvov  êptçd<pvkov. 
1  Fazello  [Décade  I,  1.  I,  ch.  iv, 
De  ubertate  Siciliœ)  :  «Frumentum 
«  agreste  in  agro  Lcontino  sua  sponte 


«natum  non  solum  Diodorus  refert, 
«  sed  aitate  etiam  mea  tum  in  eodem , 
«  tum  in  pluribus  Siciliœ  agris  nulla 
«  mortalium  cura  excultis,neque  terras 
«  commendatum  neque  aratri  rastro- 
«rumve  exercitio  provocatum,  sed 
«soli  mira  ac  naturali  liberalitate 
«provenisse  atque  in  aristas  excre- 
«  visse  ipsi  vidimus.  »  L'exactitude  de 
cette  observation  a  été  discutée  d'une 
manière  approfondie  par  M.  Dureau 
de  la  Malle  dans  son  Economie  poli- 
tique des  Romains ,  t.  II ,  p.  g5  ,  et  le 
résultat  de  ses  recherches  est  que  le 
froment  et  la  vigne  sont  originaires 
de  la  Palestine. 
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du  peuple  descendu  de  la  haute  vallée  du  Nil  une  in- 
fluence plus  grande  que  les  Égyptiens  ne  l'avouaient  et  que 
l'on  n'avait  voulu  l'admettre  il  y  a  quelques  années.  Les 
traditions  qui  font  venir  Faunus  ou  Mercure  d'Italie  et  de 
Sicile  en  Egypte  \  et  qui  semblent,  au  premier  abord,  en 
contradiction  avec  la  marche  générale  de  la  civilisation 
d'Orient  en  Occident,  peuvent  s'expliquer,  dans  l'hypothèse 
d'établissements  antérieurs  des  Phéniciens  dans  l'Hespérie , 
d'où  ils  seraient  revenus  sur  leurs  pas.  L'existence ,  en  Sicile , 
du  papyrus,  qui  rendit  tant  de  services  dans  la  vallée  du 
Nil,  est  peut-être  une  trace  de  relations  anciennes  entre  ces 
deux  pays.  L'usage  d'importer  les  utiles  productions  de  la 
nature  n'est  pas  étranger  à  ces  temps  primitifs.  Les  poètes 
nous  apprennent  que  les  oliviers  qui  ombrageaient  le  stade 
d'Olympie ,  furent  rapportés  par  Hercule  de  ses  voyages 
lointains  2;  et,  en  quelque  région  que  l'on  veuille  placer 
le  pays  des  Hyperboréens ,  d'où  il  les  avait  importés ,  on  ne 
saurait  rejeter  entièrement  cette  tradition.  L'olivier  fut  aussi 
offert  à  l' Attique ,  en  même  temps  qu'un  utile  et  noble  ani- 
mal, le  cheval,  que  les  Grecs  attribuaient  à  Neptune,  et 
que  probablement  les  navigateurs  phéniciens  avaient  con- 
tribué à  propager,  puisqu'il  fut  un  de  leurs  symboles 3.  Dans 


1  Voyez  Anonjmi  chronologica,  en 
tête  de  la  Chronique  de  Malalas , 
p.  20,  éd.  de  Bonn. 

2  Pindare,  Oljmp.  III. 

3  Nous  pourrions  ajouter  les  pom- 
mes d'or  du  jardin  des  Hespérides  et 
les  bœufs  de  Géryon,  dont  la  conquête 
par  Hercule  semble  aussi  se  rap- 
porter aux  navigations  des  Phéni- 
ciens. Mais,  en  cherchant  le  sens  de 
ces  anciens  mythes,  nous  craindrions 


de  nous  égarer  dans  les  subtilités  de 
quelques  commentateurs.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  les 
bœufs  de  Géryon  étaient  une  flotte,  ou 
simplement  un  troupeau  d'une  race 
de  choix,  et  si  les  %pv aa  (irj'Xa.  doivent 
s'entendre  d'oranges  ou  de  moutons, 
npôSoLTa,  comme  dit  Diodore,  IV, 
26.  Nous  voulons  seulement  indiquer 
que  la  tradition  mythologique  d'a- 
près laquelle  Ccrès  porta  des  blés  de 
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des  temps  bien  plus  récents  et  tout  à  fait  historiques ,  la 
culture  de  l'olivier  n  était  pas  encore  très-répandue1.  Diodore 
explique  la  prodigieuse  prospérité  d'Agrigente  par  le  com- 
merce d'huile  qu'elle  faisait  avec  Carthage ,  et  qui  lui  pro- 
curait de  grands  bénéfices ,  attendu  qu'à  cette  époque 
(lioS  avant  J.  C),  l'Afrique  n'en  produisait  pas  encore2. 
Mais  Agathocle,  dans  son  expédition  à  Carthage  (en  3io), 
trouva  le  pays  couvert  de  vignes  et  d'oliviers  3.  Apparem- 
ment les  Carthaginois,  depuis  la  prise  d'Agrigente  et  leurs 
conquêtes  en  Sicile,  en  avaient  tiré  du  plant  en  abondance. 
Les  peuples  qui  jouissaient  de  richesses  naturelles  étaient 
très-jaloux  de  leur  possession  exclusive,  au  point  que  les 
Romains ,  comme  nous  l'apprend  Cicéron ,  dans  le  livre  de 
la  République,  ne  permettaient  pas  aux  nations  transal- 
pines de  cultiver  la  vigne  et  l'olivier,  pour  assurer  aux  pro- 
duits des  leurs  un  débit  plus  avantageux 4.  On  sait  que  les 
vignobles  de  la  Gaule  ne  datent  que  d'un  des  derniers  em- 
pereurs romains 5.  Les  peuples  des  îles  Baléares ,  qui  four 
nissaient  aux  armées  carthaginoises  de  nombreux  merce- 


Sicile  dans  l'Attique  peut  reposer  sur 
un  fait  réel,  et  que  l'introduction 
d'arbres  ou  d'animaux  par  les  navi- 
gateurs fut  très-fréquente  dans  la 
haute  antiquité.  Dans  les  temps  his- 
toriques ,  Anaxilas  importa  les  lièvres 
en  Sicile,  et  Denys  y  introduisit  le 
platane.  (Voy.  Théophraste .  Hist.  des 
plantes,  IV,  17.  — Pline,  XII,  1. — 
Fazello,  Dec.  I,  1,  k. 

1  Du  temps  d'Hérodote,  il  n'y 
avait  pas  d'oliviers  en  Egypte. 

2  Diod.  XIII,  81. 

3  Diod.  XX,  8. 


i  Cicéron,  dans  le  livre  III  de  la 
République  (t  II,  p.  2  2,  de  l'éd.  de 
M.  Villemain) ,  met  dans  la  bouche 
de  Philus  cette  remarque  sur  l'injus- 
tice de  la  conduite  dictée  aux  Ro- 
mains par  leur  intérêt  :  «  Nos  vero 
«  justissimi  homines ,  qui  transalpinas 
«gentes  oleam  et  vitem  serere  non 
«  sinimus  ,  quo  pluris  sint  nostra  oli- 
«  veta  nostrœque  vineze  :  quod  cum  fa- 
«ciamus,  prudenter  facere  dicimur, 
«juste  non  dicimur.» 

5  Probus,  vers  280  de  J.  C. 
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naires,  ne  voulaient  pas  rapporter  dans  leurs  îles  d'argent 
monnayé,  mais  du  vin,  dont  ils  étaient  très-grands  ama- 
teurs l.  Il  est  probable  qu'il  en  était  de  même  de  l'Ibérie, 
où  les  Phéniciens  s'occupaient  plus  de  l'extraction  des  mé- 
taux, que  de  l'agriculture.  On  comprend  dès  lors  les  im- 
menses bénéfices  de  la  Sicile,  seul  pays  de  production,  au 
milieu  de  tant  de  riches  consommateurs ,  et  l'on  peut  se  faire 
une  idée  des  conditions  avantageuses  auxquelles  les  Grecs 
opéraient  ces  échanges ,  quand  on  lit ,  dans  Hérodote ,  qu'un 
vaisseau  samien ,  poussé  par  les  vents  vers  Tartesse ,  y  réa- 
lisa sa  cargaison  avec  tant  de  profit ,  qu'à  son  retour  il  con- 
sacra ,  dans  un  temple ,  une  offrande  de  six  talents ,  dîme  de 
ses  bénéfices2. 

La  grande  production  de  froment  en  Sicile  est  constatée 
par  une  foule  de  passages  :  Gélon ,  dans  ses  offres  de  secours 
aux  Grecs,  leur  promettait  de  nourrir  leur  armée  pendant  tout 
le  temps  que  durerait  la  guerre  contre  les  Perses 3.  Quelques 
années  plus  tard ,  il  donna  un  vaisseau  chargé  de  blé  au  ci- 
toyen de  Corinthe  qui  lui  avait  fourni  l'or  dont  il  avait  be- 
soin pour  ses  offrandes  à  Delphes 4.  Quand  il  n'était  pas  en 
guerre,  il  guidait  lui-même  ses  sujets  dans  les  travaux  agri- 
coles, tant  pour  améliorer  le  sol,  que  pour  prévenir,  chez 
eux ,  le  vice  de  l'oisiveté  5.  Dès  la  première  année  de  son 
règne,  olympiade  lxxii,  i  (avant  J.  C.  ^9 1) ,  les  Romains, 
affligés  d'une  affreuse  disette ,  avaient  envoyé  en  Sicile  P.  Va- 
lérius  et  L.  Géganius  acheter  du  froment6.  Ils  en  rappor- 

1  Diod.  V,  17.  faisait  faire  aussi  en  commun  les  tra- 

2  Hérodote,  IV,  i52.  vaux  agricoles.  Diod.  (1.  XIV,  10)  : 

3  Hérodote,  VII,  i58.  kiovvaios  Sè  toÙs  Hvpaxovalovs  êvl 

4  Timée,  fragm.  219,  éd.  Didot.        tov  &epuj[ibv  â-noçetkas,  n.x.X 

b  Plutarque,  Apophth.  et  Arsenius,  0  Denys  d'Halic.  VII.-— Tite-Livc. 

Violctum,  p.  175,  éd.  Walz.  Denys       II,  34. 
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tèrent  cinquante  mille  médimnes  siciliens ,  dont  ils  avaient 
acquis  la  moitié  à  bon  marché ,  et  dont  l'autre  moitié 
était  un  don  du  roi1.  Denys  d'Halicarnasse  relève  l'erreur 
des  anciens  annalistes  latins ,  qui ,  dans  leur  ignorance 
de  l'histoire  étrangère ,  attribuaient  ce  fait  à  Denys.  Les 
guerres  qui  désolèrent  la  Sicile  pendant  les  dernières  années 
de  Denys  le  Jeune,  avaient  tout  à  fait  dépeuplé  les  cam- 
pagnes, et  les  terres  restaient  incultes;  mais  l'ordre  et  la 
paix ,  rétablis  par  Timoléon ,  firent  de  nouveau  fleurir 
l'agriculture.  Elle  prit  surtout  un  développement  merveil- 
leux pendant  le  règne  d'Hiéron  IL  Quoique  possesseur  d'une 
portion  assez  restreinte  de  la  Sicile,  puisque  son  royaume 
ne  s'étendait,  au  nord,  que  jusqu'à  Tauroménium;  au  midi, 
vers  le  cap  Pachynum ,  et ,  à  l'occident ,  à  Échetla ,  laissant 
en  dehors,  par  conséquent,  les  fertiles  terres  d'Agrigente, 
de  Géla ,  de  Messine ,  etc.  il  trouva  dans  les  produits  du  sol 
une  source  de  revenus  abondants,  sans  charger  ses  peuples 
d'impôts.  Il  fournit  aux  Romains,  pendant  leurs  longues 
guerres  contre  les  Gaulois,  de  grandes  quantités  de  blé2; 
et,  lorsqu'il  vint  à  Rome,  pour  assister  aux  fêtes  séculaires, 
il  fit  distribuer  deux  cent  mille  modias  de  froment3.  Il  fit 
aussi  de  semblables  libéralités  dans  les  villes  de  la  Grèce  \ 
qui  était,  en  général ,  trop  stérile  pour  se  suffire  à  elle-même. 
L'Attique  était  forcée  de  faire  venir  habituellement  du  blé 


1  Denys  d'Haï.  VII. 

2  Diod.  1.  XXV,  extr. 

3  Eutrope  (Brev.  hist.  Rom.  1.  III )  ; 
«Eodem  tempore  potentissimus  rex 
«  Siciliae  Hiero  Romain  venit  ad  ludos 
«  spectandos,  et  ducenta  millia  modio- 
«  rum  tritici  populo  dono  exhibuit.  » 

4  On  peut  voir  dans  Athénée  (1.  V, 


p.  2o5)  la  description  du  vaisseau 
prodigieux  d'Hiéron ,  qui  portait 
soixante  mille  médimnes  de  blé,  in- 
dépendamment de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  l'équipage ,  et  dont  l'ins- 
cription, selon  Eumélus,  annonçait: 
KXXdSi  Ttdarj  Ktxi  vdaots  xctpn&v  itiova 
SûopoÇiàpov. 
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de  Sicile1.  Celle-ci,  au  contraire,  produisait  bien  au  delà  de 
sa  consommation.  M.  Dureau  de  la  Malle,  dans  son  livre 
sur  l'économie  politique  des  Romains ,  a  tiré  des  Verrines  de 
Cicéron  une  évaluation  de  la  production  du  blé  de  l'an- 
cien royaume  d'Hiéron ,  production  qui  devait  s'écarter  peu 
de  ce  qu'elle  était  dans  les  derniers  temps  du  gouvernement 
de  ce  prince.  Les  Romains  avaient  conservé,  pour  cette 
partie  de  la  Sicile,  le  mode  de  perception  de  la  dîme.  Cicé- 
ron dit  que  la  valeur  du  blé  de  dîme,  pour  une  année,  s'é- 
levait à  neuf  millions  de  sesterces.  Cet  orateur  indique,  dans 
le  même  chapitre ,  que  le  modius  valait  trois  sesterces  :  ainsi 
cette  somme  de  neuf  millions  de  sesterces  représente  trois 
millions  de  modius,  et,  par  conséquent,  la  production,  dans 
les  parties  de  la  Sicile  soumises  à  la  dîme ,  et  qui  n'était  guère 
qu'un  tiers  de  l'île,  était  de  trente  millions  de  modius,  ou 
quatre  cent  cinq  millions  de  livres  poids  de  marc  2. 

En  lisant  la  deuxième  Verrine  de  Cicéron ,  consacrée  aux 
abus  commis  par  Verrès  dans  l'administration  des  blés,  on 
ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  fertilité  d'un  pays  qui,  malgré 
les  impôts  énormes  dont  il  était  grevé,  ne  cessait  de  se  couvrir 
de  riches  moissons,  et  justifiait  le  mot  de  Caton,  qui  nom- 
mait la  Sicile  le  grenier  de  Rome3.  Strabon  dit  que  cette  île 
ne  le  cédait  en  rien  à  l'Italie  et  lui  était  supérieure  pour  beau- 
coup de  ses  produits ,  tels  que  le  blé ,  le  miel  et  le  safran 4. 
Ces  deux  dernières  productions  avaient  alors  une  importance 

1  Voyez  Bœckh,  Économie  politique  3  Cicéron  [Verr.  II,  2)  :  «M.  Cato 
des  Athéniens,  1.  I,  i5.  —  Théophr.  «  sapiens  cellam  penariam  reipublicae 
Hist.  des  plantes,  VIII,  4;  et  Wolf,  «nostrae,  nutricem  plebis  romanae, 
sur  le  discours  de  Démosthène  contre  «  Siciliam  nominavit.  » 

Leptine.  4  Strab.  VI,  S  7  :  Tijv  èè  tvs  x^Pas 

2  Dureaude  la  Malle,  Economie  po-  dpeTriv  B-pvXktiitévvv  no  itdvtœv,  èêèv 
litique  des  Romains,  t.  II ,  p.  376  et  s.        ^dpwjYiil'iakiasâ'no^ct.tvo^èvuiv,  ttSet 
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à  laquelle  on  ne  pense  pas ,  aujourd'hui  que  l'usage  du  sucre 
a  restreint  celui  du  miel ,  et  que  nous  possédons  un  grand 
nombre  d'épices  et  de  teintures.  Mais,  dans  l'antiquité,  le 
safran  fournissait ,  et  pour  les  parfums  et  pour  les  assaison- 
nements, l'un  des  ingrédients  les  plus  recherchés,  et  la  plus 
belle  de  toutes  les  couleurs,  après  la  pourpre 1.  Il  est  superflu 
de  rappeler  combien  on  estimait  le  miel  d'Hybla,  qui  le  dis- 
putait à  celui  de  l'Hymette2.  Outre  les  céréales,  la  Sicile  pro- 
duisait beaucoup  de  menus  grains  dont,  après  la  conquête, 
les  Romains  affermèrent  la  dîme  ,  ainsi  que  celle  du  vin  et  de 
l'huile 3.  Plusieurs  de  ces  grains  étaient  renommés  pour  leur 
qualité  supérieure,  On  citait  les  lentilles  de  Géla  4.  Le  ter- 
ritoire de  Mylae  était  remarquable  par  la  rapidité  de  la  pro- 
duction5. Beaucoup  de  légumes  étaient,  en  Sicile,  d'une 
espèce  préférable6;  quelques-uns  ne  venaient  pas  dans  les 
autres  parties  de  la  Grèce  7. 

Pour  revenir  à  des  objets  plus  importants,  nous  devons 
dire  un  mot  des  bestiaux,  inséparables  de  toute  exploi- 
tation agricole.  Nous  pourrions  invoquer  les  passages  des 
poètes  sur  les  troupeaux  de  Polyphême,  l'épithète  de  7ro- 
"XvpaXos  que  Pindare  donne  à  la  Sicile,  et  les  Eglogues 


"Xéysiv  ;  altu  Sè  xat  fxéXm  xcti  xpÔHca 
Kod  âXXots  t«t<  kolv  aj/e/vw  ils  (pair). 

1  Aristote,  dans  les  Mirabil.  cm, 
parle  de  l'abondance  du  xpoxos  dans 
le  voisinage  du  promontoire  Pélo- 
rias,  en  Sicile. 

2  Selon  M.  Bœckh  [Economie  poli- 
tique des  Athéniens,  h  I,  ch.  xvu), 
un  cotyle  de  miel  attique  valait  cinq 
drachmes  ou  i8f  5o°  le  litre. 

3  Cicéron  [Verr.  act.  II,  1.  III,  7)  : 
«  L.  Octavio  et  C.  Cottse  coss.  senatus 


«permisit  utvini  et  olei  decumas,  et 
«frugum  minutarum,  quas  ante  te 
«  (Verrem)  quaestores  in  Sicilia  ven- 
«  dere  consuessent ,  Romaî  vende- 
«  rent.  » 

4  Amphis,  cité  par  Athénée,  1.  I, 
55: 

Èv  Qovpîots  toiïkaiov,  êv  TéXa  Çicuxr}. 

5  Théophraste,  Hist.  des  plantes, 
1.  VIII,  3. 

6  Théophraste,  ibid.  VII,  4. 

7  Théophraste,  ibid.  VI,  4. 
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de  Théocrite1.  Les  cuirs  fournis  par  Hiéron  II  aux  armées 
romaines 2  sont  une  preuve  plus  positive  de  l'abon- 
dance du  bétail.  Lors  de  la  construction  des  fortifications 
de  Syracuse ,  Denys  l'Ancien  réunit  aisément  un  grand 
nombre  de  bœufs  pour  les  charrois.  Ce  prince,  ayant  établi 
sur  le  bétail  un  droit  exorbitant,  fut  cause  que  les  Syra- 
cusains  cessèrent,  pendant  quelque  temps,  d'en  nourrir; 
mais ,  sur  l'annonce  d'un  exemption  d'impôts ,  ils  en  ache- 
tèrent aussitôt  une  grande  quantité 3.  La  race  des  chevaux 
siciliens  était  très-estimée  ;  ceux  d'Agrigente  surtout  avaient 
acquis  une  grande  célébrité  dans  les  courses  olympiques4. 
Plusieurs  particuliers  rivalisaient  avec  les  princes  dans  l'en- 
tretien des  haras 5.  La  force  de  la  cavalerie  dans  les  armées 
siciliennes  6  témoigne  du  grand  nombre  de  chevaux  que 
nourrissait  cette  île  ;  ce  qui  lui  assurait  un  avantage  dans 
les  combats,  et  n'était  pas  une  de  ses  moindres  richesses. 

§  VI.  INDUSTRIE. 

Dans  un  pays  fertile,  l'agriculture  est  la  plus  profitable 
des  industries ,  et,  de  plus,  elle  était  justement  honorée  chez 

1  Nous  rappellerons  aussi  le  trou-  2  Cicéron,  Verrin. 

peau  de  trois  mille  vaches  qui  appar-  3  Arist.  OEcon. 

tenait  au  temple  d'Engyon,  selon  4  Virgile,  Enéide,  III,  703. — Si- 

Diodore,  IV,  80,  et  les  innombrables  lius  Italicus,  XIV,  208. — Selon  le 

troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  et  baron  de  Riedesel,  «on élève  toujours 

de  chèvres  destinés  aux  sacrifices  de  à  Agrigente  l'espèce  de  chevaux  la 

Vénus  Erycine.  Nous  ne  proposons  plus  excellente,  la  plus  noble  de  la 

pas  d'admettre  comme  sérieux  les  Sicile.  » 

résultats  du  problème  posé  par  Ar-  5  Par  exemple,  Empédocîe,  grand- 

chimède  sur  les  troupeaux  du  soleil  père  du  philosophe, 

en  Sicile,  et  qui  porte  leur  nombre  6  Elle  était  en  général  d'un  dixième 

à  plusieurs  millions.  (Voyez  l'épigr.  de  l'infanterie,  tandis  que  chez  les 

qui  contient  ce  problème  dans  l'édit.  Athéniens  la  proportion  était  tout  au 

de  Struve;  Altona,  1821,  in-8°.)  plus  d'un  douzième. 
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les  Grecs,  tandis  qu'ils  laissaient,  en  général,  les  métiers  à 
des  mains  serviles.  En  outre,  la  Sicile  était  entourée  d'îlots 
occupés  par  les  Phéniciens,  en  possession,  de  tout  temps, 
d'approvisionner  les  Grecs  des  produits  manufacturés.  Il  eût 
été  difficile  de  rivaliser  avec  eux,  soit  pour  l'exploitation  des 
métaux,  soit  pour  la  confection  des  étoffes  et  l'éclat  des  tein- 
tures. Cependant,  les  tissus  de  Syracuse,  sans  avoir  la  finesse 
de  ceux  de  Malte  ou  de  Tarente ,  avaient  aussi  leur  mérite  \ 
et  on  vantait  ses  étoffes  variées.  Avec  la  prospérité ,  toutes 
les  recherches  du  luxe  s'étaient  introduites  à  Syracuse  et  à 
Agrigcnte.  Le  commerce  leur  apportait,  de  toutes  les  parties 
du  monde  connu,  les  produits  exquis  de  leur  industrie  ;  et, 
chez  un  peuple  aussi  actif  que  les  Grecs ,  ils  ne  pouvaient 
manquer  d'être  imités  et  souvent  même  perfectionnés.  Ainsi, 
la  fabrication  de  la  poterie ,  déjà  poussée  très-loin  en  Egypte 
et  dans  l'Attique,  fut  introduite  en  Sicile,  probablement 
par  les  colonies  chalcidiennes ,  et  y  prit  un  très-grand  déve- 
loppement. Une  partie  des  vases  à  fond  rouge  clair  et  jaune, 
que  l'on  trouve  même  en  Italie,  proviennent  de  fabriques 
siciliennes.  Le  mérite  des  dessins  qui  couvrent  plusieurs  de 
ces  vases  nous  les  fera  considérer  sous  le  rapport  des  arts, 
plus  qu'au  point  de  vue  industriel.  Il  en  est  ainsi  des  mon- 
naies, qui  furent  portées,  en  Sicile,  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  Mais  on  peut  hardiment  affirmer  qu'un  pays  qui 
comptait  des  artistes  si  habiles  ne  pouvait  manquer  de  bons 
ouvriers.  Aristote  parle  des  écoles  d'esclaves  de  Syracuse  2  ; 
il  est  probable  qu'on  n  y  enseignait  pas  seulement  le  service 
domestique,  mais  la  pratique  de  certaines  professions.  Le 


1  Athénée ,  1.  XIV,  658.— Platon , 
lettre  XIII. 

2  Aristote  {Pol.  I,  ch.  n,  22.)  : 


Èv  LvpaHovaats  Aafxéai/aw  tis  (it- 

aûov  êèiêctaxe  rà  êyxuKXia  SictxovfitJ.ona 
roi) $  TtotïSas. 
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fabricant ,  dans  l'antiquité ,  était  un  homme  libre ,  qui  pos- 
sédait un  certain  nombre  d'esclaves  de  tel  ou  tel  métier.  Il 
était  facile  d'en  faire  venir  des  pays  renommés  pour  chaque 
genre  de  travail.  Avec  les  semmes  dont  Syracuse  disposait, 
elle  pouvait  aisément  développer  chez  elle  toute  espèce  d'in- 
dustrie. Ainsi,  quand  Denys  voulut  entourer  Syracuse  de 
murailles,  il  réunit  un  nombre  très-considérable  de  maçons; 
lorsqu'il  s'occupa  ensuite  de  garnir  les  arsenaux ,  il  attira,  par 
des  salaires  élevés ,  des  ouvriers ,  non-seulement  de  toute  la 
Sicile  et  de  l'Italie,  mais  aussi  de  Carthage;  et,  en  peu  de 
temps,  on  lui  forgea  une  quantité  prodigieuse  d'armes  de 
toute  espèce,  sur  les  modèles  des  divers  pays.  La  création 
d'une  flotte  considérable  s'effectua  non  moins  rapidement. 
La  Sicile  offrait  de  très-bons  matériaux  pour  les  construc- 
tions navales ,  surtout  les  forêts  voisines  de  l'Etna  ;  ce  qui 
fut  peut-être  une  des  causes  pour  lesquelles  les  Syracusains 
s'attachèrent  avec  tant  de  persévérance  à  la  conquête  des  villes 
chalcidiennes  de  cette  côte.  Les  charpentiers  étaient  nécessai- 
rement nombreux  dans  tous  les  ports  de  la  Sicile,  non-seule- 
mentpour les  chantiers  des  bâtiments  de  l'état ,  maispour  toute 
la  marine  marchande ,  qui  était  très-considérable.  Dans  la 
plupart  des  grandes  expéditions  militaires,  outre  les  vais- 
seaux longs,  ou  navires  de  guerre,  il  y  avait  beaucoup  de 
bâtiments  de  commerce  qui  suivaient  volontairement  l'ar- 
mée 1.  La  construction  des  vaisseaux  fut  perfectionnée  à  Sy- 
racuse lors  de  la  guerre  des  Athéniens2.  Denys  fit  faire  la 
première  quinquirème 3,  et  Hiéron  II ,  ce  prodigieux  navire 
nommé  la  Syracusaine,  palais,  ou  plutôt  ville  entière  flot- 

1  Thucydide  (VI,  44)  :  H6XU  Sè  2  Diod.  XIII,  io. 

xaldXXanlolaxalô^HOLSesèxovaioiÇvv-  3  Diod.  XV,  4i. 

TJKoXovdoVV  TT?  çpCtTtCt  è\JLTtOp'l<ÂÇ  ëvZKd. 
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tante,  dont  la  construction  exigeait  un  ingénieur  comme 
Archimède ,  et  des  ouvriers  formés  par  une  longue  pratique 
Ainsi  l'industrie  de  Syracuse,  docile  à  l'impulsion  qui  lui 
était  donnée  par  ses  maîtres,  se  conformait  à  leurs  goûts. 
Du  temps  de  l'ancien  Hiéron,  qui  aimait  à  briller  dans  les 
jeux  de  la  Grèce  f  Syracuse  fabriquait  des  chars  remar- 
quables par  la  richesse  de  la  matière  et  la  perfection  du 
travail 2.  Sous  Denys  le  Jeune,  tout  adonné  aux  plaisirs  de 
3a  table,  et  qui  possédait  le  mobilier  le  plus  splendide,  on 
ne  pouvait  que  perfectionner  la  vaisselle  et  les  cottabes 3, 
auxquels,  déjà  avant  lui,  les  poètes  avaient  fait  une  répu- 
tation. 

S  VII.  COMMERCE. 

Le  luxe  des  villes  siciliennes  absorbait  les  principaux  pro 
duits  de  leur  industrie,  et  tirait,  en  outre  ,  de  l'étranger  une 
foule  d'objets,  tels  que  les  tapis  et  les  coussins  de  Carthage, 
l'ivoire  de  Libye,  le  byblos  d'Égypte,  les  parfums  de  Syrie4. 
De  son  côté,  la  Sicile  exportait  des  métaux,  du  corail,  des 
agates 5  et  tous  les  produits  agricoles  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent  :  le  froment,  l'huile ,  les  vins,  dont 
les  espèces  étaient  très-variées.  Le  vin  de  Messine,  que  l'on 
nommait  mamertin ,  dans  les  derniers  temps ,  et  autrefois 
lotalm,  était  doux,  léger,  sans  manquer  de  force,  et  ne  le 


1  Voir  l'extrait  du  livre  de  Mos- 
chion  dans  Athénée,!.  V,  p.  206. 

2  Athénée,  I,  p.  28.— Pindare,  fr. 
SwceX/as  S'âxrifux,  èctiêdXsov  pareijetv. 

3  Critias,  cité  par  Athénée,  J.  I, 
p.  28  :  KdrraéW  èx  ^ixelyjs  èali  ^60- 
vos  ëxupSTiss  ëpyov.  —  Athénée,  lieu 
cité  :  ^axavia. 


4  Athénée,  1.  I,  p.  28. 

5  Isidore  de  Séville  (Origines,  liv. 
XIV)  :  «Sicilia  terris  frugifera,  auro 
«abundans.  Achatem  lapidem  ipsa 
«  primum  ex  Achate  flurnine  edidit. 
«  Parturit  et  mare  ejus  corallum.  » — 
(Sur  les  mines  de  Sicile,  voy.  Fazello, 
déc.  I.) 

28 
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cédait  à  aucun  des  crus  d'Italie  l.  Celui  que  Ton  appelait  by- 
Mien  ou  pollien  avait  une  réputation  très-ancienne2;  c'était 
un  plant  d'Italie  introduit  à  Syracuse,  disait  Hippys,  par  un 
ancien  roi  nommé  Pollis  l'Argien3.  Les  fromages  de  Sicile, 
que  tous  les  poètes  gastronomes  ortf  célébré  à  l'envi4, 
n'étaient  pas  un  des  moindres  objets  d'exportation.  Si  l'on 
y  joint  les  laines,  les  cuirs,  etc.  on  pourra  se  faire  une  idée 
du  mouvement  commercial  des  ports  de  Sicile.  Nous  en 
avons  un  indice  dans  ce  que  Cicéron  nous  apprend,  que 
les  objets  exportés  par  le  seul  port  de  Syracuse,  pour  le 
compte  de  Verres,  pendant  un  laps  de  trois  mois ,  devaient 
un  droit  de  soixante  mille  sesterces,  et  représentaient  une 
valeur  d'un  million  deux  cent  mille  sesterces,  et  cela  lorsque 
plusieurs  autres  ports ,  notamment  ceux  de  Messine ,  de  Pa- 
norme ,  avaient  aussi  une  grande  activité 5.  Il  est  vrai  que 
l'exportation  de  la  Sicile  avait  augmenté  sous  les  Romains, 
qui  avaient  fait  de  cette  île  une  vaste  ferme  qu'ils  faisaient 
valoir  avec  intelligence  et  exploitaient  à  leur  profit.  La  po- 


1  Athénée,  I,  27  :Ù  Sè  papeptlvos 
[  olvos  ]  e|w  pèv  Trjs  îraX/as  yiveiai  * 
xaï  yivôpsvos  êv  Hixskla  xa"Xeîrai  îw- 
toXïvos'  riSùs  S'èçi,  xovQos,  efaovos. 
—  Étienne  de  Byzance,  au  mot  ïvu£, 
cite  aussi  le  vin  de  cette  ville,  bv- 
xïvos  olvos. 

9  Pollux,  VI,  16:  Kai  tcov  Kctïy'Xv- 
xvs  olvos  noXios*  êgi  pè»  êx  Supa- 
xovo&v.  IldXts  S'olvtov  ô  dpyeïos  irpc!)- 
tov  êneGxsvao'ev,  dÇ>'  ov  xai  royvopa'  y) 
duo  tov  1>vpaxovo~iù)v  fîaaiXèœs  IldX- 
"XtSos,  œs kpiçozé'Xvs'Xéyei.  (Voy.Arist. 
Rerumpublicarum  reliq.  ed.  Neumann, 
p.  i5o.  Mazocchi,  Tab.  Her.  p.  202.) 

3  Athénée,  I,  p.  32. 


4  Hermippe,  cité  par  Athénée, 
1.  I,  p.  27  :  Aï  Sè  'Svpdxovcrai  crus  xai 
xvpov  TcapéypvGi.  Antiphane,  ou, 
selon  la  conjecture  de  Courier,  Aris- 
tophane, en  énumérant  les  produc- 
tions de  chaque  ville,  mentionne  aussi 
le  rvpos  mxèhixôs.  (Voyez,  en  outre, 
Pollux,  Onom.  XI,  10.) 

5  Nous  ne  pensons  pas  que  ces 
chiffres ,  qui  se  rapportent  à  une  cir- 
constance particulière ,  lorsque  Ver- 
rès  partait  chargé  des  dépouilles  de 
la  Sicile,  puissent  servir  de  base  pour 
une  évaluation  du  produit  ordinaire 
des  douanes;  ils  ne  peuvent  que  four- 
nir un  maximum. 
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puiation  des  villes  était  extrêmement  diminuée,  et  les  cam- 
pagnes appartenaient  à  de  grands  propriétaires,  qui  les 
faisaient  cultiver  par  des  esclaves.  Dans  cet  état  de  choses, 
la  Sicile  ne  consommait  qu'une  faible  partie  de  ses  produc- 
tions, et  les  droits  de  sortie  rapportaient  beaucoup;  mais, 
en  revanche,  du  temps  des  Grecs,  les  droits  d'entrée  de- 
vaient être  bien  plus  importants.  Nous  ne  connaissons  par 
aucun  passage  leur  produit.  L'existence  des  droits  d'expor- 
tation n'est  indiquée  que  par  l'exemption  qu'Hiéron  accorda 
aux  Rhodiens  après  leur  catastrophe 1.  Ce  droit  était  sans 
doute,  comme  à  Athènes,  d'un  cinquantième;  plus  tard, 
d'un  vingtième,  et  remontait  à  une  haute  antiquité2.  Si 
plusieurs  inscriptions  relatives  aux  finances  et  une  étude 
attentive  des  orateurs  et  des  lexicographes,  comme  Pollux 
et  Harpocration ,  ne  nous  avait  révélé  une  partie  de  l'ad- 
ministration des  Athéniens,  on  serait  porté  à  croire  que  le 
commerce  se  faisait  en  toute  liberté  chez  les  anciens  ;  mais , 
au  contraire,  on  trouve  déjà  chez  eux  droits  d'entrée,  de 
sortie  ;  prohibitions,  limites  de  la  navigation,  interdiction  de 
la  libre  pratique  des  étrangers  dans  certaines  colonies ,  sauf 
le  cas  de  relâche  forcée,  et  pour  un  nombre  de  jours  dé- 
terminés 3  ;  en  un  mot ,  presque  tous  les  règlements  en  vi- 
gueur de  nos  jours.  Phylarque,  en  parlant  du  luxe  des 
Sybarites,  avec  lesquels  les  Syracusains  et  les  Agrigentins 
pouvaient  aller  de  pair,  dit  qu'il  y  avait  exemption  de 
droits  pour  les  pêcheurs  d'anguilles,  et  que  les  cuisiniers 
qui  inventaient  un  mets  nouveau  avaient  le  privilège  d'en 


1  Diod.  extr.  du  1.  XXVI  :  îépœv 
êèœntv...naï  driXeiav  to7s  onriyoïs 
iiKo'iois. 

2  Sur  la  icevxinKoq-ô,  voyez  l'Écono- 


mie politique  des  Athéniens,  III,  4. 

3  Voyez  le  traité  de  commerce 
entre  Rome  et  Carthage,  dans  Po- 
lybe,  III,  22. 

28. 
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jouir  seuls  pendant  un  an,  pour  exciter  l'émulation  et  pro 
voquer  des  perfectionnements1.  Il  est  permis  de  douter 
que  cette  assertion  soit  bien  sérieuse.  Si  un  pareil  règlement 
eut  lieu  réellement ,  on  pourrait  y  voir  l'origine  des  brevets 
d'invention.  Il  est  certain  du  moins  que  l'administration 
était  loin  de  laisser  l'industrie  abandonnée  à  elle-même, 
car  nous  voyons  Denys  s'opposer  au  monopole  des  fers  dont 
un  négociant  s'était  emparé  à  Syracuse  2,  et  régler  par  des 
ordonnances  le  tarif  et  la  consommation  des  bestiaux.  Ces 
mesures,  dictées  dans  l'intérêt  du  fisc  plus  que  dans  celui 
de  l'industrie ,  nous  conduisent  à  parler  des  finances. 


S  VIII.  FINANCES. 


Les  anciens  convenaient  déjà  que  l'argent  est  le  nerf  de 
la  guerre ,  et  cela  était  vrai  surtout  en  Sicile ,  où ,  pour 
résister  aux  nombreux  mercenaires  des  armées  carthagi- 
noises, les  Grecs  devaient  aussi  acheter  chèrement  les  ser- 
vices de  soldats  étrangers.  Mais,  quoique  le  récit  des  guerres 
occupe  une  grande  place  dans  les  historiens  anciens,  on  y 
trouve  bien  peu  de  renseignements  sur  les  moyens  finan- 
ciers qui  permettaient  de  les  soutenir.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  les  connaissances  statistiques,  qui  ne  s'acquéraient 
autrefois  que  par  une  longue  pratique  des  affaires,  sont 
devenues  l'objet  d'une  science  spéculative;  et  même  au- 
jourd'hui, quoique  tous  les  éléments  de  la  fortune  publique 
soient  mis  sous  les  yeux  de  tous,  on  trouverait  peut-être 

1  Phylarque,  cité  par  Athénée,  utiles.  Aristote  ( Polit.  II ,  5 )  combat 

1.  XII,  p.  52i.  Hippodame  de  Milet,  cette  idée,  qui  nest,  dit-il,  que  spé- 

dans  son  livre  sur  les  lois,  proposait  cieuse,  et  peut  donner  lieu  à  beau- 

de  donner  des  récompenses  publi-  coup  d'abus  et  de  contestations, 
ques  aux  auteurs  de  découvertes  2  Arist.  Polit  I,  h- 
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encore  des  écrivains  politiques  semblables  à  ce  jeune  Athé- 
nien ,  qui  faisait  part  à  Socrate  de  son  désir  de  gouverner , 
mais  qui  était  forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  aucune  idée  des 
revenus  d'Athènes  et  de  ses  dépenses.  Ce  jeune  homme  au- 
rait voulu  que  Socrate,  comme  quelques  sophistes  du  même 
temps,  lui  enseignât  promptement  cette  science.  Le  philo- 
sophe lui  conseilla  de  s'attacher  à  quelque  homme  d'état, 
et  de  faire,  sous  ses  auspices  et  sa  direction,  l'apprentis- 
sage de  la  politique.  Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  que 
l'économie  domestique  et  civile  devint  l'objet  de  traités 
scientifiques.  Le  petit  nombre  d'ouvrages  qui  nous  sont 
parvenus  sur  ce  sujet,  ceux  de  Xénophon,  d'Aristote  et  de 
Théophraste 1,  ne  nous  donnent  que  des  notions  encore 
bien  incomplètes  sur  le  système  financier  des  anciens.  Ce 
n'est  qu'en  réunissant  une  foule  de  traits  épars  dans  les  au- 
teurs ,  et  à  l'aide  de  documents  positifs  fournis  par  de  nom- 
breuses inscriptions ,  qu'un  illustre  savant  de  Berlin  est 
parvenu  à  recomposer  l'Economie  politique  des  Athéniens. 
Nous  ne  possédons  malheureusement  pas,  à  beaucoup  près, 
autant  de  documents  sur  l'économie  des  Syracusains  ;  mais 
c'est  une  raison  de  plus  pour  recueillir  avec  soin  les  moin- 
dres indications  sur  ce  sujet. 

Les  finances  d'un  état  se  composent,  i°  de  ses  revenus 


1  Le  fragment  de  Philodème  sur 
les  vices  et  les  vertus  opposés,  pu- 
blié d'après  les  manuscrits  d'Hercu- 
lanum  (Naples,  1827) ,  contient  une 
réfutation  des  principes  exposés  dans 
l'Economique  de  Xénophon  et  dans 
celui  de  Théophraste ,  qui  paraît  être 
la  première  partie  du  traité  que  nous 
avons  sous  le  nom  d'Aristote.  Sur  les 


Économiques  d'Aristote,  on  peut 
consulter  les  éditions  de  Schneider, 
Leipsig,  181 5,  et  de  Gôttling,  Iéna, 
i833,  et  surtout  une  dissertation  de 
M.  Schœmann  :  Spécimen  observatio- 
num  in  Theophrasti  œconomicum,  et 
Philodemi  librum  IX  de  virtutibus  et 
vitiis,  Gryphiswald  ,1839; enmi  » 
lodcmi  rhrtor.  cd.  Gros,  p.  cxvn. 
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réguliers,  tels  que  le  produit  des  propriétés  publiques, 
l'impôt  foncier,  les  douanes,  etc.  2°  des  ressources  extra- 
ordinaires produites  par  les  contributions  imposées  à  des 
peuples  vaincus1,  le  butin,  la  rançon  des  prisonniers,  et 
trop  souvent  la  confiscation  des  biens  de  certaines  classes 
de  citoyens,  ou  des  contributions  extraordinaires.  Cette  se- 
conde espèce  de  revenus  jouait  malheureusement  le  princi- 
pal rôle  dans  les  finances  de  la  plupart  des  anciennes  répu- 
bliques. Dans  le  IIe  livre  des  Economiques,  qui  se  trouvent 
parmi  les  œuvres  d'Aristote,  et  qui  sont  probablement  le 
livre  de  Tbéophraste  intitulé  Politique  de  circonstance ,  ïlo- 
'kniKOL  xonà  xatpôv,  il  n'y  a  presque  autre  cbose  que  des 
exemples  d'expédients  plus  ou  moins  violents ,  plus  ou  moins 
frauduleux  pour  faire  entrer  l'argent  des  particuliers  dans  le 
trésor  public.  Une  grande  partie  de  ces  actes  est  empruntée 
à  l'administration  tyrannique  de  l'un  et  l'autre  Denys. 

Avant  de  rassembler  les  faits  de  ce  genre  que  l'histoire 
nous  fournit ,  il  faut  avoir  une  idée  de  la  nature  du  numé- 
raire en  Sicile ,  et  de  sa  valeur  relative.  Il  y  a  deux  choses 
à  considérer  dans  l'évaluation  des  sommes  énoncées  :  i°  la 
valeur  intrinsèque  des  monnaies  anciennes  comparées  aux 
nôtres ,  ce  qui  résulte  du  poids  des  médailles  antiques  qui 
nous  sont  parvenues  ;  2°  la  valeur  relative  du  numéraire, 
ce  qui  ne  peut  jamais  s'établir  qu'approximativement , 
d'après  le  prix  de  certaines  denrées  de  première  nécessité. 
Les  métaux  précieux ,  l'or  et  l'argent ,  qui  sont  devenus  les 
principaux  moyens  d'échange  et  le  signe  habituel  de  la  va- 


1  Une  partie  des  Sicules  payaient 
aux  Syracusains  un  tribut  qui  fut 
augmenté  après  la  destruction  de 
Trinakia,  olympiade  lxxxv.  Diodore, 


XII,  5o  :  Ka<  ^p^yid^wv  mpmxevès 

6TI010VVT0,  <p6pOVS  dèpOTêpOVS  TOÏSVTTO- 

iSTay (jlsvois  liiJieXoïs  ênmdévTes. 
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leur,  étaient,  dans  l'origine,  d'un  usage  beaucoup  pius  res- 
treint. Quelques  nations  très-commerçantes  paraissent  même 
n'avoir  pas  fait  usage  d'argent  monnayé.  Les  Grecs  sont  le 
peuple  qui  a  contribué  le  plus  à  répandre  l'usage  du  nu- 
méraire; mais  chez  eux,  comme  à  Rome,  les  monnaies  d'or 
n'ont  été  frappées  que  fort  tard,  et  ce  métal  était  très-rare. 
Théopompe  rapportait  que  les  Lacédémoniens ,  ayant  voulu 
dorer  la  figure  d'une  statue  d'Apollon  Amycléen,  n'avaient 
pu  se  procurer  d'or  qu'auprès  de  Crésus;  et  un  peu  plus 
tard,  Hiéron  de  Syracuse  chercha  longtemps  inutilement 
de  l'or  pour  le  trépied  et  la  Victoire  qu'il  voulait  consacrer  à 
Apollon.  Enfin,  on  lui  indiqua  un  citoyen  de  Corinthe,  qui 
avait  amassé  à  la  longue  un  trésor  de  ce  métal ,  et  qui  le  lui 
vendit.  Hiéron  lui  envoya  en  échange  un  vaisseau  chargé 
de  blé  et  beaucoup  d'autres  présents  *.  Les  conditions  de  ce 
marché  sont  rapportées  beaucoup  trop  vaguement  pour 
nous  donner  une  idée  même  approximative  du  prix  de  l'or 
a  cette  époque  ;  elles  montrent  seulement  qu'il  n'était  pas 
moins  rare  en  Sicile  que  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Diodore 
cite,  il  est  vrai,  une  ruche  en  or  consacrée  par  Dédale  à 
Éryx2,  et  le  manteau  d'or  de  la  statue  de  Jupiter  Olympien 
qu'Hippocrate  respecta,  lorsqu'il  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Syracuse,  et  occupa  le  temple  de  Jupiter3.  Mais 
l'usage  des  offrandes  d'or  massif  retirait  de  la  circulation  le 
peu  qui  s'y  trouvait.  Il  est  probable  que  la  monnaie  que 
Démarète,  femme  de  Gélon,  fit  frapper  avec  la  couronne 
d'or  dont  les  Carthaginois  lui  avaient  fait  présent,  et 
qui  porta  son  nom,  fut  la  première  monnaie  d'or  usitée  à 
Syracuse  *;  Toutefois  la  nature  et  la  valeur  du  démarétion 

1  Théopompe,  fr.  219.  3  Diod.  X,  fr. 

2  Diodore,  IV,  78.  4  Sur  le  kapapénov  ou  Arjf/ape- 
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est  encore  une  question  débattue  entre  les  archéologues  de 
premier  rang1.  Les  colonies  suivaient  pour  les  monnaies 
comme  pour  les  lois  les  usages  de  leur  métropole.  Ainsi 
deux  systèmes  monétaires  durent  être  en  usage  en  Sicile, 
celui  des  villes  chalcidiennes ,  et  celui  des  colonies  do- 
riennes.  Les  premières  introduisirent  dans  un  partie  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile  l'usage  du  talent  euboïque;  aussi  le 
trouve-t-on  employé  dans  plusieurs  transactions  des  Ro- 
mains avec  les  autres  peuples ,  et  Hérodote ,  qui  avait  vécu  à 
Thurium,  compte  également  par  talents  euboïques.  L'ancien 
système  monétaire  d'Égine ,  où  furent  frappées  les  premières 
monnaies  grecques ,  avait  été  adopté  à  Corinthe  et  à  Rhodes, 
d'où  il  passa  dans  les  colonies  doriennes  de  la  Sicile.  Deux 
passages  d'Aristote ,  l'un  de  la  République  d'Agrigente ,  l'autre 
de  la  République  d'Himéra ,  conservés  dans  Pollux  2,  nous 
font  connaître  le  nom ,  la  valeur ,  et  la  division  des  monnaies 
siciliennes  selon  cet  ancien  système.  Après  avoir  dit  que 
les  Agrigentins  condamnaient  à  des  amendes  de  3o  ou  5o 


tiov,  voyez  Pollux,  IX,  85  ;  Hésy- 
chius  ;  le  schoîiaste  de  Pindare ,  ol.  n. 
v.  29;  et  Diodore,  XI,  26  :  KaiçsÇsavw- 
Bsîqct  07r'  oivtôjv  ènatov  TokdvTois  XPV" 
aiov,  v6\s.io\i<x  è%éxo-\iz  10  xXyBèv  dit' 
êxeivys  Sctpapé-uov'  tovto  S'efyev  âr- 
rixàs  épatas  Sénat,  y  ênXriOr]  Sè  Ttapà 
toîs  litxehtdnais  â-nb  tov  çaOfzou  nzv- 

TÏ)KOVICtkrtpOV. 

1  M.  le  duc  de  Luynes,  dans  les 
Annali  dell'  instituto  di  corrisp.  archeol. 
a  émis  l'opinion  qu'une  des  anciennes 
pièces  décadrachmes  de  Syracuse  est 
le  démarétion ,  et  feu Ot.  Mùller  s'était 
rangé  à  ce  sentiment.  M.  Bœckh  le 
combat  dans  sa  Métrologie ,  mais  tout 


en  reconnaissant,  d'après  lepigra- 
phie  de  cette  pièce ,  qu'elle  remonte 
au  temps  de  Gélon. 

2  Pollux,  IV,  2  4  :  ÀpiçoréXîjs  èv 
[ièv  Kxptxyavzivdiv  iro'XneiaL,  Ttpoemùiv 
ws êÇyiixiovvTOitsvTnixovTa  "k'npatç,  ènà- 
yei  '  H  êè  "khpa.  Svvonai  déoÀov  aiyi- 
vaïov.  Èv  Sè  ifxepctiœv  itoknda  Çy^îv 
(bs  ot  pèv  "SixeXtcûTai  tous  Svo  j^ocX- 
xovs  è^avra  noCkovat'  -xbv  Sè  ëva  oCy- 
7tlav  toits  Sè  rpeïs  ipiawict,  tovs  Sè  è% , 
77 fj.i'ktrpov  '  tov  Sè  o^dXbv,  Wnpav  toi> 
Sè  xophQiov  çaTrjpoLy  SsxdtXiTpov ,  on 
Séxa  ôëo'Xovs  Svvcitcii.  On  doit  compa- 
rer un  second  passage  de  Pollux  (  IX, 
6)  qui  renferme  quelques  variantes 
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livres,  il  ajoutait  :  «la  livre  (àirpa)  vaut  une  obole  d'Egine, 
et  les  Sicéliotes  nomment  décalitre  [SsxdtXnpov)  le  statère 
de  Corinthe,  qui  vaut  1  o  oboles  d'Egine.  »  On  sait  par  Pollux 
que  le  talent  d'Egine  (de  6,000  drachmes)  valait  10,000 
drachmes  d'Athènes  \  et ,  suivant  cette  proportion ,  6  oboles 
ou  livres  siciliennes  valaient  1  o  oboles  d'Athènes  ;  et  si  l'on 
compte  l'obole  attique  à  raison  de  i5  centimes,  l'obole 
d'Egine  ou  la  livre  sicilienne  aurait  été  de  2  5  centimes.  Ce 
nom  de  livre  vient  de  ce  que  dans  l'Italie ,  où  l'argent  était 
rare,  le  cuivre  était  la  base  de  la  monnaie,  L'obole  éginé- 
tique  valait  donc,  à  l'époque  de  son  introduction  en  Sicile, 
une  livre  pesant  de  cuivre.  Les  Grecs  de  Sicile  adoptèrent 
cette  dénomination  de  livre,  et  aussi  la  division  duodécimale 
usitée  en  Italie.  Aristote ,  dans  un  autre  passage  également 
conservé  par  Pollux,  rapporte  les  noms  de  quelques-unes 
des  subdivisions  de  la  livre.  C'étaient  l'once,  douzième  par- 
tie de  la  livre ,  et  qu'il  évalue  un  chalque  ;  le  dixas  ou  ~  de 
livre,  ou  2  chalques  ;  le  trixas  ou  \  ;  enfin  la  demi-livre  ou  6 
chalques.  Cette  évaluation  d' Aristote,  de  12  chalques  pour 
la  livre,  n'est  pas  tout  à  fait  rigoureuse;  car  le  chalque,  étant 
le  huitième  de  l'obole,  donnerait,  pour  le  rapport  de  la  livre 
sicilienne  à  l'obole  attique ,  la  proportion  de  9  à  6  au  lieu 
de  10  à  6.  Mais  cette  différence  est  peu  sensible  dans  des 
valeurs  si  minimes.  Comme  on  le  voit,  l'ancien  système 
sicilien  correspondait,  quant  à  ses  divisions,  au  système 
romain  antérieur  à  l'an  536  de  Rome2,  où  le  denier  était 
de  1  o  as ,  pesant  chacun  une  livre ,  et  se  divisait  en  douze 
onces.  Quant  aux  poids,  nous  ne  savons  s'ils  étaient  égaux, 

1  Pollux,  IX,  6  :  Tô  fièv  âilixov  2  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Le- 

lakavtov  è^axia^Ckias  èêvvoLTo  3pa%-  tronne  sur  l'évaluation  des  monnaies 
(tàs  èàflmâs.,..xè  Sè  riyivciïov  pvpias.        grecques  et  latines,  p.  17  et  suiv, 
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puisque  la  valeur  de  ces  anciennes  monnaies  romaines  n'est 
pas  connue.  Voici  le  tableau  qui  résulte  des  divers  passages 
d' Aristote  : 

Décalitre  ( Sexaknpov  )  =  10  oboles  d'Egine  ou  1  statère  corinthien,  de- 
narius. 

Livre  (A/rpa)  =  1  obole  d'Egine  =  environ  12  chalques  athéniens,  as  ou 
libella. 

Demi-litre  (fjftîXnpov  )  =  1/2  obole  d'Egine  =  environ  6  chalques  athéniens, 
sembella. 

Trixas  [rpifas)  ===  ijk  d'obole  d'Egine  =  environ  3  chalques  athéniens,  te- 
runcius. 

Dixas  [Sit-as)  =  1/6  d'obole  d'Egine  =  environ  2  chalques  athéniens. 
Once  (ovyxca)  —  1/12  d'obole  d'Egine  =  environ  1  chalque  athénien,  uncia. 

Aristote  citait  encore  une  autre  monnaie  sicilienne,  le 
vov(jl(jlo5  (nummus)1.  Ce  nom  qui,  des  villes  grecques  de  la 
Sicile  et  de  la  Grande-Grèce ,  a  passé  chez  les  Latins ,  était 
d'origine  hellénique  et  dérivait,  comme  vÔ[xio-(xol,  de  vépos. 
La  valeur  du  nummus  sicilien  est  sujette  à  contestation, 
parce  que  nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  il  faut  rappor- 
ter l'introduction  de  cette  monnaie  en  Sicile,  et  que  le  pas- 
sage d' Aristote  est  altéré.  Pollux,  après  avoir  énuméré  les 
divers  talents ,  dit  que  le  moins  fort  de  tous  était  celui  de 
Sicile,  et  qu'il  valait,  selon  Aristote,  dans  les  temps  les  plus 
anciens ,  24  et  ensuite  12  nummus ,  et  que  le  nummus  valait 
ipict  6(jLokia.  Ces  derniers  mots,  évidemment  altérés,  ont  été 
corrigés,  avec  beaucoup  de  probabilité,  empia  yyLio&okia, 
c  est-à-dire  i~  obole2.  Si  Aristote  a  entendu  parla  des  oboles 

1  Pollux ,  IX ,  6  :  ô  èè  vovytpos  èo-  "Xixov  "raXavTov  ekâ-^igov  ioyy?  10  pèv 
xeï  [ièv  slvai  Pœpctiwv  Toilvopa,  tov  àp^aïov.œsKptgoT'é'Xrjs'Xéyei^Téaacipas 
vofiiafioLTos  •  éçt  èè  eXXrivixov ,  kcù  rœv  nai  eïxoat  toùs  vovpfiovs.  To  èè  vçe- 
èv  \nxkict.  xaï  StKeA/a  kœptéœv.  pov,  èuoxalèsxa.  kvvctaôoii  èè  tov  vB\i- 

2  Pollux ,  IX ,  6  :  To  (lévToi  atxe-  \iov  xp/a  ôfioXta  (  sic  ) . 
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d'Athènes,  ce  que  nous  croyons,  le  vovptios  aurait  valu  à 
peu  près  une  obole  d'Ëgine  ou  litra  sicilienne 1.  On  a  beau- 
coup discuté  sur  la  valeur  du  talent  sicilien2;  Festus  dit 
qu'il  était  de  3  deniers 3  ;  mais  cela  s'applique-t-il  au  talent 
de  2  li  ou  à  celui  de  12  nummus?  Et  quelle  était  la  valeur 
du  denier  romain  à  l'époque  où  remonte  cette  évaluation  ? 
La  discussion  de  ces  questions  ardues  nous  entraînerait 
trop  loin.  Elles  ont  été  éclaircies  autant  qu'elles  peuvent 
l'être  par  M.  Bœckh,  dans  ses  M etrologische  Untersuchangen!\ 
Du  reste,  on  peut  dire,  avec  Pollux,  que  c'est  un  objet 
de  curiosité  plus  que  d'utilité 5.  En  effet,  cet  ancien  système 
cessa  de  très-bonne  heure  d'être  en  usage ,  et  on  n'en  trouve 
pas  d'exemple  dans  les  auteurs  anciens ,  sauf  quelques  pas- 
sages des  poètes  comiques,  où  le  mot  X/xpa  se  rencontre, 
sans  qu'on  soit  certain  s'il  a  la  valeur  indiquée  par  Aris- 
tote;  car  ce  nom  se  conserva  en  Sicile  pour  des  sommes 
différentes. 

Nous  venons  de  dire  que  le  système  éginétique  était  tombé 
de  bonne  heure  en  désuétude  en  Sicile.  Il  y  fut  remplacé  par 
celui  d'Athènes.  La  prépondérance  commerciale  que  cette 
ville  avait  acquise  répandit  l'usage  de  ses  monnaies,  et  leur  sys- 


-  1  Nous  avons  dit  que  la  propor- 
tion de  l'obole  d'Egine  à  celle  d'A- 
thènes était  de  6  à  10.  Si  nous  pre- 
nons l'obole  attique  à  1 5e  et  l'obole 
d'Egine  à  2  5e,  le  nummus  valait  22e 
1/2 ,  et  le  talent  de  12  nummus  au- 
rait valu  2f  70e,  et,  d'après  l'autre 
calcul,  le  décalitron  ou  10  oboles 
d'Egine  valait  2f  5oc. 

2  Bentley,  à  l'occasion  des  lettres 
attribuées  à  Plialaris,  a  traité  la  ques- 
tion du  talent  sicilien ,  et  en  général 


des  monnaies  siciliennes,  d'une  ma- 
nière approfondie. 

3  Festus,  pag.  188,  édit.  Egger. 
«  Neapolitanum  sex  denarium  ;  syra- 
«  cusarum  trium  denarium  ;  Rhegi- 
«  num  victoriati.  » 

4  Metrologisce  Untersuchungenuber 
Gewichte,  Munzfiisse  und  Masse  des 
altherlhnms  in  ihrem  zusammenhauge 
von  August  Bôeckh.  Berlin  ,  i838. 

5  Liv.  IX,  c.  VI  :  É^et  (ièv  (5rf  11  nat 
(pikÔKakov  r>  totjtcov  yvwats. 
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tème  fut  adopte  â  Corinthe  bien  avant  le  temps  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  L'examen  des  médailles  de  la  Sicile  montre 
qu'il  en  avait  été  de  même  dans  cette  île.  Elles  corres- 
pondent, par  leur  poids,  aux  drachmes  ,  didrachmes  et  té- 
tradrachmes  attiques  de  82^,167;  1 64gr,33 3  et  328^,167. 
Sans  préciser  l'époque  de  l'introduction  de  ce  système  , 
on  peut  le  placer  entre  les  olympiades  lxx  et  lxxx.  On  le 
trouve ,  en  effet ,  employé  déjà  dans  les  médailles  de  Zancle, 
antérieures  au  règne  d' Anaxilas ,  dont  le  type  connu  est  un 
lièvre  et  un  bige  de  mulet,  et  sur  d'autres  monnaies  que  l'an- 
tiquité de  la  légende,  tout  à  fait  analogue  à  la  description 
du  casque  d'Hiéron ,  peut  faire  regarder  comme  contempo- 
raines de  ce  prince.  Des  pièces  frappées  sous  l'ancien  sys- 
tème ont  pu  néanmoins  continuer  à  avoir  cours  longtemps 
après  cette  époque. 

Une  curieuse  inscription  de  Tauroménium 1,  qui  contient 
les  comptes  de  recettes  et  de  dépenses  des  jeux  gymniques, 
nous  fait  connaître  quelle  était,  à  l'époque  où  elle  fut  gravée, 
la  proportion  entre  la  livre  et  le  talent .  Il  en  résulte  que  le 
talent  sicilien  était  alors  de  120  livres.  Tauroménium  n'ayant 
été  fondée  qu'en  358,  cette  inscription,  si  elle  ne  provient 
pas  des  ruines  voisines  de  Naxos,  ne  pourrait  être  une  au- 
torité pour  une  époque  antérieure  à  la  moitié  du  ivc  siècle 
avant  J.  G.  Mais  il  paraît  que  ce  rapport  était  déjà  le  même 
plusieurs  siècles  auparavant,  puisque,  dans  l'inscription  de 
Simonide  sur  le  trépied  de  Gélon,  il  est  dit  qu'il  valait  5o 
talents  et  106  livres2;  d'où  il  résulte  qu'un  talent  sicilien 

1  Inscript,  sicil.  barrassé  les  critiques.  Bentley,  sur  les 

2  Nous  avons  rapporté  cette  ins-  lettres  de  Phalaris,  p.  a5g,  voulait 
cription  p.  1 38.  Les  mots  êaperiov  lire  SapapeTiov ,  en  mettant  un  pœon 
Xpwov  du  sixième  vers  ont  fort  cm-  au  lieu  d'un  dactylo  pour  premier 
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valait  alors  plus  de  106  livres.  Diodore  évalue  ce  trépied  à 
1  6  talents  attiques.  M.  Bœckh  explique  cette  évaluation  en 
disant  que  Diodore  n'a  pas  tenu  compte  des  1 06  livres ,  et 
qu'il  a  considéré  le  talent  comme  étant  de  120  drachmes 
éginétiques.  5o  talents  auraient  donc  eu  le  poids  de  6,000 
drachmes  d'Egine»  ou  10,000  drachmes  attiques ,  et  d'après 
le  rapport  de  l'or  à  l'argent,  comme  dix  à  un ,  auraient  valu 
100,000  drachmes  attiques,  ou,  en  d'autres  termes ,  1  6  ta- 
lents 2/3,  le  talent  étant  de  6,000  drachmes. 

A  l'occasion  des  médailles  siciliennes,  nous  devons  dire 
quelques  mots  d'une  opinion  produite  d'abord  par  Pedruzzi , 
Torremusa,  Neumann1,  et  adoptée  même  par  Ekkel ,  selon 
laquelle  ce  serait  à  Syracuse  qu'on  aurait  frappé  les  médailles 
de  Corinthe  et  de  plusieurs  de  ses  colonies.  Cette  proposi- 
tion singulière  était  appuyée  sur  ce  principe  d'une  applica- 
tion fréquente  en  numismatique ,  savoir  :  qu'un  pays  où  l'on 
trouve  le  plus  fréquemment  une  médaillé  2st  celui  où  elle  a 
été  émise.  Or  les  monnaies  qui  portent,  d'un  côté,  la  tête 
de  Minerve,  et  de  l'autre,  le  Pégase  ou  UcoKo?  avec  un 
koppa,  marque  de  Corinthe,  se  rencontrent,  en  très-grande 


pied.  Toup  [Epistola  critica*  in  Suidarn, 
p.  73,  conserve  SapeTtov,  qu'il  re- 
garde comme  une  contraction.  Quel- 
ques manuscrits  portent  Sctpeiov,  le- 
çon que  Wesseling  (t.  I,  pag.  42  5) 
approuve.  On  peut  dire,  pour  la  jus- 
tifier, que  Gélon  voulait  exprimer 
par  là  que  ce  trépied  provenait  de  l'or 
des  Perses ,  qui  avaient  excité  et  peut- 
être  soudoyé  les  Carthaginois.  Les 
dariques  étaient  d'ailleurs  la  mon- 
naie d'or  dont  le  cours  était  le  plus 
étendu.  Du  reste ,  soit  qu'il  s'agisse  de 


dariques  ou  de  monnaies  de  Déma- 
rète,  on  voit  que  le  talent  contenait 
plus  de  cent  livres ,  car  les  Sicéliotes 
énonçaient  en  premier  le  nombre  le 
plus  faible. 

1  Neumann,  Pop.  et  Reg.  nam. 
anecd.  pag.  5o  et  suiv.  art.  Syracuse, 
et  p.  23oj  art.  Corinthe. 

2  Essai  historique  et  critique  sur 
les  monnaies  d'argent  de  la  ligue 
achéenne,  accompagné  de  recher- 
ches sur  les  monnaies  de  Corinthe, 
etc.  Paris,  1825. 
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quantité,  en  Sicile.  Mais  M.  Cousinery  a  fait  ressortir  ce 
qu'il  y  aurait  d'insolite  à  ce  qu'une  ville  aussi  puissante  que 
Corinthe  n'eût  pas  frappé  elle-même  ses  médailles,  tandis 
qu'il  n'y  a  rien  que  de  très-naturel  à  ce  qu'on  en  trouve  un 
grand  nombre  dans  des  colonies  comme  celles  de  Sicile ,  d'où 
elle  tirait  beaucoup  de  produits.  La  même  chose  a  lieu  en 
Macédoine  et  en  Thrace  pour  les  monnaies  d'Athènes.  Ce 
fait  montre  que  la  balance  commerciale  penchait  en  faveur 
de  la  Sicile,  puisqu'une  grande  partie  du  numéraire  de  sa 
mère  patrie  vint  s'y  enterrer.  Il  est  vrai  aussi  qu'à  certaines 
époques ,  par  exemple ,  au  temps  de  Timoléon ,  Syracuse , 
pour  honorer  sa  métropole,  reproduisit  sur  ses  médailes  le 
type  de  Corinthe,  en  y  ajoutant  quelques  signes  distinc- 
tifs.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  eût  quelquefois, 
à  cause  de  la  faveur  dont  jouissaient  les  monnaies  de  Co- 
rinthe, contrefait  ses  coins;  mais  c'est  aller  beaucoup  trop 
loin  de  dire  que  toutes  les  monnaies  au  type  de  Corinthe 
ont  été  frappées  en  Sicile. 

Nous  n'avons  pas  assez  de  renseignements  sur  les  finances 
de  la  Sicile  avant  le  temps  de  Gélon ,  pour  essayer  d'en  don- 
ner une  idée.  Elles  provenaient  des  revenus  du  domaine  de 
l'état,  peut-être  de  la  dîme,  des  droits  de  douane  et  des 
autres  impôts  réguliers.  Gélon  était  déjà  considéré  comme 
un  des  princes  les  plus  riches  de  la  Grèce,  et  le  nombre 
de  troupes  qu'il  pouvait  tenir  sur  pied  en  était  une  preuve 
évidente.  La  victoire  sur  les  Carthaginois  et  le  traité  qui  sui- 
vit augmentèrent  beaucoup  la  fortune  publique.  Diodore 
dit  que  les  vaincus  durent  payer  les  frais  de  la  guerre, 
évalués  à  2,000  talents.  C'est  à  peu  près  la  somme  que 
les  Romains  leur  imposèrent  après  la  première  guerre 
punique,  et  pour  laquelle  on  leur  avait  d'abord  accordé 
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vingt  ans.  11  est  probable  que ,  du  temps  de  Gélon ,  cette 
contribution  de  guerre  fut  aussi  répartie  en  un  certain 
nombre  d'annuités.  Selon  l'usage  général,  Gélon  consacra 
la  dîme  du  butin  fait  sur  les  barbares  à  des  usages  religieux. 
Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  sa  valeur  par  l'inscrip- 
tion de  Simonide  sur  le  trépied  d'or  consacré  à  Delpbes  par 
Gélon,  où  il  est  dit  que  ce  trépied,  qui  valait  5o  talents  et 
106  livres  d'or,  était  la  dîme  de  la  dîme  (en  d'autres  termes, 
la  100e  partie  du  butin),  qui  se  montait,  par  conséquent,  à 
5,o88  talents  siciliens  et  ko  livres,  à  raison  de  120  livres 
au  talent.  Le  reste  de  son  règne  et  ceux  de  ses  frères  durent 
être  à  l'abri  des  embarras  financiers.  La  période  de  liberté 
qui  suivit  l'expulsion  de  Thrasibule  fut  également  un  temps 
de  grande  prospérité;  seulement,  on  pourrait  accuser  le 
gouvernement  populaire  d'avoir  manqué  de  prévoyance  en 
ne  se  formant  pas  une  épargne  ;  ce  qui  fait  que ,  pendant  la 
guerre  des  Athéniens,  les  finances  de  Syracuse  étaient  très- 
épuisées  et  ne  leur  auraient  pas  permis  de  soutenir  plus 
longtemps  le  siège ].  On  peut  objecter,  cependant,  qu'il  y 
avait  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien  des  offrandes 
d'or  d'une  valeur  considérable,  que  plus  tard  Denys,  moins 
scrupuleux  que  Gélon  et  Nicias ,  ne  se  fit  pas  faute  d'em- 
ployer. Périclès ,  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, comptait  parmi  les  ressources  d'Athènes  l'or  qui 
décorait  la  statue  de  Minerve  et  que  l'on  remplacerait  après 
la  victoire2;  et  certes  il  valait  mieux  consacrer  au  salut  de 

1  Thucydide,  1.  VII,  48.  Nicias,  *  Thucyd.  II.  L'or  qui  couvrait  la 

qui  était  bien  informé  de  l'état  inté-  statue  de  Minerve  pesait  quarante 

rieur  de  Syracuse,  exposait,  dans  le  talents,  ou,  selon  les  évaluations  de 

conseil  des  généraux ,  que  les  affaires  M.  Letronne ,  deux  mille  cent  trente- 

des  Syracusains  étaient  encore  en  six  livres.  (  Considêr.  sur  l'évaluation 

plus  mauvais  état  que  les  leurs.  des  monnaies  gr.  et  rom.  p.  95.) 
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la  patrie  ,  dans  les  crises  imminentes ,  les  offrandes  des 
temples ,  que  de  les  laisser  s'accumuler  au  point  d'exciter  la 
cupidité  ,  qui  devint  funeste  au  sanctuaire  de  Delphes. 

Le  règne  de  Denys  nous  fournit  des  détails  assez  cu- 
rieux sur  les  procédés  financiers  auxquels  on  avait  recours 
dans  les  besoins  d'argent.  C'est  un  des  principes  de  la  tyrannie, 
selon  Aristote  \  d'apauvrir  les  citoyens  pour  que,  occupés  à 
gagner  leur  vie  de  chaquejour,  ils  n'aient  pas  le  temps  de  cons- 
pirer. Tel  fut,  dit-il,  le  vrai  motif  qui  fit  élever  les  pyramides 
et  les  monuments  consacrés  par  les  Pisistratides  2.  Aristote 
ajoute  que,  sous  Denys,  à  Syracuse,  les  impôts  étaient 
portés  au  point  de  faire  entrer  en  cinq  ans  la  fortune  entière 
des  citoyens  dans  la  caisse  du  fisc3.  Si  ce  fait  est  vrai,  Denys 
avait  laissé  bien  loin  derrière  lui  Cypsélus ,  qui  avait  fait  vœu 
de  consacrer  aux  dieux,  en  dix  ans,  la  fortune  entière  des 
Corinthiens ,  et  leur  en  prenait  chaque  année  un  dixième  4. 
Théophraste ,  dans  son  livre  des  Expédients  financiers ,  après 
avoir  cité  ce  fait,  dit  que  d'autres  tyrans  consacraient  aux 
dépenses  de  la  guerre  l'argent  des  citoyens  ,  comme  Denys, 
qui  ne  se  bornait  pas  à  enlever  la  fortune  des  Syracusains, 
mais  prodiguait  la  sienne  propre  pour  des  expéditions  mili- 
taires ,  de  peur  que  ses  trésors  ne  vinssent  à  servir  à  ses  en- 
nemis5. La  crainte  de  voir  un  de  ses  sujets  s'enrichir,  bien 

1  Aristote,  Polit.  VIII  (5) ,  ch.  ix ,  difficile  à  admettre.  On  pourrait  con- 
5.  dure  du  moins,  de  cette  assertion, 

2  Voyez  aussi  Suidas,  au  mot  Ky  que  le  cens  ou  la  révision  du  cadastre 
4<e\iScûv  àvdiB-qpai,  et  les  OEconomiques,  s'opérait  tous  les  cinq  ans  à  Syracuse. 
1.  II.  4  Suidas,  lieu  cité. 

3  Arist.  Pol.  VIII,  9  :  Kalfi  ela(popà  5  Suidas,  lieu  cité.  Kou  yàp  Oeo- 
tûv  veXcov ,  olov  èv  ^vppa)iovaais  '  èv  (ppaatos  èv  t&>  i:ëpï  Koupwv  '"Xéyet 
névTS  yàp  et£giv  èitl  ktovvotov  tyiv  ovtms  '  Erepoi  è'eis  àvèpoûèéoitpa. 
ovaioiv  d-naaav  elosvyvoyévai  eiivéSai-  xonaêontctvcovTes  ,  olov  trlpariaç  éÇâ- 
vsv.  Ce  fait,  ainsi  généralisé,  est  bien  yovTSs  xal  no'Xéfxovç  ènavatpovpevoi , 
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plus  que  les  intérêts  de  la  liberté  commerciale ,  semble  avoir 
dicté  sa  conduite  envers  cet  homme  dont  parle  Aristote, 
qui  avait  eu  l'idée  d'employer  les  fonds  déposés  chez  lui  à 
s'emparer  du  monopole  des  fers  en  Sicile,  en  accaparant 
tout  le  produit  des  diverses  usines.  Quand  les  marchands 
étrangers  se  présentèrent  pour  en  acheter,  sans  faire  une 
augmentation  exagérée,  il  parvint  à  gagner  100  talents 
pour  5o.  Denys,  instruit  de  cette  spéculation,  permit  à  l'in- 
dividu d'emporter  son  bénéfice,  mais  lui  défendit  de  séjour- 
ner plus  longtemps  à  Syracuse1.  Les  quarante  années  environ 
que  dura  le  règne  de  Denys  l'Ancien  furent  une  longue  crise 
financière.  Il  débuta  par  doubler2  la  solde  des  troupes  mer- 
cenaires ,  et  y  pourvut  en  confisquant  les  biens  des  citoyens 
les  plus  riches  ;  mais  cette  ressource  était  transitoire ,  et  la 
paye  resta  probablement  fixée  à  ce  taux  élevé.  Aussi ,  plus 
tard ,  pour  calmer  ses  dix  mille  mercenaires ,  qui  réclamaient 
leur  solde  arriérée ,  leur  abandonna-t-il  le  riche  territoire 
des  Léontins.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  im- 
menses travaux  qu'il  ordonna  pour  fortifier  Syracuse  et  gar- 
nir les  arsenaux.  Sans  doute  la  population  des  campagnes 
qu'il  avait  rassemblée  pour  ces  constructions,  et  qui  fut  oc- 
cupée vingt  jours,  travaillait  par  corvées;  car  il  n'aurait  pu 
payer  soixante  mille  ouvriers;  mais  les  architectes  et  les 
maçons  qui  dirigeaient  l'ouvrage  devaient  recevoir  le  prix 
de  leur  journée.  Il  attira  aussi  des  ouvriers  étrangers  par 
des  salaires  élevés.  Enfin ,  les  métaux  et  autres  matières  né- 
cessaires à  la  confection  des  armes  et  des  vaisseaux,  et  dont 


Hctdâizep  KCtî  £$k.lOV\)GlOÇ  ô  Tvpuvvo$. 
ÈxeTvos  yàp.ov  \l6vov  Ssto  Seïv  rà 
rcov  âXKcov  xaTUvrihlaxeiv ,  àXXà  xaî 
rà  otvjov,  npoç  ro  av  vitâpyeiv  è<pô- 


Stov   to7$   êiii£ov\evovcFiv ,    «.  t.  "X. 

1  Arist.  Polit.  1 ,  5. 

2  Diodore,XTII,  93. 
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une  partie  était  tirée  de  l'étranger,  devaient  absorber  des 
sommes  énormes.  Il  était  donc  indispensable  qu'il  eût  recours 
à  des  expédients.  Le  plus  innocent  fut  sans  doute  de  rem- 
placer le  manteau  d'or  de  la  statue  de  Jupiter  par  un  man- 
teau de  laine ,  qui  devait  être ,  disait-il ,  plus  chaud  en  hiver 
et  plus  léger  en  été1.  Il  enlevait  aussi  les  couronnes,  les 
coupes,  les  tables  d'or  et  d'argent  qu'il  trouvait  dans  les 
temples.  Il  eut  recours  aux  parures  des  dames  syracusaines. 
Il  paraît  que ,  malgré  l'ancienne  loi  somptuaire  qui  leur  dé- 
fendait de  porter  des  bijoux ,  l'usage  en  était  général.  Dé 
marète,  femme  de  Gélon,  lors  de  la  première  guerre  pu- 
nique, avait  provoqué,  par  son  exemple2,  les  Syracusaines 
à  s'en  dépouiller  pour  l'état.  Denys  s'en  souvint,  il  convoqua 
une  assemblée,  et  dit  qu'il  avait  eu  une  apparition  de 
Cérès,  qui  ordonnait  que  toutes  les  femmes  consacrassent 
leurs  bijoux  dans  son  temple  ;  que  les  femmes  de  sa  famille 
s'étaient  déjà  conformées  aux  volontés  de  la  déesse,  et  qu'il 
engageait  tout  le  monde  à  en  faire  autant,  si  l'on  ne  vou- 
lait pas  se  rendre  coupable  de  sacrilège.  La  crainte  des 
dieux  et  du  tyran  fit  obéir  ponctuellement  à  cette  injonction; 
et,  quand  les  bijoux  furent  déposés  dans  le  temple,  Denys 
s'en  empara  à  titre  d'emprunt.  Au  bout  de  quelque  temps, 
les  femmes  s'étant  remises  à  porter  des  ornements  d'or,  il  or- 
donna que  celles  qui  voudraient  y  être  autorisées  payeraient 
un  impôt  au  temple  de  Gérés3.  Il  eut  aussi  recours  aux  em- 


1  Aristote,  OEcon.  Tà  0'  ty-dna  rà 
%pvaa  xai  rovs  GTeÇdvovs  nepiifipei 
7o5v  è.yaK\3.é.%(ùv ,  (pdaxœv  avrov  xai  xa- 
(pÔTepct  xai  evœèéarBpa  Sovvai ,  k.t.A. 

2  Pollux,  IX,  16.  Nous  avons  rap- 
porté plus  haut ,  sur  l'origine  du  dé- 
marètion ,  une  tradition  différente  qui 


ne  détruit  pas  absolument  celle-ci , 
Démarète  ayant  pu  faire  frapper  des 
monnaies  avant  et  après  la  victoire, 
d'abord  avec  les  bijoux  des  Syracu- 
saines, ensuite  avec  l'or  que  les  Car- 
thaginois lui  offrirent. 
3  Aristote,  Œcon.  II. 
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prurits,  Gélon  avait  déjà  prié  les  citoyens  de  lui  prêter  des 
sommes  qu'il  leur  rendit  fidèlement  après  la  guerre  h  Denys 
convoqua  une  assemblée  et  dit  qu'il  avait  besoin  d'argent 
pour  s'emparer  d'une  ville,  et  pria  les  Syracusains  de  lui 
apporter  chacun  deux  statères.  Ceux-ci  obéirent  à  regret  ; 
et,  quelques  jours  après,  Denys,  comme  si  l'occasion  était 
manquée,  remit  exactement  à  chacun  son  argent.  Par  là  il 
reconquit  la  confiance  et  obtint ,  peu  de  temps  après ,  une 
somme  plus  considérable,  qu'il  employa  à  la  construction 
de  galères2.  Une  autre  fois,  comme  on  réclamait  l'argent 
qu'on  lui  avait  prêté ,  il  contraignit  ses  créanciers  à  rapporter 
une  somme  égale  à  celle  qu'ils  avaient  déjà  donnée;  et, 
faisant  frapper  sur  chaque  pièce  une  contremarque ,  il  pres- 
crivit que  la  drachme  ainsi  marquée  eût  cours  pour  deux 
drachmes,  et  se  prétendit  libéré3,  JEntré  dans  cette  voie, 
il  fit  frapper  une  monnaie  d'étain,  dont  il  fit  un  grand  éloge 
dans  l'assemblée  ;  et  les  Syracusains  furent  obligés  de  dé- 
créter qu'elle  serait  reçue  pour  de  l'argent4.  Mais  toutes  les 
ordonnances  des  gouvernements  despotiques  ne  peuvent 
empêcher  la  dépréciation  des  monnaies  altérées.  A  l'étran- 
ger, elles  n'ont  jamais  que  leur  valeur  réelle,  et,  dans  le 
pays  même,  elles  n'ont  qu'une  utilité  de  peu  de  temps  :  car 
le  prix  des  denrées  augmente  en  proportion ,  à  moins  que 
le  gouvernement  ne  fixe  un  maximum,  et  alors  celles-ci 
disparaissent  des  marchés.  C'est  ce  dont,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  on  a  fait  l'expérience  en  France.  Denys,  voyant  que 

1  Plut,  apoph.  etArsénius,  Violet.  3  Arist.  OEcon.  II. 

p.  1 73.  TêXcov  ahœv  xpw*™  tot)s  xo-  *  Arist.  OEcon.  II.— Polyen  (1.  IX , 

X/t«5,  êwsi  êdopvÇyjdyaav  aheïv  slnev  ch.  vi)  parle  aussi  de  la  monnaie 

<bs  àvoèÀoav  xctl  dnéëœxe  fxeià  tov  d'étain  de  Denys,  et  dit  qu'il  avait 

7rAefX01'-  donné  à  la  drachme  la  valeur  du  té- 

8  Arist.  Œcon.  IL  tradrachme. 
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les  Syracusains  ne  nourrissaient  plus  de  troupeaux,  pour 
échapper  à  l'impôt  dont  ils  étaient  grevés ,  en  promit  l'exemp- 
tion. Aussitôt,  beaucoup  de  personnes  achetèrent  un  grand 
nombre  de  bestiaux.  Bientôt  après,  le  droit  fut  rétabli.  Les 
propriétaires ,  indignés ,  préférèrent  tuer  leur  bétail  ;  mais  il 
défendit  d'en  abattre  plus  que  pour  la  consommation  jour- 
nalière ;  et,  comme  on  multipliait  les  sacrifices,  il  survint 
encore  une  défense  d'immoler  les  femelles 1.  Toutes  ces  or- 
donnances vexatoires  manquant  en  partie  leur  but,  Denys 
feignit  de  mettre  en  vente  son  riche  mobilier.  Cette  occa- 
sion séduisante  fit  sortir  de  leur  cachette  bien  des  écus ,  sur 
lesquels  le  tyran  mit  la  main ,  tout  en  retirant  les  objets  mis 
aux  enchères2.  N'ayant  pu  réaliser  le  projet  qu'il  avait, 
dit-on ,  conçu  de  piller  le  temple  de  Delphes 3,  il  se  rabattit 
sur  celui  d' Agylla  en  Thyrrhénie ,  d'où  il  enleva ,  selon  Dio- 
dore,  1000  talents,  plus  des  objets  précieux,  dont  la  vente 
produisit  encore  3oo  talents;  somme  qui  paraîtra  peu 
élevée  si  on  la  compare  au  prix  d'une  seule  tapisserie  con- 
sacrée dans  le  temple  de  Junon  Lacinienne  par  le  Sybarite 
Alcimène ,  et  que  Denys  fit  vendre  à  Garthage  120  talents4. 
A  toutes  ces  sommes ,  on  peut  ajouter  ce  qu'il  tira  de  la  vente 
des  prisonniers  de  Motya,  les  3oo  talents  que  les  Cartha- 
ginois lui  remirent  pour  obtenir  de  se  retirer  dans  leur  pa- 
trie, et  la  vente  des  habitants  de  Rhégium,  dont  il  extorqua 
d'abord ,  à  titre  de  rançon ,  trois  mines  par  tête 5.  Mais ,  en 


1  Arist.  Œcon.  II. 

2  Id.  ibid. 

3  Diodore,  XV,  i3. 

4  Aristote ,  Mirabil.  S  96.  —  Athé- 
née, XII,  54i,  B. 

*  Aristote,  OEcon.  II.  —  Selon 
Diod.  (XIV,  111),  Denys  rendit  la 


liberté  à  tous  ceux  qui  payèrent  une 
mine  pour  rançon.  Cette  somme  fut 
aussi  stipulée  par  Leptine  pour  le  ra- 
chat des  prisonniers  thuriens.  (Diod. 
XIV,  1035.)  A  la  prise  de  Panorme,  les 
Romains  exigèrent  deux  mines  par 
tête.  (Diod.  XXIII,  18.) 
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revanche,  après  sa  défaite,  en  383,  il  fut  obligé  de  payer 
1000  talents  aux  Carthaginois;  en  sorte  que  son  trésor, 
comme  le  tonneau  des  Danaïdes,  ne  s'emplissait  jamais. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  les  procédés  de  Denys 
l'Ancien,  parce  que  tous  les  moyens  astucieux  et  violents 
furent  employés  par  lui  pour  se  procurer  de  l'argent.  Les 
confiscations  et  le  sac  des  villes  furent  aussi  l'une  des  prin- 
cipales ressources  d'Agathocle;  il  y  joignit  une  association 
avec  les  pirates  ;  en  sorte  que  la  Sicile  ne  connut  guère  le 
bienfait  d'une  administration  régulière  que  sous  le  règne 
d'Hiéron  IL 

§  IX.  POPULATION  h 

Parmi  les  questions  que  soulève  l'histoire  ancienne,  il 
n'en  est  peut-être  pas  de  plus  difficile  à  résoudre  d'une  ma- 


1  Sur  la  population  chez  les  anciens 
en  général ,  on  peut  consulter  Hume , 
Essai  sur  la  population  chez  les  an- 
ciens; —  Sainte-Croix,  sur  la  popu- 
lation de  l'Attique,  dans  les  Mém.  de 
l'Acad.  des  inscript,  vol.  XLVIII;  — 
Clinton,  Fasûhellenici,  Append.  mèm. 
2  2  -, — Bœckh,  Econom.  polit  des  Athé- 
niens, ch.  vu; — Dureau  de  la  Malle, 
Économie  politique  des  Romains.  — 
M.  Letronne,  dans  son  cours  d'his- 
toire au  Collège  de  France,  année 
i834  à  i835,  a  traité  de  la  popula- 
tion ancienne  de  l'Égypte  et  des  élé- 
ments généraux  de  semblables  re- 
cherches. M.  C.  G.  Zumpt  a  publié 
à  Berlin,  en  i84i,  un  mémoire  sur 
l'état  de  la  population  et  de  son  ac- 
croissement chez  les  peuples  de  l'an- 
tiquité. (Ucber  der  Stand  der  Bevœl- 


heruncj.)  Il  s'attache  à  réfuter  l'opi- 
nion de  Gibbon,  qui  regardait  le  siècle 
des  Antonins  comme  l'époque  du  plus 
grand  accroissement  de  la  popula- 
tion. M.  Zumpt  montre,  au  contraire , 
que  la  population  grecque  était  déjà , 
depuis  plusieurs  siècles,  dans  un  état 
d'affaiblissement  dont  il  expose  les 
diverses  causes,  et  qui  s'étendait  à 
tout  l'empire  romain.  On  peut  lire 
une  analyse  de  ce  mémoire  dans  la 
Revue  de  bibliographie  analytique  de 
septembre  i84i.  Le  résultat  de  nos 
recherches  sur  la  population  de  la 
Sicile  s'accorde  avec  l'ensemble  des 
vues  de  M.  Zumpt;  et,  à  l'époque 
où  Syracuse  et  Agrigente  jetaient  le 
plus  d'éclat,  nous  voyons  déjà  dé- 
croître la  population  générale  de  la 
Sicile, 
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nière  satisfaisante,  que  celles  qui  se  rapportent  à  la  popu- 
lation. On  sait  combien  d'opinions  contradictoires  se  sont 
produites  sur  la  population  de  Rome,  dont  cependant  le 
développement  graduel  et  non  interrompu  semblait  devoir 
présenter  une  série  de  témoignages  concordant  entre  eux. 
Mais,  en  Sicile,  la  diversité  des  races,  le  mouvement  des 
colonies ,  qui  venaient  y  fonder  des  villes  nouvelles  ou  se 
joindre  aux. établissements  déjà  existants;  les  alternatives  de 
prospérité  et  de  désastres ,  rendent  toute  évaluation  générale 
à  peu  près  impossible  ;  car  les  révolutions  fréquentes  qui 
transportaient  la  suprématie  d'une  ville  à  l'autre ,  et  quelque- 
fois réunissaient  dans  l'une  d'elles  les  habitants  de  plusieurs, 
ne  permettent  pas  de  combiner  les  indications  partielles  et 
qui  se  rapportent  à  des  époques  différentes.  A  ces  difficultés, 
il  faut  joindre  celle  qui  résulte  de  l'organisation  de  la  société 
grecque,  où,  non-seulement  les  esclaves  ne  sont  comptés 
pour  rien,  mais  où  les  droits  de  citoyen  n'étaient  accordés 
que  dans  des  circonstances  rares  aux  domiciliés  d'origine 
étrangère ,  qui  formaient  quelquefois  une  portion  considé- 
rable de  la  population  des  villes.  La  production  des  céréales, 
qui  sert  souvent  de  base  aux  calculs  statistiques,  ne  saurait 
nous  conduire  à  des  résultats  positifs  pour  le  temps  des  co- 
lonies grecques  ;  car  nous  savons  que  la  Sicile  produisait  au 
delà  de  sa  consommation;  mais  nous  n'avons  d'indications  de 
la  quantité  de  ses  exportations  en  blé  que  depuis  la  conquête 
romaine ,  époque  où  la  population  hellénique  de  l'île  était 
bien  diminuée.  Nous  réunirons  toutefois  ici  les  données  que 
peuvent  fournir  quelques  passages  des  anciens  et  que  nous 
rapporterons  à  cinq  époques  principales  :  1 0  le  siècle  de  l'é- 
tablissement des  colonies  grecques;  i°  le  siècle  de  Gélon; 
3°  l'époque  des  conquêtes  carthaginoises  sous  Denys  l'Ancien  ; 


TROISIÈME  PARTIE,  S  IX.  455 

k°  le  rétablissement  de  la  liberté  par  Timoléon  ;  5°  enfin 
lepoque  de  la  conquête  romaine. 

Avant  l'arrivée  des  Grecs ,  la  Sicile  était  occupée  par  les 
Elymes,  qui  demeuraient  à  l'occident,  dans  une  contrée  où 
ils  se  sont  toujours  maintenus;  par  les  faibles  débris  des  Si- 
caniens,  et  principalement  par  les  Sicules,  qui  habitaient, 
dans  l'intérieur,  des  villes  nombreuses ,  mais  dont  aucune 
ne  paraît  avoir  été  très-peuplée.  La  côte  orientale,  sur  la- 
quelle les  Grecs  formèrent  leur  premiers  établissements,  était 
à  peu  près  abandonnée  par  suite  des  éruptions  récentes  de 
l'Etna.  Enfin,  les  Phéniciens  ou  Carthaginois  avaient  sur  les 
côtes  divers  comptoirs  de  commerce,  et  se  réunirent  dans 
les  villes  de  Panorme,  Motya  et  Solonte.  Les  colonies  des 
Grecs  peuvent  se  réduire  à  Naxos,  Gatane,  Léontini,  Rhé- 
gium  ,  Himéra ,  Sélinonte ,  Syracuse ,  Géla ,  Agrigente  et 
Camarina.  Les  autres  villes  occupées  par  les  Grecs  n'ont 
pas  eu  d'existence  politique  à  part,  et  leur  population  a  dû 
être  comprise  dans  celle  de  leurs  métropoles.  Les  premières 
expéditions  conduites  par  Théoclès  et  par  Archias  ne  pou- 
vaient pas  être  très  -  nombreuses  ;  mais,  outre  la  progres- 
sion rapide  d'une  population  sollicitée  de  multiplier  par 
la  possession  d'un  territoire  fertile,  qui  n'attend  que  dés 
bras  pour  enrichir  ses  propriétaires ,  il  dut  se  faire ,  pen- 
dant les  temps  qui  suivirent  ces  premiers  établissements, 
une  émigration  annuelle  de  nouveaux  colons.  Cependant 
le  territoire  des  colonies  grecques  ne  s'étendit  jamais  très- 
loin  de  la  côte.  Au  temps  de  la  puissance  de  Gélon ,  nous 
voyons  les  Sicules  occuper  encore  des  terres  jusqu'au  pied 
de  l'Etna ,  et  Hiéron  les  leur  enlever  pour  arrondir  le  ter- 
ritoire de  Catane  ;  mais  ils  les  reprirent  après  l'expulsion  de 
Thrasybule. 
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Nous  ne  croyons  pas  que,  dans  le  temps  de  leur  fonda- 
tion, aucune  des  villes  grecques  de  la  Sicile,  si  ce  n'est 
peut-être  Syracuse,  ait  compté  dix  mille  citoyens,  ni  même 
cinq  mille,  non-seulement  par  la  difficulté  de  réunir  une 
pareille  quantité  d'émigrants,  à  une  époque  où  la  Grèce 
envoyait  des  colonies  dans  toutes  les  directions;  mais  aussi 
d'après  les  idées  des  Grecs ,  qui  ne  croyaient  pas  qu'une  cité 
trop  nombreuse  pût  être  bien  administrée1.  En  effet,  dans 
leur  système,  tout  citoyen  ayant  une  part  directe  au  gou- 
vernement, une  assemblée  dont  le  magistrat  ne  pouvait 
connaître  tous  les  membres ,  où  sa  voix  n'était  pas  facile- 
ment entendue  de  tous ,  n'était  plus  qu'une  foule  où  le  ha- 
sard avait  plus  d'empire  que  les  lois.  C'est  pour  demeurer 
dans  les  limites  qu'elles  s'étaient  fixées,  que  nous  voyons 
Zancle,  Naxos,  Syracuse,  Géla  fonder,  à  leur  tour,  les  co- 
lonies d'Himéra,  de  Sélinonte,  de  Camarina,  d'Agrigente. 
Le  nombre  de  citoyens  entre  lesquels  le  territoire  avait  été 
partagé,  dans  l'origine,  ne  s'augmentait  pas;  mais  autour 
d'eux  se  groupait  une  population  nombreuse  d'étrangers, 
de  commerçants ,  d'artisans ,  qui  vivaient  de  leur  industrie 
et  recevaient  la  loi  de  cette  aristocratie  plébéienne,  tout 
adonnée  à  la  politique  et  aux  armes  2.  A  Agrigente ,  les  ci- 
toyens ne  formaient  que  le  dixième  de  la  population3.  La 
proportion  changea  lorsque  les  tyrans  s'élevèrent  dans  la 
plupart  des  villes.  Les  droits  civiques  avaient  perdu  leur 
importance  ;  la  force  militaire  était  devenue  le  point  ca- 
pital. Sous  Phalaris  et  ses  successeurs,  sous  Cléandre  et 


1  Aristote,  Polit  1.  IV  (7) ,  ch.  iv. 
XaiXenov,  ïaooç  S'  <xSijvoltov  eCvo^etadai 
ir)v  Xtay  no'\voiv6pa>Ttov  \t:6\iv\. 

2  Aristote,  Polit.  I IV  (7) ,  ch.  iv. 


kvayHaïov  yàp  êv  tous  nokeaiv  tocos 
ÙTtâpyeiv  xai  SovXwv  dpiO{iov  noXkcop 

Hdî  (JLS70ÎHCÙV  KCÙ  ÇévCOV. 

3  Diod.  XIII,  84. 
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Hippocrate ,  le  nombre  des  citoyens  d'Agrigente  et  de  Géla 
s  augmenta  beaucoup.  A  Syracuse ,  où  la  république  se 
maintint  plus  longtemps  ,  les  géomores  furent  obligés  de 
céder  la  ville  aux  domiciliés  qu'ils  n'avaient  pas  admis  à 
la  participation  des  droits.  Les  géomores  furent  ramenés 
par  Gélon;  mais,  en  même  temps,  il  introduisit  dix  mille 
citoyens  nouveaux  de  Géla,  des  villes  chalcidiennes  et  de  la 
Grèce.  Nous  croyons  qu'à  compter  de  cette  époque  leur 
nombre  peut  être  estimé  à  vingt  mille ,  ce  qui  se  rapporte 
à  celui  des  citoyens  d'Athènes,  à  laquelle  Syracuse  est  or- 
dinairement comparée1.  Agrigente,  qui  ne  craignit  pas  de 
se  mesurer,  vers  ce  temps,  avec  Syracuse,  devait  avoir 
dès  lors  et  conserva  jusqu'à  sa  destruction  une  population 
égale.  Hiéron  établit  aussi  dix  mille  citoyens  à  Etna  (Ca- 
tane),  à  la  place  des  anciens  habitants,  dont  il  réunit  les 
restes  à  Léontini.  Un  élément  d'appréciation  nous  est  fourni , 
pour  cette  époque,  par  les  offres  de  secours  que  Gélon 
avait  faites  aux  Grecs.  Il  s'engageait,  selon  Hérodote,  à 
leur  fournir  deux  cents  galères,  vingt  mille  hoplites ,  deux 
mille  cavaliers,  autant  de  frondeurs  et  autant  de  cavalerie 
légère.  Ces  propositions  ne  furent  pas  réalisées  à  cause  de 
l'invasion  des  Carthaginois  en  Sicile.  Diodore  2  porte  les 
forces  que  Gélon  conduisit  au  secours  d'Himéra  à  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  mille  chevaux.  Il  nous 
dit  que  l'armée  de  Théron  était  considérable  aussi,  mais 
sans  rien  préciser.  En  adoptant  comme  exact  le  chiffre  de 
cinquante-cinq  mille  hommes  pour  l'armée  de  Gélon ,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'à  ce  moment  il  avait  le  commandement 
en  chef,  et  que  les  Sicules  devaient  entrer  pour  une  bonne 

1  Thucydide,  VII,  28  :  SupaxouVas  àvtmokiopKZÏv  itokiv  ovêèv  e'Xa'cr- 

aova.  auT7)y  te  xaô'  avT-ftv  rœv  kOvvœv.  —  2  Diod.  XI,  21. 
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partie  dans  ce  nombre.  En  effet,  dans  la  deuxième  guerre 
punique,  lors  du  siège  d'Himéra  par  Annibal,  en  Ziog,  les 
Sicaniens  et  les  Sicules,  qui  avaient  pris  parti  pour  les 
Carthaginois,  leur  fournirent  vingt  mille  auxiliaires  l.  Il  faut 
songer  aussi  que ,  dans  de  pareilles  guerres ,  les  domiciliés , 
les  artisans,  peut-être  même  une  partie  des  esclaves  avaient 
dû  être  armés.  En  outre,  Gélon  avait  pu  tirer  des  troupes 
mercenaires  d'Italie ,  quoique  les  historiens  n'en  fassent  pas 
mention.  Cette  armée  de  cinquante  mille  hommes  n'est 
donc  pas  en  contradiction  avec  le  nombre  de  vingt  mille 
citoyens,  que  nous  avons  cru  devoir  attribuer  à  Syracuse. 
Les  cinq  mille  hommes  de  cavalerie  sont  plus  remarquables, 
parce  qu'il  n'est  pas  probable  qu'il  en  soit  venu  de  l'étran- 
ger; mais  les  Sicules  possédaient  beaucoup  de  chevaux.  Les 
chevaliers  étaient  nombreux  aussi  dans  les  villes  chalci- 
diennes,  qui  marchaient  avec  Gélon,  à  l'exception  de  Zancle. 
Cette  dernière  ville  eut  toujours  une  grande  importance  à 
cause  de  sa  position  et  de  son  port;  mais  la  population  n'en 
devait  pas  être  considérable ,  car,  dans  la  suite ,  elle  fut  sou- 
mise bien  des  fois;  et  du  temps  de  Denys  l'Ancien,  dans 
un  moment  où  elle  était  dans  toute  sa  force,  elle  ne  put 
mettre  sur  pied  que  quatre  mille  hommes  et  quatre  cents 
cavaliers  2.  Quant  à  Himéra,  qui  obéissait  à  Théron,  et  à 
Sélinonte ,  qui  avait  embrassé  le  parti  des  Carthaginois ,  et 
dont  les  ruines  sont  d'une  imposante  grandeur,  leur  po- 
pulation n'était  pas  très-nombreuse,  comme  nous  pouvons 
en  juger  à  l'époque  de  la  conquête  des  barbares. 

Au  commencement  du  ive  siècle  avant  J.  C.  les  Cartha- 
ginois essayèrent  de  soumettre  la  Sicile  et  y  réussirent  en 
partie.  Ces  guerres  nous  fournissent  quelques  données  sur 

1  Diod.  XIII,  59.  —  2  Ibid.  XIV,  4o. 
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1  état  des  cités  grecques  à  cette  époque.  Sélinonte  tomba  la 
première.  Elle  avait,  à  ce  moment,  envoyé  quelques  vais- 
seaux ,  comme  auxiliaires ,  aux  Lacédémoniens.  On  peut 
évaluer  à  quelques  centaines  seulement  ceux  qui  les  mon- 
taient. Dans  la  guerre  contre  les  Egestains  (en  UoS),  elle 
eut,  selon  Diodore,  mille  guerriers  tués1.  Le  nombre  de 
ceux  qui  périrent  en  défendant  les  remparts,  pendant  les 
neuf  jours  de  siège ,  n'est  pas  indiqué.  Les  combats  avec  pro- 
jectiles étant,  dans  ces  temps,  peu  meurtriers,  il  n'est  pas 
probable  que  la  perte  se  soit  élevée  à  plus  de  mille  guerriers. 
A  la  prise  de  la  ville ,  seize  mille  cadavres  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge  restèrent  sur  la  place 2.  Selon  Diodore ,  il  y  eut  cinq 
mille  prisonniers,  et  deux  mille  six  cents  personnes  se  ré- 
fugièrent à,  Agrigente  3.  Ainsi ,  la  population  de  la  ville  ne 
devait  pas  se  monter  à  beaucoup  plus  de  vingt-cinq  mille 
âmes.  Quelque  temps  après,  les  débris  des  anciens  habi- 
tants, joints  à  de  nouveaux  venus,  se  rétablirent  à  Séli- 
nonte au  nombre  de  six  mille.  A  Himéra,  les  combattants, 
en  y  comprenant  quatre  mille  hommes  venus  de  Syracuse, 
n'étaient  que  dix  mille.  L'évacuation  de  la  ville  fut  décidée, 
et  la  moitié  des  femmes  et  des  enfants  put  être  transportée 
sur  trente-cinq  galères.  Les  Carthaginois  firent  le  reste  pri- 
sonnier et  massacrèrent  tous  les  hommes;  il  s'en  trouva  trois 
mille.  Dans  la  campagne  suivante ,  les  Carthaginois  prirent 
Agrigente.  Diodore  a  donné  sur  ce  siège  des  détails  que 
nous  avons  reproduits.  Il  nous  apprend  que  l'on  y  comp- 
tait alors  vingt  mille  Agrigentins  et  deux  cent  mille  étran- 
gers domiciliés.  Forcés  d'évacuer  la  ville,  ils  se  dispersèrent 
en  Sicile  et  en  Italie.  Dans  la  suite,  le  plus  grand  nombre 
revint  demeurer  dans  ses  anciens  foyers ,  sous  la  suzeraineté 
1  Diod.  XIII,  44.-—  2  Ibid.  57.  — «  Ibid.  58. 
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des  Carthaginois,  ainsi  que  les  Géiéens.  Du  temps  d'Aga- 
thocle,  nous  voyons  Agrigente  mettre  sur  pied,  avec  quel- 
ques-unes des  villes  voisines ,  une  armée  de  dix  mille  hommes. 

Les  désastres  d'une  partie  des  villes  grecques  de  la  Sicile 
amenèrent  à  Syracuse  de  nouveaux  habitants.  Les  troubles 
qui  avaient  suivi  le  renversement  de  la  dynastie  de  Gélon 
avaient  réduit  d'environ  sept  mille  hommes  le  nombre 
des  citoyens  de  cette  ville.  Denys  reprit  le  plan  qu'Hié- 
ron  avait  suivi,  de  concentrer  à  Syracuse  les  habitants  des 
cités  voisines ,  et  même  de  l'Italie ,  pour  en  faire  la  capitale 
de  la  Sicile.  On  l'a  accusé  d'avoir  volontairement  amené, 
dans  ce  but,  la  ruine  d' Agrigente  et  de  Géla.  Il  entreprit 
ensuite ,  à  plusieurs  reprises,  de  chasser  les  Carthaginois ,  et 
réunit  jusqu'à  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes;  mais, 
comme  c'étaient,  en  partie,  des  mercenaires  étrangers,  on 
n'en  peut  rien  conclure  sur  la  population  de  la  Sicile. 
Pendant  ce  règne ,  Messine  fut  détruite  par  les  barbares ,  et 
relevée  par  quelques  milliers  des  anciens  citoyens.  Tynda- 
rium,  et  plus  tard  Tauroménium,  furent  peuplées,  la  pre- 
mière de  réfugiés  messéniens,  la  seconde  des  débris  des 
villes  chalcidiennes;  mais,  au  total,  le  nombre  des  Grecs 
diminua  beaucoup  pendant  cette  période ,  et  les  évolutions 
qui  suivirent  achevèrent  de  dévaster  la  Sicile. 

Timoléon,  après  l'avoir  délivrée  des  tyrans,  rétablit  à 
Syracuse  trente  mille  citoyens,  dix  mille  à  Agyrium,  et 
quelques  milliers  à  Agrigente  et  à  Géla.  Sous  Agathocle,  les 
guerres  continuelles  et  les  actes  de  tyrannie  minèrent  de 
nouveau  la  population  ;  et  les  Campaniens ,  qui ,  dès  le  temps 
de  Denys,  avaient  occupé  quelques  parties  de  la  Sicile,  s'y 
établirent  de  plus  en  plus  aux  dépens  des  Grecs.  Le  règne 
d'Hiéron  II  suspendit  pendant  un  demi-siècle  cette  marche 
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décroissante1;  mais,  après  lui,  son  royaume  ne  tarda  pas  à 
être  asservi,  et  le  peu  de  troupes  que  les  Grecs,  privés  de 
secours  étrangers,  purent  mettre  en  ligne,  prouva  l'affai- 
blissement de  la  race  hellénique  en  Sicile.  L'auteur  de 
l'Économie  politique  des  Romains  évalue,  d'après  la  pro- 
duction des  céréales,  la  population  de  la  Sicile  entière  sous 
les  Romains  à  un  million  cent  quatre-vingt-dix  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-douze  habitants2.  L'ancien  royaume  d'Hié- 
ron,  où  les  Grecs  étaient  en  majorité,  formait  environ  le 
tiers  de  la  Sicile.  On  pourrait  donc  porter  à  quatre  cent 
mille  le  reste  des  anciens  colons. 

§  X.  RELIGION. 

Nous  ignorons  quelle  était,  avant  l'arrivée  des  Grecs,  la 
religion  des  Sicules.  Il  est  probable,  vu  le  degré  de  leur 
civilisation ,  leurs  émigrations  et  leur  mélange  avec  d'autres 
races,  qu'ils  n'avaient  pas  une  théologie  bien  arrêtée,  et 
qu'ils  adoptèrent  aisément  le  culte  des  divinités  importées 
par  les  Phéniciens  et  les  Hellènes.  Mais,  en  Sicile  comme 
ailleurs,  quelques  phénomènes  dans  lesquels  semblait  se 
manifester  une  puissance  surnaturelle  étaient  devenus  l'ob- 
jet d'une  crainte  superstitieuse  et  d'un  culte  que  les  Grecs 
partagèrent.  C'était  d'abord  l'Etna,  dont  la  cime  superbe 
domine  la  Sicile,  et  dont  les  feux  souterrains  fertilisent  la 
campagne  ou  répandent  la  désolation  et  la  mort.  On  attri- 
buait ses  secousses  aux  efforts  des  Titans,  accablés  sous  ses 
flancs  par  les  dieux  de  l'Olympe.  Un  seul  des  géants ,  fds  de 

1  Panorme,  lorsqu'elle  fut  prise  par  moitié  fut  vendue  faute  de  rançon, 
les  Romains,  en  2  54  avant  J.C.comp-  2  Dureau  tle  la  Majie>  Économie 

tait  vingt-sept  mille  habitants,  dont  la       politique  des  Romains,  t.  II,  p.  38o. 
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la  Terre,  avait  échappé,  disait-on,  au  poids  de  l'Etna  et  aux 
coups  de  la  foudre  :  c'était  Aristée,  en  qui  la  Sicile  véné- 
rait un  des  bienfaiteurs  de  l'agriculture  K 

Un  autre  lieu  saint,  non  moins  célèbre,  était  la  fontaine 
des  dieux  ou  héros  Palici.  Dans  une  plaine  qui  s'étend  près 
d'Erycé ,  entre  les  territoires  de  Géla  et  de  Catane ,  on  voyait 
deux  cratères  de  moyenne  grandeur,  mais  d'où ,  par  inter- 
valles, s'élançait  en  bouillonnant,  avec  un  bruit  formidable, 
un  jet  d'eau  naturel  qui  s'élevait  à  plusieurs  coudées,  en 
répandant  une  odeur  sulfureuse,  et  retombait  dans  son 
propre  cratère  sans  jamais  déborder 2.  Autour  de  ces  sources 
miraculeuses,  appelées  Diyli,  était  une  enceinte  sacrée  dont 
l'origine  reculée  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Elle  était 
consacrée  ,  à  deux  jumeaux  que  l'on  nommait  Palici.  Les 
mythologues  disent  qu'ils  étaient  fris  de  Jupiter  et  d'Etna 
ou  Thalie.  Cette  nymphe  étant  devenue  enceinte,  et  redou- 
tant la  jalousie  de  Junon,  pria  la  Terre  de  la  cacher  dans 
son  sein.  Elle  y  donna  le  jour  à  deux  jumeaux  qui  sortirent 
du  sol  et  reçurent  les  honneurs  divins.  Les  serments  faits 
dans  leur  sanctuaire  étaient  les  plus  redoutables  ;  aussi ,  dans 
les  contestations  où  l'on  ne  pouvait  fournir  de  preuves,  on 
était  admis  à  y  suppléer  par  un  serment  devant  l'autel  des 
Palici.  Vêtu  d'une  simple  tunique,  la  tête  couronnée,  celui 
dont  on  exigeait  ce  serment  venait  eh  lire  la  formule,  en 
présence  des  prêtres  du  lieu ,  sur  le  bord  du  cratère.  Les 


1  Suidas,  au  mot  Xpiçaiïos.  Ôt<  êv 
tiï)  ôpzi  rrjs  ^txekias  icp  ~Keyo\iévcp 
AJtvïj,  kpiçaiov  \iôvov  tov  yiycivta 
nepiaadijvai  (pctai  •  xai  otrre  Tivp  ovpd- 
viov  eV  avTov  rikSev,  ovTeAhvnj  nié^ei 
olCtov.  —  Voy.  le  schol.  d'Apollonius, 
1.  II,  v.  5oo. 


2  Aristote  (de  Mirab.  §  57)  décrit 
ainsi  cette  source  :  Êgi  xpyjvri  ris  iv 
JlakiHoîs  T?js  Hinekicts  ,ws  SexâHhvog' 
aû'rr?  S'avaphret  vSœp  èis  ityos  II  7rrf- 
££<s,  œge  vno  tûv  îèàvTUv  vofiiieadai 
xctTaxXvodrjcrEaOai  ro  -neètov,  xal  iraXiv 
eh  TatÎTo  xttdhlaTCti. 
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parjures  étaient  engloutis  dans  ce  gouffre  ou  frappés  de 
cécité;  jamais  ils  n'échappaient  à  la  vengeance  divine.  On 
dit  que,  dans  l'origine,  on  immolait  aux  Palici  des  victimes 
humaines  \  mais  que,  dans  la  suite,  on  les  apaisa  par 
d'autres  offrandes  :  usage  auquel  Virgile  fait  allusion  dans 
le  vers  Pinguis  obi  et  placabilis  ara  Palici2.  Ils  rendaient 
aussi  des  oracles,  et  mirent  fin  à  une  disette  qui  désolait 
la  Sicile  en  indiquant  un  héros  auquel  on  devait  élever 
des  autels 3.  Eschyle ,  dans  la  tragédie  d'Etna ,  composée  à 
l'occasion  de  la  fondation ,  par  Hiéron ,  de  la  ville  de  ce 
nom ,  avait  rapporté  la  fable  des  dieux  Palici 4. 

C'est  près  de  leur  sanctuaire  révéré  que  le  prince  des 
Sicules  Ducétius  avait  transporté  sa  capitale,  qui  fut  dé- 

1  Le  Mythographus  vaticanus,  pu- 
blié par  Mgr  A.  Maï  :  «  Hi  primo  hu- 
«manis  hostiis  placabantur;  postea 


«quibusdam  sacris  mitigati  sunt,  et 
«  eorum  immutata  sacrificia.  Ideo  au- 
«  tem  ara  placabilis,  quia  eorum  miti- 
«  gâta  sunt  numina.  » 

2  Virg.  Mn.  IX,  v.  585. 

3  Macrobe,  Satarn.V.  1 9  :  «  Nec  sine 
«  divinationeestPalicorum  templum; 
«nam  cum  Siciliam  sterilis  annus 
«  arefecisset,  divino  Palicorum  res- 
«ponso  admoniti  Siculi  beroi  cuidam 
«  certum  sacrificium  celebraverunt , 
«  et  revertit  ubertas.  Qua  gratia  Siculi 
«omne  genus  frugum  congèsserunt 
«  in  aram  Palicorum  ;  ex  qua  ubertate 
«ara  ipsa  pinguis  vocata  est.» 

4  Macrobe  (Saturn.  V),  à  l'occa- 
sion du  vers  de  Virgile,  nous  a  con- 
servé plusieurs  passages  de  Callias, 
de  Polémon  et  de  Xénagoras  sur  les 
Palici,  et  les  vers  suivants  d'Eschyle 


(t.  II,  p.  i93  de  l'éd.  de  M.  Bois- 
sonade) : 

Tï  êrjQev  avTOÎs  Ôvopa  Qrrf<7ovTai 
fîpoTol; 

5Ù£(ivovs  TlaXlxovs  Zstis  esterai  xol- 
"keïv. 

il  xaï  Hallxcov  evXôyaç  (lévei  ÇaTis  • 
Hakiv  yàp  yjxova'  èx  gxotovs  t6S' 
ês  (pdos. 

On  voit  qu'Eschyle,  cédant  à  la 
manie,  déjà  très-répandue,  des  éty- 
mologies,  a  voulu  trouver  dans  sa 
langue  l'origine  d'un  nom  qui  lui  est 
étranger.  Cette  étymologie  est  répé- 
tée par  plusieurs  grammairiens.  Creu- 
zer  [Symbolique ,  t.  II,  p.  229  et  669) 
en  propose  une  qui  est  combattue 
par  M.  Ébert  [Dissertât.  Sicilœ ,  p. 
i84-)  Si  nous  osions  risquer,  à  notre 
tour,  l'interprétation  d'un  mot  si  an- 
cien, nous  le  ferions  venir  de  pales, 
dénomination  de  la  terre  dans  la 
langue  italique. 
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truite  dans  les  guerres  entre  les  Grecs  et  les  Sicules;  mais 
le  temple  fut  respecté.  Il  s'élevait  dans  une  belle  campagne, 
et  était  orné  de  portiques  et  d'autres  édifices.  Jusque  sous 
les  Romains,  ce  lieu  avait  conservé  son  antique  vénération. 
C'était  un  asile  où  les  esclaves  maltraités  par  leurs  maîtres 
venaient  chercher  un  refuge.  On  ne  pouvait  les  en  arracher 
violemment.  Si  on  parvenait  à  les  ramener  par  des  pro- 
messes ,  les  dieux  Palici  étaient  pris  à  témoin  ;  et  telle  était 
la  religion  de  ce  serment ,  qu'il  était  sans  exemple ,  dit  Dio- 
dore,  qu'un  maître  l'eût  transgressé  envers  son  esclave.  Le 
temple  des  Palici  fut  le  rendez-vous  des  esclaves  révoltés, 
au  commencement  de  la  seconde  guerre  servile  en  Sicile  \ 
et  cette  circonstance  fut  peut-être  cause  de  la  destruction 
du  temple,  dont  on  ne  trouve  plus  de  traces  aujourd'hui. 
Fazello  prétend  qu'un  lac  qui  marquait  encore  la  place  de 
la  fontaine  des  Palici  se  dessécha  de  son  temps  2. 

Une  des  divinités  les  plus  anciennes  et  les  plus  vénérées 
de  la  Sicile  était  Adranos  3.  Ce  dieu  possédait  plusieurs 
temples  qui  donnèrent  naissance  à  des  villes  de  même  nom. 
Le  plus  célèbre  de  ces  sanctuaires  était  voisin  de  l'Etna, 
au  lieu  où  est  aujourd'hui  la  petite  ville  d'Aderno.  Hésy- 
chius  nous  apprend  que ,  selon  les  plus  antiques  traditions , 


1  Le  bois  sacré  des  Palici  fut  le 
premier  rendez -vous  des  esclaves 
révoltés  en  Tan  io5  avant  J.  C.  et 
c'est  aussi  dans  leur  temple  que  leur 
chef  Tryphon  consacra  une  robe  de 
pourpre  en  se  faisant  proclamer  roi. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  une 
note  de  M.  Naudet  à  la  page  56  de 
sa  traduction  du  livre  de  Scrofani  : 
Histoire  de  la  guerre  des  esclaves  en 
Sicile  sous  les  Romains. 


2  Fazello,  décade  I,  1.  3.— Voyez 
aussi  Dorville  (Sicula,  p.  167),  où  il 
rétablit  ce  nom  dans  plusieurs  pas- 
sages anciens  altérés. 
,  3  Sur  Adranos,  voyez  Dorville, 
Sicula,  p.  233;  —  Burmann,  Numis- 
mata  sicula;  —  Ébert,  Diss.  sic.  pag. 
i83.  C'est  à  ce  dieu  que  nous  rap- 
portons le  nom  propre  sicilien  Adra- 
nodore. 
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Adranos  était  regardé  comme  ie  père  des  Palici ,  et  l'on 
croit  que  c'est  à  lui  que  l'oracle  de  ces  dieux  fit  élever  un 
temple  lors  de  la  disette  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. Denys  l'Ancien  construisit  une  ville  près  du  sanc- 
tuaire d' Adranos,  sur  le  penchant  de  l'Etna.  C'est  dans 
ce  temple  que  Timoléon  échappa  miraculeusement  à  ses 
assassins.  Plutarque  nous  apprend,  à  cette  occasion,  qu'A- 
dranos  était  représenté  tenant  une  pique  à  la  main1.  Nym- 
phodore  avait  parlé  en  détail  de  ce  dieu,  des  miracles  par 
lesquels  il  manifestait  sa  puissance,  et  de  la  bonté  avec 
laquelle  il  exauçait  les  prières  de  ses  suppliants.  De  tous 
ces  détails,  /Elien  nous  a  seulement  conservé  des  particu- 
larités sur  les  chiens  que  l'on  nourrissait  dans  son  bois 
sacré.  Ces  chiens,  d'une  race  plus  belle  et  plus  grande  que 
ceux  de  Molossie,  n'étaient  pas  moins  de  mille.  Ils  fêtaient 
et  caressaient  les  hommes  du  pays  et  les  étrangers  qui  ve- 
naient, le  jour,  dans  le  sanctuaire;  et,  la  nuit,  s'ils  rencon- 
traient quelque  passant  égaré  ou  pris  de  vin ,  ils  le  recon- 
duisaient à  sa  demeure,  avec  un  instinct  surnaturel;  mais, 
pour  donner  une  leçon  aux  ivrognes,  ils  déchiraient  leurs 
vêtements.  Quant  aux  voleurs  qu'ils  rencontraient,  ils  les 
mettaient  impitoyablement  en  pièces.  Telle  est  l'historiette 
rapportée  par  iElien2,  et  dont  l'instinct  admirable  des  chiens 
du  mont  Saint-Bernard  peut  faire  admettre  une  parlie.  Ceux 
d'Adranos  pouvaient  être  aussi  de  bons  guides  dans  les  sen- 
tiers de  l'Etna,  ^lien  rapporte  ailleurs  3  des  détails  tout 
semblables  au  sujet  des  chiens  du  temple  de  Vulcain,  sur 
l'Etna;  ce  qui  fait  présumer  qu'il  s'agit  du  même  dieu,  et 
que  les  Grecs  avaient  assimilé  Adranos  à  Vulcain.  Les  my- 

1  Plutarque,  Timoléon,  §  —  ■  jEIièn,  Histoire  des  animaux,  XI,  20. 
—  3  U.  XI,'  3.  '    \  ' 

3o 
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thologues  admettent  plusieurs  Vulcains ,  et  disent  que  celui 
de  Sicile  était  fils  de  Manto  l. 

Il  y  avait  dans  la  ville  d'Hybla,  surnommée  Mégare  ou 
Galéotis,  un  temple  très-vénéré,  dont  les  prêtres  interpré- 
taient les  présages  et  les  songes.  Nous  avons  sur  ce  sujet 
des  passages  assez  nombreux,  mais  peu  précis,  des  anciens. 
Le  nom  d'Hybla,  commun  à  plusieurs  villes  de  la  Sicile, 
et  même  de  l'Italie,  venait,  selon  Etienne  de  Byzance,  d'un 
ancien  roi  du  pays,  du  nom  d'Hyblus2.  Dans  l'une,  se  fixa 
Galéus ,  fils  d'Apollon  et  de  Thémisto ,  fille  de  Zabius ,  roi 
des  Hyperboréens.  Il  paraît  résulter  d'un  passage  d'Etienne 
de  Byzance ,  altéré  par  l'abréviateur,  que  Galéus  et  Telmis- 
sus,  Hyperboréens  et  peut-être  frères,  étaient  venus  con- 
sulter l'oracle  de  Dodone.  Le  dieu  leur  fit  une  réponse  à 
peu  près  pareille  à  celle  que  reçurent  Lacius  et  Antiphème, 
fondateur  de  Géla,  c'est-à-dire  qu'il  envoya  l'un  au  cou- 
chant, l'autre  à  l'aurore.  Telmissus  fonda  en  Carie  une 
ville  avec  un  temple  d'Apollon  Telmisséen;  Galéus  vint 
en  Sicile ,  et  donna  de  même  son  nom  à  un  temple  d'Apol- 
lon, nommé  quelquefois  aussi  Hybléen  3.  Les  desservants 
de  ce  temple,  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de  Galéoies, 
figurent  dans  l'histoire  de  Sicile.  Ainsi  la  mère  de  Denys 
le  Tyran,  ayant  rêvé,  pendant  sa  grossesse,  qu'elle  donnait 
le  jour  à  un  petit  satyre,  fit  venir  ces  devins,  interprètes 
portentornm ,  dit  Cicéron,  qui  Galeotœ  tum  in  Sicilia  nomi- 
nabanturk,  et  ils  lui  prédirent,  au  témoignage  de  Philistus, 

1  Lydus,  de  Mensibus,  §  3.  Terapros  (ztarovs,  ty\ç  S-uyarpos  Za£/ov  tov  |3a- 
Htpcuàfôs  ô  MavTovs  6  GinekiÛTys.  aiXécos  tuv  ICitepÇopéoûv.  —  Id.  TeX- 

2  Etienne  de  Byzance  :  Yëlcu.  niaaôç. 

3  Etienne  de  Byzance.  Takeiïncti,  4  Cicéron,  de  Divinat.  I,  20.  — 
édvos  èv  S<«e>./a  [rj  êv     Àtt<ht?]  âito  Philistus,  fr.  /17,  éd.  Gœller. 
TaXeou  rov  viov  kitoXXwvoi  xaï  Oe- 
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que  son  fils  serait  très-célèbre  parmi  les  Grecs  et  constam- 
ment heureux.  Le  même  historien  rapportait  encore  une 
autre  prédiction  des  Galéotes  à  Denys  Les  comiques  an- 
ciens ont  quelquefois  joué  sur  la  signification  des  noms  de 
Galès  et  Galéota,  qui  désignent  une  espèce  de  poisson  de 
mer  et  un  lézard2.  Pausanias,  en  décrivant  une  statue  de 
Jupiter  à  Olympie ,  offrande  de  ces  Hybléens,  parle  d'un 
temple  de  la  divinité  hybléenne  très-honoré  par  les  Sicé- 
liotes  3.  II  y  avait  aussi  sur  l'Etna  un  temple  de  Galatéc , 
dont  Philoxène  a  fait  une  nymphe  aimée  de  Polyphème, 
mais  qui ,  selon  Duris ,  était  la  déesse  du  laitage  (  TaXa.  )  et 
des  troupeaux  4. 

Plusieurs  lieux  hauts  fortifiés,  nommés  Cronia,  rappe- 
laient en  Sicile  le  règne  de  Cronos  ou  Saturne5.  Le  mythe 
grec,  d'après  lequel  ce  dieu  fut  détrôné  par  Jupiter,  trouve 
ici  une  explication  facile;  car  ]e  culte  de  Saturne,  très- 


1  Cicéron,  de  Divinat.  I,  32.  — 
Pline,  Hist.  nat.  VIII,  64.— ,£lien, 
Hist.  div.  XII,  46. 

2  Et.  de  Bysance  au  mot  FaXeôorai: 
Takzoç  èè  xal  6  àaxaXa€ù)Tï]$  • 

Q)ùv'XXios  Avyy. 
Ô  noi-Mios  îjp  [loi  yaXsos  dçeptas. 

ICTCOS    ètà    7TO    TS&tXOlXlkQcLt  IZdîÇcôV. 

Kal  Ap^iTz-nos  lyBvai  • 

Tl  "Xéyeis  axi  (iolvtis; —  Wiat  yàp 

Toîksoi  y  s  itdvTœv  pâvtewv  aoÇ>cI)- 

TOLTOt. 

3  Pausanias,  Élide,  V,  2  3  :  Kcu  4e- 
pôv  gÇigiv  IC&Xaîas  écrit  Q-zqv ,  itapà 
IïixsXioût&v  zyov  Ti(ids ......  Tep<XTûn> 

yàp  a(paç  xal  êvvirvlœv  (frî'kiços  ô  Àp- 
%oti£vièov  (pr]aiv  ê^rjyvràs  sïvat ,  xal 
fiaXtcrla  evcreGeîa  i£>v  èv  2<«sX/a  jSap- 


ëâpuv  npocrxeTcrdat.  On  peut  voir  dans 
Suidas ,  au  mot  ««écrfxara,  un  curieux 
passage  d'un  auteur  anonyme  sur  les 
TaXeœraiy  d'après  lequel  Minos  au- 
rait eu  recours  à  un  de  ces  thauma- 
turges pour  ressusciter  Glaucus.  Con- 
sultez l'article  Talecorai,  par  M.  Hase, 
dans  la  nouv.  édit  du  Thésaurus  ling. 
(jrœcœ  etleMns.  Pio-Clem.tAU,  p.  58. 

4  Scholiaste  de  Théocr.  id.  VI. 
AoSp/?  (pycriv  Sià  7yiv  ev^ocrtav  tû5v 
&peH(ji.ctT(t)v  xal  rov  yaXaxros  7Co\v- 
TtXy]6tav,  tov  Ilo'Xv'pripov  îêpvcraadat 
iepov  èv  kïivn)  -trj  Talareta  •  €><Xo|e- 
vov  êè  tov  xvQtfptov  èitièr][tr\Ga.vxoL , 
xal  pi)  Svvâpevov  ènivoycrai  tîiv  ahiav 
avaiikacrat  ,  oti  ïlo'XvÇnpoç  yjpa  rrj$ 
YaXcneias. 

5  Diod.  III,  6i;  XV,  16.  . 


oo . 
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répandu  dans  tout  l'Occident  quand  Tes  Phéniciens  y  domi- 
naient, cessa  à  l'arrivée  des  Grecs.  Ils  négligèrent  aussi 
Vulcain1,  dont  les  forges,  selon  quelques  traditions,  étaient 
sous  l'Etna,  et  qui  continua  d'être  fort  honoré  dans  les  îles 
voisines  occupées  par  les  Phéniciens.  Les  mœurs  inhospi- 
talières de  ce  peuple  ont  peut-être  seules  donné  lieu  à  la 
fable  des  Cyclopes  et  des  Lestrygons. 

Neptune  était  adoré  en  Sicile  dès  la  plus  haute  antiquité, 
puisque  son  temple ,  sur  le  promontoire  Pélorias,  avait,  se- 
lon Hésiode ,  été  consacré  par  Orion ,  qui  bâtit  pour  le  roi 
Zanclus  la  jetée  du  port  de  Zancle 2.  Les  Grecs  ne  se  mon- 
trèrent pas  moins  dévots  pour  le  dieu  des  mers ,  dont  l'image 
figure  sur  les  médailles  de  Syracuse  du  temps  d'Hiéron  II. 

Il  serait  superflu  de  nous  arrêter  à  raconter  l'enlèvement 
de  Proserpine  par  Pluton  dans  la  plaine  d'Enna,  et  les 
courses  de  Gérés  à  la  recherche  de  sa  fille.  Les  Grecs  rap- 
portent cette  fable  célèbre  avec  un  accord  assez  rare  dans 
leurs  traditions  religieuses.  Le  mythe  de  Cérès  donnant 
aux  hommes  les  fruits  de  la  terre  et  les  lois,  et  le  mythe 
d'îsis,  offrent  une  analogie  frappante  qui  n'a  pas  échappé 
aux  anciens.  Mais  si  ces  légendes  ont  passé  d'Egypte  en 
Grèce,  comment  le  lieu  de  la  scène  a-t-il  été  transporté 
en  Sicile  ?  La  civilisation  de  la  Grèce  par  l'Egypte  fut  long- 
temps admise  sans  contestation;  mais  un  examen  plus  atten- 
tif a  fait  reconnaître  que  les  rapports  entre  les  deux  pays 
ne  sont  pas  aussi  intimes  qu'ils  l'eussent  été  si  des  colonies 
avaient  porté  directement  la  religion,  les  institutions,  les 
sciences,  de  la  vallée  du  Nil  dansi'Attique.  L'entremise  des 


1  11  y  a  dans  les  raines  d'Agrigente 
un  temple  qui  était ,  dit-on,  consacré 
à  Vulcain;  mais  on  a  plusieurs  rai- 


sons de  le  croire  d'époque  romaine. 
[Serra  di  Falco,  t.  III,  p.  29  et  83. 
2  Diodore  ,  IV,  85. 
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Phéniciens  est  manifeste  par  l'adoption  de  leur  écriture;  et 
si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  leurs  établissements  en 
Sicile  remontent  à  une  haute  antiquité,  rien  n'empêche  de 
croire  que  l'Attique  ait  reçu  en  effet  de  cette  île,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  dons  de  Cérès  et  son  culte.  Par 
la  même  cause,  les  Grecs  y  placent  la  scène  de  plusieurs 
de  leurs  légendes  religieuses.  Celle  d'Hercule,  auquel  les 
Grecs  ont  assimilé  un  héros  thébain ,  peut  être  considérée 
comme  le  récit  allégorique  de  toutes  les  expéditions  des 
Phéniciens  dans  la  Méditerranée.  Diodore  de  Sicile  raconte 
avec  complaisance  le  voyage  d'Hercule  et  ses  actions  en 
Sicile1.  En  ramenant  les  bœufs  de  Géryon,  il  passa  d'Italie 
au  cap  Pélorias,  et  suivit  la  côte  jusqu'à  Éryx.  Dans  ce  trajet , 
les  nymphes  firent  jaillir  pour  lui  les  thermes  d'Himéra  et 
ceux  d'Egeste,  à  la  demande  de  Minerve,  qui  était  la  protec 
trice  d'Hercule,  et  se  plaisait  en  Sicile,  ainsi  que  les  autres 
déesses  vierges,  qui  souvent  y  travaillaient  ensemble  à  bro- 
der le  manteau  de  Jupiter.  Le  pays  d'Himéra  était  consacré 
à  Minerve  (kBrfvv),  et,  jusqu'au  temps  de  Diodore,  un  lieu 
près  de  cette  ville  portait  le  nom  d'Athénaeon.  Diane  pos- 
sédait les  environs  de  Syracuse ,  dont  l'île  avait  reçu  d'elle  le 
nom  d'Ortygie.  Proserpine  se  plaisait  surtout  à  Enna ,  et  , 
depuis  son  enlèvement  par  Pluton ,  l'île  entière  lui  fut  donnée 
comme  présent  de  noces  2.  Arrivé  à  Éryx ,  Hercule  lutta 
contre  le  roi  de  cette  contrée,  fils  de  Vénus  et  de  Butés. 
La  possession  du  pays  devait  être  le  prix  du  combat.  Hercule 

1  Diodore,  IV,  23.  ingénieuse,  mais  qui  a  une  couleur 

2  Selon  Simonide  (ou  peut-être  un  peu  moderne.  Htpwvtèvs  Sè  iv 
Timonide) ,  cité  par  le  scholiaste  de  t£  nepi  S<«eX/as  Ahvyv  Çr)oi  xptmt 
Théocritc  [id.  I,  65) ,  Vulcain  etCé-  ÉÇaigov  «a<  A^Tpcti;  nepi  tUs  yê- 
rès  se  disputèrent  la  possession  de  la  pas  êpîaavlas. 

Sicile  en  présence  d'Etna  ;  allégorie 
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fut  vainqueur,  et,  bien  des  siècles  après,  un  de  ses  descen- 
dants, Doriée,  fris  d'Anaxandride,  roi  de  Sparte,  vint  reven- 
diquer cet  héritage.  Le  titre  de  fris  de  Vénus,  donné  dans 
ce  récit  à  Eryx,  indique  l'antiquité  du  culte  de  Vénus  Éry- 
cine ,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Parvenu  près  des 
lieux  où  s'éleva  depuis  Syracuse,  Hercule  apprit  des  habi- 
tants tout  ce  qui  se  rapportait  au  rapt  de  Proserpine,  et 
offrit  un  sacrifice  aux  déesses.  Il  institua  aussi  une  fête  an- 
nuelle en  l'honneur  de  la  compagne  de  Proserpine,  Cyané, 
et  immola  un  bœuf  près  de  la  fontaine  qui  porte  son  nom1. 
Les  Syracusains  conservèrent  fidèlement  ces  usages.  Près 
d'Ortygie  les  nymphes  produisirent,  en  l'honneur  de  Diane, 
la  belle  fontaine  Aréthuse,  si  célèbre  par  la  tradition  poétique 
d'après  laquelle  l'Alphee,  qui  se  perd  dans  les  sables  de 
l'Elide,  franchit  les  mers  pour  s'unir  à  ses  ondes2.  Les 
poissons  de  cette  fontaine,  remarquables  par  leur  grosseur, 
étaient  sacrés;  et  l'on  assurait  que  les  habitants  qui,  dans  le 
temps  de  la  guerre,  avaient  eu  l'audace  de  s'en  nourrir, 
avaient  été  punis  de  ce  sacrilège3.  D'Ortygie,  Hercule  revint 
en  traversant  l'intérieur  de  la  Sicile ,  où  il  eut  des  combats 
à  soutenir  contre  les  Sicaniens.  Il  tua  Leucaspis  et  plusieurs 
autres  de  leurs  chefs  les  plus  illustres  ,  qui  obtinrent  dans 
la  suite  les  honneurs  héroïques4.  Les  habitants  d'Agyrium, 

1  Diodore,  IV,  23.  —  La  fontaine  3  Diodore,  V,  3.  Plusieurs  numis- 
Cyané  se  nomme  aujourd'hui  Yocchio  mates  pensent  que  ce  sont  ces  pois- 
della  Pisma.  Il  ne  faut  pas  la  con-  sons  sacrés  qui  figurent  dans  le  champ 
fondre  avec  Yocchio  délia  Zilica, ;  qui  des  médailles  de  Syracuse,  autour 
est  la  célèbre  Aréthuse.  de  la  tête  d1  Aréthuse. 

2  Quelques  auteurs  anciens  ont  4  Diodore  (IV,  23)  les  nomme 
cru  devoir  combattre  sérieusement  Aevxaaitts,  JleStaKpdTys,  l&ovOovSs, 
la  tradition  relative  à  TAlphée.  (Sur  Tavyaras,  Kvyciïos  et  KpvvSas.  Des 
Aréthuse,  voyez  Dorville,  Sicula.ip.  drachmes  de  Syracuse,  signées  du 
i  97  et  suiv.  )  graveur  Euménus,  ont  pour  type  un 
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dans  le  pays  des  Léontins,  accueillirent  Hercule  avec  em- 
pressement et,  les  premiers,  lui  rendirent  les  honneurs  di- 
vins. En  reconnaissance,  Hercule  laissa  chez  eux  des  traces 
de  son  passage.  Il  creusa  pour  eux  un  étang  de  quatre  stades 
d'étendue,  et,  par  un  prodige,  les  pieds  de  ses  bœufs  lais- 
sèrent une  empreinte  sur  les  rochers  de  la  route  comme 
sur  une  cire  molle.  On  les  conserva  dans  une  enceinte  sa- 
crée,  qui  porta  le  nom  de  Géryon.  On  institua  pour  lui 
des  jeux  hippiques  et  gymniques,  et  des  banquets,  que  les 
hommes  libres  et  les  esclaves  célébraient  avec  empresse- 
ment. A  son  temple,  on  joignit  celui  de  son  neveu  et  com- 
pagnon d'armes ,  lolas ,  auquel  on  faisait  des  sacrifices 
annuels.  Les  habitants  d'Agyrium  laissaient  croître  leurs 
cheveux,  depuis  leur  naissance ,  jusqu'au  jour  où  ils  accom- 
plissaient, en  l'honneur  d'Iolas,  un  sacrifice  solennel;  et  si 
quelqu'un  osait  se  soustraire  à  cette  obligation,  la  colère 
divine  ne  manquait  pas  de  se  manifester  :  le  coupable  res- 
tait sans  voix  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  le  sacrifice,  ou  donné 
caution  de  son  accomplissement.  Tous  ces  usages  se  con 
servaient  encore  au  temps  de  Diodôre  \  long-temps  après 
Evhémère,  dont  le  livre  ne  paraît  pas  avoir  eu  beaucoup 
d'influence  sur  les  opinions  de  ses  concitoyens.  Hercule 
avait  aussi  un  temple  à  Messine,  en  dehors  des  murs.  Il  y 
était  connu  sous  le  surnom  de  Manticlès,  qui  lui  venait, 
selon  Pausanias,  d'un  des  chefs  de  la  colonie  messénienne  2. 
A  Agrigente  il  avait  un  temple  très -vénéré,  situé  près  du 
forum  3.  En  un  mot,  il  est  peu  de  villes  de  la  Sicile  où  il 


héros  combattant,  avec  la  légende  3Cicéron,  Verr.  IV,  43.  « Herculis 

AEYK  A2XI12.  «  templum  est  apud  Agrîgentinos  , 

1  Diodore,  IV,  2  4-,  «non  longe  a  foro,  sane  sanctum 

2  Pausanias,  Messen.  ch.  xxiv.  «  apud  illos  et  rcligiosum.  » 


* 
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ne  fût  honoré,  comme  le  témoignent  les  inscriptions  et  les 
médailles  i. 

Le  temple  de  Vénus  Érycine,  en  Sicile,  passait  pour  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  riches  sanctuaires  de  cette 
déesse,  et  ne  le  cédait  pas  même  à  celui  de  Paphos 2- 
Diodore  en  attribue  la  fondation  à  Eryx,  fils  de  Butes  et 
de  Vénus  3.  Dédale  y  fit  des  constructions  dont  nous  par- 
lerons en  même  temps  que  des  autres  monuments  de  la 
Sicile.  Enée  ajouta  de  nouveaux  honneurs  au  culte  que 
recevait  sa  mère.  Les  Carthaginois,  longtemps  maîtres  de 
cette  côte ,  respectèrent  le  temple ,  et  les  Romains ,  comme 
descendants  d'Ence,  lui  accordèrent  de  grands  privilèges. 
Les  consuls  et  les  préteurs,  à  leur  arrivée  dans  cette  pro- 
vince, manquaient  rarement  de  visiter  le  temple  de  Vénus, 
où  leur  gravité  s  humanisait  un  peu.  Dix-sept  des  villes  de 
Sicile  concouraient  à  son  entretien ,  et  une  garnison  de 
deux  cents  hommes  le  protégeait 4.  iElien  5  parle  aussi  des 
riches  offrandes,  des  colliers  et  des  bagues  d'or  et  d'argent 
qui  y  étaient  consacrés  en  profusion,  et  dont,  pendant  la 
guerre,  le  Carthaginois  Hamilcar  aurait  usé  pour  payer  ses 


1  Un  autel  trouve  à  Ceplialcedium 
en  i766,etpubliédansCastelli(/n5cr. 
Sic.  pag.  5),  contient  une  dédicace 
à  Hercule.  (La  première  ligne  est 
effacée.  )  . 

TOT  nOAT[AI]NOT 
KAI  01  AAAOI  nOAI[TAI] 

HPAKAEI. 
Les  médailles  de  Ccpbalaedium 
portent  la  tête  d'Hercule,  et,  au  re- 
vers, la  massue,  le  carquois  et  la 
peau  de  lion.  La  figure  ou  les  attri- 


buts d'Hercule  se  voient  sur  des  mé- 
dailles dlaeta,  de  Longona,  de  Pa- 
norme,  de  Syracuse,  de  Tberma. 

2  Pausanias,  Arcad.  liv.  VIII,  cb. 
XXIV. 

3  D'autres  disent  de  Neptune  et 
de  Vénus.  (Voyez  ApoHodore,  Bibl. 
H,  5.  —  Mythogr.  Vatican.  I,  q4.) 
Butés,  fils  de  Téléon,  était  un  des 
Argonautes.  (  Apollod.  Bibl.  I,  9.) 

*  Diodore,  IV,  83. 
i  jElien,  de  Natura  animal.  1.  X, 
c.  5o. 


9 


TROISIÈME  PARTIE,  S  X.  473 

soldats,  ce  dont  il  fut  puni  par  une  mort  violente.  Ce  sacri- 
lège, que  Polybe  impute  aux  Gaulois1,  serait,  selon  le  dévot 
/Elicn  ,  la  cause  de  l'abaissement  de  Carthage.  Cet  auteur 
décrit  ensuite  à  sa  manière,  c'est-à-dire  en  prodiguant  le 
merveilleux,  l'autel  de  la  déesse  où  l'on  était  admis  tous 
les  jours  à  sacrifier,  et  qui,  malgré  la  flamme  qui  y  brûlait 
sans  cesse,  se  couvrait  chaque  nuit  d'un  frais  gazon.  Les 
victimes  venaient  d'elles-mêmes  et  sans  contrainte  se  faire 
égorger.  Désirait- on  une  brebis,  un  chevreau,  un  bœuf, 
l'animal  accourait;  et,  pour  surcroît  de  miracle,  la  déesse 
veillait  elle-même  à  ce  que  ses  victimes  fussent  exactement 
payées.  Si  quelque  dévot  parcimonieux  ne  déposait  pas 
le  prix  convenable,  l'animal  s'échappait  et  le  sacrifice  ne 
pouvait  s'accomplir.  ./Elien  2  et  Athénée 3  nous  font  con- 
naître la  fête  du  départ  et  du  retour  de  Vénus  (  àvayœyioL  et 
KOLTaywyict).  Tous  les  ans,  la  déesse  se  rendait  en  Libye,  ce 
dont  on  était  averti  par  l'absence  des  nombreuses  colombes 
qui  peuplaient  ordinairement  un  bois  sacré.  Après  neuf 
jours,  on  les  voyait  revenir  de  la  mer  Libyque,  à  la  suite 
d'une  colombe  pourpre  et  or,  telle  qu'Homère  et  Anacréon 
de  Céos  peignent  cette  déesse.  La  célébrité  du  temple  de 
Vénus  Erycine  en  avait  fait  élever  en  d'autres  lieux  sous 
ce  même  surnom.  Pausanias 4  avait  vu  chez  les  Psophidiens 
d'Arcadie  les  ruines  d'un  ancien  temple  de  cette  divinité, 
bâti ,  disait-on ,  par  les  fils  de  Psophis ,  fils  d'Éryx.  Le  culte 
de  Vénus  Érycine  fut  aussi  introduit  à  Rome  l'an  33 7 
(216  avant  J.  G.),  à  l'occasion  des  désastres  dans  la  guerre 
d'Annibal.  Les  livres  sibyllins,  consultés,  prescrivirent  de 
consacrer  un  sanctuaire  à  cette  déesse ,  et  il  fut  inauguré  par 

1  Polybe,  II,  7,  9.  3  Athénée,  IX,  p.  3o,5. 

2  j£lien,  Hist.  div.  I,  i5.  4  Pausan.  Ârcad.  VIII,  2*. 
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Q.  Fabius  Maximus1.  Ségeste  honorait  une  Vénus  Uranie2; 
Catane,  Vénus  Victrix8;  et  Syracuse,  la  Vénus  Callipyge4. 

Un  temple  de  Vénus  avait  été  aussi  élevé,  par  les  Grétois, 
à  Minoa ,  sur  le  tombeau  de  leur  roi,  et  fut  honoré  pendant 
plusieurs  générations5.  Les  Grétois  venus  avec  Minos,  au- 
quel se  réunit  la  colonie  de  Mérionès,  introduisirent  en 
Sicile  le  culte  des  Déesses  mères,  c'est-à-dire  des  nourrices 
de  Jupiter,  dans  la  ville  d'Engyon,  où  ils  s'étaient  fixés. 
Dans  la  suite ,  les  cités  voisines  adoptèrent ,  d'après  l'avis 
des  oracles,  ce  culte  nouveau;  et  la  richesse  des  offrandes 
permit  d'élever  à  grands  frais  dans  cette  ville  un  temple 
magnifique  que,  bien  des  siècles  après,  Scipion  l'Africain 
décora  de  ses  trophées  G. 

Le  premier  soin  des  Grecs,  en  abordant  en  Sicile,  avait 
été  d'élever,  sur  la  côte  où  ils  fondèrent  Naxos,  l'autel 
d'Apollon  Archégète  ou  Conducteur  7.  Ils  transportèrent  dans 
leurs  nouveaux  établissements  le  culte  des  dieux  de  leur 


1  Tite-Live,  XXII,  9.  —  Castelli 
(Inscr.  Sic.  p.  10,  284  et  89)  rap- 
porte trois  inscriptions,  dont  une 
en  grec,  relatives  à  Vénus  Erycine. 
On  peut  consulter  les  Disscrtazioni 
riguardanti  il  culto  di  Vcnere  Ericina 
par  Ambr.  Balbi  ;  Turin,  1824. 

2  Castelli  [Inscr.  p.  2  3)  donne  une 
inscription  grecque  trouvée  dans  les 
ruines  de  Ségeste,  qui  contient  une 
dédicace  A0>POAITAI  OYPANIAI. 

3  Castelli ,  p.  10,  Inscr.  di  Catane. 
uVeneri  Victrici  Hyblensi  C.  Public. 
«  Donatus.  D.  D.  » 

Le  recueil  de  proverbes  du  Vatican 
(Append.  I,  4o)  parle  d'un  temple  de 
Vénus  à  Naxos  :  Ilv  §è  êv  oiueXixri 


Not^o)  Tépevos  èTciQaXdaatov  k(ppoSî- 
tijs,  èv  S)  [isyaka  cttèoïa  avéneiro. 

4  Sur  l'origine  du  surnom  de  Vé- 
nus Callipyge,  voyez  Athénée,  1.  XIII. 
—  S.  Clément  d'Alex.  Admonitio  ad 
yenies  :  Kar  KaXXiTtv'yœ  &vovai  Hvpct- 
xovcioi ,  t)i>  Nhcotvêpos  ô  TtoiriThs  xak- 
~Xiykovtôv  nov  xèiCky\KSv. 

5  Diodore,  IV,  79. 

6  Diodore,  IV,  79.  — Cicéron, 
Verr.  IV,  44-  «Matris  magnrc  fanum 
«  apud  Enguinos  est.  » 

7  Sur  le  culte  d'Apollon  Arché- 
gète, on  peut  consulter  Thucydide, 
liv.  VI,  3  ;  Callimaque,  Hymne  à 
Apollon,  v.  56,  et  les  Commentaires 
de  Spanheim.  Les  Phéniciens,  dans 
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patrie.  Il  serait  superflu  d'énumérer  ici  tous  les  temples 
qu'ils  élevèrent.  Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  men- 
tionner celui  de  Jupiter  Olympien  à  Syracuse.  Cette  ville 
renfermait  aussi  les  hiérons  d'Apollon  et  d'Esculape,  qui 
prit  le  nom  de  Téménite  ;  celui  de  Diane  Ortygie  ;  celui  de 
la  Fortune ,  Tv^v ,  qui  donna  son  nom  à  l'un  des  quartiers 
de  cette  immense  ville;  ceux  de  Bacchus,  que  les  Romains 
nomment  Liber,  et  d'Àristée,  inventeur  de  l'huile;  un  ma- 
gnifique temple  de  Minerve  situé  dans  l'île,  et  celui  de 
Cérès  nommée  Sito  par  les  Syracusains1,  et  de  sa  fdle.  Les 
Carthaginois ,  qui  "avaient  pillé  ce  sanctuaire ,  dans  le  siège 
de  395,  attribuèrent  les  calamités  qu'ils  éprouvèrent  bien- 
tôt après  au  courroux  des  déesses,  et  introduisirent  leur 
culte  à. Carthage,  où  il  avait  été  jusqu'alors  inconnu2. 

Les  divinités  secondaires  n'étaient  pas  oubliées  à  Syra- 
cuse; on  y  adorait  Hercule,  Aréthuse,  Cyané,  l'Anapus  3, 


leurs  coionies,  rendaient  un  culte 
analogue  à  Hercule  Conducteur,  té- 
moin l'inscription  bilingue  de  Malte: 
ktovvaios  xaï  Hapairiœv  ot  Tvpioi  Hpa- 
xXsï  kpyyyéiei.  —  Les  médailles  de 
Tauroménium,  ville  qui  remplaça 
Naxos,  portent  souvent  la  tête  d'A- 
pollon laurée  avec  l'épigraphe  AP- 
XArETAS. 

1  vElien ,  Hist.  div.  1,27:  Mystai 
èè  iv  litHsklct  âSS^Çnxy ias  hpbv  éïvat, 
xaï  Hnovs  ây<xk[La.  AîffnjTpos.  —  Athé- 
née, III,  p.  109  :  Iïep<  tôov  âpjcov 
Tœv  evpy[x.év6ûv  vtto  ttjs  Sjtous  noàov- 
fiévrjs  Aj?p7Tpos  xaï  ïiioiXiSos  •  ovtù) 
yàp  77  Q-sos  napà  Lvpaxoatots  r/fiara* , 
cbs  ô  avTos  TLoképoùv  IgopsTêv  tw  izepï 
rS  Mopv%ov. 


2  Diodore,  XIV,  63  et  77. 

3  yElien,  Var.  Hist.  II,  33  :  tv  S<- 
xeYia  Sè  Hvpaxovaiot  pèv  rov  Kvanov 
âvèpï  eùtaaav,  tt)v  èè  Kvavrjv  -ny]yt\v 
yvvatxos  elxôvi  er/fxrçcrav. — Beaucoup 
de  villes.de  Sicile  devaient  leur  nom 
aux  fleuves  sur  lesquels  elles  étaient 
bâties,  et  presque  tous  étaient  l'objet 
d'un  culte.  Cic.  Verr.  IV,  44  :  Chry- 
c  sas  est  amnis ,  qui  per  Assorinorum 
«agros  Huit;  is  apud  illos  habetur 
«deus  et  religione  maxima  colitur. 
«  Fanumejus  estinagropropteripsam 
«  viam ,  qua  Assoro  itur  Ennam  :  in  eo 
«Chrysae  est  simulacrum  prœclare 
«  factum  e  marmore.  » — Ce  dieu ,  te- 
nant une  corne  d'abondance,  figure 
sur  les  médailles  latines  d'Assorus. 
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les  Muses.  Timoléon  avait  érigé  un  autel  au  Bon  Génie  en 
reconnaissance  des  faveurs  de  la  Fortune  *.  Les  héros  du 
pays  recevaient  aussi  les  honneurs  religieux.  Ge  culte  était 
approuvé  par  Pythagore  2  ;  il  s'adressait  d'abord  aux  fonda- 
teurs des  colonies ,  et ,  pour  l'obtenir,  Hiéron  fonda  la  ville 
d'Etna  3.  Les  Syracusains  décernèrent  aussi  ces  honneurs  à 
Dioclès,  auteur  de  leur  législation  4. 

Les  autres  villes  grecques  ne  nous  offriraient  qu'une  ré- 
pétition de  ce  qui  avait  lieu  à  Syracuse ,  si  ce  n'est  Agrigente , 
qui  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  un  instant.  Sur  la 
montagne  qui  domine  cette  ville  s'élevaient  les  temples  de 
Minerve  et  de  Jupiter  Atabyrien  5.  Le  culte  de  ces  divinités 
était  emprunté  à  l'île  de  Rhodes ,  dont  les  Agrigentins  étaient 
originaires.  D'après  la  tradition  religieuse ,  le  Soleil  avait  dit 
aux  habitants  de  Rhodes  et  à  ceux  de  l'Attique  que  Minerve 
habiterait  chez  ceux  qui  sacrifieraient  les  premiers  à  cette 
déesse.  Les  Rhodiens,  par  trop  de  précipitation,  perdirent 
l'avantage.  Ils  n'en  élevèrent  pas  moins  à  Lindus  un  temple 
à  Minerve,  dans  lequel  ils  observèrent  la  coutume  de  ne 
point  allumer  de  feu  sur  l'autel,  comme  cela  était  arrivé, 


1  Plutarque  (  îlspï  tov  èavtbv  ènou- 
velv  dvSTiiÇiOovœs).  Tïi\io'kéœv  cv  2u- 
paxovaats  aviopaiias  ftoofiov  îSpvcrct- 
[isvos  èitl  rctïs  TtpdÇsGi  xai  ii)v  oînlav 

œ  ètxiaovi  ?ca.diepa)aas. 

2  Vie  de  Pythagore  par  Jamblique , 
p.  1 44 ,  vers  dorés,  v.  2. 

3  Diod.  XI,  /19  :  HnevScov...  ex  Tifs 
ysvo[iévr]ç  (ivpidvàpov  itoksois  tipàs 
é%siv  ypœïxdç.  Il  semblerait,  d'après 
ce  passage,  que  le  nombre  de  dix 
mille  citoyens  était  uue  condition  es- 
sentielle pour  obtenir  ces  honneurs. 


4  Diodore,  XIII,  35. 

5  Polybe ,  IX ,  2 1  :  Èiti  Sè  ivs  uo- 
pvÇrjs  kQy)vâs,hpov  ëxltçai  xaî  Atos 
krtxJSvplov.  Cluwer  [Slcilia  antujua, 
p.  488 ,  et  M.  G.  Pârthey ,  Siciliœ  an- 
tiqnœ  tabula  cmendata,  Berlin,  i834) 
placent  Âtabyrium  parmi  les  villes 
dont  la  situation  est  incertaine.  Mais 
il  résulte  des  passages  du  scholiaste 
de  Pindare  et  d'Étienne  de  Byzance, 
qui  citent  l'un  et  l'autre  Timéc, 
qu'Atabyrium  était  une  montagne 
voisine  d'Agrigente,  et  non  une  ville, 


Aya6 
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par  oubli,  dans  le  premier  sacrifice.  Cadmus  consacra,  dans 
ce  temple  de  Minerve,  des  offrandes  avec  une  inscription  en 
lettres  phéniciennes1.  Le  culte  de  Jupiter  fut  introduit  un  peu 
plus  tard  à  Rhodes  par  Althéménès,  petit-fils  de  Minos,  qui 
y  conduisit  une  colonie  crétoise ,  et  qui  bâtit  le  temple  de 
Jupiter  sur  le  mont  Atabyre,  d'où  l'on  apercevait  la  Crète. 
Le  scholiaste  de  Pindare  nous  a  conservé  une  particularité 
curieuse  sur  ce  temple.  On  y  voyait  des  bœufs  d'airain  qui 
mugissaient,  lorsque  Rhodes  était  menacée  de  quelque  ca- 
lamité. On  est  amené  à  étahlir  un  rapprochement  entre 
ces  taureaux  d'airain  et  celui  de  Phalaris  2.  Ce  n'était  peut- 
être  pas  sans  un  motif  particulier  que  Périlaùs  avait  cons- 
truit le  taureau  mugissant.  Il  voulait  probablement  repro- 
duire le  miracle  qui  avait  lieu  à  Rhodes.  Qui  sait  si  dans 
cette  ville  on  n'avait  pas  aussi  pratiqué  des  sacrifices  humains 
dans  les  temps  de  calamité  où  les  taureaux  mugissaient  ? 
On  pourrait  le  supposer,  quand  on  pense  que  le  temple  de 
Jupiter  avait  été  institué  par  le  petit-fils  de  Minos,  et  que 
le  Minotaure  dévorait  aussi  des  victimes  humaines.  Enfin , 
une  partie  de  la  caste  sacerdotale  à  Rhodes  était  composée 
de  Phéniciens  3,  et  de  semblables  monstruosités  se  perpé- 
tuèrent à  Carthage.  Nous  serions  entraîné  trop  loin  si  nous 
voulions  rechercher  toutes  les  traces  du  culte  du  bœuf,  soit 
en  Egypte ,  soit  en  Asie  ;  mais  nous  ne  "pouvons  nous  em- 


1  Diodore,  V,  58. 

2  Schol.  Pind.  ol.  VII,  v.  i6o,et 
Tzetzès,  Chil.  IV,  hist.  i3c).  H  est 
vrai  que  dans  ces  deux  grammairiens 
il  y  a  xjxXkclî  @6es;  mais,  comme  ces 
passages  sont  tirés  des  poètes,  qui 
emploient,  en  général,  le  féminin 
de  préférence  en  parlant  des  ani- 


maux, il  ne  faut  pas  s'attacher  à  la 
notion  d'une  vache  plutôt  que  d'un 
bœuf  ou  d'un  taureau.  Le  bronze  de 
Périlaùs  est  aussi  appelé  tantôt  rav- 
posy  tantôt  (Sous,  et  même  êapoiXis, 
par  Dorothée,  cité  par  Stobée. 
3  Diodore,  V,  58. 
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pêcher  de  remarquer  que  le  nom  d'Atabyrium  est  celui  que 
les  Grecs  donnaient  au  mont  Thabor  en  Phénicie,  où  les 
prêtres  du  veau  d'or  tendaient  des  pièges  aux  Juifs  \.  Nous 
remarquerons  aussi  en  passant  que  plusieurs  médailles  de 
Géla,  colonie  de  Rhodes  et  fondatrice  d'Agrigente,  portent 
pour  type  un  taureau  à  tête  humaine,  soit  avec  le  nom  de 
^ooaiiroXis,  écrit  en  écriture  de  droite  à  gauche,  selon  la 
manière  phénicienne  ,  soit  avec  des  caractères  phéniciens  2. 
Timée,  qui  niait  l'existence  du  taureau  de  Phalaris,  pré- 
tendait que  celui  que  l'on  montrait  à  Agrigente  était  une 
image  du  fleuve  de  Géla  3.  Cette  assertion  n'était  pas  dé- 
pourvue de  probabilité ,  car  les  fleuves  étaient  souvent 
représentés  sous  la  forme  de  taureaux;  ainsi  YEralinus, 
YEarotas,  YAsopus,  le  Cephissus,  étaient  habituellement  &- 
gurés  ainsi.  Cependant,  yElien  affirme  que  les  Agrigentins 
adoraient  le  fleuve  qui  donnait  son  nom  à  leur  ville,  sous  la 
forme  d'un  enfant,  et  qu'ils  avaient  consacré,  à  Delphes,  sa 
statue  d'or  et  d'ivoire  4. 

§  XI.  FÊTES. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  principales  fêtes 
célébrées  en  Sicile.  Quoique  consacrées  par  le  culte  public, 
elles  étaient  loin  d'avoir  un  caractère  grave  et  austère,  ce 
qui  n'était  pas  dans  l'esprit  de  la  religion  païenne ,  ni  sur- 

1  Sur  la  ville  iïkBaSvpios  en  Cœ-  prochent  aux  Juifs  d'avoir  dressé  des 

lésyrie ,  voyez  Polybe  (V,  70,  6).  hauts  lieux  à  Baal  pour  brûler  leurs 

Schweigheuser  (t.  VI,  p.  24 1  et  5 à 2)  enfants  dans  les  flammes, 
émet  la  conjecture  qu'il  s'agit  du  2  Burmann  ,  Numismata  Sicula, 

mont  Thabor,mot  qui  signifie,  en  p.  368. 
hébreu,  une  hauteur.  Osée  (chap.  v,  3  Fragm.  117. 

verset  6)  et  Jérémie  (chap.  xix),  re-  4  yElien,  Hist.  div.  II,  33. 
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tout  dans  les  habitudes  des  Siciliens.  Souvent  elles  dégéné- 
raient en  orgies,  justifiant  ainsi  Tétymologie  du  mot  [xedveiv 
(s'enivrer),  qu'Aristote  dérive  de  (xerà  to  Sveiv1.  Cette  habi- 
tude devint  funeste  aux  Syracusains ,  car  ce  fut  pendant  une 
fête  de  Diane  qui  durait  trois  jours,  et  où  ils  s'étaient  dé- 
dommagés de  la  disette  par  d'amples  libations,  que  les 
Romains  pénétrèrent  dans  leur  ville  2.  Les  fêtes  les  plus 
solennelles  étaient  celles  de  Proserpine  et  de  Gérés.  Les 
premières  se  nommaient  Théocjamia  (Osoya^za);  elles  du- 
raient plusieurs  jours ,  dont  l'un  était  appelé  Antespho- 
ria  {kvOsatyopioL),  en  mémoire  des  fleurs  que  la  déesse  cueil- 
lait quand  elle  fut  enlevée.  En  Italie ,  où  l'on  célébrait  aussi 
l'enlèvement  de  Proserpine,  les  jeunes  filles  avaient  con- 
servé l'usage  d'aller  cueillir  elles-mêmes  leurs  bouquets.  La 
dernière  partie  de  ces  fêtes  était  les  Anacalyptéria  (kvoc- 
KcCKvmyipia).  On  nommait  ainsi,  chez  les  Grecs,  le  jour  où 
la  nouvelle  épouse  quittait  son  voile  devant  son  fiancé  et 
recevait  de  lui  le  présent  de  noces  (àvaxdtXv7rTpa).  Ce  pré- 
sent, pour  Proserpine ,  avait  été  la  Sicile,  ou,  selon  quelques 
auteurs,  le  pays  d'Agrigente.  C'est  dans  cette  ville  et  à  Syra- 
cuse que  l'on  célébrait  cette  fête  avec  le  plus  de  pompe. 

Celles  de  Gérés  se  nommaient  Thesmophories,  du  sur- 
nom que  cette  déesse  portait  comme  institutrice  des  lois. 
Les  Siciliens  avaient  choisi  pour  ces  fêtes  l'époque  du  com- 
mencement des  semailles  3,  par  conséquent  le  mois  de  fé- 
vrier ou  de  mars,  ce  qui  s'écartait  de  l'usage  attique,  et  le 
mois  sicilien  0s(7[xo(pôpios  ne  devait  pas  répondre  au  mois 
thébain  Av^rpios.  Les  Kopeia  qui  avaient  lieu  à  l'époque 


1  Athénée,  XI,  4o,D. 
3  Tite-Live,  XXV,  23  :  «Nuntians 
«diem  festum  Dianœ  per  triduum 


«agi,  et,  quia  alia  in  obsidione  de- 
«  sint,  vino  largius  epulas  celcbrari.  » 
3  Diod.  V,  4. 
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de  la  moisson  étaient  un  nouvel  hommage  aux  bienfaits  de 
Gérés  et  de  sa  fille  l.  Les  Siciliens  avaient  voulu  surpasser 
les  autres  peuples  dans  le  culte  qu'ils  rendaient  à  ces  déesses. 
Les  Thesmophories  duraient  dix  jours2,  durant  lesquels  les 
femmes  célébraient  des  mystères  dans  les  enceintes  consa- 
crées. Ge  fut  sous  le  prétexte  de  ces  cérémonies  secrètes, 
que  Denys  fit  sortir  Platon  des  jardins  où  il  était  logé  dans 
l'Ile,  et  où  étaient  plusieurs  édifices  religieux.  Par  un  usage 
singulier  (qui  en  Egypte  avait  lieu  dans  les  fêtes  de  Bubastes 
ou  Diane),  on  s'attaquait  d'invectives  grossières,  en  mé- 
moire, dit-ôn,  des  plaisanteries  qui  arrachèrent  un  sourire 
à  Gérés  pendant  qu'elle  cherchait  sa  fille 3. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  fêtes  de  Vénus  à  Eryx.  Celles 
de  Bacchus  se  célébraient  à  Arbelles,  petite  ville  qui  n'é- 
tait guère  connue  que  par  la  crédulité  proverbiale  de  ses 
habitants4.  On  avait  coutume  d'y  veiller  la  nuit  entière  de 
cette  solennité,  ce  qui  la  faisait  nommer  kypviïvisb.  On  ne 
manquait  pas  de  fêter,  à  Syracuse ,  surtout  sous  le  règne  de 
Denys  le  Jeune,  les  libations  (xôes),  qui  étaient  une  des 
parties  des  fêtes  de  Bacchus.  Nous  savons,  par  l'exemple  rap- 
porté dans  la  vie  de  Xénocrate,  que  le  roi  donnait  des  prix 
splendides  au  plus  intrépide  buveur.  Aux  Cotytia ,  le  plus 


1  Diod.  V,  4. 

2  U.  ibid. 

3  Dans  certains  jours  dés  Thes- 
mophories, qulléraclide  de  Syra- 
cuse, cité  par  Athénée  (XIV,  p.  647), 
désigne  sv  ?ots  nctvlzkdois  tcov  @ecr- 
[io<popiav,  on  faisait,  avec  de  la  fa- 
rine de  sésame  et  du  miel ,  des  re- 
présentations grossières  quon  nom- 
mait jxwXXds.  —  Voyez  Pollux,  II, 
35.  —  MvXXos,  èÇfâaiov,  depudenda 


mulierum  parte,  medicoram  vocabu- 
lum  est.  M.  Ébert,  dans  son  livre 
intulé  1>nceXiù)v ,  à  la  suite,  de  son 
Heorlologium  sicalum,  a  consacré  un 
chapitre  à  discuter  qaid  sit  pvXXôs, 
quœque  vocabuli  ratio. 

4  Philistus,  L  VIII,  frag.  3i ,  cité 
par  Etienne  de  Byzance. — Hésychius, 
y.  ÀpéeAat. 

*  Hésychius,  y.  kypv-nvts. 


TROISIEME  PARTIE,  S  XI.  481 

agile  ou  le  plus  adroit  s'emparait  des  prix  suspendus  à  des 
branches  \ 

A  ces  cérémonies  religieuses ,  il  faut  ajouter  quelques  fêtes 
patriotiques  :  au  premier  rang,  celles  de  la  Liberté  (ÈXsvdspia), 
en  l'honneur  de  Jupiter  libérateur,  instituées  après  l'expul- 
sion de  Thrasybule ,  frère  d'Hiéron ,  et  le  rétablissement  de 
la  république.  Dans  cette  fête  annuelle,  on  donnait  des  jeux, 
et  l'on  immolait  quatre  cent  cinquante  bœufs,  qui  servaient 
à  des  banquets  publics2.  Après  la  défaite  de  Nicias  et  des 
Athéniens,  sur  les  bords  du  fleuve  Asinàrus,  on  décréta, 
à  Syracuse,  que  le  jour  de  cette  victoire  (le  26  du  mois 
carnéen,  appelé  parles  Athéniens  métagitnion),  serait  férié, 
et  que  cette  commémoration  annuelle  se  nommerait  kai- 

VOLplOi  3. 

Hésychius  cite  des  fêtes  nommées  É^wpia,  qui  se  célé- 
braient sur  le  bord  du  fleuve  Hélorus4.  Le  peuple  de  Syracuse 
avait  aussi  honoré  la  mémoire  de  Dioclès,  et  plus  tard  celle 
de  Timoléon.  Le  décret  en  faveur  de  ce  dernier  ordonnait 
de  solenniser  à  perpétuité,  au  jour  anniversaire  de  sa  mort, 
des  jeux  de  musique,  des  combats  gymniques  et  des  courses 
de  chevaux,  parce  que,  après  avoir  exterminé  les  tyrans, 
défait  les  barbares ,  repeuplé  les  plus  grandes  villes  que  la 
guerre  avait  ruinées,  il  avait  donné  des  lois  aux  Siciliens5. 


1  Plutarque,  Prov.  kpuayà  Ko- 

TVTIOIS.  Ko.TVT«<X  èoptri   TIS   èçl  GIXS- 

~ktxr)  èvrti  Tiepi  ttvaç  ukaSovs  ê&iïlov- 
tes  iconava  xctl  àcKpàSpvot.  èizéTpznov 
âpnâX,eiv.  (Voyez  Lobeck,  Acjlaopha- 
mus,  II,  io3 1 .) 

2  Diodore,  XI ,  72. 

3  Plutarque,  Nicias. 

'l  Hésychius.  —  Meursius,  Grœcia 


feriata.  Peut-être  étaient-ce  les  mêmes 
que  Plutarque  nomme  Kaivdptct.  La 
bataille  eut  lieu,  selon  Diodore,  dans 
YÈ'Xdûpiov  ttsSîov  i:pbs  tu>  Kmvâpw 
t:oia.\xS).  Cest  aussi  dans  cette  plaine 
qu'Hippocrate  avait  vaincu  les  Syra- 
cusains. 

5  Plutarque,  Timoléon. 
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Il  est  triste  d'avoir  à  ajouter  qu'après  la  prise  de  leur  ville, 
les  Syracusains  firent  une  loi  qui  portait  que ,  lorsque  Mar- 
cel! us  ou  quelqu'un  de  sa  famille  viendrait  à  Syracuse,  les 
habitants  se  couronneraient  de  fleurs  et  feraient  des  sacri- 
fices aux  dieux 1. 

Le  savant  Danois  Munter,  dans  un  mémoire  sur  les  traces 
des  idées  religieuses  des  Égyptiens  dans  la  Sicile  et  dans  les 
îles  voisines2,  a  cru  trouver  à  Gatane,  sur  les  médailles  et 
dans  quelques  monuments  conservés  dans  les  musées ,  des 
preuves  de  l'influence  de  la  religion  égyptienne.  Mais  ces 
rapprochements,  qui  sont  très -admissibles  pour  Malte  et 
Gaulos ,  dont  les  médailles  phéniciennes  rappellent  quelques 
divinités  d'Egypte ,  nous  paraissent  beaucoup  plus  douteux 
pour  la  Sicile.  En  effet,  ils  ne  reposent  que  sur  quelques 
médailles  où  M.  Munter  croit  reconnaître  une  Isis  cou- 
ronnée de  lotus  3.  Quant  à  l'obélisque  octogone  qui  décore 
la  place  de  la  cathédrale  de  Catane,  et  qui,  à  en  juger  par 
la  gravure  de  Dorville,  ne  paraît  pas  de  travail  égyptien, 
il  est  probable  qu'il  ne  remonte  qu'à  l'époque  romaine, 
ainsi  que  quelques  figurines  recueillies  dans  les  musées  4. 

1  Les  Syracusains  tombèrent  plus  tera  di  Girolamo  Pistorio  in  cai  si  as- 
bas  encore  ,  puisqu'ils  remplacèrent  segna  raggione  per  la  quale  sianvi  non 
cette  fête  par  une  autre  en  l'honneur  pochi  monumenti  d'Egiilo  in  essa  citlà; 
de  Verres.  dans  les  Opuscoli  di  autori  siciliani,  t. 

2  Spuren  M gyptischer  religions  be-  XV;  Palermo,  177/i,  p.  190. — Amico, 
griffe  in  Sicilien  und  den  benachbarten  Catana  illustrata,  pars  III.  —  L'obé- 
inseln;  Prague,  1806.  On  peut  voir  lisque  de  la  place  de  la  cathédrale 
une  analyse  de  ce  mémoire  dans  le  a  été  décrit  et  dessiné  par  Dorville, 
Magasin  encyclop.  mai,  1807.  Sicula,  p.  21 5,  et  par  Torremuzza, 

3  Voyez  Torremuzza,  Siciliœ  vete-  Inscr.  sic.  p.  285.  Un  autre  fragment 
res  nummi,  plane.  XXII,  fig.  auct.  I;  de  cet  obélisque,  qui  faisait  partie 
Panorme,  1789,  plane.  III,  fig.  3.  du  cabinet  du  prince  Biscari,  a  éga- 

4  Sur  les  monuments  égyptiens  lement  été  publié  par  Torremuzza, 
de  Catane,  on  peut  consulter  :  Let-  p.  297.  Zoega,  De  or.  obelisc.  p.  6^7. 
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En  effet,  sous  les  empereurs,  le  goût  des  objets  d'art  des 
Égyptiens  se  répandit,  et  l'on  adopta  même  quelques-unes 
de  leurs  pratiques  religieuses  ;  mais  ce  fut  une  mode  plutôt 
qu'une  croyance.  L'époque  grecque  de  la  Sicile  fut  tout  à 
fait  étrangère  à  cette  manie  d'imitation  et  à  ces  supersti- 
tions exotiques. 

§  XII.  POÈTES.  —  CYNvETHUS,  EUMÉLUS,  ARION. 

De  même  que  les  Homérides  \  selon  Pindare,  débutaient 
par  célébrer  Jupiter,  on  ne  saurait  parler  de  poésie  chez  les 
Grecs  sans  que  le  nom  d'Homère  se  présente  le  premier. 
Quels  que  soient  le  siècle,  le  sujet,  ou  les  lieux,  tout  ce  qu'il 
y  a  eu,  depuis,  de  belles  inspirations  dans  la  Grèce,  décou- 
lait de  cet  océan  de  poésie.  Nous  le  retrouvons  en  Sicile, 
comme  l'Alphée,  malgré  l'obstacle  des  mers.  Les  monu- 
ments de  l'art  figuré ,  ces  nombreux  vases  peints  de  l'Italie 
et  de  la  Sicile,  suffiraient  presque  pour  attester,  par  les 
scènes  qu'on  y  voit  le  plus  souvent  représentées,  l'influence 
du  cycle  épique  de  la  guerre  de  Troie.  Les  poésies  de 
Stésichore,  cet  émule  d'Homère,  et  l'élévation  du  style 
d'Empédocle  2,  nous  en  fourniront  d'autres  preuves.  Mais 
nous  avons  aussi  quelques  témoignages  historiques.  Selon 
Hippostratus,  Cynaethus3,  un  des  plus  célèbres  entre  les 
rapsodes  qui  longtemps  jouirent  en  possesseurs  absolus 
de  l'héritage  poétique  d'Homère,  tantôt  appauvri,  tantôt 
étendu  par  eux,  selon  leur  plus  ou  moins  de  mémoire  ou 

1  Pindare,  Nem.  II.  3  Schol.  de  Pindare,  Ncm.  II:  05- 

2  Diogène  Laërte,  Emped.  Ev  èè        tos  oZv  b  KvvotiOos ,  Ttpwtoç  êv  Supa- 

ttp  Tiepï  TtOlK)TÛÛV  <Py]GtV  [kpiÇ0T£\y}$~\  XOVOOLIS    èpœfyodày)GS    Ta    ÙpvpOV  £7TÎ7 

ot<  xai  ôurjpiHos  ô  ÈyLiieèox'Xyjs  7iai  Ka?àii\v  è%y)xoo1i)v  èvvavyv  ô~kv[iiiiâèct. 
Seivos  Ttepi  tyiv  (ppàaiv  yéyove.  (5oi4  av.  J.  C.) ,  à>$  \-KTi6a1<xtôç  (pvaiv. 

3i. 
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d'imagination,  vint  chanter  les  poëmes  d'Homère  à  Syracuse 
dans  la  lxixg  olympiade.  Ce  Gynœthus  était  de  Smyrne;  on 
croit  qu'il  est  l'auteur  de  l'hymne  àqApollon  qui  figure  dans 
le  recueil  homérique.  On  ne  dit  pas  quelles  circonstances  le 
conduisirent  à  Syracuse,  s'il  y  demeura  longtemps,  ou  si 
quelqu'un  des  princes  qui  s'étaient  élevés  dans  la  plupart 
des  villes  de  Sicile,  l'attira  près  de  lui  pour  donner  à  sa 
cour  ces  reflets  de  poésie  qui  font  briller  une  couronne. 
L'admiration  pour  Homère ,  propagée  par  Cynœthus ,  se  per- 
pétua en  Sicile ,  comme  l'indique  une  anecdote  rapportée 
sur  Hiéron.  Ce  prince,  sans  avoir  un  goût  bien  exquis  en 
littérature ,  appréciait  les  poètes  d'après  le  suffrage  du  public , 
guide  plus  sûr,  en  effet,  que  les  opinions  paradoxales  d'un 
critique  chagrin.  Xénophanc  de  Colophon  blâmait  Homère 
en  sa  présence.  «Combien  as-tu  de  serviteurs?  interrompit 
le  roi.  —  Deux,  répondit  le  philosophe,  et  j'ai  grand'peine 
à  les  nourrir.  —  Eh  bien ,  n'as-tu  pas  honte  de  décrier  un 
homme  qui ,  tout  mort  qu'il  est ,  en  nourrit  des  milliers  ?  » 
U  faisait  sans  doute  allusion  aux  rapsodes  qui  vivaient  en 
chantant  ou  en  transcrivant  ses  vers.  Nous  voyons  par  là 
combien  Homère  était  généralement  en  faveur. 

Les  Grecs  de  Sicile  n'étaient  pas  tellement  occupés  d'in- 
térêts matériels ,  qu'ils  fussent  indifférents  à  la  poésie.  C'était 
un  culte  qu'ils  avaient  importé  de  leur  patrie.  Le  fondateur 
de  Syracuse,  Archias,  était,  dit-on,  accompagné  du  poète 
Eumélus,  issu,  comme  lui,  de  l'illustre  famille  desBacchides, 
et  auteur  de  plusieurs  poëmes1,  ainsi  que  d'une  Histoire  de 


1  Sur  Eumélus  ,  voyez  Eusèbe , 
Ckron.  Can.  II,  ol.  v  et  ix. — Pausan. 
Corinth.  —  Clément  d'Alexandrie  , 
Stromat.  ).  I,  ch.  xxi,  §  1  3i  :  Ev'firçAos 


èè  ô  KopivOios  irpeeSurepos  â>v  \kpyj- 
Xd^ow  xal  KaXXivov]  ê'KiSeÇ'XyjHévtxt 
Ap%lu  t&)  livpoucovaas  htigocvti. 


TROISIÈME  PARTIE,  S  XII.  485 

Corinthe.  Le  secours  de  la  poésie  n'était  pas  moins  néces- 
saire que  celui  de  la  religion  à  toute  grande  et  périlleuse 
entreprise ,  et  l'on  se  souvenait  que  les  Argonautes  avaient 
parmi  eux  Orphée. 

Un  autre  poëte  de  Corinthe,  non  moins  célèbre,  et  dont 
l'existence  ne  doit  pas  être  contestée,  malgré  les  circons- 
tances fabuleuses  de  sa  vie,  Arion,  l'inventeur  du  Dithy- 
rambe, contemporain  de  Périandre,  avait  voulu  visiter  la 
Sicile  et  l'Italie.  Il  en  rapportait  de  grandes  richesses,  fruit 
de  son  talent  et  témoignage  de  la  prospérité  de  ces  contrées, 
ainsi  que  de  leur  goût  pour  la  poésie ,  quand  la  cupidité  des 
matelots  du  navire  corinthien  sur  lequel  il  était  embarqué , 
le  força  à  se  jeter  dans  les  flots.  L'histoire  miraculeuse  du 
dauphin  qui  le  sauva  se  trouve  partout.  Hérodote,  qui 
nous  a  transmis  ce  récit,  dit  qu'un  monument  sur  le  cap 
Ténare,  où  Arion  aborda,  conservait  la  mémoire  de  cet 
événement ].  iElien  a  rapporté  l'inscription  qu' Arion,  dit-il, 
y  avait  fait  graver2,  et  une  ode  qu'il  lui  attribue  et  dans 
laquelle  il  célèbre  les  dauphins  ses  sauveurs. 

§  XIII.  POÉSIE  PASTORALE.  —  D A P II N I S ,  DIOMUS, 
THÉOCRITE,  MOSCHUS. 

On  s'accorde  à  placer  en  Sicile  le  berceau  de  la  poésie 
pastorale,  et  l'on  conçoit,  en  effet,  que  la  vue  d'un  pays  si 
riant  et  si  fertile ,  où  l'habitant  des  campagnes  acquérait  sans 
de  pénibles  efforts  une  heureuse  aisance,  ait  inspiré  un  peuple 
auquel  la  nature  avait  départi  le  don  de  peindre  vivement 

1  Hérodote,  I,  23  et  2l\-  —  2  ^Elien,  Histoire  des  animaux,  \.  XII,  45  : 
k.ôavdTU>v  TcofxTaxïaiv  hpiova,  KvxXovos  vibv , 
Ek  Hs?ie'Xou  neXâyovç  awcrev  oyjr}(jL<x  tôSe. 
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toutes  ses  impressions.  Le  premier  poëte  bucolique  fut, 
dit-on,  Daphnis,  fils  de  Mercure  et  d'une  nymphe  sicilienne. 
Né  sur  le  mont  Hérée,  au  milieu  d'une  forêt  d'arbres  fruitiers, 
il  composait,  en  conduisant  son  immense  troupeau,  des 
poésies  champêtres  sur  un  air  qui  se  conserva  traditionnelle- 
ment en  Sicile.  Il  accompagnait  Diane  à  la  chasse  et  la 
charmait  par  les  accords  de  sa  flûte.  Une  nymphe  éprise  de 
lui  l'avait  menacé  de  son  courroux ,  si  son  cœur  s'ouvrait  à 
un  autre  amour.  Cependant,  la  fille  d'un  roi  lui  fit  oublier, 
en  l'enivrant,  cette  menace  et  ses  serments,  et  il  fut  frappé 
de  cécité.  Telle  était  la  tradition  mythologique  recueillie 
par  Timée  et  par  Diodore  sur  Daphnis,  dont  Théocrite  et 
Virgile  ont  immortalisé  le  nom  l.  D'autres2  veulent  que  les 
premières  poésies  bucoliques  aient  été  composées  en  l'hon- 
neur de  Diane ,  lorsque  Oreste  vint  en  Sicile  porteur  de  la 
statue  de  Diane  Taurique ,  ou  à  la  suite  d'une  sédition  de  Sy- 
racuse ,  dont  l'issue  pacifique  fut  célébrée  par  les  villageois 
dans  des  chants  rustiques.  En  réalité,  les  premières  poésies 
bucoliques  qui  nous  soient  parvenues  sont  les  Idylles  de 
Théocrite,  composées  à  la  cour  d'Hiéron  II  et  de  Ptolémée, 

1  Diodore,  IV,  84.  —  Parihénius  xokixà  fxéXi?  T:pœ,vov  ijadv,  xai  £t%sv 

(Erot.  c.  xxix )  rapporte  de  la  même  vnôÔeaiv   rd   ndBos    to    xa-zà  toùs 

manière  l'histoire  de  Daphnis,  qu'il  ô$6ak(toùs  oujtov.  Ka<  ^Trjaî^opôv  y  s 

emprunte,  dit-il,  aux  Sicéliques  de  tov  \[tspaiov  -vrjs  toiolvtïis  (leXoizotots 

Timée  :  talopei  Tl(xatos  HixeXixoîs.  v-nctpÇaadat.  (Sur  Daphnis,  consultez 

Ceci  confirme  la  conjecture  que  nous  Heyne,  Argum.  de  la  Ve  églogue  de 

avons  émise  ailleurs,  que  Diodore  Virgile,  1. 1.  p.  102  ,  etMatius,  dans 

avait  beaucoup  puisé  dans  Timée  Trigaopusculorumcriticorumvariorum; 

pour  ses  IVe  et  Ve  livres.  JEÀien  (  Hist.  Traj.  ad  Rhen.  1 7  55 ,  chap.  xliv  : 

diverses,  X,  18  :  ïlep<  avpaxovaiov  Daphnis primus  bucolicorum  carmenin- 

&.dÇ>vtSos  Koà  fiovxo'Xixûv    (is7.œv)  ,  venit.) 

après  avoir  rapporté  les  mêmes  dé-  2  Ces  deux  traditions  sont  rappor- 
tais sur  l'amour  de  Daphnis  et  sa  tées  fort  au  long  dans  les  scholies 
cécité ,  ajoute  :  Èx  Sè  toutou  rà  (Sou-  sur  Théocrite. 
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à  une  époque  où  l'on  était  déjà  bien  loin  de  la  simplicité 
pastorale.  Cependant,  Théocrite  a  su  peindre  avec  un  grand 
charme  les  occupations  des  champs  et  le  langage  naïf  des 
pasteurs  et  des  chevriers.  On  se  demande  s'il  n'est  pas  l'in- 
venteur de  ce  genre,  plus  goûté,  peut-être,  dans  les  villes, 
par  le  charme  des  contrastes,  qu'en  présence  de  la  nature, 
ou  s'il  trouva  réellement  en  Sicile  le  modèle  de  ces  luttes 
poétiques  improvisées,  auxquelles  il  nous  fait  assister.  Ce 
doute  devrait  cesser  depuis  que  nous  connaissons  les  rpa- 
yovSict  des  montagnards  de  la  Grèce  moderne ,  revenus  à 
peu  près  au  même  degré  de  civilisation  que  les  bergers 
de  Théocrite.  C'est  la  même  faculté  d'improvisation,  la 
même  hardiesse  d'images,  quelquefois  triviales  et  basses, 
souvent  sublimes.  Pendant  des  siècles,  la  Grèce  a  vu  éclore 
de  ces  chansons  populaires  confiées  uniquement  à  la  mé- 
moire de  ceux  qui  les  chantaient  et  qui  n'auraient  pas  su 
les  écrire,  lorsqu'enfin  un  littérateur  français,  charmé  de 
leur  originalité ,  en  a  sauvé  quelques-unes  de  l'oubli 1  et  a 
révélé  aux  Grecs  lettrés  ces  compositions  qu'ils  avaient  le 
tort  de  dédaigner  et  que  quelques-uns  ont  depuis  imitées. 
Théocrite  fut  sans  doute  frappé  de  même  de  ce  qu'il  y  avait 
de  poétique  dans  les  chants  des  bergers  siciliens,  et  trouva 
le  secret  de  conserver  leur  naïveté  dans  des  compositions 
travaillées  avec  art.  Nous  ne  possédons  pas  d'échantillons 
des  poésies  populaires  qui  lui  servirent  de  modèles;  mais 
nous  savons,  par  les  témoignages  des  anciens,  que  chaque 
profession  avait  des  chansons  appropriées  à  son  travail. 
Athénée  nous  apprend  que  les  pâtres  avaient  un  air  favori 
nommé  Boucoliasme,  et  qui  fut  inventé  par  Diomus,  berger 

1  Chants  populaires  de  la  Grèce  une  traduction  française,  etc.  par 
moderne,  recueillis  et  publiés  avec       C.  Fauriel;  Paris,  Didot,  i8a5. 
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sicilien,  dont  Épicharme,  dans  ses  comédies,  avait  conservé 
le  souvenir  l.  Peut-être ,  était-ce  le  même  air  que  Diodore 
faisait  remonter  à  l'ancien  Daphnis  2,  et  qui  paraît  avoir  eu 
en  Sicile  la  même  faveur  populaire  qu'en  Suisse  le  fameux 
ranz  des  vaches.  Moschus  de  Syracuse,  contemporain  de 
Théocrite,  a  composé  quelques  pièces,  dans  lesquelles  il 
approche  assez  de  son  modèle  pour  que  quelques  personnes 
aient  admis,  avec  un  ancien  biographe,  que  Moschus  n'était 
autre  que  Théocrite  lui-même3.  Cependant,  il  cite  Théocrite 
dans  son  poëme  sur  la  mort  de  Bion,  le  poëte  pastoral,  ce 
qui  ne  permet  pas  d'admettre  cette  conjecture. 


S  XIV.  COMÉDIE.  —  ÉPICHARME,  PHORMIS,  DINOLOQUE, 
APOLLODORE. 


Les  luttes  poétiques  des  bergers  siciliens  nous  amènent 
à  parler  de  la  comédie.  Ce  n'étaient  d'abord  que  des  dan- 
ses lascives  de  satyres,  entremêlées  de  scènes  mimiques,  et 
d'un  dialogue  mordant.  Le  sujet  était  pris  dans  l'histoire 
des  dieux  et  des  héros  ;  mais  les  acteurs  grossiers  qui  les 
représentaient,  leur  prêtaient  leur  langage  et  leurs  plaisan- 
teries, sans  croire  offenser  les  dieux,  comme  nos  auteurs 
de  mystères  au  moyen  âge.  Longtemps  après,  les  poètes 
comiques,  pour  se  moquer  de  l'emphase  des  tragédies  et 
des  dithyrambes,  composèrent  des  parodies,  dans  lesquelles 
ils  travestissaient  les  sujets  traités  sérieusement  par  d'autres 

1  Athénée,  XIV,  p.  619  :  Ûv  êèxal  2  Diodore,  IV,  84- 

ïo7syyovyiévoisiù)vfîoGKy)iLâTœvôfîov-  3  QeoHphov  yévos,    édition  de 

xokiaa[Los  Htxkovpsvos.  Liopos  Sè  i)v  ô  M.  Boissonade  :  KaT<à  yovv  Tivàs  Mo- 

fiovxô'Xos  aixzkt&rtis  ô  itpû'toç  evpœv  GX0S  xvàotyévos ,  Seôxpnos  volepov 

to  elèos.  Mvn(iovevai  S'avtœv  Ëw/^ap-  <hvo\j.<xa^y\.  —  Suidas,  v.  l&oayos. 
{xos  èv  ÀX«uo'y<  ncà  èv  Ôèvaaeï  vavaycf). 
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poètes.  Mais  les  anciennes  comédies  mythologiques  ,  les 
hilaro-tragédies  cherchaient  à  provoquer  le  rire  sans  inten- 
tion maligne. 

L'origine  de  l'art  dramatique,  porté  parles  Grecs  à  un  si 
haut  point  de  perfection ,  était  resté  pour  eux-mêmes  en- 
veloppée d'incertitude.  Aristote  a  cherché  vainement  à  bien 
marquer  les  commencements  de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 
Athènes  et  les  Doriens  revendiquaient  également  l'honneur 
de  cette  invention.  Il  n'est  pas  de  pays  où  l'on  n'ait  eu 
l'idée  d'imiter  d'une  manière  sérieuse  ou  bouffonne  les  ac- 
tions des  hommes.  Mais  de  ces  'essais  informes,  de  ces 
parades  improvisées,  à  la  comédie  en  vers,  où  se  développe 
une  intrigue  et  où  se  peignent  des  caractères,  il  y  avait  une 
grande  distance  à  franchir,  et  si  les  Athéniens  sont  arrivés 
à  la  perfection,  il  paraît  que  les  Doriens,  avant  eux,  avaient 
fait  faire  de  grands  pas  à  cet  art.  Aristote  a  constaté  que 
Mégare,  à  l'époque  où  cette  ville  était  en  démocratie,  se 
livrait  avec  une  grande  licence  à  des  représentations  co- 
miques1. Susarion,  qui  passe  pour  avoir  introduit  dans 
l'Attique ,  aux  fêtes  de  Bacchus ,  des  comédies  en  vers ,  était 
de  Mégare,  et  précéda  Chionis  et  Magnès  d'Athènes2;  mais, 
avant  eux  aussi ,  le  Sicilien  Epicharme  avait  composé  des 
pièces  de  théâtre  en  vers ,  en  sorte  qu'il  était  généralement 
considéré  par  les  Grecs  comme  l'inventeur  de  la  comédie , 
ou  du  moins  comme  ayant  donné  une  forme  régulière  aux 
scènes  comiques  importées  en  Sicile  par  la  colonie  de  Mé- 
gare 3.  Ces  petits  drames  étaient  ordinairement  empruntés 
à  la  mythologie.  Bacchus ,  Silène ,  les  satyres ,  les  nymphes, 
Hercule,  Junon,  Vulcain,  en  étaient  les  principaux  per- 

1  Aristote,  Poet.  III.  —  Plutarq.  2  Aspasius,  ad  Ethic.Nicom.  p.  53. 

Quœst.  gr.  18.  >  Aristote,  Heu  cité. 
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sonnages.  Méson  de  Mégare  y  introduisit  quelques  rôles 
nouveaux;  celui  du  valet,  du  cuisinier,  du  plaisant1.  Le 
théâtre  n'était  que  des  traiteaux  de  bois,  où  l'on  montait 
par  une  échelle,  et  le  costume  des  acteurs,  même  de  ceux 
qui  représentaient  les  dieux,  était  grotesque  et  indécent, 
comme  on  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  anciens  vases 
peints.  Deux  hommes  réformèrent  dans  le  même  temps  en 
Sicile  ces  spectacles  grossiers.  L'un  d'eux  était  Phormis ,  qui 
vivait  à  Syracuse  sous  le  règne  de  Gélon ,  et  qui  fut  même 
chargé  de  l'éducation  des  enfants  de  ce  prince,  suivant  Sui- 
das2. Pausanias  parle  d'un  Phormis  de  Ménale  en  Arcadie, 
qui  passa  en  Sicile  et  se  distingua  dans  les  armées  de  Gélon 
et  d'Hiéron,  près  desquels  il  obtint  une  grande  faveur  et 
un  rang  élevé,  comme  l'attestaient  plusieurs  statues  con- 
sacrées par  lui  à  Olympie,  et  une  autre  élevée  en  son 
honneur  par  Lycortas,  citoyen  de  Syracuse.  Il  y  était  re- 
présenté combattant  contre  plusieurs  ennemis3.  Les  anciens 
ne  disent  pas  que  ce  Phormis  fût  le  même  que  celui  qui  s'oc- 
cupa du  théâtre  ;  mais  la  coïncidence  du  nom ,  de  l'époque,  de 
la  ville  où  ils  vécurent,  et  de  la  faveur  des  mêmes  princes, 
rend  la  chose  extrêmement  probable,  et  il  n'y  a  rien  de  con- 
traire aux  habitudes  de  l'antiquité  à  voir  un  général  com- 
poser des  pièces  de  théâtre.  La  comédie  d'ailleurs,  si  tri- 
viale qu'elle  fût  encore,  se  rattachait  aux  fêtes  religieuses, 
et  devait  à  ce  titre  attirer  l'attention  de  ceux  qui  se  mê- 
laient des  affaires  publiques.  Phormis  entoura  les  représen- 
tations de  plus  d'appareil;  il  recouvrit  ce  que  l'on  nomme 

1  Athénée,  XIV,  p.  65g  :  Toi»  èè  —  Maîffava  yéyove  xœpySlcis  vito- 

Mahcova  ïloké[x.cùv  êv  toi?  npos  T/-  xpni\s ,  k.t.A. 
patov  êx  xœv  êv  ZtxeX/?  (prjalv  zïvai  2  Suidas.  Au  mot  <!>6pfios. 

Meyapéav ,  xcti  ovx  êx  tôjv  N«7a/&n>.  3  Pausanias,  V,  27. 
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la  scène  ou  la  tente  de  tentures  de  cuir  teintes  en  pourpre, 
luxe  que  les  Mégariens  de  Grèce  adoptèrent  aussi.  Il  revêtit 
ses  acteurs  de  tuniques  longues,  qui  descendaient  jusque 
sur  les  pieds.  Suidas  nous  a  conservé  le  titre  de  six  de  ses 
pièces,  qui  sont  :  Aclmète ,  Alcinoàs,  la  Prise  de  Troie  ,  le 
Cheval,  Céphèe,  Versée.  On  lui  attribuait  aussi  une  pièce 
d'Atalante,  que  d'autres  croient  de  son  contemporain  Epi- 
charme. 

Épicharme  l'emporta  sur  ses  prédécesseurs  parla  compo- 
sition de  la  fable.  Au  lieu  de  se  borner  a  représenter  les 
traits  connus  de  la  mythologie,  il  sut  lier  entre  elles  une 
suite  de  scènes  et  en  former  une  action.  Mais  ce  qui  le 
distingue  surtout ,  c'est  d'avoir  introduit  des  préceptes  de 
morale  dans  la  comédie,  qui  n'était  dans  l'origine  qu'un 
tissu  de  plaisanteries  et  de  satires.  Il  se  fit  même  du  théâtre 
une  tribune  pour  propager,  sans  porter  ombrage  au  roi, 
certaines  opinions  philosophiques  qu'il  avait  puisées  dans 
l'école  de  Pythagore,  alors  persécutée1.  Ces  dissertations 
subtiles  ne  semblent  pas  toujours  fort  à  leur  place  dans  la 
bouche  des  personnages  auxquels  Epicharme  les  prêtait. 
Mais  les  maximes  de  morale  pratique  dont  ses  pièces  étaient 
toutes  semées  et  dont  un  grand  nombre  a  passé  même  en 
proverbe  ou  fut  recueilli  par  les  philosophes,  donnaient  à 
ses  comédies  un  intérêt  particulier ,  qui  nous  fait  vivement 
regretter  de  n'en  posséder  que  des  fragments,  surtout 
lorsqu'on  voit  Platon ,  qui  avait,  dit-on ,  beaucoup  emprunté 
à  Épicharme,  le  mettre  au-dessus  d'Aristophane;  et  Plaute 


1  Jamblique,  Vie  de  Pylhagore , 
ch.  xxxvi  :  ÈTtixjxppov  d<pixé{isvov  ês 
Hvpaxovcrcts  êtà  ttiv  ïépcùvos  rvpawîSa 
tou  jxèy  (^avepœs  Ç>tXocro<pe7v  ànoayé- 


oBat,  sis  fiéjpov  S'  êvsîvou  jàs  Siavoias 
tcûv  âvëpœv,  (xsjà  naièias  xpvÇa  £K<pé- 
povra  rà  ïlvôayépov  èoyfKxra. 
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le  choisir  pour  modèle.  La  célébrité  de  ses  maximes  avait 
engagé  de  bonne  heure  à  les  extraire.  Il  paraît  que  l'on  en 
avait  formé  des  recueils  dont  une  partie  est  passée  dans  le 
Florilecjium  de  Stobée  et  dans  d'autres  compilations.  Un 
poëme  d'Ennius,  intitulé  Épicharme,  contenait  des  imita- 
tions de  ces  sentences.  En  effet,  un  fragment  de  l'ouvrage 
latin  rapproché ,  par  M.  Grysar ,  de  quelques  vers  d'une  des 
pièces  d'Epicharme,  écartent  la  supposition  que  ce  philo- 
sophe ait  composé ,  outre  ses  comédies ,  un  poëme  philoso- 
phique et  sententieux.  Les  usages  des  pythagoriciens  ne  lui 
auraient  peut-être  pas  permis  de  publier  ouvertement  les 
opinions  du  maître,  et  il  n'a  pas  échappé,  de  la  part  des 
adeptes,  au  reproche  d'indiscrétion,  pour  les  avoir  ainsi 
divulguées  indirectement.  Épicharme  ne  se  contenta  pas 
de  produire  ses  opinions  dans  ses  comédies,  il  attaqua  quel- 
quefois celles  des  autres  philosophes ,  notamment  celles  de 
Xénophane  et  de  Démocrite;  et  cet  exemple  fâcheux,  qui 
mettait  la  philosophie  aux  prises  avec  le  ridicule,  ne  fut 
que  trop  suivi  par  les  autres  comiques,  Eupolis,  Cratinus, 
enfin  Aristophane,  dont  les  attaques  contre  Socrate,  sans 
avoir  eu  sur  le  sort  de  ce  grand  homme  un  influence  im- 
médiatement funeste,  durent  préparer  les  esprits  à  sa  con- 
damnât o  n. 

Pour  mieux  apprécier  le  caractère  des  pièces  d'Epi- 
charme, les  progrès  qu'il  fit  faire  à  l'art  et  l'influence  des 
événements  contemporains  sur  ses  compositions,  il  est 
nécessaire  de  préciser  davantage  les  circonstances  de  sa  Vie, 
ce  qui  devient  plus  facile  après  le  livre  remarquable  de 
M.  Grysar  :  De  Doriensimn  comœdia. 

Épicharme  était  fils  d'Élothalès  de  Cos\  et  fut  amené 

1  Diogène  Laërte,  Epich.  Èitî%ap[ios  È.'XodoiXovs ,  Kûos.  Suidas  dit  E-nt%. 
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par  ses  parents  en  Siciîe 1  à  lage  de  trois  mois.  Son  père  fut 
lié  d'amitié  avec  Pythagore  comme  l'indique  un  des  livres 
attribués  à  ce  philosophe  et  intitulé  Elothalès.  Épicharme 
s'attacha  à  son  école  et  reçut  des  leçons  de  sa  propre 
bouche2.  Cependant,  il  n'était  pas  encore  admis  parmi  les 
disciples  auxquels  Pythagore  révélait,  après  huit  ans  d'é- 
preuves ,  toute  sa  doctrine 3,  quand  ce  philosophe  périt  et 
que  ses  sectateurs  furent  mis  à  mort  ou  persécutés,  ce  qui 
arriva  dans  l'olympiade  lxvii.  Bien  qu'Epicharme  ne  fît  pas 
encore  partie  de  l'association  pythagoricienne,  il  jugea  pro- 
bablement prudent  de  se  dérober  à  la  persécution  qui, 
dans  les  villes  d'Italie ,  s'attachait  à  cette  secte.  M.  Grysar 
suppose  qu'il  retourna  à  Cos,  où  son  séjour  est  indiqué 
par  un  passage  d'un  grammairien;  ce  qui  permettrait  de 
concilier  une  tradition  rapportée  par  Suidas,  d'après  la- 
quelle Epicharme  serait  venu  à  Zancle  avec  Cadmus,  an- 
cien tyran  de  Cos.  Pendant  ce  second  voyage  en  Sicile, 


Tirvpov  y  Xe/jzapov  xaï  Hixlèos.  Cette 
contradiction  pourrait  s'expliquer  par 
une  heureuse  conjecture  de  M.  Wel- 
ker,  d'après  laquelle  les  noms  de  T/- 
Tvpos  et  de  Xe/juiapos,  qui  signifient 
bélier  ou  satyre  et  bouc,  n'auraient 
été  joints  au  nom  d'Epicharme  que 
par  allusion  à  ses  comédies,  comme 
des  poètes  d'un  genre  différent  sont 
quelquefois  nommés  fils  de  Calliope 
ou  de  Mnémosyne.  Le  même  auteur 
pense  que  c'est  peut-être  aussi  par 
un  jeu  de  mots  de  quelque  comique 
qu'on  l'a  fait  naître  dans  la  ville  de 
Kpaalos,  dont  le  nom  a  quelque 
rapport  avec  xépas.  Nous  ajouterons 
que  le  mot  ^lixlSos  est  peut-être  une 


altération  de  crixtvvlSos,  nom  d'une 
danse  de  satyres,  ce  qui  rentrerait 
dans  la  même  plaisanterie. 

1  Diog.  Laërt.  T pi^viouos  ê'vtcdp- 
%cov  dnrivéxOri  tîjs  H.ixs.'Xias  eis  Méya- 
pct.  Selon  les  commentateurs,  cette 
phrase,  mal  construite,  doit  s'enten- 
dre comme  s'il  y  avait  eis  tcj  Méyapa 
rrjs  'EixeXlas. 

2  Diog.  Laërt.  Kaîovros  yxovczllv- 
Bayôpov;  et  Plut.  Vie  de  Nama  :  Ènt- 
yapp.os  ô  xœyLUios  izaiXatos  âvr\p  xai  Tijs 
nvdayoptxrjs  êiciTptërjs  [/.STSCJ^Yixdos» 

3  Jamblique,  Vie  de  Pytliacjore , 
chap.  xxxvi  :  Tôov  S'é&Qev  dxpoaTœv 
yevéaBai  xaï  Èni%ap{iov  ■  àXX'  èx  êx 
tou  <Ttier7i7fxaTO?  twv  dvSpôûV. 
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Epicharme  aurait  séjourné  à  Zancle  jusqu'à  la  prise  de 
cette  ville  par  Anaxilas  (olymp.  lxxi,  3;  avant  J.  G.  4o,4). 
Il  se  retira  alors  à  Mégare  en  Sicile ,  où  il  composa  ses 
premières  comédies,  vers  l'olympiade  lxxi.  En  effet,  Aristote 
dit  que  les  Mégariens  de  Sicile  revendiquent  l'invention  de 
la  comédie,  parce  que  c'est  de  Mégare  qu'était  Épicharme. 
Cependant  Mégare  fut  prise  dans  l'olympiade  lxxiv  par 
Gélon ,  qui  transporta  les  principaux  citoyens  â  Syracuse  et 
fit  vendre  le  menu  peuple x.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'Epi- 
charme  n'ait  été  du  nombre  de  ceux  qui  trouvèrent  à  cette 
époque  auprès  de  Gélon  un  accueil  inespéré.  Cadmus  de 
Cos,  avec  lequel  Épicharme  était  revenu  en  Sicile ,  jouissait 
de  toute  la  confiance  du  prince  de  Syracuse.  Le  poëte  co- 
mique philosophe  se  fixa  désormais  dans  cette  ville,  qui 
devint ,  sous  le  règue  d'Hiéron ,  le  rendez-vous  des  savants 
et  des  poètes.  C'est  là  qu'il  pouvait  s'asseoir  à  la  même 
table' que  Simonide  de  Cos2,  Pindare,  Bacchylide  et  Es- 
chyle. Ce  dernier,  non  content  d'avoir  porté  la  tragédie  à 
une  si  grande  hauteur  par  son  génie,  ne  négligea  rien  de 
ce  qui  pouvait  augmenter  la  pompe  des  représentations, 
peut-être  à  l'exemple  de  Phormis  et  d'Epicharme.  Celui-ci 
jouit  de  la  plus  grande  faveur  à  Syracuse,  et  y  fut  honoré 
d'une  statue  et  d'une  inscription  qui  exaltait  l'éminence  de 
son  mérite  «  autant  que  le  soleil  l'emporte  sur  les  astres 
et  l'Océan  sur  les  fleuves3.  » 

1  Voir  plus  haut,  p.  1 23.  Kai  tcôvtos  itotapwv  fte/Çop'  éyzi 

a  On  attribue  à  Simonide  ou  à  à\}v<x\xiv, 

Epicharme  les  dernières  additions  <ïty|x<  togovtov  êyà  aoÇiq.  Tcpoéyziv 

introduites  dans  l'alphabet  grec.  Ils  'Èniyapy.ov , 

ont  pu  s'en  occuper  de  concert.  Ov  Ttarpïs  ê<r1  eÇâvcocr7  aêe  2u- 

3  Ei'  tj  TtapaXkdGoei  ÇaéOœv  (iéyas  panooiav. 

Skios  âdlpùnv,  Cette  épigramme  est  rapportée  par 
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Epicharme  parvint  à  une  grande  vieillesse,  quatre-vingts 
ou  même  quatre-vingt-cinq  ans,  selon  Lucien,  dans  son 
livre  de  la  Longévité.  Les  anciens  n'ont  pas  marqué  la  date 
de  sa  mort,  et  se  bornent  à  indiquer  le  temps  où  il  floris- 
sait.  Une  allusion,  contenue  dans  une  de  ses  comédies,  à 
la  guerre  dont  Anaxilas  avait  menacé  les  Locriens  et  qu'Hié- 
ron  arrêta  par  son  intervention,  indique  qu'il  écrivait  en- 
core dans  l'olympiade  lxxvi.  Mais  il  prolongea  même  fort 
au  delà  sa  carrière,  selon  M.  Grisar,  qui  place  sa  naissance 
en  l'olympiade  lx,  et  sa  mort  vers  l'olympiade  lxxxii,  A5s 
avant  J.  G. 

Epicharme  avait  composé  trente -cinq  comédies  *.  On 
retrouve  dans  les  auteurs  les  titres  d'un  pareil  nombre  de 
pièces ,  dont  la  plupart  sont  empruntées  à  la  mythologie  ou 
aux  temps  héroïques,  comme  :  le  Mariage  d'Hèbé  ou  les  Mases , 
Vulcain  ou  les  Joyeux  convives ,  le  Cyclope,  les  Sirènes  ,Deucalionf 
Busiris ,  Ulysse  espion ,  Ulysse  naufragé ,  etc.  Les  dieux  de 
l'Olympe  étaient  représentés  parfois  dans  ces  pièces  d'une 
façon  peu  révérencieuse,  ainsi  que  dans  Aristophane.  Épi- 
charme  amenait  souvent,  dans  ses  comédies,  des  festins, 
qu'il  décrivait  avec  complaisance,  comme  un  homme  qui 
n'est  pas  indifférent  à  la  bonne  chère  et  qui  est  sûr  d'inté- 
resser ainsi  le  public  de  Syracuse.  Plusieurs  de  ses  pièces 
portent  le  même  titre  que  les  tragédies  d'Eschyle,  ce  qui  a 
fait  supposer  qu'elles  étaient  peut-être  des  parodies,  genre 
de  plaisanterie  qui  a  souvent,  par  la  suite,  défrayé  les  fai- 

Diogène  Laërte ,  et  dans  Y  Anthologie  èa&  Sè  SpdpuTa  v€''  œs  Sè  Atncov  Çnaï, 

palat.  VII ,  1 2  5.  La  forme  en  rappelle  Tp«xWra  ireW.  L'opinion  de  Lycon 

l'inscription  de  Gélon  :  Oty^  TéXcov ,  est  confirmée  par  ce  passage  de  l'Ano- 

et  le  début  de  la  première  olymp.  de  nyme  sur  la  comédie ,  dans  l'édit.  de 

Pindare-  Kuster,  p.  1 2  :  Suerai  S'atrov  Spd- 

1  Suidas,  au  mot  Ê7r/W(xos.  ÈS(-  paTap' S>v  S'dvTiXéyovrat  êé  [lisez  e']. 
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seurs  de  comédies.  Mais  Épicharme  ne  s'y  était,  dit-on ,  livré 
qu'en  passant,  dans  une  seule  de  ses  pièces.  Parfois,  cepen- 
dant, il  critiquait  le  style  d'Eschyle1.  Le  sien  se  distinguait 
par  un  heureux  choix  d'épithètes,  par  des  mots  plaisam- 
ment forgés,  et,  dans  les  passages  philosophiques  ou  mo- 
raux, par  heaucoup  de  netteté  et  d'élévation. 

Les  comédies  d'Epicharme  ont  eu  trop  de  succès  pour 
qu'il  n'ait  pas  eud'émule  en  Sicile.  Nous  avons  déjà  nommé 
Phormis,  son  contemporain,  dont  le  nom  est  presque  tou- 
jours joint  au  sien.  Suidas  fait  aussi  mention  de  Dinoloque 
de  Syracuse  ou  d'Agrigente  qui  fut,  selon  les  uns,  le  fils, 
selon  d'autres ,  l'élève  ou  le  rival  d'Epicharme.  Il  fïorissait 
dans  la  lxxiii6  olympiade,  et  composa  quatorze  pièces  en 
dialecte  clorien ,  entre  lesquelles  on  cite  le  Télèphe  2.  La  su- 
périorité d'Epicharme  a  fait  oublier  jusqu'au  nom  de  ses  au- 
tres rivaux.  Cependant,  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'en  ait  eu 
plusieurs  ;  car  lui-même ,  dans  une  de  ses  pièces  ,  parle  des 
cinq  juges  sur  les  genoux  desquels  repose  le  sort  de  sa  comé- 
die3. Ce  passage  curieux  montre  que  déjà ,  à  cette  époque,  à 
Syracuse  comme  à  Athènes,  les  pièces  de  théâtre  étaient 
composées  pour  des  combats  de  poésie.  L'émulation  de  ces 
concours  que  les  Grecs  instituaient  pour  tous  les  genres  de 
composition ,  ont  sans  doute  été  l'une  des  causes  de  l'éclat 
de  la  scène  grecque.  Il  est  étonnant  que  ,  chez  nous,  où  l'on 
a  pu  souvent  apprécier  l'heureuse  influence  des  concours 
académiques  et  des  prix  proposés  aux  jeunes  peintres,  on 


1  Voy.  ïe  schol.  sur  le  vers  609 
des  Eumènidcs. 

2  Suidas.  Voy.  keiv6X6%os.  jElien 
[Hist.  des  anim.  VI,  5i  )  nomme  Di- 
noloque :  Ô  âvTaycûvtaTYjS  È7r<^apfz«. 


Athénée  (1.  JII,  p.  111  e)  cite  son 

Télèphe. 

3  Suidas  :  Èv  névje  xpnwv  yôvam  • 
îlap'  ôcov  10  -naXaibv  e'  xpnal  éxpi- 

VOV  TOUS  KCOpiXOVS,  U>$  (pf\OtV  E7W£0ipf*O? . 
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n'ait  jamais  cherché  à  établir  entre  les  auteurs  dramatiques 
une  lutte  qui  serait  utile  à  l'art  si  la  décision  en  était 
remise  à  des  juges  éclairés  et  sévères.  Le  passage  d'Épi- 
charme  montre  que  dans  l'antiquité  le  jugement  des  pièces 
n'était  pas  abandonné  à  la  foule  des  spectateurs,  bien 
que  leurs  impressions  dussent  aussi  peser  dans  la  balance. 
On  ne  saurait  douter  que  la  Sicile  n'ait  produit  beaucoup 
d'autres  poètes  comiques,  mais  le  seul  dont  le  nom  ait 
acquis  quelque  célébrité  c'est  Apollodore  de  Géla 1 ,  con- 
temporain de  Ménandre. 

§  XV.  TRAGÉDIE. —  ESCHYLE,  DENYS,  ACHÉUS, 
SOSICLÈS  ET  AUTRES. 

Si  la  comédie  fut  le  genre  national  et  fait  pour  plaire  à 
l'esprit  enjoué  des  Syracusains,  ils  n'applaudirent  pas  moins 
les  chefs-d'œuvre  de  la  muse  tragique.  Du  temps  même  d'E- 
picharme,  Eschyle  avait  été  attiré  à  la  cour  d'Hiéron2.  Il 
monta  de  nouveau,  à  la  demande  de  ce  prince,  sa  pièce  des 


1  Suidas. — Athénée,  III,  p.  125  A. 

2  Sur  le  séjour  d'Eschyle  en  Sicile , 
voyez  Plutarque,  de  l'Exil,$  îZ;  — 
Valère-Maxime,IX,  1 2  ; — Pausanias, 
Attiques ,  II  ;  —  Suidas ,  au  mot  Afo%j- 
Xos,-  —l'auteur  de  sa  biographie ,  en 
tête  de  ses  tragédies,  éd.  de  M.  Bois- 
sonade;  —  M.  Bœckh,  de  Tragœd.  gr. 
princ.  p.  5o.  —  M.  Hermann  a  inféré 
de  certaines  contradictions  sur  le 
voyage  d'Eschyle  en  Sicile,  qu'il  y 
était  allé  plusieurs  fois.  En  effet ,  nous 
le  voyons  faire  représenter  sa  pièce 
d'Etna  lors  de  la  fondation  de  cette 
ville,  476  avant  J.  C.  puis  être  vain- 


queur à  Athènes,  sous  Ménon ,  en 
473,  pour  ses  tragédies  de  Phinèe, 
des  Perses,  de  Glaucus,  et  de  Promé- 
thce,  drame  satyrique;  puis  faire  re- 
présenter en  Sicile  cette  pièce  des 
Perses,  à  la  demande  d'Hiéron,  par 
conséquent  avant  467,  date  de  la 
mort  de  ce  prince;  remporter  encore 
une  victoire  à  Athènes  pour  ÏAga- 
memnon,  les  Choèphores,  les  Eumê- 
nides,  et  Protèe ,  drame  satyrique, 
en  459;  enfin,  mourir  à  Géla  la  1™ 
année  de  la  Lxxxie  olympiade,  selon 
la  Chronique  de  Paros,  456  avant 
J.  C. 

32 
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Perses ,  qui  excita  en  Sicile  un  grand  enthousiasme1.  Enfin, 
le  poëte  athénien  quitta  tout  à  fait  sa  patrie,  soit  par  décou- 
ragement des  succès  de  rivaux  plus  jeunes  et  plus  heureux, 
soit  à  la  suite  d'un  accident  arrivé  au  théâtre  qu'il  avait  fait 
construire,  et  il  se  retira  en  Sicile.  C'était  le  temps  où  Hié~ 
ron  fondait  la  ville  d'Etna.  Le  poëte  athénien  composa  à 
cette  occasion  une  tragédie  intitulée  Etna,  où  il  avait  mis 
en  scène  les  traditions  locales  sur  le  culte  des  dieux  Palici2 
et  promettait  à  la  ville  les  plus  belles  destinées.  Eschyle  re- 
vint mourir  à  Géla3.  Les  habitants  lui  rendirent  de  grands 
honneurs  funèbres  et  lui  élevèrent  un  tombeau,  près  duquel 
tous  ceux  qui  s'étaient  voués  à  la  tragédie  venaient  donner 
des  représentations4.  Les  pièces  d'Euripide  étaient  aussi  en 
grande  estime  dans  la  Sicile.  Les  maximes  philosophiques 
dont  elles  étaient  semées  rappelaient  le  genre  d'Épicharme , 
qu'il  avait  pris  en  cela  pour  modèle.  Après  le  désastre  des 
Athéniens,  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  funeste  journée 
d'Hélorus ,  et  qui  erraient  dans  les  villes  de  Sicile ,  trouvèrent 
une  ressource  en  chantant,  à  la  façon  des  rapsodes,  des 
tirades  de  ses  tragédies,  ou  même  obtinrent  leur  liberté5. 
Denys  l'Ancien  poussa  l'enthousiasme  pour  Euripide  jusqu'à 
faire  acheter,  après  sa  mort,  le  style,  les  tablettes  et  la  lyre 


1  Additam.  advitam  JEsckyli,  édit. 
de  M.  Boissonade,  p.  8:<$>aatv  (tito 
ïépwvos  â^tùùdévra  dvaêiSoiÇat  iovs 
ïlépaas  èv  HixeXia,  xat  "Xiav  evSoxi- 
tirjvat. 

2  Macrobe,  Salurn.  liv.  V.  —  Vie 
anon.  p.  5 ,  même  éd.  ÈXdàv  toivvv 
eh  SiweA/av,  lépuvos  totc  tt)v  Ahvyv 
xTtlovios,  êneèeit-aTO  ràs  Aïrvas  naivv 
"Xaintpcos,  oïcûvi^6(ievo$  fitov  àyctBov 
toTs  avvotxovai  tt)v  ■no'hiv. 


3  Les  troubles  qui  agitaient  Syra- 
cuse dans  la  lxxxi"  olympiade  avaient 
sans  doute  engagé  Eschyle  à  demeu- 
rer, de  préférence,  à  Géla. 

4  Vie  d 'Eschyle ,  p.  6  :  Ets  ro  (ivvfia 
Se  ÇonœvTeç,  oaoïç  èv  rpaywêiais  rjv  6 
(3/05,  èvriyi^ov  ts  xai  toc  Spdiiara  vne- 
xpivovto.  LTépitaphe  en  vers  qui  lui 
avait  été  faite  à  Géla  est  rapportée 
dans  cette  même  vie. 

5  Plutarque,  Nieias,  S  XXIX. 
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du  poëte,  au  prix  d'un  talent ,  pour  les  consacrer  dans  le  temple 
des  muses1.  S'il  s'était  flatté  d'hériter  de  son  génie  et  de  la 
faveur  publique ,  les  sifflets  des  Athéniens  auraient  dû  le  désa- 
buser de  ses  prétentions;  mais  il  les  attribuait  à  l'envie2: 
et  peut-être ,  en  effet ,  si  d'un  côté  les  éloges  dont  l'accablaient 
ses  parasites  étaient  exagérés,  il  y  avait  de  la  part  des  Grecs 
quelque  prévention  contre  les  poésies  du  tyran.  Ni  les 
mésaventures  arrivées  à  ses  musiciens  et  à  ses  cochers  à 
Olympie,  ni  les  censures  de  Philoxène,  qui,  prié  par  lui  de 
corriger  une  de  ses  tragédies,  la  raya  d'un  bout  à  l'autre, 
ne  le  découragèrent.  Il  réussit  enfin  à  remporter  à  Athènes 
une  victoire  dont  il  fut  tellement  ravi,  qu'il  mourut,  dit-on, 
à  la  suite  des  festins  par  lesquels  il  la  célébra.  On  crut  voir 
dans  cette  mort  l'accomplissement  d'un  oracle  qui  l'avait 
menacé  de  périr  quand  il  l'emporterait  sur  ses  supérieurs. 
Pour  nous,  il  nous  serait  difficile  de  porter  un  jugement 
équitable  sur  le  mérite  littéraire  des  tragédies  de  Denys, 
d'après  les  courts  fragments  qui  en  ont  été  conservés3.  Suidas 
dit  qu'il  avait  composé  des  tragédies  et  des  comédies4.  iEJien , 
au  contraire ,  assure  qu'il  ne  goûtait  pas  le  genre  comique , 


1  Hermippe,  cité  dans  la  Vie  ano- 
nyme d'Euripide,  édit.  de  M.  Bois- 
sonade,  t.  I,  p.  16. 

2  Peut-être  s'appliquait-il  à  lui- 
même  ces  vers  d'une  de  ses  tragé- 
dies : 

EweiTa  è'ovèè  tovto  ytvœoxeis  oui 
Toïs  ovèèv  ovaiv  ovèè  eïs  ô'Aws 
(pQoveï; 

Âe<  Ta  eepvà  itavia  Héiil-qicu  (p()6- 
vov. 

3  On  trouve  quelques  sentences 
tirées  des  tragédies  de  Denys  dans 


Stobée,  E()l.  liv.  I,  p.  1 1£,  éd.  Hee- 
ren,  et  dans  le  Florilegium,  entre 
autres  : 

ù  Trjs  Mûris  o(pQct\(xo$,  âs  êt'  y\ov- 
XotJ 

Aevauv  npnGWTcov ,  navO'  dpccs  del 
pXéisèt. 

Et  cette  autre ,  dont  il  était  lui-même 
un  exemple  (Plut.  De  fort.  Alcxandvi)  : 

H  yàp  rvpavvis  dSinias  (inirrip  éÇ>v. 

4  kiovvcTios,  'EtxéXlas  rvpavvos , 
sypct^e  Tpayœèias  Haï  JMyLySias  xat 
ïaloptxd. 

32. 
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étant  d'un  naturel  triste 1 .  On  cite  de  lui  les  pièces  intitulées  : 
Adonis,  la  Rançon  d'Hector,  le  Thesmophore2 .  Ses  vers  étaient 
remplis  d'expressions  détournées  de  leur  signification  natu- 
relle par  une  espèce  de  jeux  de  mots  de  très-mauvais  goût 
dans  les  tragédies,  et  qui  ont  été  relevés  par  les  grammai- 
riens 3. 

La  Sicile  produisit  encore  plusieurs  poètes  dramatiques 
dont  les  noms  seuls  nous  ont  été  conservés.  Empédocle  le 
tragique,  petit-fils  du  célèbre  philosophe4;  Carcinus  d'Agri- 


1  jElien,  Hist.  diverses,  XIII,  18. 

2  M.  Ébert  {^txekiœv ,  p.  20)  nie 
que  cette  dernière  soit  de  lui.  «De 
«Dionysii  fabula  &sG\io<p6pos  in- 
«  scripta  (  Atbénée ,  IX ,  4o4  e)  ,  certo 
«  nihil  scio  nisi  boc ,  eam  a  Siculo 
«  purpurato  poeta  scriptani  non  esse.  » 
(Cf.  Meineke,  ad  Euphor.  p.  i63.) 

3  Helladius  (Chrcst.) ,  après  avoir 
critiqué  les  expressions  prétentieuses 
[KctKo{rikovç)  d'Euphorion,  ajoute: 
Ilape^rfXwcre  èè  tov  npwTOV  à.iovv- 
atov,  tov  HixsXlas  Txtpavvov ,  ôs  vno 
êçovaias  xaï  tôûv  xo~kdxœv  xaï  Trjs  xpv- 
<pfjs  èia(pBsipô[tevos  èitzyzipyas  xai 
rpayc^Sias  ypdÇieiv,  êv  ais  xai  TOiavTCt 
GvvsÇ>6pr]ae  pvfiara'  to  p.èv  dxovTiov 
xaXwv  ftoikdvTtov  tov  Sè  xdSov  eXxv- 
êptov  '  axltiapvov  Sè  to  ëptov  rt)v  èè 
%ka7vav  èpiwkr]v  oiov  okeBpov  ovaav 
rœv  êplœv,  xaï  TtoXXà  Totaî/Ta  xcnayè- 
\aa1a.  Ailleurs,  après  avoir  cité  le 
mot  Solêvî;  ou  dXeTpîSavos ,  que  De- 
ny§  nommait  Ovéalns,  il  s'écrie  que 
Philoxène  avait  raison  de  préférer 
aller  aux  carrières  plutôt  que  d'en- 
tendre des  choses  semblables.  Athé- 
née (I.  III,  p.  98)  a  rassemblé  aussi 


plusieurs  de  ces  expressions  ridicules, 
comme  {lévavêpos  pour  ndpdevos,  Su 
(xévsi  tov  âvSpa  —  fievsxpaTris  pour 
alvkoç ,  611  (lêvsi  xaï  xpareî—  (ivcrTij- 
pia  pour  aî  toov  (ivœv  StexSvasis ,  oti 
tous  fivs  Tïipet.  Athanis,  dans  le  livre 
Ier  des  Sicéliques,  disait  que  Denys 
nommait  le  bœuf  yap6ras  et  le  co- 
chon iaxyps.  Il  est  fait  allusion  à  ces 
deux  expressions  dans  les  lettres  35 
et  36  des  Socratiques,  édition  de 
M.  Orelli. 

4  Suidas  :  È{ineSox'Xrjs  B-vyarpi- 
Sovs  tov  -ïrporépov ,  Tpayixés'  ipayw- 
Stas  avTov  xS  ' .  Aristote  (cité  par  Dio- 
gène  Laërte,  VIII,  58)  et  Eudocie 
(p.  170)  indiquent  des  tragédies  dans 
la  liste  des  ouvrages  d'Empédocle. 
(  Voyez  Sturz ,  sur  Empédocle ,  p.  86 , 
et  Karsten,  p.  64.)  Ce  dernier  pense 
que  I  on  peut  admettre  que  le  philo- 
sophe avait  aussi  composé  des  tragé- 
dies dans  sa  jeunesse.  (On  en  attri- 
bue également  à  Xénophane.  )  Les 
biographes  anciens  étaient  partagés 
sur  cette  question.  Diogène  Laërte , 
VIII ,  2  ,  58  :  Êpa«Xe/<5rjs  Sè  6  Sepa- 
itîwvos,  ètépov  (pyeïv  elvai  ràç  -xpayw- 
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gente ,  contemporain  du  poëte  du  même  nom  à  Athènes , 
si  toutefois  ce  n'est  pas  le  même1;  Achéus  de  Syracuse, 
qui,  selon  Suidas,  avait  écrit  deux  tragédies  et  était  posté- 
rieur à  son  homonyme,  natif  d'Érétrie  et  contemporain 
d'Euripide 2.  Athénée  rapporte  les  titres  de  plusieurs  pièces 
d' Achéus,  qui  paraissent  appartenir  à  l'Erétréen3.  Sosiclès 
de  Syracuse  vivait  du  temps  de  Philippe  et  d'Alexandre  le 
Grand.  Il  mourut  dans  la  cxie  ou  la  cxive  olympiade.  Selon 
d'autres,  c'était  l'époque  où  il  florissait.  Il  avait  composé 
soixante  et  treize  tragédies  et  remporté  sept  victoires.  Ce 
nombre  ne  doit  pas  donner  une  idée  défavorable  de  son  ta- 
lent, car  Eschyle  n'avait  été  vainqueur  que  treize  fois, 
quoiqu'il  eût  composé  soixante  et  dix  tragédies  ;  et  Euripide , 
auteur  de  soixante  et  quinze,  ou  même  de  quatre-vingt-douze 
pièces,  ne  fut  couronné  que  cinq  fois.  Il  faut  se  rappeler 
aussi  que  l'on  présentait  quatre  pièces  à  chaque  concours  ; 
ainsi  vingt-huit  ouvrages  de  Sosiclès  obtinrent  des  prix.  Son 
nom  figure  dans  la  pléiade  des  poètes  tragiques  de  second 
ordre,  dans  le  Canon  des  grammairiens  d'Alexandrie4.  Ma- 
mercus,  tyran  de  Catane,  qui  fut  renversé  par  Timoléon,  se 
piquait,  à  l'exemple  de  Denys,  de  composer  des  tragédies5. 


Slas'  îspwvvpos  Sé  (pyaiv  aùxbv  rptcrl  nai 

T£TT0CpaKOl/7a  èvT£TVXY}>lév<Xl  ,  K.T.X. 

1  Suidas  :  Kapidvos,  è.Kpa.ya.vTÏvoç, 
ipaytKÔç'  net]  Kapxivo$ ,  SsoSéxTov 
SiSvoKkéas ,  dôrivoiïos,  xpayiKÔs ,  x,tJ\. 
—  Selon  Diodore  (1.  V,  6)  Carcinus, le 
poètetragique,  avaitété  plusieurs  fois 
en  Sicile.  —  Polycrite  de  Mendae ,  cité 
parDiogène  Laërte  [Vie  d'Eschine), 
dit  que  ce  philosophe  vécut  près  de 
Denys  le  Jeune  jusqu'au  retour  de 
Dion,  et  il  ajoute  :  sîvat  Sè  crùv  aâircp 


KapKivov  tov  Kù3(io)SoTtot6v. Or,  comme 
on  ne  connaît  pas  d'auteur  comique 
de  ce  nom,  il  est  probable  qu'il  est 
question  du  tragédien  qu'un  long 
séjour  en  Sicile  aura  fait  désigner 
comme  Sicilien. 

2  Suidas,  kyaiôs. 

3  Voy.  Schweighœuser,  Index  auct. 
ab  Athcn.  cit. 

4  Suidas.  HcocixXris. 

5  Plutarque,  Vie  de  Timoléon. 
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Peut-être  faudrait-il  rétablir  le  nom  de  Mamercus  dans  un 
passage  d'Aristote  où  il  est  question  d'un  Maracas  de  Sy- 
racuse qui,  lorsqu'il  était  hors  de  ses  sens,  n'en  était  que 
meilleur  poëte 1. 

Nous  pourrions  joindre  ici  un  nom  beaucoup  plus  cé- 
lèbre, celui  de  Philémon,  rival  de  Ménandre,  que  Suidas 
et  l'auteur  anonyme  sur  la  comédie  nomment  Syracusain , 
s'il  ne  convenait  de  suivre  l'autorité  plus  imposante  de 
Strabon,  qui  le  fait  naître  à  Soles.  Peut-être,  lorsqu'il  fut 
banni  d' Athènes 2,  où  il  avait  obtenu  le  droit  de  cité ,  vint-il 
se  fixer  à  Syracuse.  Il  nous  faut  aussi  prévenir  le  reproche 
d'avoir  omis  parmi  les  poètes  siciliens  le  célèbre  Théognis 
le  Gnomique,  qui,  selon  Suidas,  était  de  Mégare  en  Sicile3. 
Le  biographe  suit  en  cela  une  autorité  imposante,  celle  de 
Platon,  qui  cite  plusieurs  fois  ce  moraliste 4,  et  dans  le  livre 
des  Lois ,  dit  :  «  Nous  pouvons  invoquer  le  témoignage  d'un 
«poëte,  celui  de  Théognis,  citoyen  de  Mégare  en  Sicile5.» 
Mais  Harpocration  contestait  l'exactitude  de  cette  assertion 
de  Platon G,  en  s'appuyant  sur  quelques  vers  du  poëte  lui- 
même7.  Il  y  dit  en  effet  qu'il  a  été  jadis  en  Sicile,  en  Eubée, 
à  Sparte-,  qu'il  a  été  partout  bien  accueilli,  mais  que  rien 
n'a  pu  lui  faire  oublier  sa  patrie.  Ce  passage,  tout  en  con- 


1  Aristote,  Probl.  XXX,  1  :  Mapa- 
xos  è'ô  'Zvpa.Hovaios  naï  dpstvoûv  îiv 
noiriT-fts  Ôt'  sKalain].  Ce  poëte  ne  nous 
est  connu  que  par  ce  peu  de  mots  ; 
cependant  Kagusa,  dans  ses  Elocjia 
Siculornm  qui  veterimemoriajlorueruntj 
a  trouvé  moyen  de  tirer  une  demi- 
page  de  ce  passage,  diversement  in- 
terprété dans  les  auteurs  modernes 
qu'il  a  compilés. 

2  Stobéé,  Serm.  XXXVIII,  p.  23 2  , 


et  l'a  Vie  de  Philémon ,  par  M.  Raoul- 
Rochctte,  p.  196. 

3  Suidas.  Qéoyvis. 

4  Platon,  Menon. 

5  Platon,  Lois,  1.  Ier  :  UoiriTriv  Se 
hcù  yfteïs  fxapTupa  êyo[t.ev ,  Séoyvtv 
noXhvv  tôov  èv  HacsXia  Msyapéwv. 

{'  Harpocration,  au  mot  Oéoyvss. 
7  Vers  783  et  suiv.  éd.  de  M.  Bois- 
sonâde. 
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tredisant  Platon ,  explique  la  cause  de  son  erreur.  Théognis 
avait  habité  la  Sicile,  et  probablement  Mégare,  qu'une  ori- 
gine commune  liait  avec  sa  patrie.  C'est  peut-être  là  qu'il 
composa  une  partie  de  ses  poésies.  Suidas  cite  une  élégie 
sur  les  Syracusains  qui  avaient  échappé  au  siège  ;  il  ne 
précise  pas  de  quel  siège  il  veut  parler1.  Burigny  pense 
qu'il  s'agit  de  la  guerre  d'Hippocrate  contre  Syracuse,  à  la 
suite  de  laquelle  celle-ci  fut  obligée  de  céder  Camarina.  Cet 
événement  est  de  la  lxxiic  olympiade  (ligi  avant  J.  C).  Il 
aurait  donc  eu  cinquante-deux  ans  à  l'époque  de  cette 
guerre,  et  Hippocrate  ayant  aussi  porté  les  armes  contre  les 
villes  chalcidiennes ,  il  était  naturel  qu'un  Mégarien  prît 
dans  cette  circonstance  le  parti  des  Syracusains. 

S  XVI.  SOPHRON.  —  ARCHESTRATE  DE  GÉLA. 

Nous  devons  une  mention  spéciale  à  Sophron  de  Syracuse, 
fils  d'Agathocle 2,  contemporain  d'Euripide  et  créateur  d'un 
genre  nouveau ,  qu'il  intitulait  mimes ,  et  qui  tenait  de  la  comé- 
die et  des  dialogues3.  Sophron  s'était  probablement  proposé 
d'imiter  ces  scènes  improvisées,  dont  on  égayait  quelque- 
fois les  banquets4,  et  que  l'on  pourrait  comparer  à  nos  cha- 
rades en  action  ou  à  nos  proverbes;  mais  l'esprit  qu'il  y 
sema  leur  valut  un  succès  plus  grand  que  celui  auquel  il 
paraissait  prétendre.  Platon,  à  qui  Dion  les  avait  fait  con- 
naître, les  goûtait  à  l'égal  des  comédies  d'Epicharme,  ce  qui 

1  Suidas  :  Éypa^ev  ekeyelav  eis  qui  était,  selon  Diodore  (1.  XX,  63)  , 
Toàs  awQévTcts  ?œv  ^vpaKovaiwv  èv  (pvoei  yehanonoios  xaî  p/fxo?,  excitait 
tt?  Tioltopxia.  souvent  le  rire,  soit  dans  des  ban- 

2  Suidas,  au  mot  ^doÇpœv.  quets,  soit  même  à  rassemblée  pu- 

3  Aristote,  Poét.  §  1,  et  les  notes  blique,  en  contrefaisant  quelques-uns 
de  Tyrwlntt.  des  assistants  et  par  d'autres  bouflbn- 

4  Le  roi  de  Syracuse  Agathocle,  ncries.  (  Voyez  Polyen ,  1.  V.  ) 
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les  rendit  célèbres  à  Athènes.  Il  ne  nous  est  parvenu  aucun 
échantillon  de  ce  genre  de  composition.  La  pièce  de  vers 
de  Théocrite,  qui  représente  des  femmes  syracusaines  se 
rendant,  à  travers  la  foule ,  aux  fêtes  d'Adonis ,  peut  en  donner 
une  idée1.  Sophron  avait  fait  des  mimes  de  femmes  et  des 
mimes  d'hommes,  il  en  avait  fait  de  sérieux  et  de  plaisants. 
Athénée  nous  a  conservé  les  titres  de  quelques-uns.  La 
Pêche  du  thon,  le  Favori,  le  Paysan,  la  Toilette  de  la  fiancée, 
la  Belle-mère.  Ces  mimes  n'étaient  pas  en  vers,  mais  en  prose 
cadencée.  Ils  étaient  écrits  en  dialecte  dorien ,  et  sont  de- 
venus pour  les  grammairiens  des  siècles  suivants  une  mine 
féconde  d'expressions  locales  (glottes).  Apollodore  d'Athènes 
avait  même  fait  un  commentaire  sur  les  mimes  de  Sophron2. 
Ce  dernier  avait  un  fils  nommé  Xénarque ,  qui  écrivait  aussi 
des  mimes,  au  témoignage  d'Aristote,  de  Suidas  et  de  Photius. 
On  n'est  pas  bien  certain  s'il  faut  le  distinguer  du  poète 
comique  du  même  nom.  Diogène  Laërte ,  dans  la  vie  d'Eu- 
doxe ,  cite  un  Eudoxe  syracusain ,  poëte  comique ,  plusieurs 
fois  vainqueur  et  fils  d'Agathocle3.  Quoique  ce  nom  soit 
assez  commun ,  il  est  permis  de  supposer  que  ce  même  Aga- 
thocle  fut  père  d'Eudoxe  le  comique  et  du  mimographe 
Sophron. 

Nous  pouvons  rattacher  assez  naturellement  au  théâtre 
sicilien  le  poëme  de  la  Gastronomie  d'Archestrate  de  Gela. 
En  effet,  le  chapitre  cuisine  joue  un  très-grand  rôle  dans 
les  comédies  anciennes ,  et  surtout  dans  celles  de  Syracuse , 

1  Voy.  Walckenaër,  sur  Théocrite,  Sè  ExiSoÇoi  7pe7s...  Tpfoos ,  crixéXuinrjs, 
Adoniaz,  p.  194-209; — G.  Hermann,  na7s  kyaBoxXéovs ,  icono^s  xœ^cpêias 
sur  la  Poét.  d'Arist.  p.  92-95.  vixàs  eXœv  àalixàs  pèv  zpeïs,  ~kt]vdi- 

2  Ilepi  H>œ<ppovos ,  en  plusieurs  xàs  èènévzs,xaBà<pTi]aiv  k.TtoKkôèœpos 
livres.  èv  \povixo7s.  (Voyez  fr.  93  d'Apoll. 

3  Diogène  Laërte,  VIII  :  Teyôvaai  éd.  Didot.) 
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où  les  plaisirs  de  la  table  étaient  goûtés  plus  qu'en  aucun 
lieu  du  monde.  C'était  un  comique  sicilien,  Maeson,  qui 
avait  introduit  le  personnage  du  cuisinier;  on  ne  manquait 
pas  d'y  joindre  celui  du  parasite.  Leur  présence  sur  la 
scène  n'amenait  pas  seulement  quelques  plaisanteries  sur 
la  gourmandise ,  mais  de  véritables  dissertations  culinaires , 
qui  ont  été  une  source  abondante  pour  les  grammairiens, 
et  surtout  pour  Athénée  dans  son  Banquet  des  Sophistes. 
Aucun  poëte  ne  lui  a  fourni  autant  qu'Archestrate  de  Géla. 
Il  avait  parcouru  la  terre1  pour  étudier  ce  que  les  trois 
règnes  de  la  nature  pouvaient  fournir  au  luxe  des  tables, 
et  il  avait  consigné  le  résultat  de  ses  observations  dans  un 
poëme  didactique  en  vers  épiques,  intitulé  :  Gastronomie, 
Gastrologie ,  Dipnologie  ou  Hédypathie2.  Athénée  nous  en  a 
conservé  deux  cent  soixante  et  dix  vers  qui  ne  manquent  pas 
de  mérite  poétique,  et  qui  offrent  souvent  de  l'intérêt  sous 
le  rapport  de  l'histoire  naturelle 3.  Archestrate  avait  surtout 
étudié  les  poissons,  qui  étaient  un  des  objets  les  plus  recher- 
chés chez  les  anciens ,  et  il  en  décrit  avec  soin  les  variétés. 
Cléarque ,  dans  son  Traité  sur  les  proverbes ,  disait  qu'Ar- 
chestrate avait  eu  pour  maître  en  gastronomie  Terpsion , 
qui  écrivit  un  poëme  sur  le  même  sujet4.  Mais  cette  indica- 
tion ne  suffit  pas  pour  préciser  le  temps  où  il  a  vécu.  Nous 
savons  seulement  qu'il  était  antérieur  à  Lyncée  de  Samos, 
disciple  d'Isocrate  5,  et  à  Cléarque,  disciple  d'Aristote  :  d'où 
l'on  peut  conclure  qu'il  fut  contemporain  de  ce  dernier. 

1  Athénée,  II,  278  :  Ô  xctkos  ou-  3  Schneider  a  réuni  les  fragments 
■vos  neptvyvTris ,  x.r.'k.  cTArchestrate  à  la  suite  de  son  édition 

2  Tctalpovopla,  riSvTtâdeia,  ô-^onoiict.,  de  l'Histoire  des  animaux  d'Aristote. 
yaalpokoyia.  Ce  dernier  titre  paraît  4  Athénée,  VIII,  p.  337- 

être  celui  que  l'auteur  lui  avait  5  Voyez  Journal  îles  Savants ,  jan- 

donné.  vier  1839 ,  Restitution  d'une  lettre 
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Apulée  dit  qu'Ennius  avait  traduit  le  poëme  d'Archestrate1. 
Platon  cite  un  Mithécus,  auteur  de  l'Art  de  la  cuisine  sici- 
lienne 2  ;  mais  nous  croyons  que  c'était  un  traité  tout  pra- 
tique ,  et  non  un  poëme  didactique. 

SXVII.  POÉSIE  LYRIQUE.  —  STÉSICHORE,  IBYCUS,  ARIS- 
TOXÈNE,  TÉLESTÈS,  PHILOXÈNE,  THÉODORIDAS. 

La  Sicile  se  glorifiait  d'avoir  donné  naissance  à  un  poëte 
que  l'antiquité  mettait  presque  à  côté  d'Homère.  Stésichore 
d'Himéra,  dont  le  vrai  nom  était,  dit-on,  Tisias,  fut  sur- 
nommé Stésichore  pour  avoir  enseigné  l'accompagnement 
de  la  lyre,  qui  soutient  les  chants'6.  11  florissait  sous  le  règne 
de  Phalaris,  dont  il  fut  un  des  adversaires;  témoin  l'apologue 
du  cerf  et  du  cheval ,  qu'il  récita  à  ses  concitoyens  pour  les 
détourner  d'accorder  des  gardes  au  tyran4.  Celui-ci,  cepen- 
dant, si  l'on  en  peut  croire  les  lettres  fabriquées  sous  son 
nom,  aurait  partagé  l'admiration  générale  pour  Stésichore 
et  concouru  aux  honneurs  que  lui  rendirent  les  Himéréens5. 
Il  avait  composé  une  Prise  de  Troie;  un  poëme  sur  Oreste, 
dans  lequel  il  imitait  Xanthus  ;  un  sur  Géryon;  un  autre  sur 
Galyce;  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux  et  des  vain- 
queurs °.  Il  était  encore  auteur  de  bucoliques  et  de  poésies 

adressée  par  Lyncée  de  Samos  à  Dia-  4  Voyez  plus  haut,  p.  17,  note  1. 

goras.  (  Article  de  M.  Rossignol.)  5  Suidas  (v.  ^Tticriftopos)  dit  que 

1  Apulée,  Apologie.  l'on  donna  son  nom  à  la  porte  de 

2  Platon,  Gorgias,  §  73  :  MiBainos  Catane  près  de  laquelle  était  son 
6  ri)v  ô-fyoïtoïiav  ovyyeypa.(pà)s  tî\v  tombeau.  On  trouve  quelques  détails 
aixskuvfiv.  sur  ce  monument  à  l'article  Hdpra 

3  Suidas  :  S-njcr/^opos   6n1œ  du  môme  lexique. 

sxXriOv  Sè  ?hr\oixppos  ou  -npcoTos  xi-  6  Quintilien  (X,  ï,  62)  :  «Quam 

Qapwèia  yopbv  évitas  •  èitei  toi  r.pô-  «  sit  ingenio  vaîidus,  materiaî  osten 
repov  Ttatas  èxaheno.  «dunt,  m  a  xi  ma  bclla  et  clarissimos 
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erotiques1,  dune  Critique  d'Hélène,  dont  il  fit  une  rétracta- 
tion intitulée  Palinodie  2.  Les  poésies  de  Stésichore  étaient 
écrites  en  dorien.  Il  ne  nous  en  est  parvenu  que  de  courts 
fragments  qui  permettent  cependant  de  juger  l'élégance  et 
l'élévation  de  sa  diction ,  comparables  à  celles  de  Pindare 3. 

Ibycus  de  Rhégium4,  qui  naquit  vers  le  temps  de  la  mort 
de  Stésichore,  avait  surtout  composé  des  poésies  érotiques. 

Aristoxène  de  Sélinonte  était  antérieur  à  Epicharme ,  qui 
en  parlait  dans  une  de  ses  comédies ,  au  témoignage  d'Ephes- 
tion,  et  lui  attribuait  l'introduction  dune  ancienne  forme 
de  vers  iambiques 5. 

Télestès ,  de  la  même  ville  de  Sélinonte ,  poëte  dithyram- 
bique des  plus  distingués,  florissait,  selon Diodore  de  Sicile0, 
dans  la  xcve  olympiade  (3 98  avant  J.  C),  en  même  temps 


acanentem  duces  et  epici  carminis 
«onera  iyra  suslinentem. » 

1  Bovxo'Xtxa  n£Xv ,  natSutct. 

2  Isocrate,  dans  l'Éloge  d'Hélène, 
dit  que  Stésichore,  au  commence- 
ment d'une  de  ses  odes,  ayant  médit 
d'Hélène ,  devint  aveugle ,  et  qu'ayant 
compris  la  cause  de  son  malheur,  il 
composa  sa  Palinodie  et  recouvra  la 
vue  (p.  i44,  éd.  Battie).  Archélaûs 
de  Chypre,  cité  par  Ptolémée  (Pho- 
tius,  cod.  190),  niait  la  cécité  de 
Stésichore,  et  disait  que  la  satire 
d'Hélène  était  dirigée  contre  Hélène 
d'Himéra ,  fille  de  Micythus ,  qui  avait 
quitté  le  poëte  pour  le  sculpteur  Bu- 
palus.  M.  Sillig  (  Catalogus  artif.  art. 
Bupalus  )  pense  que  ce  Ptolémée  a 
confondu  Stésichore  avec  Hipponax. 

3  Les  fragments  de  Stésichore  out 
été  recueillis  par  Suchfort,  Goitin- 


gue ,1771,  in-4°;  par  Blomfield ,  dans 
le  Muséum  criticum  de  Cambridge, 
1816,  n°  VI,  et  par  Kleine,  in-8°, 
Berlin,  1828. 

4  On  attribue  à  Ibycus  sept  livres 
de  ÈpooTixà,  fA£\rç.  La  manière  dont 
sa  mort  tragique  fut  révélée  par  les 
grues  qu'il  avait  prises  à  témoin  est 
racontée  dans  une  épigramme  de 
l'Anthologie  (VII,  7i5),  et  devint 
proverbiale. 

5  Héphestion  ,  p.  45  :  Kpialô^evos 
Sè  6  JleXivovvTios  ftniftapnov  TrpecrSv- 
repos  êyévsTo  Ttotr)TY)s,  ou  nul  av-ràs 
ÈTtt%ctpiios  (ivytiovsvEt  êv  Ao-yo)  7cai 
Aoyivvq , 

01  tous  id[i€ovs  jcatrov  àpyaiov 
tpôiïov, 

Ov  npàTos  eicro-yriGaO'  ÛpidlôÇevos 

6  Diodore,  XIV,  46, 
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que  Timothée  de  Milet ,  Polyédus  et  Philoxène  de  Cythère. 
Selon  la  chronique  de  Paros,  il  fut  vainqueur  à  Athènes 
sous  farchontat  de  Micon,  la  troisième  année  de  la  xcive 
olympiade  (4oa  avant  J.  C.)1.  Les  poésies  de  Télestès 
furent  un  des  ouvrages  qu'Harpalus  jugea  dignes  detre  en- 
voyés à  Alexandre,  et  que  ce  prince  portait  avec  lui  dans 
ses  campagnes 2  en  Asie.  Aristoxène  de  Tarente 3  avait  écrit 
la  vie  de  Télestès. 

Philoxène  de  Cythère,  que  nous  venons  de  nommer,  de- 
meura longtemps  en  Sicile  à  la  cour  de  Denys  l'Ancien, 
qui  le  fit  mettre  dans  les  carrières  pour  avoir  trop  librement 
critiqué  ses  poésies ,  ou ,  selon  d'autres,  pour  avoir  su  plaire 
à  Galatée,  maîtresse  du  tyran.  C'est  à  cette  occasion  qu'il 
composa,  dans  le  caveau  où  il  était  enfermé,  et  qui  conserva 
son  nom,  un  dithyrambe  ou  une  pièce  satyrique  sur  les 
amours  du  Cyclope  et  de  Galatée.  Denys  l'ayant  tiré  de 
prison  pour  le  consulter  sur  quelqu'une  de  ses  nouvelles 
productions ,  Philoxène  après  les  avoir  entendues ,  se  con- 
tenta de  dire  :  «  Qu'on  me  ramène  aux  carrières  ;  »  critique 
détournée ,  qui  trouva  grâce  devant  le  prince 4. 

Nous  citerons  encore  Théodoridas  de  Syracuse ,  dont  on 
a  recueilli  quelques  épigrammes  dans  l'Anthologie,  et  qui 
avait  composé  un  chant  sur  l'amour  (fxeAos)  et  un  dithy- 
rambe intitulé  :  les  Centaures 5. 

La  poésie  lyrique  nous  amène  à  dire  quelques  mots  sur 


1  Marbre  de  Paros,  ligne  79. 

2  Plutarque,  Vie  d'Alexandre. 

3  Voyez  Mabn,  Diairiba  de  Aris- 
toxcno,  p.  92;  —  Heeren,  ad  Mar- 
mor.  Borg,  in  biblioth.  d.  ait.  Ult.  IV, 
p.  54;  —  Harles,  t.  II,  p.  j 57. 

4  Sur  Philoxène,  voy.  Ml  XII,  M  ; 


le  schol.  d'Aristoph.  sur  le  Plutus, 
v.  290,  et  celui  de  Thcocrite,  idylle 
X,v.i;  et,  parmi  les  modernes,  Wyt- 
temhacb,  Diatribe  de  Philoxenis,  dans 
les  Miscellanea  doctr.  II,  p.  6A-72. 

5  L'anthologie  renferme  dix-neuf 
épigrammes  de  Théodoridas. 
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la  musique  ou  plutôt  sur  les  musiciens,  car  les  résultats  de 
leur  art  étaient  trop  fugitifs,  surtout  en  l'absence  de  la  no- 
tation, pour  que  l'on  puisse  aujourd'hui  s'en  faire  une  idée 
bien  nette. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Diomus,  auquel  on  attribuait 
l'air  bucolique.  Midas  d'Agrigente  fut  vainqueur  au  con- 
cours de  la  flûte  dans  laxxive  ou  xxvG  pythiade,  et  aussi  aux 
Panathénées.  Pindare  a  composé  en  son  honneur  une  ode 
qui  est  la  douzième  des  Pythioniques.  Le  scholiaste  rap- 
porte une  particularité  de  la  victoire  de  Midas,  qui  peut 
fournir  quelques  renseignements  sur  la  confection  des  ins- 
truments de  musique.  Le  bec  de  la  flûte  se  cassa,  par  acci- 
dent, pendant  le  concours,  et  Midas  continua  à  jouer  avec 
les  tuyaux  comme  avec  une  flûte  de  Pan.  Les  spectateurs, 
surpris  et  charmés  des  sons  qu'il  en  tirait ,  lui  décernèrent 
la  victoire  ]. 

Un  autre  joueur  de  flûte  sicilien,  Andron  de  Gatane, 
avait  le  premier,  au  témoignage  de  Théophraste,  enseigné 
à  régler  les  mouvements  du  corps  sur  les  modulations  de 
la  flûte,  ce  qui  fit  que  les  anciens  désignaient  quelquefois 
la  danse  sous  le  nom  de  Sicilienne  2.  On  attribuait  aussi 
aux  Siciliens  l'invention  de  laphorminx,  espèce  de  cithare, 
et  des  crotales 3. 


1  Schoi.  Pind.  kyoûvi&névov  ydp 
oivtov,  dvaHXaadelarjs  irjs  y\ù)aaièo$ 
dxovaiws  xaï  TipocrHoXXriQetcrrjs  t<£>  ov- 

pCLVlCniCp  ,  [LOVOIS  7û7$  Ka"Xd(X.O($  Tp01ï(f) 

avpiyyos  avkrjcrai,  x.t.A. 

2  Athénée,  1.  I,  p.  22  :  ®eôÇ>pa- 
gtos  Sè  itpôû-tôv  Qyaiv  ÂvSpojva  tov 
naiavaXov  av^yTriv ,  xivrjaeis  xaï  pvO- 


[lovs  TtoirjaoLt  tco  atiofioiTi,  avXovvia  ■ 
odev  eixeXlÇeiv  tô  ôp%eïaOai  nctpà  rois 
■jtoiXouot;. 

3  Eusèbe,  Prœpar.  Evang.  X,  6  : 
'S.ixekol  T£  oî  npos  tyj  IraXla  Tspû- 
101  Çôpiiiyya.  evpov  où  -ndXù  Tr?s  xiBd- 
pas  ~keiiso[iévr\v  ,  xaï  xpôja'Xa  èïtevôn- 
crav. 
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§  XVIII.  PHILOSOPHIE. 

La  Sicile  n'a  donné  naissance  à  aucune  secte  de  philo- 
sophie. Cette  gloire  appartint  d'abord,  en  Grèce,  à  l'Ionie, 
placée  sur  les  confins  de  deux  civilisations,  et  où  les  con- 
naissances transmises  traditionnellement  chez  les  peuples 
de  l'Orient  ne  furent  pas  plutôt  communiquées  aux  Hellènes, 
qu'avec  l'activité  de  leur  esprit,  ils  étendirent  dans  tous  les 
sens  ce  nouveau  domaine.  Mais  le  pays  où  la  philosophie 
venait  d'éclore  cessa  bientôt,  par  la  tyrannie  des  Perses, 
d'être  favorable  à  ses  développements.  Nous  avons  montré 
les  Phocéens  et  les  Samiens  cherchant  dans  l'Occident  des 
ports  libres  pour  leur  commerce.  Pythagore  et  Xénophane 
vinrent  aussi  demander  asile  à  la  Sicile  et  à  l'Italie,  et  y 
fondèrent  les  sectes  connues  sous  le  nom  d'Italique  et 
d'Éléatique.  Nous  n'abuserons  pas  du  séjour  passager  de  ces 
deux  philosophes  en  Sicile  pour  faire  entrer  dans  notre 
cadre  le  tableau  de  ces  deux  écoles  célèbres.  Mais  comme 
leur  influence  fut  prépondérante,  et  que  nous  ne  saurions 
parler  d'Empédocle  et  d'Epicharme  sans  avoir  étudié  les 
doctrines  de  leurs  maîtres,  nous  allons  les  exposer  le  plus 
brièvement  possible. 

S  XIX.  PYTHAGORE. 

Non-seulement  les  doctrines  de  Pythagore,  mais  les  prin- 
cipales circonstances  de  sa  vie  sont  entourées  d'incertitude. 
Quelques-uns  des  plus  récents  adeptes  de  son  école  ont  re- 
cueilli, sans  aucune  critique ,  toutes  les  traditions  qui  avaient 
cours  sur  cet  homme  remarquable,  et  entre  lesquelles  il  n'est 
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pas  facile  de  discerner  la  vérité  lt  Cicéron  combat  l'opinion 
populaire,  enracinée  à  Pxome,  où  l'on  voulait  que  Numa  fût 
un  disciple  de  Pythagore  et  lui  eût  emprunté  ses  lois,  tandis 
que  ce  philosophe  ne  vint  en  Italie  qu'environ  cent  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  Numa2.  Par  un  semblable  ana- 
chronisme, Jamblique  a  mêlé  son  nom  à  l'histoire  de  Pha- 
laris ,  qui  mourut  plusieurs  années  avant  la  date  assignée  par 
lui-même  à  l'arrivée  de  Pythagore  en  Italie,  c'est-à-dire  la 
Lxne  olympiade3.  Nous  ne  pouvons  nous  livrer  ici  à  l'examen 
des  indications  contradictoires  des  anciens  sur  les  premiers 
voyages  de  Pythagore  et  aux  systèmes  de  Dodwel ,  Bentley , 
Fréret,  Meiners.  Cette  date  de  la  lxii6  olympiade,  adoptée 
par  Cicéron,  nous  paraît  avoir  plus  de  probabilité  qu'aucune 
autre  ;  elle  s'accorde  avec  l'époque  de  la  tyrannie  de  Poly- 
crate  à  Samos,  qui  fut  une  des  causes  de  l'émigration  de 
Pythagore.  Sa  mort,  d'après  Eusèbe,  eut  lieu  dans  la  lxix° 
ou  la  lxxc  olympiade  (avant  J.  C.  5o3  ou  A99);  c'est  durant 
ce  quart  de  siècle  qu'il  établit  à  Crotone  cette  association 
célèbre  dont  l'influence  s'étendit  sur  toute  la  grande  Grèce. 

1  Les  principales  sources  pour  «  partes  Pythagoras  venisse  reperitur. 
l'histoire  de  Pythagore  sont  :  sa  bio-  «Olympias  enim  secunda  et  sexage- 
graphie  parDiog.  Laërte,  par  Jambl.  « sima  eadem  Superbi  regni  initium 
i:epi  jS/oy  JlvBayopixov ,  et  par  Por-  «et  Pythagorœ  déclarât  adventuni, 
phyre,  WvBayàpox»  filos.  «etc.»  Titc-Livc  rejette  également 

2  Cicéron,  de  Republicâ,\.  II,  xv,  cette  tradition,  accréditée  par  Valé- 
p.  i72,éd.deM. Villemain.Undesin-  rius  Antias,  sur  les  relations  de  Py- 
terlocuteurs  de  ce  dialogue  demande  thagore  et  de  Numa. 

s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  3  Jamblique,  ch.  vu,  p.  35  :  Et 

Numa  ait  été  le  disciple  de  Pythagore.  Sè  Seï  naï  rà  )caO'  ënaalov  àito(xvr]{io- 

Scipion  répond  que  cela  non-seule-  veverat  ùv  ënpa^e  xaï  eïne,  pt]réov  dos 

ment  est  faux,  mais  tout  à  fait  impos-  Tcapeyéveto  [lIv  eh  UaXiav  xarà  tyjv 

sible.  «  Nam"  quartum  jam  annum  o\v[L-mâèa  tt\v  Sevrépvv  eut  raïs  èÇiî- 

«  régnante  Lucio  Tarquinio  Superbo ,  novia  ,  k.t.X. 
«  Sybarim  ctCrotoncm  et  in  eas  Ilaliac 
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Instruit  à  1  école  de  l'Egypte,  Pythagore  ne  croyait  pas 
qu'on  dût  initier  le  vulgaire  aux  doctrines  religieuses  et 
scientifiques.  Il  ne  les  communiquait  à  ses  élèves  qu'après 
de  longues  épreuves  morales,  et  les  exprimait  ordinaire- 
ment dans  un  langage  symbolique,  qui  quelquefois,  pris  à 
la  lettre,  lui  a  fait  prêter  des  opinions  ridicules 1.  Nous  n'es- 
sayerons pas  de  pénétrer  ses  dogmes  sur  la  divinité ,  sur  la 
métempsycose  et  sur  l'harmonie  des  corps  célestes,  qui 
ne  nous  sont  parvenus  que  par  l'intermédiaire  d'écrivains 
beaucoup  plus  récents,  puisqu'il  n'a  écrit  aucun  ouvrage, 
et  que  la  même  réserve  était  imposée  à  ses  disciples.  Mais 
nous  devons  nous  attacher  à  rechercher  les  principes  moraux 
et  politiques  qu'il  avait  à  cœur  de  faire  prévaloir.  Les  villes 
d'Italie  étaient  déjà  très-efféminées  par  le  luxe  quand  Py- 
thagore arriva.  Il  se  fixa  àCrotone,  moins  corrompue  que 
les  autres,  et  travailla  à  retremper  les  mœurs  en  inspirant 
la  tempérance,  la  pureté,  la  religion.  Il  s'attacha  d'abord  à 
instruire  les  enfants;  mais  bientôt  les  jeunes  gens,  les  vieil- 
lards même  vinrent  à  lui,  attirés  par  quelque  chose  de  sur- 
humain qui  brillait  dans  toute  sa  personne,  et  par  son 
éloquence  naturelle  et  entraînante.  Ses  adeptes,  sans  prendre 
une  part  directe  aux  affaires  publiques,  exerçaient  une 
grande  influence  par  leurs  talents  et  leur  intime  union.  On 
dit  que  Cylon,  un  des  plus  riches  et  des  plus  puissants 
d'entre  les  Crotoniates,  voulut  être  reçu  parmi  les  Pytha- 
goriciens; mais,  comme  il  était  violent  et  despotique,  il 

1  Telle  est,  par  exemple,  la  re-  de  fèves.  Jl  est  probable  que  cette 

commandation  de  s'abstenir  de  fèves,  prescription  avait  un  sens  caché, 

à  l'occasion  de  laquelle  on  a  débité  Quelques  auteurs  ont  dit  que  Pytha- 

tant  de  contes  ridicules ,  et  entre  au-  gore  défendait  par  là  de  prendre  part 

très,  que  Pythagore  s'était  laissé  tuer  aux  assemblées  populaires ,  où  les 

plutôt  que  de  traverser  un  champ  suffrages  se  donnaient  avec  des  fèves. 
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fut  repoussé  par  eux.  Irrité  de  ce  refus ,  il  ne  cessa  de  dé- 
clamer contre  l'association,  et  finit  par  ameuter  contre  elle 
la  populace  de  Crotone.Les  pythagoriciens  étaient  les  enne- 
mis de  la  tyrannie ,  mais  ils  cherchaient  aussi  à  réprimer  la 
licence  populaire ,  et  la  sévérité  de  mœurs  dont  ils  donnaient 
l'exemple  paraissait  insupportable  à  bien  des  gens  qui 
étaient  adonnés  à  tous  les  vices.  Une  réaction  terrible  s'en 
suivit.  On  se  porta  contre  le  lieu  de  leurs  réunions,  on  y  mit 
le  feu,  et,  dans  toutes  les  villes  de  la  Grande-Grèce,  les  py- 
thagoriciens furent  poursuivis  et  mis  à  mort.  Cette  persé- 
cution eut  lieu,  selon  quelques  auteurs,  peu  de  temps  après 
la  victoire  des  Crotoniates  sur  les  Sybarites ,  dans  la  lxviii6 
olympiade.  Les  uns  disent  que  Pythagore  périt  avec  ses 
disciples;  les  autres,  qu'il  leur  survécut  très-peu  de  temps. 
Ceux  qui  avaient  échappé  au  massacre  se  dispersèrent.  On 
nomme,  parmi  ceux  qui  se  sauvèrent,  Lysis,  qui  fut  maître 
d'Epaminondas ,  et  Philolaùs,  dont  Platon  rechercha  les 
ouvrages;  mais  l'ordre  des  temps  ne  permet  pas  d'admettre 
qu'ils  fussent  au  nombre  des  disciples  immédiats.  Il  est 
bien  surprenant  qu'Hérodote ,  qui  avait  voyagé  en  Egypte , 
où  Pythagore  séjourna  vingt -deux  ans,  et  qui  habita  la 
Grande-Grèce,  encore  pleine  des  souvenirs  de  ce  philo- 
sophe, n'en  dise  qu'un  mot  en  passant,  à  propos  de  Za- 
molxis l.  La  guerre  des  Crotoniates  contre  les  Sybarites 
(olympiade  lxvii),  sur  laquelle  il  nous  a  conservé  diverses 
traditions2,  lui  fournissait  cependant  l'occasion  de  parler 
de  Pythagore ,  puisque  ce  fut  sur  l'avis  de  ce  philosophe , 
selon  Diodore 3 ,  que  les  Crotoniates  se  décidèrent  à  résister 
aux  injustes  prétentions  de  leurs  puissants  voisins.  Nous 
n'avons  sur  la  biographie  de  Pythagore  que  des  renseigne- 
1  Hérodote,  IV,  94.  —  2  Ibid.  V,  44.—  3  Diodore,  XII,  9. 
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ments  d'une  date  comparativement  très-récente.  L'histoire 
des  temps  antérieurs  aux  guerres  persiques ,  et  surtout  celle 
de  la  philosophie  n'offre  que  trop  de  ces  lacunes.  D'ailleurs 
il  est  possible  que  l'on  ait  exagéré  l'importance  du  rôle  que 
joua  Pythagore.  Sans  doute  ce  fut  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  la  Grèce,  et  il  y  avait  dans  sa  doctrine  des 
idées  sublimes  qui  ne  devaient  pas  périr  avec  lui;  mais, 
comme  il  arrive  souvent,  ces  idées  durent  très-difficilement 
se  faire  jour  de  son  vivant.  Empédocle,  Lysis,  Philolaùs, 
Archytas,  tous  ceux  qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat  sur  son 
école  et  que  les  néopythagoriciens  ont  groupés  autour  de 
lui  comme  une  brillante  auréole ,  étaient  postérieurs  de  près 
d'une  génération.  Après  la  conjuration  de  Cylon,  qui  fit 
périr  et  dispersa  les  principaux  adeptes  de  Pythagore,  les 
villes  de  la  Grande-Grèce  furent  en  proie  à  des  agitations 
populaires.  Enfin,  elles  eurent  recours  à  la  médiation  des 
Grecs,  et  adoptèrent,  selon  Polybe,  les  lois  et  le  système 
fédératif  des  Achéens,  qui  subsista  jusqu'au  temps  de  Denys 
et  ramena  le  calme  dans  ces  villes1.  Des  hommes  qui 
avaient  reçu  dans  leur  jeunesse  les  principes  de  Py  thagore, 
furent  alors  appelés  au  maniement  des  affaires.  C'est  le 
moment  où  ses  idées  régnèrent  dans  la  Grande-Grèce  et  en 
Sicile,  quoique  son  association  fut  dissoute,  ou  peut-être 
parce  qu'elle  était  dissoute  ;  car,  selon  l'expression  orientale, 
c'est  quand  le  vase  est  brisé  qu'il  répand  son  parfum.  L'ins- 
titut de  Pythagore,  trop  fidèlement  calqué  sur  les  collèges 
sacerdotaux  de  l'Egypte,  ne  pouvait  s'établir  en  Grèce,  où 
on  avait  goûté  l'indépendance  politique  et  celle  de  la  pensée. 
Empédocle  et  Epicharme  comprirent  mieux  leur  pays  en 
répandant  les  vérités  qu'ils  croyaient  avoir  trouvées,  au  lieu 

1  Polybe,  TI,  3g, 
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de  les  renfermer  dans  le  sanctuaire  pour  un  petit  nombre 
d'initiés,  et  en  leur  donnant  pour  toute  sauvegarde  1  élo- 
quence et  la  poésie.  Lorsque  Jamblique  dit  que  Pythagore 
délivra  de  la  tyrannie  les  villes  de  Sicile,  Catane,  Rhégium, 
Himéra,  Agrigente,  Tauroménium  \  et  leur  donna  des 
lois  qui  y  maintinrent  la  paix  et  l'harmonie,  cette  assertion , 
prise  à  la  lettre ,  est  bien  difficile  à  concilier  avec  l'histoire. 
Mais  si  on  l'applique  à  l'école  de  Pythagore,  et  à  une  époque 
plus  récente ,  il  sera  vrai  de  dire  qu'elle  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  politique,  sur  la  philosophie ,  nous  voudrions 
pouvoir  dire  aussi  sur  les  mœurs;  mais  il  était  difficile  de 
faire  passer  dans  la  pratique  des  préceptes  si  contraires  à  la 
vie  sensuelle  des  Siciliens.  Platon  et  Dion,  qui  avaient  re- 
cueilli les  débris  de  l'héritage  de  Pythagore ,  échouèrent  à 
leur  tour  dans  cette  lutte  contre  les  mœurs  corrompues  de 
leur  siècle.  Le  fondateur  de  la  secte  italique  croyait  posséder 
le  secret  de  l'harmonie  des  mondes  célestes  et  prétendait 
imposer  à  la  société  une  forme  invariable.  Ce  système,  qu'il 
avait  importé  d'Orient  et  qu'il  voulait  faire  adopter  comme 
une  révélation,  fut  renversé,  brisé,  remis  au  creuset  de  la 
discussion  ;  mais  beaucoup  des  idées  vraies  ou  fausses  dont 
il  se  composait  sur  la  physique  générale,  continuèrent  à 
avoir  cours,  et  quelques-uns  de  ses  préceptes  furent,  bien 
des  siècles  après  lui,  sanctionnés  parle  christianisme.  Nous 
n'entreprendrons  point  de  présenter  ici  même  un  aperçu 
des  doctrines  de  Pythagore.  Ce  sujet  demande  à  être  traité 
avec  trop  de  soin;  nous  nous  bornerons,  en  parlant  des 


1  Vie  de  Pjthayore ,  c.  vu,  p.  33. 
—  Quand  Jamblique  cite,  parmi  les 
villes  délivrées  par  Pytbagore,  Tauro- 
ménium, qui  ne  fut  fondé  que  long- 


temps après,  il  tombe  dans  un  ana- 
chronisme évident,  à  moins  qu'on  ne 
dise  quil  désigne  sous  ce  nom  Naxos, 
que  Tauroménium  remplaça. 
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philosophes  qui  fleurirent  en  Sicile,  à  indiquer  les  parties 
de  leurs  opinions  qu'ils  nous  paraissent  lui  avoir  empruntées. 

Avant  de  passer  à  Xénopliane,  qui  fut  à  peu  près  con- 
temporain de  Pythagore,  mais  qui  avait  un  système  à  lui  et 
partagea  son  influence  en  Sicile ,  nous  dirons  quelques  mots 
de  plusieurs  pythagoriciens,  d'époques  diverses,  que  nous 
devons  rapprocher  de  leur  maître.  Jamblique  nomme  Cha- 
rondas  de  Gatane ,  ainsi  que  Zaleucus ,  parmi  les  auditeurs 
dont  il  se  servit  pour  donner  des -lois1.  Nous  avons  déjà 
dit  que  Zaleucus  est,  selon  toute  apparence,  antérieur  à 
Pythagore.  Quelques  ressemblances  entre  leurs  préceptes 
auront  suffi  pour  établir  ce  rapprochement,  comme  on  a 
fait  à  l'égard  de  Numa.  Pour  Charondas,  la  question  est  plus 
indécise,  et  nous  penchons  à  le  croire  beaucoup  plus  ré- 
cent2. Indépendamment  des  philosophes  qui  adoptèrent  une 
partie  des  idées  pythagoriciennes,  et  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  cette  secte  conserva  quelques  fervents  adep- 
tes, observateurs  scrupuleux  de  tous  les  préceptes  du  maître. 
Il  suffit  de  citer  Euryphamus  de  Syracuse3,  Timycha4,  à 
laquelle  on  prétend  que  Denys  voulut  arracher  le  secret 
des  mystères,  et  qui  préféra  se  couper  la  langue;  enfin,  les 
deux  amis  Damon  et  Phintias,  dont  le  dévouement  et  la 
confiance  en  présence  de  la  mort  saisirent  d'admiration  Denys 
le  Jeune,  qui  les  pria  de  l'admettre  à  partager  leur  amitié5. 


1  Jamblique,  Vie  de  Pythagore, 
ch.  xxvii,  p.  274,  éd.  Kiessliug. — 
Bentley,  Dissert,  de  Plialar.  epist.  pag. 
343. 

2  Voyez  plus  haut,  p.  4io  et  suiv. 

3  Jamblique,  ch.  xxx,  p.  384.  H 
nous  est  parvenu,  dans  Stobée  ,  un 
fragment  d'Euryphamus  sur  la%  Vie. 


4  Jamblique,  ch.  xxxi,  p.  189, 
d'après  Néanthès. 

&  Jamblique,  ch.  xxvn,  p.  270, 
et  ch.  xxxiii,  p.  46o,  daprès  Aris- 
toxène,  qui  disait  tenir  ce  récit  de 
Denys  lui-même. — Diodore,  extr.  du 
livre  X.  —  Valère-Maxime ,  liv.  IV, 
ch.  vu. 
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§  XX.  XÉNOPHANE. 


Xénophane  de  Colophon,  fils  d'Orthomène1,  était  à  peu 
près  contemporain  de  Pythagore  ;  mais  il  prolongea  davan- 
tage sa  carrière.  Banni  de  sa  patrie  ou  l'ayant  quittée  vo- 
lontairement, il  vint  habiter  Zancle  en  Sicile,  et  Gatane.  Il 
se  fixa  ensuite  à  Elée ,  dont  il  célébra  la  fondation  dans  un 
poëme  épique ,  et  où  se  perpétua  après  lui  une  école  philo- 
sophique dont  il  est  quelquefois  regardé  comme  le  fonda- 
teur. Xénophane  n'avait  suivi  les  leçons  d'aucun  maître; 
quelques  auteurs  le  faisaient  auditeur  d'Archélaûs,  ce  qui 
ne  saurait  être ,  Archélaùs  étant  beaucoup  plus  récent.  Xé- 
nophane se  rapproche  plutôt  de  l'époque  d'Anaximandre , 
ainsi  que  le  disait  Sotion.  Il  émit  des  opinions  contraires  à 
celles  de  Tbalès  et  de  Pythagore ,  et  combattit  aussi  Épimé- 
nide.  Xénophane,  selon  Diogène  Laërte,  admettait  quatre 
éléments;  des  mondes  infinis,  mais  non  pas  immuables2;  il 
croyait  que  l'essence  de  Dieu  était  de  forme  sphérique ,  et  ne 
ressemblait  en  rien  à  l'homme  ;  qu'il  voyait  et  entendait  tout, 
mais  ne  respirait  pas,  et  qu'il  était  tout  esprit,  raison,  et,  de 
plus,  éternel3.  Il  critiquait  vivement  Hésiode  et  Homère  d'a- 


1  Apollodore ,  cité  par  Diogène 
Laërte.  D'autres  nommaient  le  père 
de  Xénophane  Dexius.  (Sur  Xéno- 
phane, consultez  Philosoph.  grœc.  vet. 
qui  ante  Platonem  jloruerunt  opcrum 
reliqaiœ,  par  M.  Karsten ,  et  les  Frag- 
ments philosophiques  de  M.  Cousin.) 

2  Meiners,  dans  l'Hist.  des  sciences 
en  Grèce,  t.  III,  pag.  16  de  la  tra- 
duction française,  nie  que  ces  deux 
opinions  appartiennent  à  Xénophane. 


M.  Karsten  trouve  également  diffi- 
cile de  les  concilier  avec  l'ensemble 
du  système  cosmologique  de  Xéno- 
phane. Nous  adoptons  la  correction 
èx  âitapdXXdxTits  qu'il  propose. 

3  Diogène  Laërte  :  Ovaîav  &eov 
aÇxxiposiSyj ,  priSèv  ôpoiov  ê%ovaav  <xv- 
Opœ-Kù)'  okov  Sè  ôpiv  xaï  o~kov  dxéetv , 
pi)  névToi  dvanvs7v  '  av^navii  ts  etvat 
vovv  xat  <Pp6vrj<7tv  xaî  diSiov.  Tiede- 
mann  fait  de  <7vf*7ravTa  le  sujet  d'une 
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voir  représenté  les  dieux  sous  la  forme  de  l'homme ,  et  surtout 
de  leur  avoir  prêté  toutes  ses  mauvaises  passions1.  Si  les  che- 
vaux et  les  taureaux  savaient  peindre ,  disait-il ,  ils  représente- 
raient Dieu  sous  la  forme  du  cheval  ou  du  taureau2.  Il  se  mo- 
quait des  Egyptiens,  qui  célébraient  le  deuil  de  leurs  divinités  : 
car  si  on  les  pleure,  disait-il,  on  ne  doit  pas  les  adorer;  et, 
si  on  les  adore,  on  ne  doit  pas  les  pleurer3.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  répondit  aux  Eléates ,  qui  l'avaient  consulté  pour 
savoir  s'ils  devaient  introduire  dans  leurs  villes  le  deuil  de 
Leucothoé.  Il  rejetait  comme  imposture  toute  espèce  de 
divination 4.  Il  est  le  premier  qui  ait  déclaré  que  toute  chose 
qui  a  un  commencement  est  corruptible5.  L'âme,  selon 
lui,  est  un  souffle,  et,  le  plus  souvent,  elle  est  soumise  à 
l'intelligence6.  Sotion  prétendait,  mais  à  tort,  selon Diogène, 
que  Xénophane  avait  soutenu  que  tout  est  incompréhen- 


autre  proposition ,  et  l'entend  de  l'u- 
nivers. Mais  alors  que  serait  Dieu , 
si  le  monde  avait  les  qualités  de  la  di- 
vinité ? 

1  Udvra  Qéots  dvédyxav  Ô'fiypos 

Ôcrera  7rap'  dvdpcoTtoiaiv  ôveièea 

xaï  ipéyos  èali, 
KXénletv,  \ioiyzveiv  te  xai  ak~ 

\y"Xovs  dnareveiv. 

2  ÀAV  ehoi  yéïpcts  y'eiypv  jSoes 

ffre  "XéovTes, 
H  ypd-tyai  ^etpsai  xai  ëpya  tè'keiv 

a-nep  dvSpes, 
ïrnioi  (ièv  Q-'fanoKJi,  jSoes  Sé  te 

fiovaïv  6[ioiot, 
Kai  xe  QrSôSv  tSéas  ëypaÇiov  xott 

(TdbyLOLT'  èlïoloMV 

Toictvô'  oïov  7iep  x'avToi  Sépas 


3  Gité  par  Plut.  De  Iside  et  Osiricle. 

4  Cicéron,  De  Divin.  1,3. 

5  Meiners  conteste  l'authenticité 
de  cet  axiome,  rapporté  par  Diogène 
Laërte.  Cependant,  tout  en  procla- 
mant que  Dieu  et  l'univers  étaient 
éternels,  Xénophane  a  pu  dire  que 
tout  ce  qui  avait  un  commencement 
avait  une  fin.  —  Cicéron  rend  ainsi 
les  divers  axiomes  de  notre  philo- 
sophe, Acacl.  II,  37  :  «  Xenophanes... 
«unum  esse  omnia,  neque  id  esse 
«mutabile,  et  id  esse  Deuin,  neque 
«  natum  usquam  quidquam,  et  con- 
«  globata  figura.  » 

6  Diogène  Laërte  :  ïlpâtos  ts  dne- 
(pyvato  oTi  ndv  tô  yivôfxevov ,  ÇiOapTov 
e&li  '  xai  y  ^v^y  wveufjia  ■  ë<py  Sè  xai  ta 
izoXkoL  tfiloô  pov  slvai.  Th.  Aldobran- 
dini  traduit  ces  derniers  mots  par 
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sible.  Sextus  Empiricus  n'a  pas  manqué  de  lui  prêter  aussi 
ce  scepticisme  absolu  ;  mais  tout  ce  qu'on  peut  inférer  des 
maximes  de  Xénophane,  c'est  que  l'on  ne  doit  pas  s'en 
rapporter  au  témoignage  des  sens,  quand  il  sont  en  contra- 
diction avec  le  raisonnement. 

Selon  Diogène  Laërte ,  Xénophane  florissait  dans  la  lx° 
olympiade,  et  Eusèbe  le  place  à  la  même  époque.  Il  vécut 
très-longtemps,  témoin  quelques  vers  cités  par  Diogène,  et 
dans  lesquels  il  dit  qu'il  y  a  soixante-sept  ans  qu'il  se  livre 
à  l'étude  et  qu'il  commença  vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
Cependant,  si  on  place  le  temps  de  sa  plus  grande  célébrité 
en  l'olympiade  lx  (S ko  avant  J.  G.),  on  sera  forcé  de  reje- 
ter l'anecdote  d'après  laquelle  il  aurait  eu  une  altercation, 
au  sujet  d'Homère,  avec  Hiéron,  lequel  succéda  à  Gélon 
dans  l'olympiade  lxxv  (^78  avant  J.  C.).  Nous  ne  serions 
pas  éloigné  de  supposer  que,  dans  Diogène  Laërte,  un 
second  chiffre  ait  été  oublié  après  le  mot  soixante,  peut- 
être  cinq.  Nous  avons  vu  que  Xénophane  habita  quelque 
temps  la  ville  de  Zancle.  Ne  serait-ce  pas  vers  l'époque 
où  une  colonie  samienne  vint  s'y  établir  après  l'invitation 
que  les  Zancléens  avaient  adressée  à  tous  les  Ioniens ,  dans 
l'olympiade  lxx  ?  Xénophane  avait  écrit  beaucoup  d'ouvra- 
ges; ils  étaient  en  vers  épiques,  élégiaques  et  en  iambes, 
et  il  les  déclamait  lui-même  à  la  façon  des  rapsodes. 


«  multa  quoque  inferiora  esse  quam 
«  mentem  aiebat.  »  Nous  croyons  que 
rà  iroXXa,  ou  ,  d'un  seul  mot,  zcltcoK- 
Xa,  peut  signifier  ici  le  plus  souvent, 
et  le  verbe  se  rapporter  à  ^v^rj.  L'em- 
pire habituel  de  l'intelligence  sur 


l'âme  paraît  offrir  un  sens  satisfai- 
sant. 

1  Diogène  Laërte  :  AXAct  nal  av-ros 
êppaipwSeï  toc  èavrov.  Cicér.  Acad.  II, 
23,  ne  loue  pas  ses  vers  :  «  Minus  bo- 
nis quanquam  versibus.  » 
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S  XXI.  EMPÉDOCLE. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  rôle  politique  important  joué 
par  Empédocle  dans  les  affaires  d'Agrigente  ,  sa  patrie.  Les 
diverses  circonstances  de  sa  vie  font  placer  sa  naissance 
dans  la  lxxii6  olympiade.  En  effet,  il  était  encore  jeune  lors 
de  l'expulsion  de  Thrasydée  (en  A  6  9  avant  J.  C).  Les  an- 
ciens fixent  à  l'olympiade  lxxxiv6  l'époque  où  il  florissait, 
c'est-à-dire  où  il  était  arrivé  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Il  nous 
reste  à  examiner  ici  ses  opinions  philosophiques,  leur  origine 
et  l'influence  qu'elles  ont  eue  sur  ses  contemporains 1.  Alci- 
damas,  disciple  de  Gorgias,  qui  l'avait  été  lui-même  d'Em- 
pédocle  dit  que  ce  philosophe  reçut  d'abord  des  leçons  de 
Parménide,  qu'il  entendit  ensuite  Anaxagoras  et  Pythagore, 
et  qu'il  imita  dans  sa  vie  et  dans  son  extérieur  la  dignité  du 
premier,  et  suivit  les  opinions  philosophiques  du  second2. 
C'est  à  Athènes  qu'il  dut  rencontrer  Parménide,  dont  il 
fut,  dit  Porphyre,  l'élève  chéri.  Anaxagoras,  un  peu  plus 
jeune  que  Parménide,  s'y  trouvait  dans  le  même  temps. 
Mais  Pythagore ,  même  selon  les  calculs  qui  prolongent  le 
plus  son  existence,  était  mort  plusieurs  années  avant  la 
naissance  d'Empédocle,  qui  ne  put  donc  entendre  que  ses 
successeurs,  comme  le  dit  Simplicius.  On  a  prétendu  qu'après 
la  publication  du  poëme  d'Empédocle,  les  chefs  de  l'école 
italique  décidèrent  qu'à  l'avenir  ils  n'admettraient  plus  de 


1  Les  fragments  d'Empédocle,  sa 
vie  et  sa  doctrine  ont  été  l'objet  d'un 
travail  de  Sturz  ;  Leipzig,  i8o5. 
M.  A.  Peyron  a  publié  et  commenté 
les  fragments  d'Empédocle  et  de 


Parménide;  Leipzig,  1810.  Ils  font 
aussi  partie  de  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Karsten,  que  nous  avons  déjà 
cité. 

2  Diogène  Laërte,  VIII,  56. 
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poëtes  dans  leurs  assemblées  ;  mais  cette  tradition  paraît 
inventée  par  les  néopythagoriciens,  qui  ont  exagéré  le 
mysticisme  de  leur  secte,  et,  d'ailleurs,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  poëtes  qui  auraient  pu  se  rendre,  coupables 
d'indiscrétion.  Selon  Hermippe ,  Empédocle  adopta  les  pré- 
ceptes de  Xénophane  et  non  ceux  de  Parménide 1  ;  mais 
un  homme  de  la  trempe  d'Empédocle  ne  pouvait  suivre  ser- 
vilement les  doctrines  d'un  autre.  Instruit  de  toutes  les  opi- 
nions diverses  de  son  siècle,  qui  était  une  époque  de  grand 
mouvement  intellectuel  ;  instruit  surtout  par  l'étude  de  la 
nature,  il  emprunta  sans  doute  quelque  chose  à  toutes  les 
écoles  qu'il  avait  fréquentées,  et  ajouta  lui-même  au  do- 
maine de  la  science. 

En  voyant  tant  de  phénomènes  naturels  échapper  à  toute 
explication ,  plusieurs  philosophes  anciens  se  prirent  à  dou- 
ter du  témoignage  des  sens ,  et  nièrent  la  possibilité  de  rien 
savoir.  Mais  la  plupart ,  au  contraire ,  osèrent  de  prime-abord 
scruter  le  système  qui  régit  le  monde ,  et,  quoique  destitués 
de  l'appui  d'observations  scientifiques,  ils  nous  ont  transmis, 
sur  ces  questions,  des  conceptions  pleines  de  grandeur.  De 
ce  nombre  est  Empédocle.  Après  avoir  promené  sur  la  na- 
ture un  rapide  regard,  il  semble  en  saisir  les  principes  par 
une  sorte  d'intuition ,  et  il  les  expose  comme  un  poëte  ins- 
piré. Selon  lui,  le  monde  était,  dans  le  principe,  une  masse 
unique,  homogène,  immobile,  infinie,  éternelle,  et  où  ré- 
gnait l'harmonie.  Il  la  nomme  l'unité  ou  la  sphère ,  et  l'ap- 
pelle aussi  Dieu2;  mais  la  discorde  surgit  et  sépara  cet 


1  Diogène  Laërte  ,  VIII,  56. 

2  Nous  suivons  ici  l'analyse  de  la 
philosophie  d'Empédocle  par  M.  Kars- 
ten  ,  qui  a  mieux  saisi  que  Slurz  la 


liaison  de  ses  fragments,  et  eu  donne 
une  exposition  méthodique.  Dans  le 
chapitre  De  uno  sive  sphœra,  il  résume 
ainsi  les  opinions  de  ce  philosophe 
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ensemble.  Alors  se  distinguèrent  les  éléments,  l'air,  le  feu  , 
la  terre  et  Tonde,  ou,  comme  il  les  nomme  dans  son  lan- 
gage poétique,  Jupiter,  Junon,  Pluton,  Nestis1.  Enfin,  l'af- 
fection vini ,  rapprocha  les  éléments  devenus  périssables ,  et 
forma  le  monde  actuel,  où,  par  une  loi  de  la  nécessité,  la 
discorde  et  l'affection  régnent  tour  à  tour.  Dans  ce  système , 
tout  n'appartient  pas  à  Empédocle.  On  lui  attribue  cette 
distinction  des  quatre  éléments,  qui  est  tellement  entrée  dans 
les  idées  populaires ,  qu'aujourd'hui  même  elle  règne  encore 
en  dépit  des  progrès  de  la  science.  D'autres  croient  qu'elle 
vient  des  pythagoriciens ,  et  nous  sommes  portés  à  penser 
que  c'est  en  elfet  Pythagore  qui  l'a  importée  d'Égypte,  et 
qu'Empédocle  n'a  fait  que  la  propager.  Avant  lui,  d'autres 
avaient  présenté  l'un  de  ces  éléments  comme  le  principe 
de  toutes  choses  :  Thalès  l'eau,  Anaximène  l'air,  Heraclite  le 
feu,  Parménide  la  terre  et  le  feu,  ou,  comme  il  les  nomme, 
la  nuit  et  la  lumière.  Ce  qui  paraît  appartenir  à  Empé- 
docle ,  c'est  la  distinction  entre  les  principes  actifs  et  la  ma- 
tière inerte  sur  laquelle  ils  agissent  simultanément2.  Il  défi- 
nit aussi  les  qualités  particulières  de  chacun  des  quatre 
éléments,  telles  que  la  chaleur  et  l'éclat,  l'obscurité  et  le 
froid,  la  dureté  et  le  poids,  la  légèreté  et  la  mollesse3.  Il 

sur  le  monde  :  «Memorantur  non  Zeùs  âpyfe,  fïprj  re  ÇepéeSios, 

«  nisi  duo  tresve  ej us  versus  quibus  'kïSœveùs, 

«  speciem  illius  adumbrat ,  dicens  esse  Ï$rja1i$  6%  v  Saxpvots  téyyei  xpé- 

«harmonia  vinctum,  forma  r'otun-  vœ\ia  fipoTSiov. 

«dum,  omni  ex  parle  quielum  seu  2  Aristote,De  Gêner,  et  corr.  I, 

«immobile,  denique  infinitum  sive  p.  384  B  :  Ëf*7r£<WXrjÎ£  t<x  pèv  ecopci- 

«  unum ,  omnia  complectens.  Idem  tikcL  izaaapa ,  ?à  Se  navra  pera  iœv 

«ab  eo  in  versu  quodam  Deus  nun-  xivovvroov  èZiov  dptO(iov. 

patur.  »  3  Voy.  Aristote,  De  Gêner,  p.  385. 

Téaaapa  rôov  ixdvTùov  ptlupa-ra  —  Plutarque,  De  Primo  fmjido.  — 

7rpà)Tov  anovs  ■  Karsten  ,  p.  34o. 


«  eu 
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marquait  aussi  la  place  qu'ils  occupaient  dans  le  monde. 
L'éther,  disait-il,  s'était  dégagé  le  premier,  il  avait  formé  le 
firmament  ;  le  feu  s'était  élevé  ensuite ,  et  avait  donné  nais- 
sance au  soleil;  et  la  terre,  sous  la  pression  des  corps  qui 
tournent  autour  d'elle ,  avait  fait  jaillir  l'eau  qu'elle  renfer- 
mait K  Aristote  reprochait  à  Empédocle  de  n'avoir  pas  donné 
de  raison  de  cette  disposition  des  éléments,  et,  en  l'indi- 
quant comme  un  effet  du  hasard,  d'avoir  introduit  un  troi- 
sième principe  dans  son  système2.  Par  la  nature  de  son  sujet 
ou  par  la  forme  qu'il  lui  avait  donnée ,  le  système  d'Empé- 
docle  ne  paraît  pas  avoir  été  toujours  bien  saisi  des  anciens  , 
car  on  lui  attribue  souvent  des  opinions  contradictoires. 
Ainsi,  selon  quelques  auteurs,  il  semble  distinguer  l'éther 
et  l'air,  ce  qui  ferait  cinq  éléments.  Aristote  dit  aussi  qu  Em- 
pédocle explique  bien  la  composition  et  la  décomposition 
des  autres  corps,  jusqu'aux  quatre  éléments,  mais  qu'il  ne 
peut  dire  comment  naît  et  se  décompose  la  masse  compacte 
de  ceux-ci.  Cependant  Plutarque  dit  formellement  qu'Em- 
pédocle  admet  des  fractions  moléculaires  identiques,  qui 
sont ,  en  quelque  sorte ,  les  éléments  des  éléments 3. 

Le  poëme  de  la  Nature  contenait  ensuite  une  cosmogra- 
phie. La  terre ,  dans  ce  système ,  est  de  forme  sphérique.  Elle 
occupe  le  centre  du  monde  et  est  soutenue  par  la  rapidité 
de  rotation  du  milieu  dans  lequel  elle  est  placée.  La  lune 
occupe  le  cercle  le  plus  rapproché  de  la  terre ,  et  le  soleil , 


1  Plutarque ,  Placit.  philos.  Qrpda{icL7a  ekdyjala  oïovsï  doiy/tct 

2  Aristote,  lieu  cité.  — Philopo-  itplv  oloiyeiœv  ôixoioyLsprj }  onsp  èall 
nus,  dans  ses  commentaires  sur  la  al poyyiikci  ;  et  un  peu  plus  loin  :  Ë;t 
PI  ivsique  d*  Aristote ,  a  développé  ce  pinpoièpav  Synccv  Ta  aloiyfîa.  ovy- 
reproche.  xpivei,  dmp  èaTiv  ehdftala  xal  oiovei 

3  Plutarque,  Plac.  phil.  È(x.Tieêo-  <x1oi%£Ïa  aloi-^elfav. 
kAtîs  itpo  tôùv  Teacrdpoùv  aloi^etoov 
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le  plus  élevé;  ce  n'est  qu'un  miroir  qui  reflète  les  feux  du 
ciel,  feux  qui  ont  cristallisé  le  firmament.  Il  cherche  à  ren- 
dre aussi  raison  du  tonnerre ,  des  pluies  et  des  autres  phéno- 
mènes météorologiques.  La  question  de  la  production  des 
êtres  était  ensuite  traitée.  Selon  Empédocle,  la  terre  s'était 
d'abord  couverte  de  végétaux,  même  avant  l'existence  du 
soleil1;  puis  était  venue  la  génération  des  animaux,  d'abord 
imparfaits  et  formés  d'éléments  mal  assortis,  tant  que  la 
discorde  avait  prévalu.  Mais ,  enfin ,  l'harmonie  prenant  de 
plus  en  plus  l'empire ,  la  troisième  époque  de  la  création 
aurait  produit  des  animaux  formés  d'éléments  homogènes; 
et,  dans  la  quatrième,  ils  se  seraient  reproduits  eux-mêmes2. 
Les  causes  de  la  création  des  sexes,  des  ressemblances;  les 
facultés  de  l'âme,  dont  le  sang  était  regardé  comme  le  sé- 
jour; les  organes  et  les  fonctions  des  sens,  étaient  expliqués, 
soit  dans  le  grand  poëme  de  la  Nature,  soit  dans  les  autres 
traités  d'Empédocle  :  et  là ,  ses  opinions  reposaient  davan- 
tage sur  des  observations;  car,  ainsi  que  les  pythagoriciens, 
il  n'était  pas  étranger  à  l'anatomie. 

Il  y  avait  aussi  une  théorie  des  couleurs ,  qu'il  réduisait  à 
quatre,  comme  les  éléments,  savoir  :  le  blanc,  le  noir,  le 
rouge  et  le  jaune3.  Sans  doute  il  y  a  loin  de  ces  systèmes 
arbitraires  à  la  savante  décomposition  des  couleurs  par 
Newton.  Mais  l'esprit  d'investigation  et  d'analyse  qui  por- 
tait les  Grecs  à  pénétrer  dans  tous  les  secrets  de  la  nature 
et  les  faisait  souvent  approcher  de  la  vérité,  sans  le  se- 
cours des  instruments  qui  facilitent  nos  recherches,  n'en  est 
pas  moins  remarquable.  Le  sommeil  et  enfin  la  mort,  pro- 
dui  te ,  disait  Emp  édo  cle ,  par  la  séparation  de  Y  élément  igné  qui 

1  Plutarque,  Plac.  phil.  3  Stobée,  Edocj.  phys.l,  17,  pag. 

2  Ici  ibid.  364. 
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entre  dans  la  composition  des  corps,  l'avaient  aussi  occupé. 

Tel  est  l'ensemble  des  questions  physiologiques  qu'Em- 
pédocle  avait  traitées  dans  le  poëme  de  la  Nature ,  ainsi 
qu'il  résulte  d'un  assez  grand  nombre  de  fragments ,  et  des 
citations  de  philosophes  postérieurs  :  de  Platon,  surtout  d'A- 
ristote  et  de  ses  commentateurs  ;  de  Cicéron,  de  Plutarque , 
de  Galien ,  de  Diogène  Laërte ,  etc. 

Les  idées  religieuses  d'Empédocle  sont  plus  difficiles  à 
saisir,  et  il  semble  parfois  en  contradiction  avec  lui-même. 
Dans  son  système ,  la  divinité  était  d'abord  cette  unité  qu'il 
nomme  sphère,  puis  les  quatre  éléments  éternels  et  les  deux 
principes  qui  les  régissent.  C'est  pourquoi  Cicéron  lui  repro- 
che d'avoir  confondu  la  matière  et  la  divinité1,  et  Clément 
d'Alexandrie  le  range  parmiles  athées2.  Cependant,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  fragments,  on  trouve  une  belle  définition  de  la 
divinité  immatérielle3  :  c'est  elle  qu'il  semble  désigner  par 
cette  loi  de  la  nécessité,  qui  gouverne  les  éléments  et  les 
principes.  Il  admettait  aussi  des  dieux  d'un  ordre  inférieur, 
doués  d'une  vie  extrêmement  longue  \  mais  formés  d'élé- 
ments, comme  l'homme,  comme  les  animaux,  comme  les 
plantes  ;  car  Empédocle  admet  une  chaîne  qui  lie  tous  les 


1  Cicéron,  De  Natura  deorum,  I, 
1  2  :  «  Empedocles  in  deorum  opi- 
«  nione  turpissime  labitur  :  quatuor 
«  enim  naturas  ex  quibus  omnia  con- 
«  stare  vult,  divinas  esse  censet,  quas 
«  et  nasci  et  extingui  perspicuum  est, 
«  et  sensu  omni  carere.  » 

2  Clément  d'Alexandrie,  Protrep- 
ticon  :  ÈpiteêoxXijs  ykp  ô  knpixyavTl- 
vos  eis  TÏXrjdos  [Q-eœv]  êinceaœv  npos 
toTî  TSTTCtpai  a1  oiyjz'tois  tovxois  veÏHos 
hou  ÇiXlav  xaTapidixelrctt.  Adeot  (xèv 


êi]  xctl  oûtoi,  ao<pia  tivi  daà^o}  riiv 
v\r)v  "KpoaKvvf\aaviti. 

3  AXkà  Opi)v  ieprj  xcci  oûèatyatos 

êtiXe-ïo  y-ovvov 
QpovTiai  jwapov  ânavra  xaTai'a-- 
(jovaa  Q-oyfijtv. 

4  Empédocle,  v.  1 33, éd. Karsten. 
AévSpea  T'è£ÀaV7r7<7£  .xal  dvépes 

rfSe  yvvaïxes , 
Ka<  ts  &eoï  èokiyjxloùvss  Ttfirjct  (pé- 
pia! oi. 
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êtres  de  la  création.  Les  puissances  célestes  qui  se  sont 
rendues  coupables  de  quelque  injustice,  sont  bannies  du 
ciel  pour  trois  myriades  d'années  ou  de  saisons 1 ,  durant  les- 
quelles elles  parcourent  tous  les  degrés  de  l'écbelle  des 
êtres ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  s'abstenir  de  la  cbair  des 
animaux.  Une  conséquence  rigoureuse  ferait  étendre  la 
même  défense  aux  végétaux;  mais  Empédocle,  à  l'exemple 
de  Pythagore,  ne  proscrit  que  les  fèves  et  le  laurier,  regardé 
comme  la  plus  noble  des  plantes2.  Entre  les  animaux,  le 
lion  est  la  forme  la  plus  élevée  que  l'âme  puisse  revêtir,  et, 
parmi  les  hommes ,  les  rois  et  les  poètes  touchent  à  la  de- 
meure éthérée  des  héros  et  des  dieux.  Aussi  Empédocle 
s'écrie-t-il ,  au  début  de  son  poëme  des  Purifications ,  qu'il 
n'est  plus  un  mortel,  et  que  ses  concitoyens  ont  raison  de 
lui  rendre  les  honneurs  divins,  et  de  se  précipiter  sur  ses  pas 
en  lui  demandant  des  oracles  ou  la  guérison  de  leurs  maux3. 
Il  cherchait  en  effet  à  accréditer  l'idée  de  sa  puissance  sur- 
naturelle. On  parlait  d'une  femme  à  laquelle  il  avait  rendu 
le  souffle  delà  vie,  et  il  prétendait  connaître  le  secret  d'ar- 
rêter les  vents ,  et  d'attirer  les  pluies.  Enfin ,  l'incertitude 
qui  règne  sur  le  lieu  de  sa  mort ,  soit  qu'il  se  fût  jeté ,  comme 
on  la  dit,  dans  le  cratère  de  l'Etna,  ou  simplement  qu'il 
eût  été  finir  ses  jours  dans  le  Péloponnèse,  a  favorisé  les  ré- 
cits merveilleux  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  borner  à 
reconnaître  en  lui  un  des  plus  beaux  génies  de  son  époque. 


1  Voyez  le  début  du  poëme  de  la 
Nature,  cité  parPlutarque,  De  Exilio. 

Çi<T(xa  TtaXatov ,  k.t.X. 

2  Vers  4i8  : 

Aeikol,  TtavSsikoi,  Hvctfxœv  ê.iw  yeï- 
pas  i^eaSe. 


.  .  .  .  kâtpvyç  (pxiXkoov  é.%o  Ttd[ii:a.v 

Xa/peT',  èyù)  à'xjppiv  B-eos 
ëporos,  ovnéti  Q-vriTos , 

voç... 
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Il  y  a  deux  hommes  à  étudier  dans  Empédocle,  te  phy- 
siologue  et  le  prophète.  Ses  idées  religieuses  ne  sont  autres, 
au  fond,  que  celles  de  Pythagore.  Celui-ci  n'avait  pas  réussi 
à  les  étahlir  par  voie  d'initiation.  En  produisant  ce  système 
ali  grand  jour,  en  dépit  des  pythagoriciens,  Empédocle  lui 
a  donné  plus  d'éclat,  mais  non  plus  d'influence.  Le  peuple 
était  attaché  à  sa  religion,  et  les  libres  penseurs  ne  se  sou- 
mettent pas  volontiers  aux  conceptions  de  leurs  semblables  • 
en  sorte  que  la  métempsycose  ne  devint  jamais  une  croyance. 

Le  système  physique  d'Empédocle,  comme  ceux  de  ses 
contemporains,  renfermait  des  aperçus  ingénieux,  et  de 
nombreuses  aberrations;  mais  il  était  mieux  coordonné 
dans  ses  diverses  parties,  et  la  magie  du  style  a  donné  aux 
vérités  et  aux  erreurs  qu'il  contenait  une  grande  durée. 
L'admiration  qu'il  inspirait  dans  l'antiquité  est  exprimée  en 
beaux  vers  par  Lucrèce1;  souvent  il  limite,  quoiqu'on  sou- 
tenant un  système  différent,  et  son  poëme  nous  donne, 
sous  le  rapport  de  la  forme,  l'idée  la  plus  fidèle  des  livres 
de  la  Nature  du  philosophe  d'Agrigente. 


S  XXII.  EMPEDOTIMUS   DE  SYRACUSE, 
PÉTRON  D'HIMÉRA. 

Nous  plaçons  à  la  suite  d'Empédocle  un  personnage 
dont  le  nom  est  presque  identique2,  et  qui  paraît  avoir  eu 

1  Lucrèce,  1.  I,  v.  717.  Nil  tamen  hochabuissc  viro  prscclarius 

Quorum  Acragantinus  cum  primis  Em-  in  se , 

pedocles  est ,  ^ec  sanctum  magis  et  mirum  carum- 

Insula  qucm  Triquetris  lerrarum  gcssit  <Iue  videtur,  etc. 

in  oris , 

2  ÈfA7re<5oT<fzos ,  comme  Èfinsèo- 

Rébus  opima  bonis,  multa  munita  vi-  xXffa,  exprime  la  solidité  de  la  repu- 

rrnn  vi  ;  lation ,  de  l'honneur.  On  trouve  aussi 


4 


528    ETABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  SICILE. 

plus  d'un  rapport  avec  ce  philosophe ,  mais  sur  lequel  nous 
n'avons  trouvé  que  peu  de  renseignements  l. 

Clément  d'Alexandrie,  dans  les  Stromates2,  en  établis- 
sant un  parallèle  entre  les  prophètes  des  Hébreux  et  les 
gentils ,  qui  passent  pour  avoir  été  doués  du  don  de  prévi- 
sion, cite,  parmi  ces  derniers,  Pythagore,  Abaris,  Aristée, 
Epiménide ,  Zoroastre ,  Empédocle  d'Agrigente ,  Phormion , 
Polycrate  de  Thasos,  Empédotimus  de  Syracuse  et  enfin 
Socrate,  dont  le  démon  familier  l'avertissait  de  ce  qu'il  ne 
fallait  pas  faire.  Suidas  a  consacré  un  article  à  cet  Empédoti- 
mus, qui  avait  écrit,  dit-il,  sur  la  physique;  et  le  lexico- 
graphe nous  a  conservé  un  fragment  de  l'ouvrage  de  l'em- 
pereur Julien  intitulé  Saturnales,  dans  lequel  il  est  dit  : 
«Pour  nous,  nous  ajoutons  foi  à  Empédotimus  et  à  Pytha- 
gore ,  ainsi  qu'à  ce  qu'Héraclide  de  Pont  a  puisé  à  cette  source, 
et  aux  opinions  que  nous  a  récemment  exposées  le  célèbre 
hiérophante  Jamblique  3.  »  On  peut  inférer  de  ces  divers 
passages  qù'Empédotimus ,  non  content  d'étudier  la  nature 
en  philosophe,  avait,  comme  plusieurs  des  hommes  célèbres 
cités  par  saint  Clément,  voulu  donner  à  ses  opinions  plus 
de  créance  dans  le  vulgaire  en  s'attribuant  une  science  sur- 
naturelle et  mystique.  Cette  prétention  ne  se  trouva  pas 
seulement  dans  les  philosophes  des  premiers  âges,  comme 
Pythagore,  Empédocle,  Epiménide;  puisque  Héraclide  de 
Pont,  tout  disciple  qu'il  était  d'Aristote,  c'est-à-dire  du  plus 
constant  défenseur  de  la  froide  et  solide  raison,  avait  cher- 
ché, si  l'on  en  croit  Diogène  Laèrte,  à  se  donner,  à  l'aide  d'un 

les  noms  de  É^-nsSos  (Pausan.  Ach.  )  des  noms  propres  grecs  de  Martin 

et  de  ÈyLneêtas  (Tlmcyd.).  Crusius. 

1  Ce  nom ,  qui  manque  dans  la  2  Clément  d'Alexand.  Stromat.  I. 

plupart  des  dictionnaires  biographi-  3  Suidas.  (Voy.  ÈpneèéTtiios  et  les 

ques,  manque  aussi  dans  le  Lexique  fragments  de  Julien,  p.  295  b.) 
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prestige,  une  renommée  de  sainteté  après  sa  mort.  Ainsi  le 
don  de  prophétie,  attribué  à  Empédotimus,  n'est  pas  un 
indice  suffisant  de  l'époque  où  il  a  vécu;  cependant,  nous 
ne  croyons  pas  nous  écarter  de  la  vérité  en  le  plaçant  vers  le 
même  temps  que  Pythagore  et  Empédocle,  auxquels  nous 
voyons  son  nom  accolé.  La  réputation  de  ces  deux  hommes 
ne  pouvait  manquer  de  faire  éclore  autour  d'eux  des  émules , 
et  Syracuse  devait  désirer  aussi  pouvoir  opposer  un  nom 
à  celui  dont  s'enorgueillissait  Agrigente. 

Un  peu  plus  anciennement,  la  Sicile  avait  donné  nais- 
sance à  Pétron  d'Himéra,  dont  Plutarque  nous  a  conservé 
les  opinions  singulières.  Dans  le  traité  de  la  Cessation  des 
oracles,  quelqu'un  rapporte  le  système  cosmographique  d'une 
espèce  de  prophète  qui  habitait  près  de  la  mer  Erythrée ,  et 
qui  comptait  cent  quatre-vingt-trois  mondes  disposés  en  trian- 
gles, soixante  sur  chaque  face ,  et  un  de  plus  à  chaque  angle. 
Un  des  interlocuteurs  du  dialogue  fait  observer  que  l'auteur 
de  ce  système  ne  devait  pas  être  barbare;  car  ce  nombre 
de  mondes  n'est  pas  une  idée  égyptienne ,  mais  grecque ,  et 
qu'elle  appartient  à  un  Dorien  de  Sicile,  Pétron  d'Himéra. 

«Je  n'ai  pas  son  opuscule,  ajoute-t-il,  et  ne  sais  si  on  le 
trouve  encore ,  mais  Hippys  de  Rhégium ,  cité  par  Phanias 
d'Érésos,  rapporte  que,  selon  l'opinion  de  ce  Pétron,  il  y 
a  cent  quatre-vingt-trois  mondes  adhérents,  selon  les  élé- 
ments. Qu'entend-il  par  ces  derniers  mots?  c'est  ce  qu'il 
n'explique  pas,  et  n'appuie  par  aucune  preuve1.»  Nous 
n'avons  pas  d'autre  indication  sur  Pétron  d'Himéra.  Il  ré- 
sulte de  celle-ci  qu'il  était  antérieur  aux  guerres  persiques , 
époque  à  laquelle  écrivait  Hippys  de  Rhégium2.  C'est 
d'ailleurs  ce  qu'il  serait  permis  de  conjecturer  du  simple 

J  Plutarque,  de  OracuL  defectu.  —  2  Voyez  Ire  partie,  p.  4. 

34 
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énoncé  de  ce  système  singulier,  évidemment  antérieur  aux 
systèmes  de  Xénophane  et  d'Empédocle. 

S  XXIII.  ECPHANTUS,  HICÉTAS,  ARCHÉTIMUS. 

Ecphantus  de  Syracuse 1 ,  philosophe  pythagoricien , 
avait  composé  un  traité  sur  la  royauté,  dont  Stobée  nous  a 
conservé  d'assez  longs  fragments  écrits  en  dialecte  dorien, 
selon  l'usage  de  la  secte.  Stobée  et  Plutarquc  nous  ont  aussi 
transmis  quelques-unes  de  ses  opinions.  Selon  lui,  les 
atomes  et  le  vide  étaient  le  principe  de  toute  chose.  Il  est  le 
premier  qui  ait  considéré  les  unités  ou  monades  pythagori- 
ciennes comme  étant  corporelles2.  Ainsi  que  Pythagore, 
Empédocle,  Parménide,  Mélissus  et  plusieurs  autres,  il 
n'admettait  qu'un  seul  monde  régi  par  la  Providence 3. 

Un  autre  philosophe  de  Syracuse,  Hicétas,  était,  selon 
quelques  auteurs,  le  premier  qui  eût  connu  le  mouvement 
circulaire  de  la  terre 4.  D'autres  font  honneur  de  cette  im- 


1  Au  sujet  cTEcphantus,voy.Heeren 
sur  Stobée.  —  Fabricius,  dans  Y  In- 
dex Pylhagor.  —  Mongitor,  Biblioth. 
sic.  t.  I,  pag.  170.  —  Ébert,  Disseri. 
Sicul,  p.  1 19.  —  Voy.  aussi  Porphyre, 
de  Abstin.  IV,  p.  379,  éd.  de  Lyon, 
1620,  ou,  au  lieu  de  'ExKpa.wos,  Fa- 
bricius et  M.  Ebert  proposent  de  lire 
ÉxÇxtvTos. 

2  Stobée,  Ecl  I,  16,  pag.  3o8  : 
KxÇxxvtos  TÙvpa.uovGios ,  sis  i&v  Ilvôa- 
yopslœv,  itâvtwv  àpyàs  Ta  aêtaipeja 
cravata  xaï  10  xsvôv.  Tàs  yàp  -Kvda.- 
yoplêas  fiovctèas  ovtos  npiïnos  àtiz.<$y\- 
varo  au>\ianxâs.  (  Voyez  Brucker, 
p.  1 102.)  Le  sens  que  Pythagore  at- 


tachait au  mot  de  monades  n'est  pas 
bien  défini  ;  on  le  rend  quelquefois 
par  dpid(iot.  Ecphantus  le  prend  pour 
principes  [àp^at) ,  premiers  éléments 
{Ttp&ta.  a1oi^7a) ,  atomes ,  ou ,  comme 
il  dit,  corps  indivisibles  [âStalpÊm 

3  Stobée,  p.  496  :  ïlvôctyàpas,  Èfz- 
neêox'Xrjs ,  ÉxÇ>av?os...è!va  rov  xôafiov 
dnoÇalvovai.  Le  même,  pag.  MS  : 
KxÇavros  èx  jzèv  rcov  ârôy.(t>v  avve- 
aravai  rov  x6a(iov  èioixeïcrdai  èè  àito 
npovotas.  Ecphantus  admettait  le 
vide,  ce  que  Lucrèce  reproche  à 
Empédocle  de  n'avoir  pas  fait. 

4  Cicéron ,  Acad.  II,  39 ,  et  de  Orat. 
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portante  découverte  à  Philolaûs  de  Crotone,  philosophe 
pythagoricien,  duquel  Platon  acquit,  dit-on,  par  l'entremise 
de  Dion,  les  livres  pythagoriciens 1.  Philolaûs  avait,  au  dire 
d'Hermippe,  composé  un  ouvrage  qu'après  la  mort  de  ce 
philosophe ,  Platon,  dans  un  de  ses  voyages  en  Sicile,  acheta 
des  héritiers  au  prix  de  quarante  mines  d'Egypte.  On  ajou- 
tait que  c'était  de  là  qu'il  avait  tiré  le  Timée2.  Cicéron,  dans 
les  Académiques,  attribue  la  découverte  du  mouvement  de 
la  terre  à  Platon  et  à  Hicétas  de  Syracuse.  Selon  Plutarque, 
Ecphantus,  dont  nous  venons  de  parler,  aurait  déjà  signalé, 
non  pas  son  mouvement  autour  de  l'écliptique ,  mais  son 
mouvement  de  rotation,  sur  son  axe,  du  couchant  au  levant3. 

Nous  aurions  dû  placer,  avant  ces  derniers  philosophes , 
Archétimus  de  Syracuse,  qui  avait  raconté  l'entrevue  de 
Thaïes  et  des  autres  sages  avec  Cypsélus ,  entrevue  à  laquelle 
il  prétendait  avoir  assisté 4.  Mais  il  nous  paraît  probable  que 
la  présence  d' Archétimus  au  banquet  des  sages  n'est  qu'une 
fiction  semblable  à  celle  que  Plutarque  emploie  dans  le 
récit  de  ce  même  banquet.  Ainsi,  loin  de  préciser  l'époque 
où  a  vécu  cet  Archétimus ,  nous  doutons  plutôt  que  ce  soit 
un  personnage  réel.  . 


§  XXIV.  ARCHYTAS,  PLATON,  SPEUSIPPE,  EUDOXE,  ES- 
CHINE,  XÉNOCRATE,  ARISTIPPE,  HÉLICON,  A  LA  COUR 
DE  DENYS  LE  JEUNE. 

«  C'est,  dit  Platon  dans  une  lettre  à  Denys ,  une  loi  de  la 
nature  que  la  sagesse  et  la  souveraine  puissance  se  réunis- 

1  DiogèneLaërte,liv.  VIII,  Vie  de  4  Diogène  Laërte,  liv.  I,  Vie  de 
Philolaûs.  Thaïes,  et  liv.  III.  Cet  Archétimus  ne 

2  Tzetzès,  Chiliad.  X,  v.  790.  doit  pas  être  confondu  avec  l'auteur 

3  Plutarque,  de  Placit.  philos.  des  A  rcadica  (Voy.Vossius,  de  Hist.'cjr.) 

M. 


* 
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sent.  Elles  se  cherchent  l'une  l'autre,  et  finissent  par  se  ren- 
contrer. »  Le  philosophe  cite  ensuite  au  prince  les  exemples 
de  Périandre  et  de  Thalès,  de  Périclès  et  d'Anaxagore, 
d'Hiéron  et  de  Simonide  h.  Ce  désir  d'ajouter  à  son  pouvoir 
l'éclat  des  lettres,  éveillé  chez  Denys  le  Jeune  par  son  oncle 
Dion  et  par  Archytas  de  Tarente ,  lui  fit  faire  des  instances 
pressantes  au  fondateur  de  l'Académie  pour  revenir  à  Sy- 
racuse. Platon  fut  séduit  par  l'espérance  d'appliquer,  en 
Sicile,  une  partie  de  ses  théories  morales  et  politiques, 
au  moyen  de  son  royal  élève2.  Malheureusement  Denys, 
énervé  par  une  première  éducation  faite  pour  étouffer  en 
lui  les  nobles  instincts,  entouré  de  courtisans  intéressés  à 
entretenir  ses  vices,  n'était  pas  de  trempe  à  résister  aux  sé- 
ductions de  la  tyrannie,  mère  de  l'injustice3.  Malgré  ses 
beaux  élans  pour  la  philosophie ,  il  ne  put  se  soumettre  aux 
devoirs  moraux  qu'elle  impose,  et  il  ne  recherchait  en  elle 
que  les  ingénieuses  spéculations  qui  piquaient  sa  curiosité 
et  flattaient  son  amour-propre  ,  en  le  mettant  au-dessus  des 
opinions  du  vulgaire.  Les  voyages  de  Platon  en  Sicile  ne  ser- 
virent donc  pas ,  comme  celui-ci  l'aurait  désiré ,  au  bonheur 
et  à  l'amélioration  des  peuples;  mais  ils  eurent,  du  moins, 
sur  le  développement  des  sciences  une  influence  que  nous 
devons  constater. 

L'émulation  et  les  secours  mutuels  qui  résultent  pour  les 
savants  de  leurs  rapports  journaliers,  et  qu'avant  l'institu- 
tion des  académies  ils  trouvaient  rarement  dans  les  répu- 


1  Platon ,  Lettre  1 1 . 

2  Diogène  le  Cynique  et  beaucoup 
d'autres  contemporains  de  Platon  ne 
manquèrent  pas  de  lui  faire  un  re- 
proche de  son  séjour  à  la  cour  de 


Denys.  La  septième  lettre  de  Platon 
est  comme  l'apologie  et  l'exposé  des 
motifs  de  sa  conduite. 

3  C'est  Denys  l'Ancien  qui  l'a  dit. 
(Voyez  p.  499,  note  3.) 
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bliques  agitées  de  la  Grèce ,  les  a  souvent  réunis  à  la  cour 
des  princes  qui  se  montraient  protecteurs  des  lettres.  Eu- 
doxe  le  disait  assez  crûment  à  Denys  :  «Je  viens  ici,  non 
pour  vous ,  mais  comme  à  une  bonne  hôtellerie  où  je  dois 
rencontrer  Platon 1.  »  Celui-ci  était  accompagné  de  son 
neveu  Speusippe  et  d'Eschine  le  socratique,  auquel  Denys 
n'avait  pas  accordé  d'abord  l'attention  qu'il  méritait.  Platon, 
qui  pourtant  n'aimait  pas  beaucoup  Eschine,  eut  la  géné- 
rosité d'en  faire  des  reproches  à  Denys,  qui  le  garda  près  de 
lui  jusqu'à  la  fin  de  son  règne2.  Parmi  ses  ouvrages,  dans 
lesquels  il  imitait  Gorgias ,  on  citait  une  lettre  à  Denys. 

Au  nombre  des  hommes  de  lettres  qui  séjournèrent 
quelque  temps  à  cette  cour,  était  Xénocrate  de  Chalcédoine , 
disciple  de  Platon.  On  cite  de  lui  plusieurs  traits  qui  lui 
font  honneur.  A  la  fête  des  libations,  yoûv,  ayant  gagné  la 
couronne  d'or,  prix  du  buveur  le  plus  actif,  il  la  déposa 
sur  la  statue  de  Mercure  placée  à  sa  porte,  comme  une 
simple  couronne  de  feuillage3.  Un  jour  que  Denys,  dans 
ses  emportements,  disait  à  Platon  :  «  Je  connais  quelqu'un 
qui  te  fera  tomber  la  tête.  — Non  pas,  dit  Xénocrate, 
avant  d'avoir  coupé  la  mienne4.»  La  rigide  vertu,  la  sin- 
cérité, les  habitudes  graves  de  Xénocrate,  devaient  faire  un 
singulier  contraste  à Ja  cour  de  Denys,  où  son  affection 
pour  Platon  pouvait  seule  le  retenir.  En  butte,  un  jour,  aux 
mauvaises  plaisanteries  de  Bion ,  il  se  contenta  de  lui  dire  : 


1  ./Elien,  Hist.  diverses y  VII,  17. 
Ce  voyage  d'Eudoxe  en  Sicile  peut 
être  placé,  ce  nous  semble,  en  364 , 
avant  son  voyage  d'Egypte,  que 
MM.  Ideler  et  Letronne  fixent  en 
362. 

2  Diogène  Laërle,  Vie  d'Eschine. 


3  Mien  (Histdiv.  II,  4 1)  raconte 
cette  anecdote  sans  dire  d'où  il  l'a 
tirée.  Elle  est  aussi  dans  Athénée 
(  1.  X,  10) ,  qui  nous  apprend  quelle 
se  lisait  dans  Timée  (fragm.  128). 
(Voir  aussi  Diog.  Vie  de  Xénocrate.) 

4  Diogène  Laërte,  IV,  2 ,  6. 


1 
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«  La  tragédie  ne  daigne  pas  répondre  aux  moqueries  de  la 
comédie  *.  » 

De  tous  ces  hommes  de  lettres,  celui  qui  réussissait  le 
mieux  près  de  Denys  était  le  célèbre  Aristippe,  dont  la 
philosophie  savait  se  revêtir  du  manteau  de  courtisan  comme 
de  la  bure;  esprit  fin  et  brillant,  qui  avait  trouvé  le  secret 
de  garder  partout  son  franc  parler,  sans  jamais  déplaire,  et 
que  Diogène  avouait  pour  son  émule  ;  car,  si  l'un  se  passait 
de  toutes  les  superfluités  du  luxe,  l'autre  savait  en  jouir  sans 
être  jamais  dominé  par  elles,  et  prodiguait  for  qu'il  se  fai- 
sait donner.  On  a  recueilli  une  foule  de  mots  spirituels ,  de 
réparties  heureuses  d'Aristippe  pendant  son  séjour  à  Syra- 
cuse. Il  y  avait  composé  d'assez  nombreux  ouvrages,  trois 
livres  d'histoires  libyques  adressées  à  Denys ,  un  recueil  de 
vingt-cinq  dialogues,  les  uns  en  dialecte  attique,  les  autres 
en  dorien  ;  quelques  dissertations  philosophiques  et  des 
pensées  morales  pour  la  fdle  de  Denys. 

Dans  cette  réunion  de  savants,  Hélicon  de  Gyzique  se 
fit  aussi  distinguer.  Il  prédit  une  éclipse  de  soleil,  qui  eut 
lieu  au  jour  annoncé;  et  cette  démonstration  des  progrès 
de  la  science  mit  quelque  temps  l'astronomie  en  grande 
faveur  parmi  les  courtisans.  On  ne  voyait,  dit  Plutarque, 
dans  toutes  les  pièces  du  palais ,  que  le  sable  sur  lequel  les 
mathématiciens  traçaient  des  figures  de  géométrie2.  Denys 


1  Diogène  (  Vie  de  Xènocrate)  n'in- 
dique pas  quel  était  ce  Bion.  On 
connaît  Bion  de  Borysthène ,  qui  était 
plus  jeune  que  Xènocrate,  car  il  sui- 
vit les  leçons  deThéophraste,  et  Bion 
de  Syracuse ,  rhéteur,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas. — Xènocrate  succéda 
à  Speusippe  dans  la  direction  de  l'A- 


cadémie, l'an  33g  avant  J.  C.  et 
mourut ,  en  3 1 4,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

2  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
d'Euclide,  que  l'on  a  quelquefois 
rangé  parmi  les  auteurs  siciliens  par 
suite  d'une  double  confusion  entre 
le  mathématicien  et  le  philosophe , 
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n'était  pas  le  moins  ardent  à  cette  étude.  On  voit,  dans  une 
des  lettres  attribuées  à  Platon ,  qu'il  l'avait  consulté  sur  la 
construction  d'une  sphère.  Platon  s'y  plaint  de  ce  que  Denys 
a  publié  le  résultat  de  leurs  entretiens  sur  la  philosophie, 
au  risque  de  défigurer  des  opinions  qu'il  n'avait  pas  encore 
assez  étudiées  pour  les  bien  comprendre.  Le  mystère  que 
Platon  recommande  sur  les  questions  philosophiques,  con- 
traire à  ses  habitudes  de  publicité ,  est  un  des  motifs  qui  font 
douter  de  l'authenticité  de  cette  lettre;  peut-être  n'était  ce 
qu'un  prétexte  honorable  pour  détourner  Denys  de  la  manie 
d'écrire.  Ce  prince ,  au  témoignage  de  Suidas ,  avait  fait  un 
livre  sur  Épicharme.  Nous  ignorons  s'il  l'avait  considéré 
sous  le  rapport  poétique  ou  philosophique,  comme  Alci- 
mus  de  Sicile ,  auteur  de  quatre  livres  adressés  à  Amyntas , 
dans  lesquels  il  relevait  tous  les  emprunts  que  Platon  avait 
faits  au  poète  philosophe 

Cette  réunion,  à  Syracuse,  d'hommes  distingués  dans 
presque  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
auxquels  nous  pourrions  encore  joindre  d'autres  noms , 
tels  que  le  dialecticien  Polyxénus  et  Philistus  de  Syracuse, 
dont  nous  avons  parlé  en  détail  dans  la  première  partie , 
n'aurait  pas  dû  rester  stérile;  mais  la  tyrannie  croissante 


entre  la  ville  de  Mégare  en  Grèce  et 
celle  de  Sicile. 

Nous  aurions  pu  joindre  aux  phi- 
losophes siciliens  Archimède  ,  qui 
s'occupa  d'astronomie  et  de  mathé- 
matiques ;  mais ,  comme  il  est  surtout 
célèbre  pour  l'application  qu'il  fit  de 
ses  talents  à  la  défense  de  sa  patrie, 
nous  en  parlerons  au  paragraphe  Arts 
militaires. 

1  Diogène  Laèrte  (III) ,  Athénée 


(1.  X,  p.  44 1,  et  1.  XII,  p.  5 1-8)  et 
le  scholiaste  de  Théocrite  (I,  65)  , 
citent  des  Hixekixâ  d'Alcimus  de  Si- 
cile et  des  iTCiXtxd  auxquelles  est  sans 
doute  empruntée  une  tradition  rap- 
portée dans  Festus,  au  mot  Roma, 
p.  76,  édit.  de  Rome  ou  de  M.  Egger. 
Diogène  Laërte  (Il ,  1  2,  2)  parle  aussi 
d'un  Alcimus,  qui  s'attacha  au  philo- 
sophe Stilpon ,  et  qui  était,  dit-il ,  un 
des  premiers  rhéteurs  de  la  Grèce. 
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de  Denys  attira  sur  la  Sicile  des  malheurs  qui  arrêtèrent 
tout  progrès  de  l'esprit  humain  ,  et  que  ne  put  réparer  l'ad- 
ministration trop  courte  d'un  prince  philosophe,  dont  nous 
avons  rapporté  les  actions;  mais  dont  il  nous  reste  à  ap- 
précier le  caractère. 

S  XXV.  DION. 

Dion,  fils  d'Hipparinus,  nourri  dans  une  cour  licencieuse , 
au  lieu  de  se  laisser  corrompre  dans  la  familiarité  du  tyran , 
rechercha  avec  ardeur  les  enseignements  de  la  philosophie. 
Le  désir  de  visiter  le  cratère  de  l'Etna  ayant  conduit  Platon 
d'Italie  en  Sicile,  le  jeune  Dion  s'attacha  à  lui,  et,  au  té- 
moignage de  ce  philosophe,  il  n'eut  jamais  de  disciple  plus 
prompt  à  saisir  ses  préceptes1.  Dion  l'introduisit  près  de  Denys 
l'Ancien,  à  qui  les  idées  libérales  de  Platon  déplurent  sou- 
verainement. A  l'avènement  du  second  Denys,  Dion  fit 
une  nouvelle  tentative  pour  conquérir  à  la  philosophie  ce 
jeune  prince,  dont  le  caractère,  plus  faible  que  celui  de 
son  père,  était  plus  accessible  aux  bonnes  comme  aux  mau- 
vaises suggestions.  Il  ne  réussit  qu'en  partie ,  et  l'exil  que 
lui-même  encourut,  lui  créa  pour  un  temps  des  loisirs  qu'il 
passa  dans  la  société  des  philosophes  de  l'Académie.  Il  écrivit 
à  cette  époque  quelques  ouvrages  dont  il  ne  nous  est  par- 
venu que  de  courts  fragments;  mais,  rappelé  bientôt  à  la 
vie  active  et  au  pouvoir,  il  mérita  de  n'être  pas  désavoué 


1  Sur  les  heureuses  dispositions 
de  Dion,  voyez  Platon ,  lettres  VII  et 
VIII  :  .  .  .  .  Atœ v  y.sv  yàp  Sri  fxaX'  eù(j.a- 
dris  àv  7cp6s  Te  x'aXXa  xai  irpos  tovs 
lôte  vis'  ifxoîi'Xôyovs  "Xeyofxévovs  oUtûos 


oÇsoûs  vTcr\Xovae  naï  aÇéSpa  àe  ovêeis 
7r&>7roT£  &v  èyooizpoaè^v/ov  vécov.  C'est 
ce  que  Plutarque  (Vie  de  Dion)  répète 
presque  dans  les  mêmes  termes,  et  il 
ajoute  :  œs  avios  yèypaQe  ÏÏX<xt<i)v. 
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par  la  philosophie,  qu'il  s'efforça  toujours  de  prendre  pour 
règle  de  sa  conduite.  Malheureusement,  il  est  si  difficile  de 
tenir  un  juste  milieu,  que  le  spectacle  des  dissolutions  de 
Syracuse  l'avait  jeté  dans  un  excès  contraire.  Son  austérité, 
que  Platon  lui-même  cherchait  à  adoucir  \  rendait  la  vertu 
repoussante ,  et  le  calme  philosophique  qu'il  affectait  dégé- 
nérait en  insensibilité,  si  l'on  doit  admettre  le  fait  dontPlu- 
tarque  lui  fait  un  mérite  dans  son  traité  de  la  Consolation  2. 
Averti  que  son  fils  venait  de  se  jeter  du  haut  de  la  maison  : 
u  Appelez ,  dit-il ,  les  femmes  pour  qu'on  l'ensevelisse;  »  et  il 
reprit  avec  ses  amis  la  dissertation  philosophique  interrom- 
pue. Plutarque ,  dans  ses  Apophthegmes ,  rapporte  de  lui  une 
autre  parole  qui  lui  fait  plus  d'honneur.  On  l'engageait  à  se 
défier  de  Gallippe  :  «  Mieux  vaut  mourir,  dit-il,  que  de  vivre 
en  garde ,  non-seulement  contre  ses  ennemis ,  mais  contre  ses 
amis  3.  »  Suidas  cite  des  lettres  de  Dion  à  Platon  qui  ne  nous 
sont  pas  parvenues.  Nous  avons  seulement,  parmi  les  lettres 
attribuées  à  ce  dernier,  une  épître  assez  longue  de  Dion  à 
Denys  dont  l'authenticité  est  contestée4.  Stobée  nous  a 
conservé  quelques  préceptes  moraux  de  Dion 5. 


1  Platon,  lettre  IV  :  Èvdvpov  êè 
xai  Sri  êoxeïs  ticlv  êvêeealépcos  tov 
■npoar\KovTos  B-spcnzevTixos  éïvar  pr) 
ovv  "kavQavétœ  ers  oti  êià  tou  àpêaxsiv 
toïs  dvdpœnois  xal  to  npdneiv  ècfîtv  • 
y  êè  avôdêeta  èpy)\i.iq  Çvvoixos.  — 
Plutarque  [Dion,$$  9  et  58),  après 
avoir  rapporté  les  reproches  qu'on 
faisait  au  caractère  de  Dion,  ajoute: 
îlepl  ù>v  xal  IIXaTO)!»  valepop ,  &aittp 
âiioBzGizi^wv ,  êypa-^e  itpos  aCtov , 
êÇev^aSeïadat  t>)v  avdâêetav ,  âs  êpv- 
(ita  ovvouiovaav. 


2  Plutarque,  Consol.  ad  Appoll. 
S  33. 

3  Plutarque,  Apophth.  Bé\nov  eï- 
vat,  (piicas,  diroQaveïv  f)  Çrjv,  (xi)  \xovov 
toùs  iro'Xeptovs ,  ocXXà  xai  toùs  (p'ikovs 

4  C'est  la  première  parmi  les  let- 
tres de  Platon. 

5  Stobée, Serni.  19,  72, 12A.  Peut- 
être  doit-on  les  rapporter  à  Dion 
Chrysostome. 
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S  XXVI.  DICÉARQUE  DE  MESSINE,  TIMAGORAS  DE  GÉLA, 
SIMMIAS  DE  SYRACUSE. 

Nous  venons  de  voir  que  l'école  d'Ionie ,  celle  de  Pytha- 
gore  et  l'Académie,  avaient  compté  en  Sicile  d'illustres 
adeptes;  elle  donna  aussi  naissance  à  l'un  des  disciples  les 
plus  distingués  d'Aristote,  à  Dicéarque,  fris  de  Phidias  de 
Messine  ,  auquel  les  auteurs  anciens  ont  donné  les  plus 
grands  éloges1;  mais  nous  parlerons  de  lui  brièvement, 
puisqu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  loin  de  sa 
patrie ,  dont  il  ne  paraît  pas  s'être  occupé  spécialament  dans 
ses  écrits.  Dicéarque  de  Messine,  que  Cicéron  nomme  un 
grand  péripatéticien ,  un  écrivain  admirable  et  un  grand 
historien',  dont  il  faisait  ses  délices,  était  contemporain 
d'Aristoxène  et  de  Théophraste.  Comme  l'illustre  chef  de 
son  école,  il  embrassa  dans  ses  études  la  philosophie,  la 
politique  ,  l'histoire  ,  la  géographie ,  la  rhétorique  et  la  géo- 
métrie, ainsi  que  le  témoignent  ses  ouvrages,  dont  les  titres 
seuls  nous  ont  été  conservés  :  sur  la  Nature  de  l'âme ,  sur 
l'Immortalité  de  l'âme ,  sur  la  Mort.  A  l'exemple  d'Aristote , 
il  avait  aussi  composé  un  livre  sur  les  Constitutions  (TLoXi- 
tsi'oli).  Son  traité  sur  la  république  de  Sparte 2  obtint  une 
distinction  bien  honorable  :  une  loi  de  cette  république 
ordonna  qu'il  en  serait  fait  lecture  tous  les  ans  dans  le 
bureau  des  éphores3,  en  présence  des  jeunes  gens;  et  cet 
usage  se  maintint,  dit-on,  longtemps.  11  était  auteur  de 

1  Cicér.  Tuscul.  I,  3 1;  de  OJJic.  II,  5.  nous  ignorons  s'il  l'attribuait  à  Di- 

2  Nous  avons  un  traité  de  la  répu-  céarque.  Du  reste,  les  critiques  mo- 
blique  des  Laccdémoniens  parmi  les  dernes  ne  partagent  pas  les  doutes 
œuvres  de  Xénophon.  Démétrius  de  de  Démétrius. 

Magnésie  prétendait  que  cet  ouvrage  3  Des  lectures  annuelles  de  quel- 

n'était  pas  de  ce  philosophe;  mais  ques  ouvrages  historiques  avaient 
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biographies  (irepl  j3icov)ï.  Enfin,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
regrettable  de  ses  ouvrages  est  la  Vie  de  la  Grèce  (  B/os 
ÊXXdSos),  en  trois  livres,  qui  paraît  avoir  contenu  tout  à  la 
fois  sa  description  géographique ,  et  le  tableau  de  ses  mœurs 
et  de  ses  usages ,  et  que  Varron  avait  voulu  imiter  dans  un 
livre  également  perdu,  De  Vita  popali  romani2.  Dicéarque 
avait  aussi  composé  un  traité  sur  l'élévation  des  montagnes 
du  Péloponnèse  (KotrafisTprfo'eis  tôov  èv  UèXoirovvrfcrq)  bpœv). 
Le  célèbre  manuscrit  possédé  jadis  par  Pithou ,  et  récem- 
ment acquis  par  la  Bibliothèque  royale  3,  contient,  parmi 
plusieurs  traités  géographiques  que  seul  il  nous  a  conservés , 
cent  cinquante- deux  vers  iambiques  sur  la  géographie  du 
nord  de  la  Grèce,  sur  la  Crète  et  sur  les  Gyclades4;  plus, 
deux  morceaux,  l'un  sur  la  Béotie,  l'autre  sur  le  mont  Pé- 
lion  5.  Ces  fragments  portent  le  titre  de  AïKaiap^ov  âvaypatyr) 
tjjs  ÈXXdiïos,  et  le  plus  étendu ,  qui  est  en  vers,  commence  par 
une  dédicace  à  Théophraste 6.  Ces  opuscules  métriques  ont 
été  publiés  plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Dicéarque,  quoi- 


lieu  aussi  au  musée  d'Alexandrie  et 
au  Claudium. 

1  On  peut  voir  les  titres  des  autres 
ouvrages  de  Dicéarque  dans  Fabri- 
cius,  Bibl  gr.  t.  III,  p.  486-490. 

2  Voyez  Schweigbœuser,  sur  Athé- 
née, t.  XIII,  p.  557  B. 

3  II  porte  maintenant  le  n°  443 
parmi  les  manuscrits  grecs  du  sup- 
plément. M.  Miller  en  a  donné  une 
notice  détaillée  en  tête  de  sa  belle 
édition  de  Marcien  d'Héraclée. 

4  Ces  fragments  ont  été  publiés 
par  Hudson  ,  Marx  ,  Manzi,  M.  Gai! , 
Butmann  et  par  M.  Letronne,  sous 
le  titre  de  Fragments  des  poèmes  géo- 


graphiques de  Scjmnus  de  Chios  et  du 
faux  Dicéarque,  Paris,  i84o,  édition 
dont  le  texte  peut  seul  aujourd'hui 
faire  autorité  ;  en  dernier  lieu ,  par 
Max.  Fuhr,  Darmstadt,  1841. 

5  Pline  [Hist.  II,  65)  cite  préci- 
sément l'évaluation  de  la  hauteur  de 
cette  montagne  par  Dicéarque  :  «  Cui 
osehtentiœ  adest  Dicasarchus,  vir  in 
«primis  cruditus,  regum  cura  per- 
«mensus  montes,  ex  quibus  altissi- 
«  mu  m  prodidit  Pelion  ,  mcgl  pas.- 
«suum,  ratione  perpendiculi. 

G  Rien,  du  reste,  dans  cette  dé- 
dicace, ne  prouve  qu'elle  s'adresse 
au  célèbre  peripateticien. 
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qu'ils  parussent  peu  dignes  de  lui.  M.  Letronne  en  a  épuré 
le  texte,  en  partie  à  l'aide  des  manuscrits,  en  partie  par 
d'heureuses  conjectures.  Toutefois,  il  y  reconnaît  des  in- 
dices d'une  date  postérieure  à  Dicéarque  l„  Tout  ce  qu'on 
pourait  inférer  du  titre ,  c'est  que  le  grammairien  auteur  de 
ces  vers  a  pris  pour  guide  cet  ancien  géographe  2. 

C'est  ici  le  lieu  de  citer  Timagoras  de  Géla,  d'abord 
disciple  de  Théophraste,  mais  qui  le  quitta,  séduit,  comme 
beaucoup  d'autres ,  par  Stilpon  de  Mégare.  Simmias  de  Sy- 
racuse, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Thèbes, 
qui  composa  des  dialogues,  abandonna  vers  le  même  temps 
son  maître  Aristote  pour  s'attacher  à  Stilpon,  dont  il  épousa 
la  fille  3. 

S  XXVII.  MONIMUS. 

Comme  pour  ne  rester  étrangère  à  aucune  des  sectes 
philosophiques  de  la  Grèce ,  la  Sicile  eut  aussi  un  philosophe 
cynique.  Monimus  de  Syracuse  était  domestique 4  d'un  ban- 
quier de  Corinthe,  chez  lequel  venait  souvent  Xéniade,  qui 
avait  acheté  Diogène.  A  force  d'entendre  vanter  la  vertu  et 
les  actions  de  ce  dernier,  il  se  prit  d'admiration  pour  lui, 
et,  simulant  la  folie,  il  répandit  l'argent  qui  était  sur  le 
comptoir  de  son  maître.  Celui-ci  s'étant  défait  de  lui,  il 
s'attacha  aussitôt  à  Diogène ,  suivit  aussi  Cratès  le  Cynique 

1  Par  exemple,  au  vers  98,  où  il  2  Butmann,  dans  ses  Qaœstiones 

est  dit  en  parlant  du  temple  de  Tro-  de  Dicœarcho,  a  rassemblé  les  frag- 

phonius  :  Oizov  to  (iavre7ov  "kéyovai  ments  épars  dans  les  auteurs. 
yeyovévoLi.  Or,  la  grotte  de  Tropho-  3  Voyez  Diogène  Laërte,  Vie  de 

nius,  sur  laquelle  Aristote  avait  com-  Stilpon. 

posé  un  traité,  existait  certainement,  4  QÏKérnv.  On  peut  être  surpris  de 

et  même  devait  être  fréquentée  du  voir  un  Syracusain  réduit  à  cette 

temps  de  son  disciple.  condition  à  Corinthe. 


* 
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et  menait  le  même  genre  de  vie ,  ce  qui  ne  fit  que  confirmer 
certaines  gens  dans  l'idée  qu'il  était  fou.  Monimus  avait  une 
grande  force  de  caractère ,  recherchait  la  vérité  avec  passion 
et  dédaignait  la  gloire.  Cependant,  il  acquit  une  certaine 
réputation;  car  Ménandre  parle  de  lui  dans  une  de  ses 
comédies  *.  Il  avait  composé  quelques  ouvrages  où  des 
pensées  sérieuses  se  cachaient  sous  une  forme  badine ,  un 
traité  sur  les  passions  [itepï  bpfjiûv)  et  un  livre  de  Conseils2. 
Diogène  Laërte  a  écrit  la  vie  de  Monimus,  sur  lequel  on 
trouve  peu  de  chose  dans  les  autres  auteurs  anciens.  On 
voit  qu'il  vivait  à  peu  près  vers  le  temps  où  Denys  le  Jeune , 
détrôné  par  Timoléon,  se  retira  à  Corinthe,  où  il  rencontra 
Diogène,  en  3 A3.  Sextus  Empiricus3  et  Stobée4  ont  con- 
servé quelques  opinions  et  quelques  apophthegmes  de 
Monimus. 

§  XXVIII.  ÉVHÉMÈRE. 

Evhémère  de  Messine  ou  d'Agrigente 5  nous  paraît  devoir 
être  rangé  parmi  les  philosophes  plutôt  que  parmi  les  his- 
toriens ,  puisque  les  prétendues  inscriptions  qu'il  disait  avoir 
transcrites  dans  ses  voyages,  et  d'après  lesquelles  il  avait 


1  Èv  t<3  ÏTcnoHoyiù)  éïnev  otircos. 

aoQoç. 

2  ïlpoTpenltxév.  C'est  le  titre  d'un 
ouvrage  de  Galien  qui  est  une  exhor- 
tation à  l'étude,  et  celui  d'un  des  ou- 
vrages de  Clément  d'Alexandrie. 

3  Sextus  Empiricus  (Adversus  ma- 
ihemat.  liv.  VII,  p.  1 46-i 53  )  cite 
Monimus  le  cynique  parmi  les  phi- 
losophes qui  ont  mis  plus  ou  moins 
en  doute  la  solidité  de  nos  jugements. 


Le  même ,  p.  2  i  i  :  Ta^a  Sè  Movipos 
ô  xijcôv  ,  tvÇ>ov  efaœv  rà  itdvTOt.  onep 
oiyo'îs  èo1i  twv  ovk  ovtoûv  <hs  ôviwv. 

4  Stobée,  Serm.  vitup.  clivît.  Tov 
IÏXovtov  tvyys  é[iSTOv  eîvat.  —  On 
trouve  des  sentences  et  des  apoph- 
thegmes de  Monimus  dans  le  tome  II 
du  recueil  de  M.  Orelli,  intitulé 
Opuscula  Grœcorum  moralia,  Lipsiae, 
1821. 

6  Cicéron,  Plutarque  (De  Isid.  et 
Osirid.),  jElien  (Hist  div.  II,  3i), 
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raconté  la  vie  terrestre  de  Jupiter  et  des  autres  dieux  \  ne 
sont  qu'une  fiction  2  pour  exposer  ses  opinions  touchant  la 
religion  3.  Evhémère  dut  à  la  libéralité  de  Cassandre  les 
moyens  de  voyager  en  Asie.  Il  visita  1 es  côtes  de  l'océan 
Indien,  et  c'est  dans  ces  régions,  chez  les  Panchées  et  les 
Triphylles,  noms  inconnus  aux  autres  Grecs,  qu'il  préten- 
dait avoir  trouvé  les  inscriptions  du  roi  Jupiter.  Son  livre 
eut  un  grand  succès  et  excita  aussi  de  nombreux  murmures. 
Evhémère  fut  considéré  comme  athée,  nom  que  les  anciens 
donnaient  à  tous  ceux  qui  s'écartaient  de  la  religion  établie. 
Les  Athéniens ,  qui  avaient  ri  des  plaisanteries  que  les  co- 
miques se  permettaient  sur  les  habitants  de  l'Olympe ,  s'irri- 
tèrent contre  les  philosophes  qui  cherchaient  à  pénétrer  la 
nature  des  dieux.  Socrate  n'échappa  pas  à  l'accusation  d'im- 
piété. Xénocrate  fut  obligé  de  fuir,  ainsi  que  Protagoras, 
qui  périt  en  allant  chercher  un  refuge  en  Sicile.  Vers  le 
temps  où  llorissait  Evhémère,  Sophocle  fit  rendre  un  décret 


Lactance  (I,  1 1  ) ,  font  naître  Evhé- 
mère à  Messine;  saint  Clément  d'A- 
lexandrie (Protrept.)  et  Arnobe  le 
nomment  aupayavulvos;  enfin,  Plu- 
tarque  [De  Placit.  philos.  1 ,  7)  dit  ts- 
yearris,  ce  qui  a  été  répété  par  Eu- 
sèbe  [Prèp.  EvcukjA.  XIV)  etparThéo- 
doret.  Mais  le  texte  de  ce  traité  de 
Plutarque  est  très-altéré.  Peut-être, 
dans  ce  passage,  doit-on  substituer 
un  autre  nom  à  celui  d'Evhémère. 
Cette  correction  serait  plus  facile  si 
nous  avions  l'ouvrage  de  Lysippe 
d'Epire  intitulé:  kos§œv  xxTaXoyos. 

1  Strabon,  1.  I.  —  Plut.  De  Isid. 
et  Osirid. 

2  C'est  par  une  fiction  semblable 


qu'Épbcstion ,  dans  le  livre  inédit  in- 
titulé Koipavov  Ko:pavl§ss,  prétend 
avoir  tiré  son  ouvrage  d'une  inscrip- 
tion en  langue  syriaque  dans  les  rui- 
nes de  Ctésipbon. 

3  Evhémère  résume  sa  doctrine 
touchant  les  dieux  dans  cette  phrase, 
citée  par  Sextus  Empiricus ,  Adv. 
mathem.  IX,  17  :  ôi'  rjv  hauxos 
ê.vBpd)T:cjùv  ftios,  01  Tzspfyev6(ievoi  tœv 
étXXav  IcyjiZi  ts  Haï  ovvéaei,  Soie 
irpos  T<à  îm'  avrœv  xeXevo/xeva  navras 
fitovv ,  (TT:ovSâ^ovT£s  iisî^ovos  Q&Q- 
[iao[ioxi  xaï  az^vôt^-xos  iMyeiv,  dvé- 
■xXaaav  izepl  aiîroùs  vTiepSaXkovaav 
Tiva  xai  3-e/at»  èvvapiv ,  évOsv  xal  toîç 
ttoXXoTs  èvofjLhOrjaav  Qrsoî. 
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qui  interdisait  à  Athènes  l'enseignement  de  la  philosophie; 
mais  cette  loi  fut  bientôt  après  rapportée  ,  et  presque  immé- 
diatement s'ouvrit  l'école  d'Épicure,  lequel  reconnaissait 
des  dieux,  mais  des  dieux  sans  action  sur  les  choses  hu- 
maines, en  sorte  qu'il  est  quelquefois  rangé  avec  Évhémère 
parmi  les  athées,  ainsi  que  Diogène  le  Phrygien,  Hippon, 
Diagoras ,  Sosias  et  beaucoup  d'autres 1.  Les  idées  irréligieuses 
étaient  déjà  très-répandues,  au  point  que  Menedème  disait 
à  Bion,  qui  attaquait  toujours  les  devins,  qu'il  portait  des 
coups  à  des  morts.  Denys  l'Ancien  et  Agathocle,  comme  le 
dénotent  plusieurs  de  leurs  apophthegmes ,  étaient,  sur  le 
chapitre  religion ,  de  l'opinion  des  sceptiques,  et  de  parenV 
adeptes  doivent  faire  faire  bien  des  réflexions  sur  l'insuffi- 
sance des  doctrines  que  les  philosophes  mettaient  à  la  place 
de  la  religion.  Le  livre  d'Ëvhémère  fut  traduit  en  latin  par 
Ennius2,  comme  celui  d'Épicure  par  Lucrèce;  car  la  même 
lutte  s'engagea  un  peu  plus  tard  à  Rome  entre  les  anciennes 
croyances  et  l'esprit  d'investigation.  Enfin,  il  acquit  une 
importance  nouvelle  quand  la  religion  chrétienne  s'éleva 
sur  les  ruines  du  paganisme.  Quelques-uns  des  premiers 
apologistes  chrétiens,  comme  Arnobe,  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, Lactance,  s'appuyèrent  de  l'autorité  d'Ëvhémère 
pour  montrer  aux  Gentils  l'inanité  de  leurs  dieux3.  Mais 

1  Ces  noms  sont  cités  par  Mien  «Ennium  solum  seriptum  scio  esse 
dans  nn  chapitre  intitulé  :  Ôt,  mêelS  e  in  Evhemeri  libris  versis.  >,  Quelques 
™vp«pSdpa>vd9eoS.(HisLdiv.n.^.)  fragments  de  cette  traduction  ont 

2  Cicéron,  De  Nat.  deor.  I,  42  ,  été  réunjs  dans  lerecueil  Ennii  poetœ 
après  avoir  parlé  des  hommes  placés  vetastiss.  fraam.  de  Fr.  Hessei.  Ams- 
au  rang  des  dieux,  ajoute  :«Quœra-  terdam,  1707,  p.3i2. 

«tio  maxime  tractata  est  ab  Evhe-  3  Saint  Clément  d'Alexandrie  (Pro- 

«  mero ,  quem  noster  et  interprétais  trepticon)  justifie  Évhémère  :  Sav^d- 

«etsecutusestpra.terca.terosEnnius.  fa,  éW  ^  ^  rph*  EWpepo» 

-Varron ,  De  re  rust.  1 ,  48  :  «  Id  apud        ràv  ànpayav^vov  xai  ™«  SX- 
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d'autres  pères  de  l'église  combattirent  en  lui  l'esprit  d'irréli- 
gion, qui  menaçait  le  culte  nouveau  aussi  bien  que  l'ancien. 
Le  livre  objet  de  cette  double  répulsion  de  la  part  des  sec- 
tateurs fervents  de  l'une  et  de  l'autre  religion,  ne  nous  est 
pas  parvenu;  mais  le  système  qu'il  avait  mis  en  avant,  et 
auquel  on  a  donné  3e  nom  d' évhémérisme ,  a  été  repris  et 
développé  par  plusieurs  savants  modernes,  comme  étant 
la  clef  de  la  religion  païenne ,  tandis  que  d'autres  ne  veulent 
voir  dans  toute  la  mythologie  grecque  que  des  légendes 
astronomiques.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  le  plus  ou  le 
moins  de  valeur  du  système  d'Evhémère  \  qui  nous  paraît 
trop  étroit  pour  expliquer  toute  la  mythologie  des  Grecs. 
Sans  doute  l'apothéose  y  joue  un  grand  rôle;  mais  il  faut 
cependant  reconnaître  aussi  l'influence  des  religions  orien- 
tales; car  les  Grecs,  en  divinisant  quelques-uns  de  leurs 
héros,  comme  par  exemple  Hercule,  n'ont  fait  que  les 
assimiler  à  des  divinités  étrangères  plus  anciennes;  en  sorte 
que  leurs  légendes  sont  devenues  un  mélange  de  faits  his- 
toriques et  d'idées  symboliques. 


"Xovs  evyvovs,  cœ^povws  fie&côxàrcts 
xaî  xctdeoôpaxÔTas  ô£vTep6v  TIOV  TWV 
"Xomôûv  dvQpwTtœv  frfv  dpÇl  tovs  &eès 
tovtovs  TtXdvriv  ddéovs  è%ix£xky\x(tciv, 
si  xaï  Trjv  d~kr\Qztav  aviriv  (ir)  vevorjxô- 
tocs,  dXXà  ty}v  irXdvr]v  y  s  Cmco-ïïTevxàras 
oitep  où  aynxpbv  eïs  aXr?0e/as  (ppovri- 
(tscos  ÇdôTtvpov  dvaÇvsTcti  oTcéppa.  — 
Arnobe  (Advenus  gentes ,\.  IV)  parle 
dans  le  même  sens  cTEvhém ère  et  des 
autres  philosophes  «qui  scrupulosa 
«  diligentiae  cura  in  lucem  res  abdi- 


«tas  libertate  ingenua  protulerunt.  » 
Théophile,  évêque  d'Antioche,  le 
traite ,  au  contraire ,  d'athée  au  su- 
perlatif :  Ta  itepi  Evnnépov  tov  dOeco- 
toctou  Ttspiaaov  ri[uv  "kéysiv. 

1  Sur  Evhémère,  voyez  Sévin  , 
Fourmont  et  Foucher,  dans  les  Mé- 
moires de  l'acad.  des  inscr.  tom.  VIII, 
XV  et  XXXV;  Brucker,  Hist.  crit. 
philos,  t.  I,  p.  6o4,  et  un  article  de 
M.  Dehèque  dans  T Encyclopédie  des 
gens  du  monde ,  t.  X ,  p.  3 1  4. 
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XXIX.  MÉDECINE  l.  —  PAUSANIAS,  ACRON,  ÉPICHARME, 
HÉRODICUS,  PHILISTION. 


Nous  ignorons  si  les  médecins  de  Sicile,  comme  ceux  de 
Grèce,  avaient  la  prétention  de  rattacher  leur  origine  à 
Esculape;  quoi  qu'il  en  soit,  cette  île  produisit,  non-seule- 
ment des  médecins  distingués,  mais  son  école,  pouvait 
entrer  en  comparaison  avec  celles  de  Cos  et  de  Gnide2. 
«Jadis,  dit  Galien,  il  y  avait  une  grande  émulation  entre 
les  médecins  de  Gos  et  ceux  de  Gnide ,  qui  luttaient  à  qui 
l'emporterait  par  le  grand  nombre  des  découvertes;  car 
cette  famille  des  Asclépiades  d'Asie  était  encore  double, 
depuis  que  celle  de  Rhodes  était  éteinte.  Avec  eux  rivali- 
saient aussi,  mais  de  cette  utile  rivalité  qu'approuve  Hé- 
siode ,  les  médecins  d'Italie ,  Philistion ,  Empédocle ,  Pausa- 
nias,  et  leurs  disciples.  Grâce  à  cette  émulation,  ces  trois 
foyers  de  science  produisirent  des  médecins  admirables.  » 
Ce  que  Galien  dit  ici  de  l'école  d'Italie  doit  s'entendre  aussi 
de  la  Sicile,  car  c'est  à  elle  qu'appartiennent  les  trois 
hommes  distingués  qu'il  cite.  Nous  venons  de  parler  d'Em- 
pédocle,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  Pausanias, 
sur  Philistion,  qui  fut  maître  d'Eudoxe,  et  sur  quelques  au- 
tres médecins  siciliens. 

Pausanias  était  fils  d'Anchite,  auquel  Empédocle  avait 
sauvé  la  vie3.  Celui-ci  avait  pour  le  jeune  Pausanias  l'affec- 

1  Sur  l'histoire  de  la  médecine,  tcov  evprjfzarwv  ÛpiÇov  S'afroïs 

consultez  Sprengel,  Geschichte  der  riiv  àyaBr\v  epiv  êxetvyv  r)v  Yiatoèoç 

Artzneikunde.  êirrivet ,  xctl  oî  ex  lys,  îraXias  îarpoî 

2  Galien,  Therapeut.  liv.  I;  t.  IV,  (bikialluv  xaï  ÈfiiteSox'Xrjs  xaï  Ilav- 
p.  35,  éd.  de  Râle  :  Kat  -npocdsv  pèv  (ravtas  uai  oî  xoxnoov  statpoi-,  k.t.A. 
épis  $v  ov  [iiHpà  vtxriaai  t$  lik-^Qsi  3  Jamblique,  Devita  Pyt.  §  1 13.  Il 

35 
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don  la  plus  vive  et  lui  avait  confié  quelques-uns  de  ses  se- 
crets K  II  lui  adressa  son  poëme  sur  la  physique,  ainsi  que 
le  témoigne  le  premier  vers2.  Il  fit  aussi  son  épitaphe,  par 
laquelle  nous  apprenons  que  Pausanias  était  de  Géla ,  qu'on 
lui  donnait  le  titre  d'Asclépiade  et  qu'il  avait  pratiqué  son 
art  avec  succès 3. 

Du  temps  d'Empédocle  et  de  Pausanias,  florissait  aussi  â 
Agrigente  Acron ,  fils  de  Xénon ,  médecin  que  Pline  dit  avoir 
été  chef  de  la  secte  des  empiriques,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
se  guidaient  d'après  leur  expérience4.  Il  y  avait  alors,  pour 
l'étude  de  la  médecine,  en  quelque  sorte  trois  espèces  d'é- 
coles :  les  temples  d'Esculape ,  où  se  conservaient  les  an- 
ciennes traditions  augmentées  par  les  observations  journa- 
lières sur  les  malades  qui  venaient  y  chercher  leur  guérison  ; 
les  gymnases,  dont  les  directeurs  avaient  étudié  avec  soin  le 
régime  qui  pouvait  entretenir  les  forces  et  la  santé  ;  enfin , 
les  écoles  de  philosophie,  dans  lesquelles  la  médecine  n'é- 

n'est  pas  dit  que  l'Anchite  dont  il  3  Uavaaviriv,  ir}Tpov  èTcévvpov , 

est  question  dans  ce  passage  soit  le  Ày^/rou  vïdv, 

père  de  Pausanias-,  mais  le  synchrb-  Œwt'  danX^maSuiv  fTzcnpt$  ëdcffys 

nisme  rend  la  chose  très-probable.  T£ka, 

1  Héraclide,  dans  son  traité  des  Ùs  tîoXXovs  \xoyzpoîci  (icipcuvo- 

maladies,  disait  qu'Empédocle  avait  [xévovs  xafidroicri 

enseigné  à  Pausanias  t<x  nepi  iy)v  âu-  <I>â>Tas  âvéol pe-fyev  HepeeÇiévns 

vonv ,  c'est-à-dire  ses  observations  dèv-rcov. 

sur  une  femme  qui  était  restée  trente  4  Pline,  Hist.  nalar.  XXÏX,  l\  : 

jours  sans  respirer.  Héraclide  avait  «  Alia  factio  (  ab  experimentis  cogno- 

eomposé  un  traité  sur  le  même  sujet.  «minant  empiricen)  cœpit  in  Sici- 

3  Diogène  Laërte,    Vie  d'Empé-  «  lia ,  Acrone  agrigentino  Empedoclis 

docle,  VI,  6o  :  flvS'  ô  Udvaavias  [coç  «physici  auctoritate  commendato.  » 

<p-t)Giv  hptalnrxos  xai  Sarupos)  èpw-  D'autres  regardent  Pbilinus  de  Cos 

\itvos  ciutou,  œ  <5r)  holï  toc  itèpï  tpvaeoos  comme  le  chef  des  empiriques.  Se- 

npoaz($ûivt)czv  oùim ,  Ion  Celse,  ce  serait  Sérapion  d'Alexan- 

Haveavla,  <rù  Sè  xkuBi ,  êatÇ>povos  drie,  287  avant  J.  C. 
ky%irov  vlé. 
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îait  pas  une  des  parties  les  moins  intéressantes  de  l'étude  de 
la  nature.  Il  existait  à  Agrigente  un  temple  d'Esculape  au- 
quel Acron  avait  peut-être  été  attaché.  Cependant,  il  voyagea 
à  Athènes ,  du  temps  d'Empédocle ,  et  on  a  prétendu  que , 
dans  une  peste,  il  purifia  la  ville  en  allumant  des  feux  auprès 
des  maisons  des  malades1.  Il  avait  écrit,  en  dialecte  dorien, 
un  traité  sur  la  médecine,  sur  les  nourritures  saines2,  qui 
ne  nous  est  pas  parvenu.  Ayant  sollicité  du  sénat  d'Agri- 
gente  un  emplacement  pour  construire  un  monument  de  fa- 
mille ,  en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  comme 
médecin,  Empédocle  s'opposa  à  cette  demande,  au  nom  de 
l'égalité,  avec  une  vivacité  qui  n'était  peut-être  pas  tout  à 
fait  exempte  de  jalousie,  et  la  fit  rejeter  en  proposant  une 
épitaphe  plaisante  dans  laquelle  il  jouait  sur  le  mot  d' Acron 
et  d' Agrigente3. 

Epicharme,  le  philosophe,  le  poète  comique,  doit  aussi, 
selon  Pline ,  être  compté  parmi  les  médecins  :  Epicharmus 
inter  medicos  referturk.  Les  mémoires  qu'il  avait  laissés  con- 
tenaient beaucoup  de  choses  sur  la  médecine5;  il  y  indi- 
quait des  médicaments,  non-seulement  pour  les  hommes, 
mais  pour  les  bestiaux.  Il  s'était  même  occupé  de  cette 
partie  avec  un  soin  particulier,  et  l'on  pourrait  le  regar- 
der comme  l'un  des  premiers  artistes  vétérinaires.  «Epi- 


1  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride. 
—  Le  même  fait  est  attribué  à  Hip- 
pocrate. 

2  Suidas  :  kupœv  dnpayaviïvos  ïa- 
rpos ,  vîos  Siévœvos ,  èaoQio1zvGe.v  èv 
raïs  kBr\vctiç  d[ia  ÈixTceèon'Xeï.  Èoliv 
ovv  TtpcaŒvTepos  ïititoKpd-covs .  Éypa- 

izepl  ictTpuirjs  èùjpiSi  êaxkéxTiv,  nepi 
Tpo<Prjs  vyieivûv  fti£kiov  d,  k.t.A. 


3  Suidas.— Diog.  Laërte,  VIII,  85. 
hnpov  idtpov  Knpo)v\  kupayavrï- 

vov ,  ncnpbs  dnpov , 
KpvizTet  npt}[Lvos  dxpos  TictTpièoi 

dxpOTCtTÏJS. 

Quelques  personnes  attribuent 
cette  épigramme  à  Simonide. 

4  Pline,  Hist.  nat.  XX,  9. 

5  Diogène  Laërte,  Epicharmus. 

35. 
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«  charmus  autem  Syracusanus  qui  pecudum  medicinas  dili- 
«  gentissime  conscripsit 1,  »  etc.  Il  avait  aussi  indiqué  des 
remèdes  contre  la  morsure  des  chiens  enragés 2.  Ces  recher- 
ches ont  paru  si  éloignées  des  occupations  habituelles  d'un 
poëte  comique  que  beaucoup  de  savants  modernes,  Thomas 
de  Pinedo  3,  Saxius  \  Harles  5,  induits  aussi  en  erreur  par 
les  nombreuses  contradictions  des  anciens  sur  le  nom  du 
père  d'Epicharme  et  sur  sa  patrie,  ont  pensé  qu'il  fallait 
distinguer  Epicharme  de  Cos ,  philosophe  et  médecin ,  d'É- 
picharme  de  Syracuse,  poëte  comique.  Fazello  va  plus  loin 
et  admet  trois  Épicharme,  pour  concilier  l'opinion  de  ceux 
qui  font  naître  Epicharme  à  Crastos ,  ville  des  Sicaniens  6. 
Mais  O.  Mùller7,  et  surtout  M.  Grysar  8,  ont  montré  que 
les  anciens,  malgré  quelques  variantes  dans  les  détails,  n'ont 
voulu  parler  que  d'un  seul  personnage.  M.  Grysar  pense 
que  l'art  de  la  médecine  était  héréditaire  dans  la  famille 
d'Épicharme ,  et ,  comme  à  cette  époque  cette  science  était 
encore  à  Cos  le  privilège  de  la  famille  d'Esculape,  il  sup- 
pose qu'Elothalès  de  Cos,  père  d'Epicharme,  était  un  As- 
clépiade. 

De  l'école  d  Empédocle  sont  sortis  deux  frères  célèbres , 
Gorgias  et  Hérodicus.  Le  premier  acquit  surtout  de  la  gloire 
par  son  éloquence ,  et  nous  en  parlerons  dans  le  paragraphe 
suivant  sur  l'art  oratoire.  Le  livre  qu'il  avait  composé  sur  la 
physique  n'avait  pour  but  que  de  montrer  le  néant  de  nos  con- 
naissances. Aristote  en  a  donné  une  analyse  et  la  réfutation  °. 

1  Côlumelle,  de  Rc  rustica,  VIII,  0  De  rébus  sicul.  déc.  1,1.  IV,  ch.  i. 
3,6.  7  O.  Mùller,  Die  Dorier,  tom.  Iï , 

2  Pline,  Hist.  nat.  XX,  36.  p.  35o. 

3  Brcviar  auct.  Sicul.  8  Grysar,  De  Doriensium  coinœdia. 

4  Onomasticon.  9  Aristote,  nepi  Topyîov,  tom.  Il , 
3  Fabricii  Biblioih.ec.  (jrœc.  p.  97/1,  éd.  Becker. 
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Pour  Hérodicus,  il  pratiqua  la  médecine,  comme  on  le 
voit  dans  le  Gorgias  de  Platon ,  mais  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  Hérodicus,  dont  parle  également  Pla- 
ton \  qui  avait  introduit  l'usage  de  la  gymnastique  dans  la 
médecine. 

Vers  le  même  temps  vécut  le  médecin  Philistion  de  Si- 
cile2, duquel,  selon  Callimaque,  Eudoxe  prit  des  leçons 
de  médecine.  Ce  fut  probablement  pendant  le  voyage  qu'il 
fit  à  Syracuse,  pour  profiter  du  séjour  de  Platon3.  Athénée 
cite  quelques  ouvrages  de  Philistion  de  Locres4  qui  doit 
être  le  même.  Locres  étant  alors  réunie  à  la  Sicile,  sous 
le  sceptre  de  Denys,  un  Locrien  a  pu  être  désigné  comme 
Sicilien  ou  réciproquement.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  hési- 
tation que  nous  rangeons  parmi  les  hommes  de  savoir  le 
médecin  Ménécrate  de  Syracuse,  cité  par  les  anciens  pour 
ses  extravagances;  mais,  comme  malheureusement  le  talent 
n'est  pas  toujours  exempt  de  vanité  ridicule ,  il  est  permis  de 
supposer  que  celle  de  Ménécrate  lui  avait  été  inspirée  par 
des  succès  réels  dans  son  art.  Il  guérissait  la  maladie  à  la- 
quelle les  anciens  ont  donné  le  nom  de  sacrée,  et  il  n'exigeait 
point  de  salaire.  Il  paraît  qu'il  s'était  acquis  une  grande  répu- 
tation, puisqu'il  fut  appelé  à  la  cour  du  roi  de  Macédoine, 


1  Platon ,  dans  le  Gorgias,  le  Pro- 
tagoras  et  le  Phredre.— M.  Littré  (In- 
troduction aux  œuvres  d'Hippocrate  ) 
dit  :  «Hérodicus  de  Sélymbrie.  On 
ne  sait  si  c'est  le  même  qu'Hérodi- 
cus,  frère  de  Gorgias.»  Il  nous  sem- 
ble que  la  qualification  de  Sélym- 
brien  exclut  la  supposition  qu  il  fut 
frère  de  Gorgias.  D'ailleurs,  l'un 
était  médecin ,  et  l'autre  avait  com- 
mencé par  êlre  maître  de  palestre. 


2  Diog.  Laërt.  VIII,  86,  2  :  Ofcos 
[EvSoÇos]  Tcè  [ièv  yeot}{i£Tpinà  Àp^vT* 
êtijuovae  '  là  <5è  iccrpiuà  <&ikial ioovos  , 
?iaOà  KaXX/fxa^os  èv  to7s  nivafy  (pnaiv. 

3  Voir  l'article  de  M.  Letronne 
sur  les  écrits  et  les  travaux  d'Eudoxe 
de  Cnide,  d'après  M.  Ideler.  [Journal 
des  Savants,  18/u.) 

4  Athénée,!.  III,  p.  11 5,  et  XIII, 
p.  366.  Voy.  aussi  Platon,  lettre  III. 
—  Plutarque,  Symp.  III.  2. 
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mais  il  eut  le  malheur  d'afficher  des  prétentions  excessives , 
en  Un  lieu  où  on  ne  saurait  trop  les  cacher.  En  écrivant  au 
roi,  il  avait  établi  entre  le  monarque  et  lui  une  compa- 
raison tout  à  son  avantage ,  et  s'arrogeait  même  le  surnom 
de  Jupiter,  à  cause  du  grand  nombre  d'hommes  qui  lui  de- 
vaient la  vie.  Le  prince ,  dans  un  repas  splendide ,  fit  brûler 
de  l'encens  devant  Ménécrate ,  tandis  que  les  autres  conviés 
se  livraient  à  la  bonne  chère.  Le  Syracusain ,  gourmand 
comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  ne  put  endurer  ce 
spectacle  et  la  plaisanterie  dont  il  était  l'objet,  et  sortit  de 
table  furieux.  Il  paraît  qu'Alexandre  n'assista  pas  à  cette 
leçon ,  qui  l'eût  préservé  peut-être  de  s'attirer  plus  tard  une 
raillerie  semblable  sur  ses  prétentions  à  la  divinité.  La  lettre 
de  Ménécrate  à  Philippe  est  rapportée  par  Athénée l. 

§  XXX.  RHÉTORIQUE.  —  CORAX,  GORGIAS,  POLUS, 
TTSIAS,  ETC. 

Comme  la  poésie,  l'éloquence  est  souvent  un  don  de  la 
nature  et  l'expression  spontanée  des  sentiments.  Cette  fa- 
culté était  commune  chez  les  Grecs ,  et  ils  avaient  dans  leurs 
assemblées  des  occasions  fréquentes  de  l'exercer.  Mais,  ils 
ne  se  bornèrent  pas  là.  Ils  se  mirent  à  rechercher  ses  moyens, 
à  étudier  froidement  le  langage  des  passions  pour  l'employer 
à  volonté  et  persuader  même  sans  conviction.  On  place 


1  Suidas ,  au  mot  MevsxpdTris. 
Athénée  (1.  VII,  ch.  xxxnï,  p.  288  ) 
nomme  plusieurs  personnages  célè- 
bres guéris  par  lui.  yElien  (Hist.  div. 
1.  XII,  ch.  li)  rapporte  la  lettre  de 
Ménécrate  à  Philippe,  la  réponse 
du  prince  et  l'anecdote  du  dîner. 


Saint  Clément  d'Alexandrie  [Protrcp- 
iicon)  et  une  lettre  attribuée  à  Antis- 
thène  font  aussi  allusion  à  Méné- 
crate. Plutarque,  dans  les  Apoph- 
thegmes ,  attribue  à  Agésilas  le  mot 
que  les  autres  auteurs  prêtent  à  Phi- 
lippe. 
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en  Sicile  le  berceau  de  cet  art  brillant  et  dangereux  de  la 
rhétorique.  Les  Syracusains,  qui  passaient  pour  subtils, 
même  parmi  les  autres  Grecs,  manièrent,  dit-on,  les  pre- 
miers cette  arme  à  deux  tranchants,  à  laquelle  on  est  forcé 
de  recourir  pour  parer  les  coups  quelle  porte.  Après  la  chute 
de  la  dynastie  d'Hiéron,  Corax,  qui  avait  été  un  des  courti- 
sans de  ce  prince ,  ouvrit,  à  ce  que  l'on  croit,  à  Syracuse  une 
école,  dans  laquelle  il  enseignait  Fart  de  persuader,  devenu, 
dans  la  forme  nouvelle  de  l'état,  le  seul  moyen  de  gouver- 
ner1. D'autres  attribuent  les  premiers  principes  de  la  rhéto- 
rique à  Empédocle  d' Agrigente 2,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
comme  philosophe  et  comme  poète,  et  qui,  mêlé  lui  aussi 
aux  agitations  politiques  d'une  république  naissante ,  dut  ap- 
prendre par  expérience  quels  discours  agissaient  le  plus  sur 
les  assemblées.  Habitué  à  scruter  les  principes  des  choses, 
il  voulut  se  rendre  compte  des  causes  de  l'éloquence.  11  ne 
paraît  pas ,  toutefois ,  qu'Empédocle  ait  déposé  le  fruit  de 
ses  études  dans  un  traité  spécial ,  car  Aristote  dit  qu'il  fut 
l'inventeur  de  la  rhétorique3,  mais  il  ne  le  cite  pas  parmi 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cet  art. 

Gorgias  de  Léontini4,  disciple  d'Empédocle ,  s'attacha  sur- 
tout à  donner  à  la  période  oratoire  une  forme  arrêtée,  à 
l'arrondir,  à  mesurer  les  membres  qui  la  composent,  à  établir 
entre  eux  une  exacte  correspondance ,  et  quelquefois  à  la 


1  Sur  Corax ,  voyez  Platon,  Phoe- 
dre.  — Aristote,  Rhet.  II,  24»  et  les 
notes  de  M.  Gros.  —  Gicéron,  De 
Orat.  ï,  91,  et  De  clar.  Orat.  46. — 
Quintilien ,  III.  —  Les  Prolégomènes 
et  les  Scholies  d'Hermogène,  dans 
Reiske,  Orat.  toni.  VIII,  pag.  196. 

2  Diogène  Laërte,  VIII,  57. 


3  Sextus  Empir.  Advers.  mathemat. 
p.  1 3g  :  ÈfX7T£(5oj£^£a  [ièv  yàp  ô  Apt- 
çoreXrjs  <pr\ol  npôûTov  p^ToptKYjv  xshi- 
vyinévcu. 

4  Voyez  une  monographie  de 
M.  Foss  :  De  Gorgia  leonlino  commen- 
tatio:  Haie,  1828,  in-8. 
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marquer  par  le  retour  des  mêmes  consonnances.  Député  à 
Athènes,  par  sa  patrie ,  pour  solliciter  des  secours  contre  Sy- 
racuse ,  Gorgias  parla  dans  l'assemblée  du  peuple  et  excita 
un  étonnement  mêlé  d'admiration  par  la  nouveauté  de  sa 
diction  l.  L'ambassade  réussit:  ce  que  l'on  pourrait  attribuer 
à  l'ambition  des  Athéniens  aussi  bien  qu'à  l'éloquence  de 
Gorgias.  Mais  le  succès  de  ses  discours  né  saurait  être  ré- 
voqué en  doute,  quand  on  le  voit  se  fixer  à  Athènes,  y  donner 
des  séances  d'apparat,  entouré  de  la  jeunesse  avide  de 
l'entendre,  de  suivre  ses  leçons,  et,  le  premier  d'entre  les 
Grecs,  mettre  un  prix  à  son  enseignement.  Là  ne  se  bornè- 
rent pas  ses  succès.  Il  obtint  les  applaudissements  de  la 
Grèce  assemblée  à  Olympie ,  où  on  lui  éleva  une  statue ,  ainsi 
qu'à  Delphes2.  Gorgias,  comme  son  maître  Empédocle,  s'é- 
tait occupé  de  philosophie  générale  et  de  physique.  Aristote 
a  combattu  quelques-unes  des  opinions  émises  dans  ses  ou- 
vrages3. Mais,  pour  Gorgias,  la  science  n'était,  comme  tout 
le  reste,  qu'un  texte  de  déclamations  où,  peu  soucieux  de 
la  vérité ,  son  seul  but  était  de  donner  à  tout  un  air  de  vrai- 
semblance 4.  On  peut  le  regarder  comme  le  premier  de  ces 
littérateurs ,  qui  ne  devinrent  que  trop  nombreux  en  Grèce , 
pour  le  bien  des  études  sérieuses,  et  que  l'on  décora  du  titre 
de  sophiste;  titre  honorable  dans  l'origine,  tombé  depuis 
dans  un  juste  discrédit.  Qu'ils  traitent  un  sujet  de  politique, 
de  science  ou  de  morale,  leur  seul  but  est  d'étonner  et  de 
plaire  par  la  nouveauté ,  la  richesse  des  idées  et  surtout  des 


1  Diodore  de  Sicile,  XII,  5^.  Olympiodore  dit  que  Gorgias  publia 

2  Pausanias,  Elide,  II,  17,  et  son  livre  sur  la  nature  dans-  la 
Phocide,  ch.  xvm.  lxxxiv0  olympiade. 

3  Voyez  le  traité  d1  Aristote  sur  4  Platon  ,  Gorgias. 
Empédocle,  Zénon  et  Gorgias.  — 
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expressions.  A  l'éloquence  pompeuse  de  Gorgias,  Socrate, 
son  contemporain,  opposait  l'ironique  simplicité  de  ses 
questions  adroitement  calculées.  Platon,  dans  un  de  ses  dia- 
logues ,  met  aux  prises  le  rhéteur  sicilien  et  le  sage  causeur 
attique.  Dans  cet  entretien  figure  aussi  Polus  d'Agrigente  l, 
élève  de  Gorgias,  et  qui  l'avait  suivi  à  Athènes.  Cette  ville, 
métropole  des  arts  et  des  lettres ,  avait  également  attiré  dans 
son  sein  Tisias  de  Syracuse2,  disciple  de  Corax3,  et  qui  mit 
le  premier  par  écrit  les  préceptes  de  la  rhétorique.  Cet  art, 
selon  lui,  était  un  instrument  de  persuasion;  il  devait  s'at- 
tacher uniquement  à  la  vraisemblance,  et  faire  paraître 
grand  ce  qui  est  petit,  et  petit  ce  qui  est  grand,  sans  égard 
pour  le  juste  et  l'injuste4.  Tisias  n'éblouissait  pas  comme 
Gorgias  par  la  magie  du  style,  mais  il  enseignait  tous  les 
lieux  communs  que  l'on  peut  faire  valoir  dans  une  cause, 
tous  les  subterfuges  qu'on  peut  employer  pour  échapper  à 
des  attaques  pressantes. 

Il  ne  nous  est  rien  parvenu  de  Gorgias ,  de  Polus  et  de 
Tisias.  Les  périodes  compassées  du  premier,  dont  on  avait 
tant  admiré  la  construction ,  parurent  dans  la  suite  une  re- 
cherche de  mauvais  goût5,  et  la  rhétorique  d'Aristote  fit  ou- 


1  Sûr  Polus ,  voyez  Aristote ,  Rhet. 
iiv.  II  et  XXIII.  —  Philostrate,  Vie 
des  sophistes,  IV,  1. 

2  Cicéron ,  De  invent .  rhet.  II ,  2  : 
«  Veleres  quidem  scriptores  artis,  us- 
«  que  a  principe  illo  atque  inventore 
«  Tisia  repetitos,  unum  in  locum  con- 
«  duxit  Aristoteles,  et  nominatim  cu- 
«  jusque  praecepta  magna  conquisita 
«  cura  perspicue  conscripsit,  etc.  »  — 
Pausanias  (  Eîide,  II,  17)  dit  que 
Tisias  vint  on  ambassade  à  Athènes 


en  même  temps  que  Gorgias  (  proba- 
blement au  nom  des  Syracusains  et 
pour  combattre  Gorgias). 

3  On  disait  de  lui,  en  jouant  sur 
le  nom  de  son  maître  :  Kaxoîl  xopa- 
xos  xaxop  obpv.  (  Suidas.  ) 

4  Platon ,  Phœd. 

5  Diod.  XII ,  53  :Â  rûrs  (ièp  §ià  ro 
Hvov  rys  xaraaxevvjs  ocTtoao^rjs  tfÇiëro, 
pvp  Se  ■nepièpyeiav  ë%eip  Soxel ,  xai 
(palperai  xarayekaalov,  -Kkeovdxis  xal 
Karaxôpcos  riOéfxepon-. 
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blier  toutes  celles  qui  lavaient  précédée.  Mais,  quoique  ces 
auteurs  aient  passé  assez  vite ,  ils  n'en  eurent  pas  moins  une 
grande  influence.  Isocrate,  qui  fut  le  maître  de  tant  d'écri- 
vains distingués,  était  leur  élève1.  Il  apprit  d'eux  les  res- 
sources variées  du  langage,  et  ajouta  ce  qui  manquait  à  leur 
art,  de  savoir  le  cacher.  Platon  lui-même,  le  grand  adver- 
saire des  sophistes,  leur  a  peut-être  emprunté  cette  abon- 
dance d'idées  qui  présente  une  question  sous  toutes  ses  faces. 
Mais,  malheureusement,  chez  lui  aussi,  et  surtout  chez  ses 
disciples,  l'incertitude  est  trop  souvent  le  résultat  de  la 
science.  Les  discussions  des  sophistes  donnèrent  naissance 
à  une  science  nouvelle  qui,  grâce  au  génie  d'Aristote,  fut 
portée  de  suite  à  la  perfection.  Les  raisonnements  pleins  de 
justesse  que  Socrate  opposait  aux  sophistes,  resserrés  par 
le  chef  de  l'Académie  dans  leur  plus  simple  expression ,  de- 
vinrent un  instrument  de  la  pensée  d'une  force  rigoureuse, 
et  la  dialectique  fut  désormais  la  compagne  ou  l'adversaire 
de  la  rhétorique. 

De  l'école  de  Gorgias  sortirent  aussi  Lycimnius  et  Alci- 
damas,  qui,  tous  deux,  écrivirent  sur  l'art  oratoire.  Le  pre- 
mier paraît  s'être  occupé  de  la  théorie  grammaticale,  dont 
il  donna  quelques  préceptes  à  Polus.  Alcidamas  avait  com- 
posé diverses  déclamations;  une,  entre  autres ,  contre  les  so- 
phistes; un  discours  d'Ulysse  contre  Palamède,  qui  nous  est 
parvenu,  et  un  traité  intitulé  <&v<jixôs.  On  cite  encore  parmi 
les  technographes  Bion  de  Syracuse2.  Cette  ville  pouvait  tou- 

1  Photius,  Biblioth.  cod.  260. —  Démétrius  de  Magnésie,  IIep<  ô[ico- 
Denys  d'Halic.  lsocr.  vv(iuv).  Si  ces  personnages  sont  ran- 

2  Diogène  Laërte,  à  la  suite  de  la  gés  par  ordre  chronologique,  Bion 
vie  de  Bion  de  Borysthène,  énumère  de  Syracuse  serait  un  peu  plus  ancien 
dix  personnages  qui  ont  porté  ce  nom  que  le  philosophe  de  Borysthène. 
(probablement  d'après  l'ouvrage  de  C'est  ce  que  l'on  peut  aussi  conjec- 
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jours  produire  des  auteurs  de  rhétorique,  mais  la  liberté  qui 
avait  donné  naissance  à  l'éloquence  n'existait  plus.  Denys , 
arrivé  au  pouvoir  par  la  démagogie ,  devait  être ,  plus  qu'un 
autre,  en  garde  contre  l'influence  de  la  tribune.  Il  convo- 
quait cependant  encore  quelquefois  l'assemblée  du  peuple , 
au  moins  dans  les  besoins  d'argent,  et  recourait  à  ses  anciens 
talents  oratoires.  Diodore  de  Sicile  rapporte  une  harangue 
qu'un  nommé  Théodore  aurait  prononcée  pour  exciter  les 
Syracusains  à  renverser  Denys.  Nous  ne  savons  pas  si  réelle- 
ment il  a  existé  un  orateur  de  ce  nom,  mais,  en  tout  cas, 
le  discours  qu'on  lui  prête  est  un  exercice  de  Diodore.  La 
plupart  des  citoyens  qui  conservaient  l'amour  de  la  liberté 
avaient  pris  le  parti  de  s'exiler.  Nous  pouvons  compter, 
parmi  ceux  que  les  révolutions  de  la  Sicile  en  tinrent  éloi- 
gnés, l'orateur  Lysias ,  fils  de  Céphalus ,  de  Syracuse.  Cicéron 
demande  en  plaisantant  si  c'est  en  vertu  de  la  loi  Licinia  ou 
Mucia  que  Timée  revendiquait,  pour  Syracuse,  Lysias,  qui 
avait  passé  toute  sa  vie  à  Athènes1.  Mais,  outre  son  origine, 
on  peut  dire  qu'il  appartient  à  la  Sicile  par  son  éducation, 
puis  qu'il  avait  suivi  les  leçons  du  Syracusain  Tisias.  Il  prit 
toujours  un  grand  intérêt  aux  affaires  de  ce  pays,  témoin  le 
discours  qu'il  prononça  à  la  réunion  des  jeux  olympiques, 


turer  de  la  réponse  que  nous  avons 
citée  plus  haut,  de  Xénocrate  à  Bion. 
Diog.Laërt.  [Vie de Speusippe,XÏ)  dit: 
îlpos  70'jtov  \Zitevanncov\  ypctÇiei  xaî 
Ti^oviSris  ras  ialoplas,  èv  aiç  xonctTe- 
râfcst  -vas  TtpdÇeis  Lioovôs  Te  xal  B;<y- 
vos.  Nous  avouons  que  nous  sommes 
un  peu  surpris  de  trouver  ces  deux 
noms  réunis ,  car  il  n'est  pas  à  notre 
connaissance  que  Bion  ait  joué  un 


rôle  politique.  Il  est  vrai  que  l'his- 
toire des  temps  qui  suivirent  l'assas- 
sinat de  Dion  est  très-peu  connue. 

1  Cicéron,  Brutus,  16  :  «Estenim 
«  Àtticus ,  quoniam  cerle  Athenis  est 
«et  natus  et  mortuus,etfunctus  omni 
«  civium  munere  :  quamquam  Timcus 
«eum,  quasi  Licinia  et  Mucia  lege , 
«  repetit  Syracusas.  » 
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pour  engager  tous  les  Grecs  à  rendre  la  liberté  à  la  Sicile  en 
renversant  Denys ,  et  à  commencer  par  piller  la  tente  somp- 
tueuse des  théores  que  le  tyran  avait  envoyés  à  cette  solen- 
nité. Il  paraît  que  les  Grecs,  excités  par  son  éloquence,  sui- 
virent ce  dernier  conseil ,  mais  ils  se  bornèrent  à  cet  exploit. 
L'exorde  seul  de  ce  discours  olympique  de  Lysias  nous  a  été 
conservé  par  Denys  d'Halicarnasse  *.  Un  rhéteur  de  Sicile, 
nommé  Aristote  (Aristotélès) ,  avait  composé  une  réfutation 
du  célèbre  panégyrique  d'Isocrate2.  Après  le  rétablissement 
de  la  république,  par  Timoléon,  Syracuse  eut  de  nouveau 
des  orateurs,  entre  autres  Laphystios  et  Déménète,  qui 
firent  usage  de  la  liberté  de  la  tribune  pour  attaquer  celui 
auquel  ils  la  devaient3.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  la  Sicile  ait 
produit,  dans  la  suite,  d'hommes  qui  se  soient  fait  un  nom 
par  leur  éloquence.  On  attribue  à  Timée ,  dont  nous  avons 
parlé  comme  historien,  un  recueil  de  sujets  oratoires;  mais, 
peut-être  n'était-ce  qu'un  extrait  des  morceaux  délibératifs  in- 
sérés dans  ses  histoires,  et  où,  selon  Polybe,  il  montrait,  en 
général ,  plus  de  subtilité  que  de  force.  Après  lui ,  nous  ne 
trouvons  plus  que  le  Sicilien  Xénophron ,  dont  Philostrate 
fait  un  éloge  assez  mince  :  «Il jouit,  dit-il,  d'une  certaine  ré- 
putation en  son  vivant,  faute  de  sophistes  distingués ,  comme 
toute  nourriture  paraît  bonne  en  temps  de  disette 4.  »  De 

1  Denys  d'Halicarnasse,  Lysias,  dant,  Diogène  Laërte  distingue  ces 
33.        *  deux  Aristote. 

2  Diogène  Laërte,  Vie  d' Aristote:  3  Plutarque,  Timoléon,  XXXVII. 
kptaloTé'Xvs  pvTwp  trpos  ibv  îaoitpd-  4  Philostrate,  liv.  J,§  19,  Vie  de 
rovs  TtavyyvpiKov  àvTiyeypaÇœs.  On  Nicètas  :  1firep£ai>Tes  kpioëapÇdvvv 
pourrait  croire  que  cet  Aristote  est  rov  Kfaixct  naï  Eevé<ppova  nbv  aixe- 
celm  qui  fut  surnommé  MuOos,  et  Atwrrjy  xai  ïïvdayàpav  ibv  èx  Kuprf- 
qui' était  Tunique  disciple  d'Eschine  vt\s,  oî  fi-fire  yvœvai  btavoï  éêoÇav, 
le  Socratique.  En  effet,  Escliine  sé-  fxïfrs  èp\xy]vevaa.i  m  à  yvœaQéwa,  aXX' 
journa  longtemps  à  Syracuse.  Cepen-  ittopia  ysvvalœv  aoQtçav  êonovêâaOy- 
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puis  la  conquête  romaine,  la  Sicile  produisit  aussi  Gœcilius 
de  Calacté.,  nommé  d'abord  Archagathus,  qui  enseignait  à 
Rome,  sous  Auguste,  et  qui  composa  de  nombreux  ouyrages 
de  rhétorique,  entre  autres,  une  comparaison  de  Démoshène 
et  de  Cicéron ,  une  de  Démosthène  et  d'Escbine  ,  des  traités 
sur  les  dix  orateurs  et  sur  la  différence  du  genre  attique  et 
du  genre  asiatique1. 


S  XXXI.  DE  QUELQUES  AUTRES  ECRIVAINS  SICILIENS.— 
THÉMISTOGÈNE,  CLÉON. 

En  indiquant,  au  commencement  de  cet  ouvrage,  les 
sources  historiques,  nous  avons  parlé  des  auteurs  nés  en  Si- 
cile qui  avaient  écrit  sur  leur  patrie  ;  tels  qu'Antiochus,  Philis- 
tus ,  Atbanis ,  Antander,  Callias ,  Timée ,  Pbilinus ,  Andréas , 
Diodore.  Nous  aurions  pu  y  joindre  Thémistogène ,  mais  il 
s'élève  sur  l'existence  de  ce  personnage  une  question  qui 
méritait  d'être  traitée  avec  quelques  développements,  et 
que  nous  allons  tâcher  d'éclaircir. 

Thémistogène  de  Syracuse  était  auteur,  si  l'on  en  croit 
Suidas ,  de  quelques  ouvrages  sur  sa  patrie  et  de  l'histoire 
de  l'expédition  du  jeune  Gyrus2.  Cette  dernière  assertion 
repose  sur  une  autorité  imposante,  celle  de  Xénophon  lui- 
même,  qui  dit,  au  commencement  du  troisième  livre  des  Hel- 
léniques :  «  Quant  à  la  manière  dont  Gyrus  réunit  une  armée 
et  alla  avec  elle  attaquer  son  frère,  au  récit  de  la  bataille,  à 
la  mort  de  Cyrus  et  à  la  retraite  des  Grecs  jusqu'à  la  mer,  cela 

aav  to7$  êÇ>  èavrocv  ÉXXr^aiv,ov  nov  2  Suidas  :  QsyLiqoyévris  ovpcutov- 

Tpônov  toïs  ohu  dnopovaiv  oî  SpoSot,  aios ,  ïaloptiiôs.  Kupou  âvd&à&tv  vtis 

x.t.X.  èv  toïs  EevoÇûvTos  èXXriyiKoïs  Ç>épe- 

1  Suidas,  Ka<«/X(os.  —  Longin  ,  rat  ■  xaï  âXXot  Tivà  itepi  ty\s  èavtov  na- 

De  Subi.  I.  TpiSos. 
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a  été  écrit  par  Thémistogène  le  Syracusain1.  »  D'après  un  té- 
moignage si  formel ,  Vossius  n'a  pas  hésité  a  admettre  Thé- 
mistogène parmi  les  historiens.  D'autres  savants,  Ussérius, 
Kuster,  Dodwel,  ont  même  pensé  que  l'Anabase  qui  nous 
est  parvenue  était  l'ouvrage  de  Thémistogène ,  et  Burigny  a 
cru  trouver  quelques  contradictions  entre  ce  livre  et  la  Cy- 
ropédie2.  Mais  les  critiques  les  plus  exercés  s'accordent  à 
reconnaître ,  dans  l'Anabase ,  la  main  de  Xénophon ,  et  même 
l'un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Gomment  donc  a-t-il  cité  l'ou- 
vrage d'un  autre,  de  préférence  au  sien?  caries  Helléniques, 
auxquelles  il  travaillait  encore  dans  sa  quatre-vingt-huitième 
année,  sont  un  de  ses  derniers  écrits.  Plutarque,  dans  le 
traité  :  «  Si  les  Athéniens  se  sont  distingués  davantage  par 
les  lettres  ou  par  les  armes  3,  »  offre  de  ce  problème  une 
explication  qui  n'a  pas  paru  complètement  satisfaisante. 
Selon  lui,  Xénophon,  pour  donner  plus  d'autorité  au  récit 
des  faits  auxquels  il  avait  pris  une  si  grande  part,  l'aurait  mis 
sous  le  nom  d'un  autre ,  renonçant  ainsi  à  la  gloire  littéraire 
-pour  mieux  assurer  sa  réputation  militaire  et  politique.  Le 


1  Xénophon,  Hellen.  III,  j  :  ûs 
p.ev  oùv  Kvpos  <x7aT£Ufza  ic  evvé'XeÇe, 
xal  tout'  éywv  avilit}  ênl  tov  ààzkQbv, 
HCti  œs  fj  \xà.yy\  èyèveto,  uai  ditédave, 
hclï  ùs  èx  toutou  diï£<7ÛQri(Tav  oi  ÈX- 
~ky]ves  £7r<  S-aXaT7<xr>,  Qeyuarloyévsi  tco 
avpauoaiœ  yéypcLTtlat. 

2  Burigny  fait  remarquer  que,  se- 
lon la  Cyropédie,  l'empire  des  Perses 
et  des  Mèdes  était  venu  à  Cyrus  par 
la  succession  de  son  père  et  par  son 
mariage  avec  la  fille  de  Cyaxare,  tan- 
dis que  l'auteur  de  la  Retraite  des 
dix  mille  prétend,  au  contraire,  que 


les  Perses  enlevèrent  aux  Mèdes,  par 
violence,  la  souveraineté  dont  ceux- 
ci  jouissaient  sur  l'Asie.  (Voyez  aussi 
Krugeri  Dissert,  de  autlientiaanabaseos, 

mu.) 

3  Plutarque,  de  Gloria  Athenien- 
sium,  §  î  :  rEsvo(pS>v  \ièv  yàp  avros 
èavTOv  yéyovsv  lalopia  ,  ypet-^as  à 
êtjl pcmjyyoe  xai  xatisp^wat ,  xat  @e- 
Htaloyévv  itepï  Tbrcov  avvTSTd^dai  tôv 
'ZvpaKOvciov,  ïva  TtialoTepos  y  êiniyov- 
lievos  èavTov  ws  aXXot  sTépcp  Tr)v 
tcov  \6yuiv  ê6£av  j^ap^éfX  >voç. 
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nom  de  Thémistogène  ne  serait  donc  qu'un  pseudonyme 
sous  lequel  Xénophon  se  serait  caché,  soit  par  le  motif  al- 
légué par  Plutarque ,  soit  par  un  autre ,  que  nous  exposerons 
bientôt.  Le  savant  auteur  de  l'article  Xénophon ,  dans  la  Bio- 
graphie universelle ,  propose  une  solution  qui  lève  ces  diffi- 
cultés. Il  admet  :  i°  qu'en  effet,  il  a  existé  un  ouvrage  de 
Thémistogène  qui  comprenait  l'histoire  de  la  retraite  des 
dix  mille ,  seulement  jusqu'au  Pont-Euxin;  2°  que  Xénophon 
a  composé  et  publié  ses  Helléniques  en  deux  fois.  La  pre- 
mière partie,  formant  le  complément  de  l'histoire  de  Thu- 
cydide, c'est-à-dire  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la 
prise  d'Athènes,  aurait  été  poussée  par  lui  jusqu'à  l'an  399, 
époque  de  son  retour  à  Athènes ,  ce  qui  comprend  les  deux 
premiers  livres  et  le  premier  paragraphe  du  troisième ,  où 
se  trouve  le  passage  sur  Thémistogène.  Gomme  nous  l'avons 
dit,  cette  hypothèse  se  concilie  avec  les  circonstances  connues 
de  la  vie  de  Xénophon  ;  mais  ne  serait-il  pas  étonnant  qu'il  ne 
nous  soit  parvenu  aucune  citation  de  l'ouvrage  de  Thémis- 
togène? Sans  doute,  celui  de  Xénophon  a  dû  l'éclipser;  mais 
comment  les  grammairiens  d'Alexandrie  n'en  auraient-ils  pas 
exhumé  quelques  passages  pour  contrôler  l'Anabase?  Com- 
ment Denys  d'Halicarnasse  ou  d'autres  philologues  n'au- 
raient-ils pas  établi  un  parallèle  entre  ces  deux  ouvrages? 
Xénophon ,  au  lieu  de  publier  son  Anabase  sans  préface , 
ainsi  que  l'a  remarqué  Diogène  Laërte1,  n'aurait-il  pas  cru 
devoir  expliquer  les  motifs  qui  lui  faisaient  traiter  de  nou- 
veau un  sujet  qui  l'avait  été?  Gomment,  enfin,  Plutarque, 
qui  vivait  à  une  époque  où  les  traditions  sur  les  grands  au- 
teurs de  la  Grèce  étaient  encore  si  complètes,  aurait  il  ignoré 

1  Diogène  Laërte,  Xenoph.  XIII ,  §  57  :  Trfv  ts  àvé&aaiv,  r\ç  uarà  fti&klov  pèv 
èicoly]ae  itpooipiov ,  ô'Arjs  Sè  ou. 
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qu'il  avait  réellement  existé  une  Anabase  de  Thémistogène? 
Un  auteur  beaucoup  plus  récent  que  Plutarque,  mais  qui, 
malgré  son  peu  de  jugement,  n  est  pas  toujours  à  dédaigner, 
parce  qu'il  avait  lu  beaucoup  de  commentaires  anciens  que 
nous  n'avons  plus ,  Tzetzès,  fournit  une  autre  explication  de 
ce  problème 1 .  Après  avoir  cité  l'anecdote  de  Phidias,  qui  signa, 
dit-il ,  une  de  ses  plus  belles  statues  du  nom  d'Agoracritus 
de  Paros,  qu'il  aimait,  il  ajoute  que  Xénophon ,  par  un  motif 
semblable ,  publia  son  Anabase  sous  le  nom  de  Thémisto- 
gène  de  Syracuse,  mais  que  pourtant,  dans  la  suite,  on  ré- 
tablit, en  tête  de  ce  livre,  le  nom  de  l'auteur  véritable.  Cette 
explication  n'exclut  pas  celle  de  Plutarque.  En  effet,  Xéno- 
phon pouvait  aussi  se  croire  plus  libre  de  parler  de  lui- 
même  en  publiant  son  livre  sous  le  nom  de  son  ami.  Enfin, 
rien  n'empêche  d'admettre  que  Thémistogène,  auquel  il 
avait  voulu  procurer  ainsi  une  réputation  littéraire  qu'il  n'a 
pas  pu  soutenir,  n'ait  composé  dans  la  suite ,  comme  le  dit 
Suidas,  quelques  ouvrages  sur  son  pays,  dont  la  perte  n'a 
rien  qui  doive  nous  surprendre,  lorsque  tant  d'autres  livres 
plus  importants  sont  restés  dans  l'oubli. 

Nymphodore  de  Syracuse  avait  composé  des  périples, 
c'est-à-dire  une  description  géographique  des  côtes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  En  effet,  on  cite  un  périple  de  l'Asie  2, 

1  Tzetzès,  Chil.  VII,  v.  937,  pag.  2  Athénée ,  XIII,  p.  609,  et  VII, 

276,  éd.  Kiessling  :  Tauxo  noiet  nai  p.  3a  1.  —  M.  Ebert,  dans  ses  Dis- 

3evoÇ>œv  iyj  Kvpov  âva^âaei'  —  Èité-  scrtationcs  Siculœ,  p.  1 54  ,  a  réuni  les 

ypa-^e  na.1  oùtos  yàp  tov  êpoopévov  fragments  de  Nymphodore  et  discuté 

%ctpiv  — «  Kupou  (xèv  v  àvaêaaiç  vTtâp-  les  passages  relatifs  à  ses  ouvrages; 

yzi  to  fiiÇkiov ,  —  Ss^taloyévovs  Sé  mais  il  a  omis  une  citation  du  scho- 

èalnomo^vpaKoxxjhv.)) — Kav  ■nd'Kiv  liaste  de  Lucien  sur  le  lexiphanès, 

èneupoLT^GS    xakeîaQa.1   EsvoÇxùvtos.  qui  nous  fait  connaître  un  livre  de 

(  Voy.  Schneider,  Lettre  à  Butmann,  Nymphodore  ,    intitulé  BapGapixol 

en  tête  de  Téd.  de  TAnabase,  p.  ix.)  No/ao*. 
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et  celui  de  la  Sicile,  qui  n'était  probablement  qu'une  por- 
tion détachée  de  sa  description  de  l'Europe.  Il  est  surtout 
cité,  à  l'occasion  des  merveilles  de  la  Sicile1;  non  pas 
qu'il  eût  écrit  un  ouvrage  spécial  sur  ce  sujet,  mais  c'était 
assez  l'usage  des  voyageurs  de  l'antiquité  de  recueillir  les 
récits  les  plus  surprenants  sur  les  contrées  qu'ils  visitaient, 
et  Nymphodore  avait  dû  naturellement  s'étendre  avec 
complaisance  sur  sa  patrie2.  L'époque  à  laquelle  a  vécu 
Nymphodore  n'est  indiquée  positivement  par  aucun  auteur 
ancien.  On  peut  conclure  de  divers  rapprochements,  qu'il 
est  du  milieu  du  ive  siècle  avant  J.  C.  En  effet,  il  parle, 
dans  un  de  ses  fragments 3 ,  de  la  ville  d'Adranum ,  fondée 
par  Denys  l'Ancien  (olympiade  xcv,  avant  J.  G.  àoo),  et 
il  est  cité  par  Duris  de  Samos,  qui  vivait  du  temps  de 
Ptolémée  Philadelphe4. 

Nous  avons  encore  moins  de  détails  sur  Cléon  de  Syra- 
cuse ,  qui  avait  écrit  sur  les  ports  (Iïepî  'kiy.évwv).  Ce  géographe 
est  mentionné  par  Marcien  d'Héraclée  dans  la  préface  de 
son  Epitome  d'Artémidore5,  et  par  Etienne  de  Byzance0. 
Quinte-Curce  parle  d'un  Sicilien  du  nom  de  Cléon ,  qui  était 
l'un  des  flatteurs  d'Alexandre  le  Grand 7  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions dire  si  c'est  celui  dont  nous  nous  occupons  ici. 

Héraclide  de  Syracuse  avait  publié  sur  les  institutions 
(Hep)  B-so-(iâv)  un  livre  cité,  par  Athénée,  à  l'occasion  d'un 
usage  des  Thesmophories  de  Cérès8;  c'est  probablement 


1  Athénée,  XIII,  p.  58g  :  Nvfz(£d- 
os  <5'  ô  'Zvpa.Kovcrtos  êv  tô>  nepl  rav 

êv  SweA/a  S-aviKxÇotiévoov. 

2  Nous  avons  aussi  un  fragment 
de  Nymphodore  relatif  à  la  Sardaigne. 

3  Fragm.  2.  —  yElien,  De  Nat. 
anim.  XI,  20. 


4  Monté  sur  le  trône  en  2  8  k  av.  J.C. 

5  Marcien  d'Héraclée,  pag.  112, 
édit.  de  M.  E.  Miller. 

6  Etienne  de  Byzance ,  au  mot 

7  Quinte-Curce,!.  VIII,  5. 

*  Athénée,  XIV,  p.  647.  Sur  Hé- 
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un  des  deux  Héraclides  de  Syracuse  qui  avaient  écrit  sur  la 
cuisine  \  et  dont  l'autorité  est  souvent  alléguée  dans  le 
Banquet  des  sophistes.  Peut-être  l'un  d'eux  est-il  le  même 
que  le  médecin  Héraclide  deTarente2.  Divers  auteurs,  qui 
avaient  séjourné  dans  les  deux  villes,  ont  été  désignés  tantôt 
comme  Tarentins,  tantôt  comme  Syracusains,  et  plusieurs 
médecins  de  l'école  italique  n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper 
de  l'art  culinaire. 

§  XXXII.  ÉCOLES. 

Les  Grecs  de  Sicile,  qui  avaient  des  écoles  d'esclaves3,  de- 
vaient, à  plus  forte  raison,  avoir  pour  la  jeunesse  libre  des 
établissements  d'instruction  publique ,  à  l'exemple  de  leurs 
métropoles  ;  car,  l'éducation  en  commun  était  un  des  carac- 
tères des  cités  grecques,  tandis  qu'elle  resta  longtemps  à  peu 
près  étrangère  aux  Romains.  Chez  ceux-ci,  comme  le  re- 
marque M.  Villemain  (sur  le  quatrième  livre  de  la  Répu- 
blique de  Cicéron)  4,  l'éducation  se  faisait  au  sein  de 
la  famille.  Dans  les  premiers  temps  de  la  république,  les 
pères  transmettaient  à  leurs  fds  leurs  mâles  vertus,  et  les 
formaient  au  rude  métier  des  armes.  Mais  quand  les  Ro- 
mains se  trouvèrent  en  rapport  avec  les  Grecs ,  et  prirent  le 
goût  des  sciences,  ils  confièrent,  en  général,  le  soin  d'ins- 
truire leurs  enfants  à  des  esclaves  ou  à  des  affranchis  dont 
les  talents  étaient  flétris  par  les  vices  inséparables  de  cette 


raclide,  voyez  Mongitore,  Bibîioth. 
sic.  I,  269.— Meursius,  De  Héraclide 
aliisque  ejus  nominis  auctoribus,  t.  V, 
p.  12  5.  —  Ebert,  2<xeA<a>i> ,  p.  23. 
1  Athénée,  VII,  p.  3 28  ;  XII,  pag. 


5 1 6  ;  XIV,  p.  6 6 1 .— Pollux ,  VI ,  1 0. 

2  Athénée,  II,  64  ,  et  ailleurs. 

3  Aristote,  Polit.  1.2. 

'l  Tom.  II,  p.  73  et  suiv. 
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condition  abjecte.  De  là  cette  corruption  précoce  que  les 
partisans  des  anciennes  mœurs  attribuaient  aux  arts  de  la 
Grèce,  tandis  qu'ils  auraient  dû  s'en  prendre  à  la  manière 
dont  ces  arts  étaient  enseignés. 

Nous  avons  malheureusement  peu  de  détails  sur  l'édu- 
cation en  Sicile.  D'après  Diodore,  les  lois  de  Cbarondas 
ordonnaient  que  1  état  fît  enseigner  gratuitement  les  lettres  à 
tous  les  enfants1.  Tzetzès  raconte,  sur  la  jeunesse  de  Gélon, 
une  histoire  qui  se  lisait  autrefois  dans  Tirnée  et  dans  Dio- 
dore 2.  Un  loup ,  dit-on , emporta  ses  tablettes;  et,  tandis  qu'il 
courait  à  sa  poursuite,  l'école,  qui  renfermait  plus  de  cent 
enfants,  s'écroula.  Bien  que  les  circonstances  de  ce  récit 
paraissent  un  peu  fabuleuses ,  il  indique  l'existence  d'écoles 
publiques  en  Sicile  dès  cette  haute  antiquité.  Nous  en 
avons  un  autre  exemple  pour  une  époque  beaucoup  plus 
récente.  Lorsque  Timoléon  délivrait  toutes  les  villes  de 
Sicile  de  leurs  tyrans,  les  habitants  de  Messine  firent  venir 
les  enfants  de  toutes  les  écoles  pour  assister  au  supplice  du 
tyran  Hippon3.  Plusieurs  des  inscriptions  grecques  trouvées 
en  Sicile  sont  relatives  aux  gymnases  et  contiennent  les 
comptes  des  dépenses,  les  honneurs  rendus  aux  gymna- 
siarques  les  plus  soigneux,  et  les  noms  des  éphèbes  cou- 
ronnés 4. 

NvpÇioSwps'  BtfAas  aXida^iara  Sevré- 
pas  é£apfî>a'  xapvdov  jpiaxdSi ,  Hpo- 
aldias  iirirox'Xrjs  ïni:ox'Xéos  GT£<pdvov 
yvpvaoïdpyjp.  ËSoÇe  ia  akict  xadà  xaï 
Ta  @ov\a  èntiSi)  ô  alpt][iévos  yvpva- 
àiapxps  ès  to  aaizs  êviavTov  îlpax'Xel- 
Sas  Zoonvpov  êiïi[£eXsiav  ■neitoï-q'zai  tcov 
re  êÇ>ri§ù)v  xat  vecoTépwv  xaî  nœv  êll- 
"kwv  icùv  di:oSvo(iéva)v  es  to  yvpvdoiov, 
ra  ts  êXka  ia  xatà  to  yvyivdaiov  xa- 

36. 


1  Voyez  plus  haut,  p.  l\  12. 

%  Tzetzès,  Grillades,  IV,  v.  270. 

5  Plutarque,  Timoléon,  S  38. 

4  La  plus  remarquable  de  ces  in- 
scriptions est  celle  de  Géla.  Nous  la 
reproduisons  ici,  quoique  un  peu 
longue,  pour  donner  une  idée  de  la 
forme  de  ces  sortes  de  décrets  : 

É7Tf  lepanoXov  hpiolîwvos ,  toù 
\clieiov  '  icaTSViavoiov   Sw<r<os  toî> 
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§  XXXIII.  DIALECTES  DE  LA  SICILE. 

Si  la  suprématie  politique  des  Grecs  en  Sicile  éprouva 
bien  des  résistances,  leur  littérature  n'y  rencontra  pas  de 
rivale.  Les  premiers  habitants  de  l'île ,  Sicaniens  ou  Sicules, 
justifiant  l'épithète  de  barbares  par  laquelle  les  Hellènes  les 
désignaient,  n'ont  laissé  aucun  monument  de  leur  langue 
et  adoptèrent  celle  des  Grecs,  dont  ils  partageaient  l'édu- 
cation1. Les  Carthaginois,  qui  étendirent  souvent  leur  do- 
mination sur  une  partie  de  la  Sicile ,  et  dont  la  civilisation 
semblait  assez  avancée  pour  amener  un  grand  développe- 
ment littéraire,  n'ont  jamais  eu  pourtant  une  littérature 
comparable  à  celle  des  Grecs2.  Nous  voyons,  au  contraire, 


"XcSs  èiaTtsitpayp.èvoç  êalî,  à£ia  upda- 
ausv  avjov  ts  xaî  ras  t&v  itpoyovwv 
dperds  •  xaîk&s  ovv  êyov  êalî  a1sÇ>a- 
vûaai  èv  ia  aXîa  tov  yvp.vaoiap'/ov 
Hpax'XeiSav  Zwnvpov  eXalav  a1eÇ>dv(p 
êitifte'Xelois  ëvzxsv  xaî  (pikonoviaç  tas 
xatà  ro  yv(ivdcFiov ,  ro  èè  àôy\ta  xoXa- 
Çôèv  ês  aldXav  dvadép.etv  ês  ro  yxi\Lvd- 
oiov,  is  èè  ràv  xaraaxevàv  ras  çdXas 
êi;oSid%ai  rb  rpiaxovrd\izpos  xarà  xaî 
d  fiovXà  xaravaypa^ar). 

Ô  §ap.os  rcov  Tehwwv  ènaiveï  xaî 
al eÇiavoï  rov  y^vaclapyov  Hpa«Xe/- 
êav  ZwTivpov  eXalov  o1èÇ)àv<jj>  êiti(is- 
Xe/as  ëvexev  xaî  Ç>ï\oitovias  vas  xard 
ro  yvpvdaiov.  Viennent  ensuite  des 
noms  d'éphèbes  couronnés.  (  Voyez 
la  Syllog.  inscript,  veter.  p.  5oi,  à  la 
suite  des  Sicula  de  Dorville,  et  Cas- 
telli,  Inscr.  Sic.  p.  84-) 

1  Diodore  (1.  V,  6),  en  parlant 


des  Sicules  :  Kvctfityviifisvoi  S'dXX^- 
"Xois,  xaî  èià  TtkrjQos  rcov  xarankeèvrwv 
È'XX-fivcov,  Tiff  ts  ètd'kexrov  airwv  ê{ia- 
6ov,  xaî  'raïs  dyœyaîs  <7vvrpa(pêvres,  rô 
reXevraïov  rrjv  fidpGapov  SutXexrov 
â[xa  xaî  ri)v  itpoayyoplav  yXXé.Zavro  , 
"ZixeXtwrai  npocrayopevQévres. 

2  M.  Gesennius ,  dans  son  livre 
Scripturœ  linguœ(]ue  phœn.  monumenta > 
a  réuni,  dans  le  chapitre  intuléP/iœ- 
nicum,  Pœnorumque  scriptores  deper- 
diti,  le  peu  d'indications  qui  cous 
soient  parvenues  sur  des  ouvrages 
carthaginois.  Il  y  avait  cependant  à 
Carthage  des  bibliothèques  dont,  à 
la  prise  de  cette  ville,  les  Romains 
firent  cadeau  aux  peti  ts  rois  d'Afrique, 
à  l'exception  des  livres  de  Magon  sur 
l'agriculture,  dont  le  sénat  ordonna 
la  traduction.  Salluste  dit  avoir  con- 
sulté quelques  livres  historiques  des 
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en  dépit  de  l'ordonnance  qui  défendit  aux  Carthaginois 
d'apprendre  le  grec1,  cette  langue  pénétrer  à  Carthage,  et  ses 
généraux  s'entourer  d'hommes  de  lettres  grecs  dont  ils  re- 
cevaient les  leçons  et  auxquels  ils  confiaient  le  soin  de  leur 
renommée2.  Les  Romains,  à  cette  époque,  employaient 
aussi  cette  langue  pour  écrire  leur  histoire  nationale 3.  11  en 
est  ainsi  partout  où  les  Grecs  furent  en  contact  avec  les  na- 
tions étrangères;  la  littérature  grecque  exerça  une  influence 
prépondérante  et  ne  subit  que  des  altérations  légères 4.  Mal- 
gré leur  éloignement  de  la  mère  patrie ,  les  Grecs  de  la 
Sicile,  soit  Ioniens,  soit  Doriens ,  conservèrent  leur  langage 
assez  pur  de  tout  mélange  pour  avoir  produit  des  écrivains 
admirés,  même  à  Athènes.  Cependant,  quelques  expressions 
locales ,  quelques  formes  particulières  usitées  de  préférence 
en  Sicile ,  n'ont  pu  échapper  à  la  critique  minutieuse  des 
anciens  grammairiens ,  qui  ont  même  cru  remarquer  dans 

Carthaginois,  et  les  Grecs  ont  traduit  feetion  avec  laquelle  il  parlait  le 

le  Périple  d'Hannon ,  mais  c'est  tout  dorien. 

ce  que  nous  connaissons  de  la  litté-  4  Après  les  conquêtes  d'Alexandre, 

rature  punique.  une  partie  des  villes  de  l'Asie  appri- 

1  Justin.,  XX ,  5  :  «  Ne  quis  postea  rent  le  grec ,  et  plusieurs  des  littéra- 
«Carthaginiensis  aut  litteris  gratis  teurs  grecs  des  temps  qui  suivirent 
«  aut  sermoni  studeret.  »  étaient  d'origine  étrangère.  L'Egypte 

2  Philinus  d'Agrigente ,  Sosilas  ,  même  ,  si  fière  de  son  antique  civili- 
etc.  (Voyez  p.4i.)  sation,  ne  dédaigna  pas  la  langue 

3  Fabius  Pictor,  L.  Cincius,  C.  Aci-  hellénique,  comme  le  témoignent  les 
lius.  livres  écrits  en  cette  langue  par  plu- 

Nous  voyons  aussi  que  la  connais-  sieurs  Egyptiens,  et  le  nombre  de 

sance  du  grec  était  répandue  chez  mots  grecs  qui  ont  pénétré  dans  le 

les  Lucaniens  ;  témoin  cet  ambas-  copte.  Enfin,  jusque  dans  l'état  d'a- 

sadeur  lucanien  dont  parle  Dion  baissement  et  d'ignoranceoù  les  Grecs 

Chrysostome  (Orat.  37,  t.  II,  p.  1 1  2,  étaient  tombés  ,  depuis  la  conquête 

édit.  Reiske) ,  et  auquel  les  Syracu-  musulmane,  leur  langue  a  été  adop- 

sains  décernèrent  une  statue  parce  tée  par  les  classes  supérieures  en 

qu'ils  avaient  été  charmés  de  la  per-  Moldavie  et  en  Valachie. 
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les  dernières  tragédies  d'Eschyle  quelques  traces  de  son  sé- 
jour en  Sicile  1  ;  mais  on  aurait  tort  de  supposer  qu'il  s'établit 
un  idiome  commun  à  toutes  les  villes  grecques  de  cette  île2. 
Chacune  y  conservait  le  plus  fidèlement  possible  le  dialecte 
de  ses  fondateurs  :  le  dorien  à  Syracuse ,  à  Géla ,  à  Mégare , 
à  Agrigente ,  etc.3;  l'ionien  dans  les  colonies  chalcidiennes4. 
Dans  quelques-unes,  où  la  population  était  mélangée,  comme 
à  Himéra ,  il  s'opéra  une  fusion  5.  L'admiration  que  Gorgias 
de  Léontini  excita  à  Athènes,  et  la  faveur  qu'y  obtinrent 
d'autres  rhéteurs  siciliens6,  montrent  que  leur  style  était 
exempt  des  expressions  étrangères  dont  les  oreilles  attiques 
étaient  si  aisément  choquées.  Le  dialecte  dorique  paraît 
s'être  plus  modifié  que  les  autres  en  Sicile.  Ces  modifications 
tiennent  au  développement  rapide  de  la  civilisation  à  Syra- 
cuse, au  concours  d'étrangers  et  de  littérateurs  de  tous  les 


1  Athénée,  IX,  p.  4o2  :  Ôti  A<- 
ayykos  êictTpfyas  êv  HtxeXia  Kéyjpy\tai 
Ç>cova7s  GiKeXtxaiïs ,  ovêèv  B-av{iixa16v. 
M.  Bœckh  (  De  Tragœd.  gr.  princip.  ) 
pense  que  ces  expressions  se  rencon- 
traient principalement  dans  le  Mè- 
lèacjre  et  les  Phorcides;  il  en  a  reconnu 
plusieurs  dans  les  Suppliantes.  M.  But- 
ler (Notes  sur  les  Eumènides ,  v.  623) 
croit  en  trouver  aussi  des  traces  dans 
ÏOreste.  Toutefois,  par  ce  mot  de  si- 
cèlisme,  il  ne  faut  pas  entendre  des 
expressions  étrangères,  mais  des  ac- 
ceptions différentes  de  celles  qui 
étaient  usitées  à  Athènes. 

2  Castelli,  dans  les  prolégomènes 
de  son  , i Recueil  d'inscriptions  sici- 
liennes, a  combattu  cette  opinion, 
pag.  xv  De  grœcis  Siculorum  dialectis 
historica  disquisitio. 


3  Quelques  écrivains  nés  dans  ces 
villes  ont  quelquefois  préféré  d'autres 
dialectes.  Ainsi  Empédocle  d'Agri- 
gente  n'a  pas  employé  le  dorien 
dans  son  poëme,  parce  que  le  style 
épique  est  toujours  modelé  sur  Ho- 
mère. La  poésie  lyrique,  au  con- 
traire, affectait  de  préférence  les  for- 
mes doriennes.  Les  inscriptions  trou- 
vées en  Sicile  constatent  l'usage  du 
dorien  dans  les  villes  que  nous  ve- 
nons de  citer  et  dans  plusieurs  au- 
tres :  Alœsa,  Entella,  etc. 

4  Naxos,  Léontini,  Zancle,  Ca- 
tane. 

5  Thucyd.  VI,  5  :  Kul  Çcovij  pèv 

êHpddrj. 

6  Voyez  plus  haut,  p.  55o. 
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pays  clans  cette  ville.  Aussi  ces  changements  étaient-ils  regar- 
dés par  les  Grecs,  non  comme  des  altérations ,  mais  comme 
un  adoucissement  chi  vieux  langage  dorien,  qui  passait  pour 
rude  et  grossier.  Théocrite  avait  écrit  dans  le  dialecte  do- 
rique nouveau ,  plus  doux  et  moins  éloigné  des  formes 
usitées  dans  la  langue  commune1.  Il  faut  que  le  dorien  ait 
beaucoup  vieilli  en  peu  d'années,  puisque,  selon  Diodore2, 
la  législation  de  Céphalus,  au  temps  de  Timoléon  et  de 
Polydore,  sous  le  règne  d'Hiéron  II,  n'était  qu'une  inter- 
prétation des  lois  de  Dioclès ,  écrites  dans  l'ancien  dialecte , 
et  devenues  obscures. 

Castelli,  dans  les  prolégomènes  de  son  recueil  d'inscrip- 
tions de  la  Sicile ,  s'est  occupé  d'une  façon  spéciale  des  dia- 
lectes de  cette  île ,  et  résume  sa  dissertation  par  ces  trois 
propositions  : 

«1°  In  Sicilia  non  unicam  viguisse  dialectum,  sed  et  do- 
«ricam  et  ionicam  locum  obtinuisse. 

«2°  Tertiam  quoque  quae  média  inter  has  duas  fuit,  Hi- 
er merenses  tenuisse. 

«  3°  Siculos  maie  inter  Graecorum  reliquos  fuisse  loquu- 
«tos:  peculiares  eorum  linguam  voces  propriaque  verba 
uhabuisse,  eamque  tandem  temporum  decursu  varias  su- 
<(  biisse  mutationes.  » 

Nous  avons  exposé  les  preuves  historiques  des  deux  pre- 
mières assertions;  quant  à  la  troisième  proposition,  c'est-à- 


1  Scholiaste  de  Théocrite  :  Qeé- 
xptros  xé%pyTCU  ïdSi  xal  èwpièi  rr/  via. 
Auô  yâp  eiai  •  naîkaià  xal  ved.  Koù  77 
fièv  iraXatà  rpap^eïa  t/s  èc7<  xal  vizip- 
oyxos  xal  ovk  evvôy-ios  •  77  Sè  vsà,  jj 
xal  Qeôxpnos  %prjTai,  fia~XOaxcoTépa 
7iapà  tou  ÈTti^oip[iov  xal  Lwtppovoç-  où 


fiyjv  âizoki^âvs^ai  xal  aïoXlSos.  (  Sur 
le  dialecte  de  Théocrite,  voy.  Tédit. 
de  Wuestemann ,  p.  xxxn  et  suiv.  ) 

2  Diodore,  XIII,  35  :  Toùs  vSfiovs 
ysypapiiévovs  appâta  êtaléxTy  êoxsïv 
elvat  SvaxaravoyTOVs. 
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dire  que  les  Siciliens  parlèrent  un  mauvais  grec,  cette  im- 
putation de  Castelli  ne  repose  que  sur  le  passage  de  Cicéron 
(Divinatio  in  C.  Verrem)  où  il  dit  :  «  Si  litteras  grsecas  Athenis 
u  non  Lilybei,  latinas  Romse,  non  in  Italia  didicisses.  »  Mais 
le  reproche  qui  s'adresse  à  Lilybée,  ville  carthaginoise  plus 
que  grecque ,  ne  prouve  rien  pour  les  autres  villes  de  Sicile. 
Castelli  cite  encore  deux  vers  d'un  des  prologues  des  Mé- 
nechmes  de  Plaute  : 

Atque  adeo  hoc  argumentum  grœcissat,  tamen 
Non  atticissat,  verum  sicilicissitat. 

Et  de  cette  opposition  de  sicilicissitare  à  atticissare ,  il  conclut 
que  l'idiome  sicilien  manquait  tout  à  fait  de  l'élégance  qui 
distinguait  les  Athéniens1.  Mais,  depuis,  on  a  montré  que 
ces  mots  du  prologue  ne  se  rapportent  nullement  au  style 
de  la  pièce ,  mais  à  l'argument ,  à  la  fable ,  qui  est  empruntée 
à  la  Sicile  et  non  à  Athènes.  Il  ne  subsiste  donc  aucune 
preuve  de  cette  prétendue  infériorité  des  Grecs  siciliens;  le 
grand  nombre  d'auteurs  classiques  dont  la  Sicile  se  glori- 
fiait est  un  indice  du  contraire2.  A  la  vérité,  Phrynichus 

1  M.  Grysar,  De  Doriensiamcomœ-  «  consuetudinem ,  omnino  accedere 

c/ia,p.  3oo  :  «  Verba  illa  argumentum  «videatur,  etc.»  On  a  cherché  labo- 

«  sicilicissitat ,  prœeuntc  Mureto  [Var.  rieusementle  sens  d'un  vers  qui  s'ex- 

«  lect.  III ,  1 3  ) ,  interprètes  Plauti  ita  pliquait  naturellement  par  le  passage 

«  sunt  interpretali,  ut  Plautum  in  mo-  suivant  du  même  prologue  : 

«  dum  Epicharmi  vocabula  neque  pror-  Atque  hoc  poëtae  faciunt  in  comœdiis. 

«  suslatina  neque  prorsus  grœca  ssepis-  Omnes  res  gestas  esse  Athenis  autu- 

«sime  usurpasse  dicerent-,  cujusqui-  mant, 

«dem  rei  exemplum  quod  mox  se-  Quoilludgraecumvobis videatur magis. 

«quitur  vocabulum  anteloginm  esse.  Ego  nusquam  dicam,  nisi  ubi  factum 


dicitur. 


«  Alii  vero  illam  Epicharmi  imitatio- 

«  nem  in  eo  potius  positam  esse  dixe-  Ainsi  ces  vers  de  Plaute  signifient 

«  runt ,  ut  sermo  Plautinus  rusticita-  simplement  que  le  sujet  [argumentum) , 

«  tem  quamdam  et  asperitatem  prœ  est  sicilien. 

«  se  ferat,  qua  ad  vulgarem  hominum  2  Nous  avons  quelques  cchan- 
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proscrit  sévèrement  quelques  expressions  qu'il  dit  appartenir 
aux  Siciliens  ;  mais  on  sait  combien  ce  grammairien  est  ex- 
clusif, et,  malgré  ses  recommandations,  l'emploi  de  la  plu- 
part des  mots  qu'il  reprend  a  prévalu;  ainsi  fiovvés,  qui  a 
passé  dans  le  dialecte  commun ,  et  jusque  dans  le  grec  actuel , 
était  fréquemment  employé  par  les  poètes  de  Syracuse1. 
Selon  lui,  les  Syracusains  changeaient  aussi  mal  à  propos 
le  genre  de  quelques  mots 2. 

Philoxène,  Tryphon,  Pamphile,  grammairiens  d'Alexan- 
drie ,  Diodore  et  Héracléon 3,  avaient  écrit  des  traités  sur  les 
dialectes  d'Himéra,  de  Rhégium,  de  Syracuse  et  des  Do- 
riens  d'Italie. 


tillons  du  dialecte  dorien  de  Syracuse, 
antérieur  au  temps  de  Dioclès,  dans 
les  fragments  d'Épicharme;  mais  il 
faut  faire  attention  que,  dans  un  poëte 
comique,  beaucoup  de  mots  sont  for- 
gés à  plaisir,  d'autres  altérés  à  la 
manière  du  peuple.  Cependant,  à 
l'exception  de  quelques  expressions 
locales  pour  exprimer  quelques  mets, 
quelques  poissons,  etc.  nous  ne  voyons 
rien,  dans  ces  fragments,  qui  s'écarte 
du  dorien  de  Pindare.  Les  change- 
ments de  y  en  a,  les  troisièmes  per- 
sonnes du  pluriel  en  oim  pour  ovai, 
les  premières  du  pluriel  en  f/es  au 
lieu  de  pev,  le  changement  du  S-  en 
en  a,  du  ^  en  x,  sont  communs  à 
tous  les  Doriens.  Nous  nous  en  réfé- 
rons donc  au  travail  d'O.  Mùller  sur 
ce  dialecte,  à  la  suite  de  son  livre  Die 
Dorier.  Une  forme  grammaticale  par- 
ticulière aux  Grecs  d'Italie  et  de  Si- 
cile est  celle  des  adjectifs  de  lieu  en 
Tvos,  analogues  à  la  forme  latine. 


Etienne  de  Byzance  le  remarque  plu- 
sieurs fois ,  par  exemple ,  au  mot  Àf*- 
ëpaxla.  To  èBvixbv,  dit-il,  kpgpoLxizùs 
xai  k^paxidorys.  ^ihielos  èè  Àf*£pa- 
xtvâs  (priai  aixeXixœ  tv-km.  (  Voyez 
Berkelius,  sur  le  mot  kêaxaïvov , 
dans  Etienne  de  Byzance.) 

1  Phrynichus  :  TSovvos  ôBvela  Ç>ù)vy) 
ty)s  oltI ix?js .  .  ,êy  Ss  rrj  (jvpccxovaïct 
itoiy\aei  xaBœpl\y]Tai.  ÀXX*  où  itpoaié- 
tcu  ô  KBy\vcLio$Ty)v  aX\oèanr)v  SiaXe^iv, 
Ô7rou  yàp  dvenipixTos  xcu  d%p<xvTO$ 
jSovXera;  (léveiv  ir)ç  â~Kkr\ç  ÉXXdèos , 
Aiokéwv  "Xéyœ  xcù  kwptéwv  xcù  Iuvcov, 
tovtcûv  [isvHai  Gvyyevûv  ovtoov,  cr^oXr? 
yàv  dêôxiyiov  fut;oGdp€apov  ixpàasno 
Çcoviqv. 

2  Phrynichus  :  Ô  nrïkbs,  Supœ«a- 
oiot  "kéyovatv  d[ictpTdvovTes.  —  Ô  Çd- 
pvy£ dpaevtxœs  fjtev  ô  ÈTtl%ap[io$  "Xéyer 
ô  Sè  ÂtIixos  ,  r)  (pdpvyÇ. 

3  Selon  Suidas,  Philoxène,  qui 
professa  à  Rome,  avait  écrit  un  traité 
ïlepi  TTjfs  tiïiv  'SiVpaxovaiccv  SioiXéx- 
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Gastelli  a  recueilli  seulement  une  douzaine  de  mots  parti- 
culiers à  la  Sicile.  Il  serait  facile ,  en  feuilletant  Hésychius 
et  les  autres  lexicographes,  d'en  relever  un  beaucoup  plus 
grand  nombre;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'on  parlât  plus 
mal  le  grec  dans  cette  île  que  dans  toute  autre  partie  de  la 
Grèce.  Chaque  province  avait  et  a  encore  ses  locutions  lo- 
cales1; et  si  l'on  en  cite  davantage  de  la  Sicile,  c'est  peut- 
être  parce  qu'elle  a  produit  des  auteurs  comiques  dans  les 
pièces  desquels  ces  expressions  populaires  ont  été  relevées 
par  des  grammairiens. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  ici  un  lexique 
des  mots  siciliens  ;  nous  en  citerons  seulement  quelques-uns 
comme  échantillon. 

Quelques  mots  siciliens  paraissent  appartenir  à  la  langue 
osque,  ou,  comme  disent  les  Grecs,  opique;  par  exemple  : 

TÉAA.  Etienne  de  Byzance  :  KaXeïrat  §s  âitb  irorapLOv  TéXa  •  à  hè  no- 
rap.bs,  ÔTt  irokXrjv  lïâyy-ïjv  yevva.  Tolvtïjv  yàp  ry  Ùirixtiv  (pcovy  xai 
litnsXœv  yéXctv  Xéyeadcu.  De  là  les  mots  latins  gela,  gelidas. 

ZÂrKAON.  Thucydide,  VI,  k  Ovop.a  rà  [xèv  ivpcoTOv  Zâyxkrj  rjv  rûv 
Sixsk&v  ukrjdeTcra,  Ôri  hpe-Travoeàès  to  ywpiov  ty)v  ïhéa.v  kali.  Tô 
Zè  hphrapav  oi  2ixs\oi  ZâyxXov  xaïkov&tv.  Etienne  de  Byzance  répète 
la  même  chose,  et  Strabon  s'écarte  peu  de  ce  sens  :  Zâyx'kï],  dit- 
il,  TrpÔTspov  xakovp.évrj  hià  ty)v  mtdkiiynjrct  tôov  t6%wv.  Zàyxkov 
yàp  èxaXsÏTO  ro  crxoXiôv.  Quelques  étymologistes  veulent  rattacher 
ce  mot  à  âyxvkov ,  recourbé. 


tov. — Tryphon,  contemporain  d'Au- 
guste, ïlspï  trjs  ÈXXi'ivuv  èicùJxTov 
xaï  Kpyeiwv  wù  t^spalœv  xai  ÏSj- 
yfowv  xat  Acûpiêoôv  xaï  ^vpaxovetœv. 
—  Pamphile,  disciple  dAristarque , 
avait  fait  un  recueil  de  ylvacrai 
en  quatre-vingt-quinze  livres,  dans 
lequel  il  avait  inséré  le  diction- 


naire italique  de  Diodore  et  d'Héra- 
cléon. 

1  Schol.  dAristopli.  Lysistr.  v.  8 1  : 
ÏLïSévat  %pi\  on  Sœpiêos  iroXXai  vno- 
êtaipéaen  lonixat'  ÂXkws  yàp  KprjTes 
èiakéyovtai  xcà  aXkus  PoSioixal  âXkus 
kpyeîoi  xai  aXXco$  AaxsSai^ovioi }  été- 
pus  Sè  1,vpaxovatoi  xai  StxeXo/. 
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AÉAÀOI  ou  AEfAAOI.  Callias,  cité  par  Macrobe,  Saiurn.  V,  19  : 

ÈpVXYJ  .  .  ,TO    TïCLkcLtdv   ^IXSkôûV  y  £y  £VY>  p.éVY]  Tï6\lS ,    \)<f    Yf    X<Û  TOÙs 

àefXkovs  xakovp.évovs  sîvai  (JV[i£é&r}xsv.  Ovtoi  hé  xpaTYjpss  hvo 
eialv,  ovs  âhek(pès  rœv  UaXtxcov  oî  %ixe\iÛTtxi  vop.i%ov<jtv.  On  peut 
supposer  que  ces  frères  jumeaux  étaient  nommés  Daelïï,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  rapprocher  ce  mot  de  SeXXjs,  synonyme  de  (T(pij^1 
selon  Hésychius,  à  cause  du  bourdonnement  de  ces  deux  cratères. 

IIAAIKOI.  Nous  avons  émis  plus  haut  une  conjecture  d'après  laquelle 
ce  mot  dériverait  de  Palès,  déesse  de  la  terre.  (Voy.  p.  4G3.) 

KIAAYPIOI  ou  KAAAIKT PIOI.  Nous  avons  déjà  ditqu'O.  Mùller  rejette 
l'étymologie  grecque  de  ce  mot  et  le  croit  sicilien.  (Voy.  p.  397.) 

KTBITON  pour  ÂrKQN.  Pollux,  II,  k  :  àoxethè  hœpixov  Tovvofm  twv 
èv  Hixekia  Aœpiéoov,  ÔÔev  xclï  Éir/^apfxos  rb  tsiUiv  tw  àyxœvt  xv- 
SiriÇeiv  "Xéysi.  (Voyez  Rufus,  Epliesius  in  lexic.  med.  H.  Steph.) 

£0rÔ2.  Pollux,  IX,  ô:  Ka2  <jito€6\icc.  Tclvtx  hè  poyovs  ZixéXiœrcu 
œv6(xcL^,ovf  xclï  ë<y1i  Tovvopux  èv  Èu^àpfxov  Bovcripthi. 

AA0PAKÂZON.  Xakivaywywv  YixeXoi  Hésychius. 

2T<Ï>APA.  Les  Siciliens  nommaient  ainsi,  selon  le  scholiaste  de  Ni- 
candre,  la  pellicule  qui  se  forme  sur  le  lait.  Le  mot  av(pap  se 
trouve  aussi  ailleurs  dans  le  sens  de  peau,  dépouille  des  serpents. 

TEfPA.  HtxeXol  \éyov<Ti  rà  âvhpàa  xa\  yvvcuxeïa  aîhoïa.  (Voyez  la  nou- 
velle édition  du  Thésaurus  ling.  gr.) 

MTAAÔS.Tà 

(Voyez  Ebert,  ZixeXiwv,  p.  33.) 

ME2A  liixskoî  xal  TapavTivot  rà  aîhota  diroxcckovcTiv.  [Etymol.  p.  5y5.) 

AAPTA  HixsXoi  Xéyovai  tcl  pi?j\<x.  (  Hésychius.  ) 

ÂNTÔM0T2  axàloTias  ZixsloL  (Hésychius.) 

NOTMMOS.  Pollux,  IX,  6  :  Aoxet  (ièv  sïvctt  Pœpiaiœv  toÛvo[i.&  tov  vo- 
(iianaTOs  •  éa1i  hè  èWrjvixàv  twv  èv  îraX/a  xal  2weX/a  Acôpiéœv. 

Quelques  mots  dérivaient  de  noms  propres,  tels  que  : 

AAMAPETION.  Nom  d'une  monnaie  frappée  par  Démarète. 

OAIAKE2.  EgoiUs  inventés  par  l'architecte  Phœax  d'Agrigente. 

MAÏ2QN.  Personnage  de  comédie.  Athénée,  liv.  XIV  :  Xpvennros  o  Ç>i- 
\6<JoÇ>os  tov  Mafatova.  cforô  tov  pLaaâcjdoLi  oÏstch  xexkrjadat ,  oïov  tov 
àpadi)  xaiiïpôs  yaalépa  vevevxÔTa,  âyvoœv  ôtl  Maicrwv  yéyove  xw- 
(xcphtas  vTïOxpiTïjs . . .  èx  twv  èv  StxsXia  Meyapécov. 
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D'autres  mots  tenaient  à  des  particularités  locales, 
comme,  par  exemple  : 

£TAE,  la  lave;  de  pvco ,  couler.  Théophraste  avait  composé  un  traité 

Uepl  tov  èv  SrxeXta  pvaxos. 
ÀXÂTH2.  Agate ,  pierre  précieuse  qui  se  trouvait  clans  le  fleuve  de 

même  nom. 

KATAII0P6MIA2.  Vent  d'Est,  qui  soufflait  du  côté  du  détroit.  Aris- 

tote,  Sur  les  Vents,  t.  I,  pag.  973,  éd.  de  Becker  :  Èv  hè  SixsXta 

xaTairopOpitas  irvécov  euro  tov  7vop6p.ov.  Tivès  hè  avrov  Kaixiav  oïov- 

rai  éivai,  SrjÇâvav  TrpoaayopevovTes. 
KfPKAS.  Nom  d'un  vent.  Aristote,  lieu  cité  :  Èv  hè  iraX/a  xal  SweX/a 

Ktpxas,  hà  to  tvvsiv  âiro  tov  Kipxaiov. 
AEPKIAS.  Théophraste,  De  Ventis  :  Oi  p.èv  ovv  ÔXt/pnr/av.,  oî  Se  2xf- 

pcova  xaXovai ,  oî  vepi  SweXtav  Aspxiav. 
KAKTOS.  Plante  particulière  à  la  Sicile ,  selon  Théophraste  [Hist.  pl. 

VI,  4),  et  qui  paraît  être  l'artichaut. 
IITÉPNIS.  Êrspov  hè  xav\ov  ôpdàv  â<pirjcriv  bvxa\ovai  i^lépvixa.  (Ibid.) 
2KAAÎA2.  To  hè  irspixapirtov  [tov  irrépvixos^  èhœhip.ov  xal  tovto .  .  .  . 

xaXovai  hè  avrov  ^ZxaXiav. 
MEAÂMIITPON.  IL  ib.  XIII,  5,  blé  noir,  blé  de  vache. 

Quelques  objets  recevaient,  en  Sicile,  des  noms  diffé- 
rents de  ceux  qu'ils  portaient  dans  le  reste  de  la  Grèce; 
tels  sont  les  suivants  : 

Â2XÉAÛP02.  Athénée ,  IX ,  p.  4o2  :  Ovx  àyvoû  U  Ôrt  oï  nepl  Stxe- 
"ktav  xaroixovvrs?  â<j%éhcopov  xaXovei  tov  rjvaypov.  Aîo^vXos  yovv 
èv  <S>opx(<ji,  irapeixâÇcov  tov  Uepcreâ  tw  âypico  tovtco  gv'i  Ç>rjaiv, 
Èhv  §'  ès  âvTpov  à<j%éh(opos 1  <&s. 

KINAAOS.  Oi  StxeXtwTou  tyjv  aXcbirsxa  xivalov  Trpoeayopsvovcri.  (Schol. 
de  Théocr.  id.  V,  v.  25.) 

KG6GN.  Athénée,  VII,  p.  .809  :  ZtxektœTat  h'sïalv  oî  tôv  KQBIÔN  xw- 
dcova  xoXovvtss  ,  d)s  Nixavhpôs  (prjGiv  0  Ko\oÇ>œvios  èvTaïs  T\cbaaais 
xal  kiroXkôhwpos  èv  toïs  irepl  Hœtppovos ,  x.t.X. 

AOIIA'2.  Suidas.  Ilapà  "Evpaxovo-tois  to  Ttjyavov  (la  poêle),  ou  plutôt, 

1  Ce  mot  est  un  de  ceux  quon  avait  remarqués  dans  ./Eschyle  comme  une 
trace  de  son  séjour  en  Sicile.  . 
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d'après  les  exemples  tirés  des  poètes  comiques,  une  espèce  de 
marmite  [yyxpa). 

AHMNI2K02 ,  selon  Hésychius ,  est  un  mot  de  Syracuse  pour  bande- 
lette. (Voyez  Festus,  Lemnisci ,  fasciolœ ,  etc.) 

KAPAIQTTEIN.  Suidas  :  kiToXXààùôpos  èv  ëxrw  vispl  Èin^apfzou  tous 
%iHekio)T<xs  (pyjalro  tov  (j16p.aypv  èiïtètxxvsardai  virà  Xtpov  xaphicûr* 
rsiv  Xéyeiv,  ôirep  @ovkip.iav  Xéyst  Eevo(pœv. 

IIÂIIIIA2.  Orion  Theb.  Etym.  p.  36  :  ndbnra  (piXs  eUpYjrat  Ùfirfpu. 
Ovtco  §è  èyévsro  irapà  ^vpanovcriois ,  o  7rarr)p  iras,  xai  dvahiirXaata- 
cjp.bs  Trairas,  xai  irksova(jp.&  tov  tt,  iràiriras. 

On  peut  voir  encore  dans  les  lexiques  les  mots  kypwcrlïvos , 
kp.<paap.a ,  kvTt(papa,  Bàp.£a,  Ta(pàyas,  Aé\(pa^,  Eî\eôv,ÈirâcrKiov, 
K.aidhas ,  Râperas,  Aàral,  Mwfxap,  Qpva,  Ulavvos ,  ïloraycoyihes, 
2auxov,  ^divoircopiaptôs,  Oopfzfyl,  QCKigI fèiov ,  etc. 

Les  exemples  que  nous  avons  cités  suffisent  pour  mon- 
trer la  nature  de  ces  y\ûa(jcti ,  empruntées  la  plupart  aux 
poètes  comiques,  ou  qui  désignent  des  choses  locales,  et 
qui  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  constituer  ce  que 
l'on  peut  appeler  un  dialecte. 

§  XXXIV.  PALÉOGRAPHIE  SICILIENNE. 

Après  avoir  parlé  de  la  littérature ,  il  est  à  propos ,  ce 
nous  semble ,  de  nous  occuper  de  l'art  par  lequel  elle  se 
perpétue1.  L'étude  de  la  paléographie  se  lie  à  celle  des 
dialectes  et  devient  souvent  un  prélude  nécessaire  à  l'appré- 
ciation des  monuments  de  l'art.  C'est,  d'ailleurs,  à  deux 
hommes  célèbres  qui  vécurent  longtemps  en  Sicile ,  à  Si- 
monide  et  à  Epicharme,  que  Ton  attribue  généralement 
une  modification  importante  de  l'alphabet  grec. 

1  Sur Técriture,  on  peut  consulter,  Plutarque,  Sjmpos.  IX,  3  ;  —  Lau- 

parmi  les  auteurs  anciens,  Hérodote,  rent  Lydus,  De  Mciisibus,  ch.  ni  ;  — 

V,  58;  — Diodore,  De  Sic.  V,  57.  les  Anecdota  gr.  de  Villoison,  t.  II, 

74;  —  Pline,  Hisi.  nat.  VII,  57  ; —  p.  187  ;  —  Hygin,  f.  277,  etc. 
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Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  les  origines  de  l'écri- 
ture en  Grèce  et  les  formes  des  premières  lettres  pélasgiques. 
Celles  que  l'on  a  nommées  cadméennes  étaient  générale- 
ment en  usage  lors  de  l'établissement  des  colonies  hellé- 
niques en  Sicile,  et  y  furent  importées  par  elles.  On  pour- 
rait inférer  de  quelques  témoignages  des  anciens,  que, 
jusqu'au  temps  des  guerres  persiques,  les  Grecs  ne  se  ser- 
vaient que  des  seize  lettres  introduites  primitivement  par 
Cadmus,  et  que  les  huit  autres  furent  ajoutées,  savoir:  les 
trois  aspirées  0,  0 ,  X,  par  Cadmus  de  Milet;  les  trois  dou- 
bles Z,  E,  N7,  par  Epicharme,  et  les  deux  voyelles  longues 
H  et  Q,  par  Simonide  1.  Mais  des  inscriptions  antérieures  à 
ces  poètes  contiennent  le  0,  le  <t>,  le  X,  le  Z2  ;  l'invention 
d'Epicharme,  ou  l'usage  introduit  par  lui,  se  bornerait  donc 
au  E  et  au  S7.  L'histoire  de  la  formation  de  l'alphabet  grec 
n'est  pas  encore  parfaitement  éclaircie ,  parce  qu'on  ne  peut 
accorder  une  confiance  entière  aux  assertions  souvent  trop 
absolues  des  anciens.  Tel  caractère  fut  introduit  à  une 
époque  dans  une  ville ,  qui  put  n'être  admis  que  beaucoup 
plus  tard  dans  une  autre.  Ce  n'est  qu'en  comparant  des 
monuments  contemporains,  mais  écrits  dans  des  provinces 
diverses ,  que  l'on  acquerra  les  éléments  d'une  paléographie 
générale. 

1  Tzetzès,  Chil.  XII,  hist.  3  98  :  Tpi&v  àiiiX&v  Sè   evp£Tr)v ,  tov 

ÇijTCt,  £ï  xai  if/î  Sè, 

<X>a<r<  (xèy  xà  èxxalêexa  evpeTv  tov  'È-rdyjxpiiov  eïprjxaai  tov  êx  zrj$  2o- 

IIaXafjir?5r?y.  pctxovays. 
Twv  èè  èaaéœv  tôov  rpiwv,  TS&rjTa,  Tov  yjra  -nakiv  xcù  tov  a,  tôûv  èvo 

Ç>7  xaà  yj  Sè,  (iaxpô5v  "Xéyco, 

KdSpov  <paaiv  ê(psvpSTr)v  tov  àiro  Tov  Hi^œviSnv  "kéyovmv  êÇevpsTrjv 

Tris  MiXyitov,  vndpysiv . 

Où  tov  êx  Tvpov  <Do<Wa  tov  Kdê-  2  Ainsi,  p.  ex. le  <p  dans  Finscrip- 

(xov  tov  êv  0rf6a<?  lion  de  Sigée  :  OANOAIKO,  etc. 
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Tzetzès  dit  que  les  vingt-quatre  lettres  ont  été,  pour  la 
première  fois,  coordonnées,  comme  elles  le  sont  encore 
aujourd'hui,  par  un  grammairien  de  Samos,  nommé  Callis- 
trate,  tandis  que,  avant  lui,  on  se  servait  d'abord  de  seize  et 
ensuite  de  dix-neuf  lettres  Selon  Éphore ,  cité  par  un 
scholiaste  d'Homère,  Callislrate  aurait  importé  cet  alphabet 
à  Athènes  du  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse 2.  On  sait, 
en  effet,  que  ce  fut  à  la  fin  de  cette  guerre,  sous  l'archontat 
d'Euclide,  4o3  ans  avant  J.  G.  que  cet  alphabet  fut  dé- 
finitivement adopté  à  Athènes  sous  le  nom  de  Iwvikol  ypâyL- 
(xoltol.  Il  est  probable  que  ces  lettres  étaient  déjà,  depuis  assez 
longtemps ,  en  usage  à  Samos ,  patrie  de  Gallistrate ,  et  elles 
purent  être  introduites  en  Sicile  par  la  colonie  samienne, 
à  laquelle  se  réunit  Cadmus  de  Cos,  et  dont  on  dit  qu'Epi- 
charme  faisait  partie.  Les  innovations  que  Simonide  et 
Epicharme  tentèrent,  pourraient  donc  n'avoir  été  que  des 
importations.  Mais  elles  ne  s'établirent  pas  immédiate- 
ment, et  nous  possédons  un  assez  grand  nombre  de  mo- 
numents siciliens  dans  lesquels  on  voit  encore  l'antique 
orthographe. 

Sur  les  plus  anciennes  médailles  de  la  ville  de  ZdyKXv 
ce  nom  est  figuré  DAN  KL E.  La  première  lettre  est  un  delta 
tel  qu'il  a  passé  chez  les  Latins.  Il  est  ici  pour  le  Z,  par  une 


1  Tzetzès,  Chil.  XII,  v.  63  : 

Tà  èè  eiKoai  lèaaapa  ypâ^aict  nctl 

al  oiyeia. , 
Ôfxou  cvviivwitévùôs  te  kcù  èv  Gœpa 

(pavèvxa. 

ïlctpà  Safi/ots  evprçxa  npôûTOS  olvcl- 

yvœeOrjvou , 
A<à  ypaniiarixov  tivos  ri)v  xXrjaiv 

KaXXialpâTOv. 


2  Schol.  Villois.  in  Hom.  Il  VIII, 
i85,p.  102  :  Ov%  ol  avToi  r\actv  itapà 
-nôiai  toTs  ÉXXricrt  ^otpaxjrjpes  •  Std- 
Çopa  èè  xai  t<£  tûov  alotyeiœv  ovô- 
[taict,  œs  tô  aàv.  KaXXfol paros  Sè  ô 
2dfx;os  ênl  tôjv  ïieXonovvycrictxœv  Tat;- 
tï]v  fxeTîfyey«£  triv  y  pa.ppanxy\v  xaX 
napéSdûxev  hdyvctiots,  és  Çnotv  ÉÇ>o- 
pos. 
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mutation  dont  on  trouve  des  exemples  chez  les  Doriens , 
et  d'où  vient  probablement  le  changement  de  Zsvs  en  Aevs 
et  Deus.  La  forme  du  lambda  est  aussi  remarquable;  c'est 
la  plus  ancienne  en  Grèce ,  et  elle  est  restée  chez  les  Ro- 
mains. Enfin  ¥  epsilon  se  lit  au  lieu  de  Yéta.  Malheureusement 
il  est  difficile  d'assigner  une  date  précise  à  ces  médailles, 
et  tout  ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'est  qu'elles  sont  très- 
probablement  antérieures  à  Anaxilas  (do, 3  avant  J.  G.). 
Au  règne  de  ce  prince  appartiennent  les  plus  anciennes 
des  monnaies  portant  un  lièvre  et  un  bige  traîné  par  des 
mulets ,  types  qu'il  adopta ,  mais  qui  furent  reproduits 
après  lui.  La  légende  est  MEr/ANION,  pour  Mecrcrviviœv. 
L'épigraphie  n'offre  rien  de  particulier ,  si  ce  n'est  que 
le  sigma  se  rapproche  de  S  des  Latins.  Des  médailles  contem- 
poraines de  Rhégium ,  portant  le  même  type ,  ont  une  lé- 
gende rétrograde  qui  se  lit  FECINON.  Le  rho  a  l'appendice 
archaïque  qui  s'est  conservé  chez  les  Latins,  et  le  gamma, 
formé  d'une  ligne  courbe  brisée  par  le  milieu,  est. presque 
un  C.  Cette  même  forme  du  gamma  se  voit  sur  les  anciennes 
médailles  de  Géla  et  de  Ségeste.  Véta  est  remplacé  dorique- 
ment  par  un  alpha,  et  Y  omicron  tient  lieu  de  Y  oméga.  lien 
est  de  même  dans  toutes  les  médailles  primitives  de  la  Si- 
cile; on  y  voit  écrit  par  omicron  AEONTINON ,  IEAINONTION, 
même  sur  des  médailles  qui  montrent  un  art  très-avancé , 
NAXION  (Na&W).  Sur  ces  dernières,  la  forme  du  xi  est  celle 
de  X  latin.  U  oméga  paraîtrait,  il  est  vrai,  sur  des  monu- 
ments non  moins  anciens,  si  l'on  devait  attribuer  à  Gélon 
et  à  Hiéron  Ier  les  belles  médailles  qui  portent  une  tête  dia- 
démée,  et  à  l'exergue  les  légendes  TEAQNOZ  et  IEPQNOZ. 
Mais  nous  avons,  dans  l'inscription  du  trophée  consacré 
par  Hiéron  à  Olympie,  un  spécimen  de  l'écriture  de  cette 
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époque  qui  ne  permet  pas  d'admettre  que  ces  monnaies 

soient  contemporaines  de  ces  anciens  princes. 

Nous  avons  déjà  cité  l'inscription  d'Hiéron  dans  les  notes 

sur  le  précis  historique,  à  l'occasion  de  sa  victoire  sur  les 

Tyrrhéniens,  dont  elle  consacrait  le  souvenir;  nous  n'avons 

donc  à  nous  en  occuper  ici  que  sous  le  rapport  de  la  forme 

des  caractères.  Ils  sont  gravés  avec  soin,  et  la  copie  suivante, 

d'après  M.  Bceckh,  les  reproduit  assez  fidèlement  : 

BIAfco|No<]EINoMENEo2 
KAITo|:>VI*AKo£Io! 

To|<|TVIUNAPoKVMA2 

On  peut  remarquer,  dans  cette  inscription,  le  signe  de 
l'aspiration  marqué  dans  le  nom  d'Hiéron  par  B  et  son  ab- 
sence devant  l'article  ô.  Lliypsilon  et  le  rlw  ont  la  forme  an- 
cienne, V,  fc,  quia  passé  chez  les  Latins.  Le  delta,  dont  la 
pointe  la  plus  aiguë  est  en  bas,  s'écarte  un  peu  du  type  qui 
a  prévalu.  Les  autres  lettres  sont  très-régulières,  lapov  pour 
Ispwv,  toi  pour  ol,  et  Ai  pour  Ail,  sont  du  dialecte  dorique. 
Tvpoiv  est,  selon  M.  Bceckh,  pour  -rvpprjvcx,,  avec  élision 
de  la  finale  pour  faire  un  vers  anapestique  parœmiaque 
[_•.!-  -  0  v  i  -  ]•  M.  le  duc  de  Luynes  pense  qu'on  doit  lire 
avkoiv,  «  butin ,  »  qui  donne  un  sens  très-satisfaisant.  Le  datif 
de  l'article  est  écrit  par  omicron  et  iota  adscrit,  forme'  qui 
s'est  conservée  sur  des  inscriptions  même  fort  postérieures. 

On  trouve,  dans  la  Grande-Grèce  et  la  Sicile,  beaucoup 
de  vases  peints  avec  des  inscriptions  où  les  deux  lettres 
attribuées  à  Epicharme  ne  sont  pas  encore  employées.  Le 
mot  sypa-^ev  y  est  ordinairement  écrit  ErPA<DEEN  (ou  par 
métathèse  ETPAZOEN),  et  cette  orthographe  avait  l'avantage 
de  mieux  conserver  l'analogie  avec  le  radical  ypd(ç>w.  Le  E  est 
remplacé  quelquefois  par  KZ,  comme  dans  cette  inscription 
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d'une  patère  de  la  collection  Durand  (n°  65  du  catalogue 
de  M.  de  Witte),  publiée  par  M.  Raoul-Rochette  dans  ses 
monuments  inédits:  KZENOKUEZ  ETTOIEZEN. 

Les  médailles  de  la  Sicile  peuvent  encore  donner  lieu  à 
quelques  observations  paléographiques.  Un  des  signes  de 
l'alphabet  primitif,  le  coppa,  Q,  qui  s'est  conservé  chez  les 
Latins,  Q,  et  chez  les  Grecs,  seulement  comme  signe  numé- 
rique, figure,  à  la  place  du  K,  dans  le  mot  ZYPAQOZION 
des  plus  anciennes  monnaies  de  Syracuse.  L'H ,  avec  la  valeur 
d'aspiration,  se  voit  sur  des  monnaies  d'Himéra  dont  les  types 
ont  un  caractère  d'antiquité  l.  La  même  aspiration  se  re- 
marque, sur  les  médailles  de  Sélinonte ,  dans  le  nom  H  Y^AZ , 
qui  est  celui  celui  du  fleuve  voisin.  On  cite  des  médailles 
d'Héraclée  où  l'esprit  rude  est  marqué  seulement  par  le 
demi  H ,  c'est-à-dire  Y  ;  mais  il  n'est  pas  bien  établi  que  ces 
monnaies  appartiennent  à  Héraclée  Minoa.  Ainsi  on  re- 
trouve, sur  les  monnaies  grecques  de  la  Sicile  antérieures  à 
la  lxxv6  olympiade,  l'alphabet  tel  qu'il  a  passé  chez  les  Ro- 
mains: A,  B,  C,  D,  E  (nous  n'avons  pas  trouvé  d'exemple 
du  dicjamma  ou  è-nia-n^ov  (pav)  ,  H ,  I ,  K,  U,  M f  N ,  0,  P,  Q, 
R,Z,T,  V,  X. 


1  Celles  que  nous  croyons  les  plus 
anciennes  n'ont  aucune  légende, 
mais  un  coq ,  symbole  qui  se  rapporte 
sans  doute  au  culte  d'Esculape  et 
d'Hygie,  à  cause  du  voisinage  des 
eaux  thermales.  Sur  les  médailles 
de  Sélinonte,  qui  avait  aussi  des 
thermes,  figure  également  un  coq 
près  d'un  autel.  Le  coq  pourrait  aussi 
faire  allusion  au  nom  de  la  ville , 
Ipépa,  d'après  la  paréchèse  d'Hfxepa. 
Le  revers  de  cette  médaille  est  un 


carré  qui  rappelle  celui  de  Zancle, 
sa  métropole.  D'autres  médailles, 
également  sans  légende,  ont  le  coq, 
et  au  revers  le  même  symbole  dans 
un  carré.  Enfin  celles  qui  portent  la 
légende  HIMEPA  ont  un  coq  et  au 
revers  un  crabe,  ce  qui  peut  faire 
conjecturer  que  ces  pièces  sont  de 
l'époque  où  Himéra  était  soumise  à 
Agrigente,  ce  qui  dura  de  Phalaris 
à  Thrasydée,  fils  de  Théron. 
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Les  inscriptions  gravées  sur  marbre  que  l'on  a  recueillies 
en  Sicile  ne  remontent  pas,  en  général,  à  une  haute  anti- 
quité, et  donnent  lieu  à  peu  de  remarques.  A  peine  est-il 
nécessaire  de  mentionner  la  forme  carrée  qu'affectent,-  dans 
plusieurs  de  ces  inscriptions ,  Y  omicron ,  Y  oméga  et  le  sigma 
(ou,  comme  disaient  les  Doriens,  le  san) ,  et  le  phi,  O  û  C  <[>, 
par  exemple,  dans  le  décret  des  Agrigentins  commençant 
par  les  mots  Eni  IEPOOYTA  NYM<|>OA£POY ,  etc.  (Castelli, 
pag.  79),  et  dans  l'inscription  de  Géla,  déjà  citée  (p.  563, 
note  4),  ETTI  lEPAnOAOV  APIZTIÛNOE.  Nous  venons  de 
dire  que,  dans  plusieurs  inscriptions  siciliennes,  le  sigma 
se  trace  ainsi  :  C  ;  mais  Castelli  avait  eu  tort  de  voir  ce  signe 
dans  une  inscription  du  musée  Biscari,  à  Catane,  sur  la 
base  d'une  statue  perdue  : 


CAVKtON  A9HNA 
IOCEÏ70IEI 


Au  lieu  de  ce  nom  inusité  Saucon ,  M.  Raoul-Rochette  a 
reconnu  celui  deGlycon,  FAYKCJN,  auteur  de  l'Hercule  Far- 
nèse  (Lettre  à  M.  Schorn,  pag.  75). 

Parmi  les  inscriptions  grecques  publiées  par  Castelli ,  nous 
citerons  encore  celles  qui  étaient  tracées  sur  l'anse  d'un  grand 
nombre  de  vases,  et  qui  contiennent  les  noms  des  magistrats 
éponymes  et  ceux  des  mois  siciliens.  Ces  inscriptions  sont 
ainsi  conçues  : 

Eni  AP2IAA1 
MOY 
TTANAMOY 


37. 
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Elles  nous  font  connaître  les  mois  JMvaptés ,  ApTaphtos, 
Ba^pof/fos,  Ssa-(ÀoÇ>6pios ,  OsvSdo-ios ,  Aypidvios,  Avaposy  et 
XanivBtos,  auxquels  nous  pouvons  joindre  celui  de  Kàpvehs , 
qui  se  lit  dans  le  décret  rapporté  par  Plutarque  (Vie  de 
Timoléon)  et  dans  l'inscription  de  Géla.  Quelques-unes 
nous  montrent  que  l'intercalation  était  en  usage  comme  à 
Athènes.  En  effet,  on  lit  : 


Eni  NIKAEA 
TOPA 
TTANAMOY 
AEVTEPOY 


S  XXXV.   ARTS  MILITAIRES. 

Si  les  rapports  entre  les  nations  favorisées  par  le  com- 
merce font  fleurir  tous  les  arts  de  la  paix ,  les  démêlés  san- 
glants que  les  Siciliens  eurent  dans  les  trois  parties  du  monde 
ancien,  et  les  nombreuses  invasions  qui  amenèrent  dans 
leur  île  presque  tous  les  peuples  guerriers,  durent  également 
leur  faire  faire  des  progrès  dans  les  arts  meurtriers  de  la 
guerre.  Les  Grecs,  à  leur  arrivée  en  Sicile,  étaient,  sous  ce 
rapport  comme  en  tout  le  reste,  plus  avancés  que  les  indi- 
gènes, ce  qui,  malgré  leur  infériorité  numérique,  assura 
leur  succès.  On  voit,  dans  les  guerres  de  Gélon,  une  ar- 
mée grecque  peu  nombreuse  l'emporter  sur  les  hordes 
innombrables  des  Africains.  Les  offres  de  secours  que  ce 
prince  avait  faites  aux  Hellènes  montrent  que  son  armée 
avait  des  soldats  de  toutes  les  armes  alors  en  usage,  ho- 
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plites,  cavaliers,  archers,  frondeurs  et  luppodromi  l.  La 
marine  militaire  (  les  longues  trirèmes  )  était  aussi  bien  or- 
ganisée, puisque,  sous  le  règne  suivant,  les  Syracusains 
remportèrent  une  victoire  navale  sur  les  Tyrrhéniens ,  qui 
avaient  tenu  longtemps  l'empire  de  la  mer.  Toutefois, 
après  un  demi-siècle  de  paix  ou  de  guerres  intestines,  lors- 
que les  Athéniens  vinrent  assiéger  les  Syracusains,  ceux-ci 
furent  forcés  de  reconnaître  leur  infériorité.  Mais  quelques 
dures  expériences  et  la  présence  d'un  général  lacédémonien, 
d'amiraux  et  de  pilotes  de  Corinthe ,  eurent  bientôt  introduit 
dans  la  milice  urbaine  la  discipline  et  la  tactique  qui  lui 
manquaient,  et  les  marins  de  Syracuse  ne  tardèrent  pas  à 
se  mesurer,  à  leur  honneur,  avec  la  première  puissance  ma- 
ritime de  ce  temps.  L'avantage  de  la  flotte  syracusaine 
fut  dû,  surtout,  à  une  modification  qu'ils  introduisirent 
dans  la  construction  de  leurs  navires,  et  qui  rendait  en 
partie  inutile  l'habileté  des  Athéniens  dans  la  manœuvre 
d'abordage.  Les  proues  des  vaisseaux  athéniens  étaient 
élevées  et  ne  frappaient  les  vaisseaux  ennemis  qu'au-dessus 
de  la  flottaison,  tandis  que  les  Syracusains,  ayant  construit 

1  Hérodote,  VII,  1 58  :  Ilape^dfxe-  semble,  et  portant  chacun  un  cava- 
vos  èianvpiovs  oiikhaç  xai  Sia^i'Xtvv  lier,  dont  l'un  dirigeait  les  deux  che- 
'fanov  xaî  ài<jyïkto\)Ç7o£ô-ias  xal  ài<jyjL-  vaux,  tandis  que  l'autre  avait  toute 
"klovs  a(pevSovriras  xai  èiayCkiovs  tir-  la  liberté  de  ses  mouvements  pour 
TToSpopovs  ^«Aov's.  Nous  n'avons  pas  combattre.  (  Voy.  Eustatbe,  Odyssée, 
trouvé  un  mot  pour  rendre  exacte-  E  i  539,  et  Suidas,  au  mot  kkfêves.) 
ment  nnro<5po/xous  -^ikovs,  qui  désigne  Cette  manière  de  combattre,  qui  rap- 
des  soldats  qui  combattaient  à  pied,  pelait  les  anciens  chars  de  guerre, 
mêlés  avec  les  cavaliers,  quils  sui-  se  perpétua  dans  les  armées  cartha- 
vaient  à  la  course  ou  montés  en  ginoises.  Ces  cavaliers  unis  sont  quel- 
croupe,  et  que  Ton  nomme  quel-  quefois  nommés  Çev-yvÏTat,  mot  que 
quefois  èi^ayat  ou  ayn-nizoï.  On  dé-  nous  avons  cru  pouvoir  rétablir  dans 
signait  aussi  sous  ce  dernier  nom  un  passage  de  Diodore.  (Voyez  plus 
deux  chevaux  de  main  attelés  en-  haut,  p.  307.) 
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leurs  è^ËoKoLt  fortes  et  basses ,  submergeaient  quelquefois 
d'un  seul  coup  les  navires  qu'ils  heurtaient  K  Ils  firent  aussi 
usage  des  brûlots 2.  Beaucoup  d'habileté  et  d'énergie  furent 
déployées,  de  part  et  d'autre,  durant  cette  longue  lutte.  Tou- 
tefois, il  nous  paraît  que  l'art. des  sièges  n'était  pas  encore 
très-avancé.  Entourer  la  ville  assiégée  d'une  double  eircon- 
vallation  dans  laquelle  les  assaillants  auraient  été  à  l'abri 
des  sorties  de  la  ville  et  des  attaques  du  dehors,  était  le  but 
des  efforts  des  Athéniens,  qui  espéraient  principalement  de 
ce  blocus  la  reddition  de  la  place.  Mais  les  sorties  des  assié- 
gés, qui  venaient  arracher  les  palissades,  coupaient  la  ligne 
des  fortifications  par  des  murs  transversaux ,  et  brûlaient  les 
tours  de  bois  qui  s'élevaient  devant  leurs  remparts,  empê- 
chèrent l'exécution  de  cette  vaste  entreprise  malgré  l'activité 
prodigieuse  que  les  Athéniens  y  déployèrent.  Cependant, 
plusieurs  années  auparavant,  Périclès  avait  déjà  employé 
avec  succès,  à  Samos,  des  moyens  plus  prompts  et  plus 
directs  par  l'usage  des  béliers  et  des  tortues,  machines  de 


1  Diodore,XIir,  10. 

2  Diod.  XIII,  i3  :  "Séinavos  o  twv 
'ZvpaKova'iùùv  çpctryyoç  ra%éœs  olndSct 
xkyyLan'tàtov  Kctï  èctêœv ,  éu  S  s  -kittï]?  , 
i:\y\pwGaLi,  êvé-Kpyae  tocs  êv  roïs  fipct- 
%ecri  vavs  7tvXivSoviiévcts.  Ils  employè- 
rent aussi  des  harpons  analogues  à 
ceux  dont  les  Romains  s'attribuent 
l'invention.  Diod.  XIII,  16  :  Évtot  Sè 
aiSypas  ysîpas  è-ïïi^aXkovreç  yvdyjta- 
lov  tous  âvriTSTCtynévovs  êirl  tcûv  veœv 

Nous  avions  cherché  quelques  ren- 
seignements sur  ces  perfectionne- 
ments des  constructions  navales  dans 
une  Histoire  de  la  marine  militaire 


de  tous  les  peuples  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours,  publiée  en  i84i, 
et  due  à  la  plume  élégante  d'un  ro- 
mancier célèbre.  L'expédition  des 
Athéniens  en  Sicile  est  l'objet  d'un 
chapitre  spécial.  L'auteur  y  décrit  le 
départ  de  la  flotte,  athénienne  ;  les 
banderoles  de  soie,  les  rames  peintes 
d'azur  et  de  vermillon,  rehaussées 
d'or,  etc.  Quant  au  perfectionnement 
introduit  par  les  Syracusains,  c'est 
aux  Athéniens  qu'il  l'attribue,  et  tous 
les  faits  sont  relatés  avec  la  même 
exactitude.  Il  est  vrai  que  l'auteur 
cite  Hérodote  comme  autorité  sur  ia 
guerre  des  Athéniens  en  Sicile. 
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guerre  nouvellement  inventées  et  construites  par  Artémon 
de  Clazomène1.  Tout  cet  attirail  fut  mis  en  œuvre  par  les 
Carthaginois  dans  les  sièges  de  Sélinonte  et  d'Himéra  en 
ko 9.  Non-seulement  ils  ébranlaient  les  miirs  avec  des  béliers 
de  fer,  mais  ils  creusaient  au-dessous  des  mines  et  des  gale- 
ries soutenues  sur  des  piliers  de  bois  auxquels  on  mettait 
ensuite  le  feu,  et  qui  entraînaient  dans  leurs  ruines  de 
grands  pans  de  murailles.  Dans  cette  même  guerre  des  Car- 
thaginois en  Sicile ,  on  voit  Denys  l'Ancien  combiner  un 
plan  d'opérations  pour  faire  lever  le  siège  de  Géla,  qui, 
bien  qu'il  n'ait  pas  réussi  par  le  manque  de  précision  dans 
l'exécution,  témoigne  que  l'on  avait  déjà  des  idées  de  tac- 
tique assez  avancées.  Nous  ignorons  à  quelle  époque  floris- 
sait  Théodore  de  Syracuse,  qui  écrivit  sur  cette  science2. 
Les  préparatifs  que  lé  même  Denys  fit  quelques  années 
plus  tard,  en  [\oo  avant  J.  C.  dans  la  prévision  d'une  lutte 
prolongée  contre  Carthage ,  nous  font  connaître  en  détail 
le  matériel  militaire  d'une  armée  à  cette  époque.  Denys 
fit  forger  cent  quarante  mille  boucliers  (àoirtâss),  pareil 
nombre  de  casques  (nepixeÇ>ctkai'ai  )  et  de  poignards  [èy/sipl- 
Sia),  probablement  d'épées  courtes  comme  l'épée  romaine, 
à  laquelle  on  est  revenu  de  nos  jours  pour  l'armement  de 
notre  infanterie3.  On  fit  aussi  quatorze  mille  cuirasses  d'un 
beau  travail.  Ces  cuirasses  étaient  destinées  à  la  cavalerie, 
aux  officiers  d'infanterie ,  et  aux  mercenaires  qui  formaient 


1  Dans  l'olympiade  lxxxiv,  4$9 
avant  J.  C.  Diodore  ,  1.  XII ,  38. 

2  Diogène  Laërte  (Aristippe3XlX) 
énumère  vingt  auteurs  du  nom  de 
Théodore:  oyèoos,  'Zvpci.Kovcioç,  ■nspi 
TOLKTtxoov  yeypa.(pés.  S'ils  sonjt  rangés 
dans  cette  liste  par  ordre  chroiiolo- 


gique,  celui-ci  serait  antérieur  à 
Aristote. 

3  Quelques  années  plus  tard  (  ol. 
ci),  Ipliicrate ,  général  athénien,  au 
retour  de  ses  campagnes  en  Perse  et 
en  Égyptc  ,  introduisit  dans  l'arme- 
ment de  ses  troupes  des  changements 
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la  garde  de  Denys.  Il  paraît,  d'après  cela,  que  le  plus  grand 
nombre  des  soldats  d'infanterie  n'en  portait  pas;  le  bouclier 
était  leur  seule  arme  défensive.  Toutes  ces  armes  étaient 
forgées  d'après  des  modèles  choisis  par  Denys.  Son  armée 
renfermant  de  nombreux  mercenaires  de  divers  pays,  il 
voulut  que  chacun  eût  le  genre  d'armure  auquel  il  était 
habitué,  ce  qui  devait  lui  assurer  plus  d'avantage  dans  le 
combat,  et  donner  à  la  troupe  un  aspect  plus  redoutable1. 
Denys  avait  aussi  fait  venir  de  tous  les  pays  des  ingénieurs 
pour  construire  des  machines  de  guerre,  et  ce  fut  alors 
que  la  catapulte  (o  KctTOLTré'krrjs)  fut  inventée  à  Syracuse2. 
Archidamus,  fils  d'Agésilas,  en  voyant  cette  innovation  im- 
portée de  Sicile,  s'écria,  dit-on  :  «  0  Hercule,  le  courage  de 
l'homme  est  désormais  perdu3!»  Mais,  quoique  l'introduc- 
tion de  ces  grands  moyens  de  destruction  ait  sans  doute 
bien  changé  les  conditions  de  la  guerre,  l'influence  de  la 
valeur  personnelle  n'en  est  pas  moins  demeurée  prépon- 
dérante. Denys  ne  s'occupait  pas  seulement  de  son  armée  de 
terre ,  il  ht  aussi  construire  les  premières  galères  à  quatre 
et  cinq  rangs  de  rames ,  voulant  que  la  colonie  de  Gorinthe, 


qui  ne  tardèrent  pas  à  être  généra- 
lement adoptés.  Il  remplaça  l'ancien 
bouclier  des  tioplites  par  un  moins 
grand  et  moins  lourd  nommé  nëkiy , 
d'où  les  fantassins  furent  nommés 
pellastes  ;  il  allongea  les  lances  et  dou- 
bla la  longueur  des  épées.  (Diodore, 
XV,  44,  et  Cor.  Népos,  Jphicr.  I.) 

1  Diodore ,  XIV,  4i .  Ceci  fait  sup- 
poser que  les  mercenaires  de  Denys 
étaient  divisés  par  nations  :  les  Grecs, 
les  Campaniens,  les  Gaulois,  etc. 

2  Diodore,  XIV,  Aa.  —  ^lien 


(  Hist.  div.  VI,  12)  attribue  cette  in- 
vention à  Denys  lui-même  :  Exjprjfia, 
tfv  aviov  iov  ktowcriov.  Diodore  (  liv. 
XIV,  5o)  parle  de  l'impression  que 
fit  cette  machine  dans  les  premiers 
temps.  KaTa7rXrj|<f  eT^e  [Leyahyv  iSio 
10  jSeXos  èià  16  icp&iws  evpedrjvai  nai' 
ènzïvov  iov  Hcttpov. 

3  Âp%iScifios  o  hyrioïkdov,  lèàv  @é- 
"Xos  i6ie  np&iov  èx  'ZiksaIcis  xoyiiodèv, 
dvaêànaev  '  Ù  ÙpdxXsis,  d-nô'XcûXev  dv- 
èpqs  dpéia.. Arsenius,  Violet,  p.  i3o. 
—  Stobée,  §  5o. 
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à  laquelle  on  devait  les  trirèmes ,  se  signalât  aussi  par  un 
perfectionnement  dans  la  construction  des  vaisseaux1.  La 
moitié  des  bâtiments  de  la  flotte  avait  des  pilotes,  des 
timoniers  et  même  des  rameurs  syracusains 2.  Mais  les 
chefs-d'œuvre  des  constructions  navales  et  du  génie  mili- 
taire furent  exécutés  dans  les  derniers  temps  de  l'indé- 
pendance de  la  Sicile. 

En  racontant  le  siège  de  Syracuse,  nous  avons  déjà  rap- 
porté les  effets  puissants  des  machines  de  guerre  inventées 
par  Archimède.  Nous  devons  entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails plus  précis  sur  leur  exécution ,  ce  qui  nécessite  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  l'état  de  la  science  à  cette  époque  et  sur 
les  découvertes  d'Archimède.  L'histoire  des  sciences  dans 
l'antiquité  ne  se  présente  pas  à  nos  yeux  selon  la  route 
graduelle  qu'elles  ont  dû  suivre.  Leur  marche  est  le  plus 
souvent  enveloppée  d'obscurité ,  mais,  lorsqu'un  homme  lui 
fait  faire  un  grand  pas  ou  que  des  circonstances  fortuites 
attirent  sur  lui  l'attention,  on  lui  fait  honneur  d'une  par- 
tie des  travaux  de  ses  devanciers  oubliés.  Nous  ne  voulons 
pas ,  par  cette  réflexion ,  déprécier  Archimède ,  auquel  il 
resterait  encore  une  gloire  assez  grande,  ne  fût-ce  que  pour 
la  manière  dont  il  sut  mettre  en  œuvre ,  pour  le  salut  de 
son  pays,  toutes  les  ressources  de  la  science.  Il  est  d'ailleurs 


1  Diodore,  XIV,  ki  :  Ëpfa™  Sè 
va.vK-<\y€ïoïïcu  TSTpripeis  xcù  n£VT»]pt7tà 
aKd(py],  npœTOS  TavTYjv  ti\v  xata.anevl\v 
iœv  vsSiv  èravoyoas ,  x.t.X.  Selon  Xé- 
nagoras,  cité  par  Pline,  1.  VII,  56, 
les  Syracusains  construisirent  aussi 
les  premiers  navires  à  six  rangs  de 
rames.  —  Sur  la  question  diflicile  de 
l'aménagement  de  ces  sortes  de  bâ- 


timents ,  voyez  le  mémoire  de  J.  Ron- 
delet sur  la  marine  des  anciens  et  les 
navires  à  plusieurs  rangs  de  rames. 
Paris,  1820,  in-4°. 

2  Les  fonctions  du  Ttpœpevs  sont 
indiquées  dans  les  Economiques  de 
Xénophon  :  tov  tov  xv&spvThtov  Sid- 
kovov  ,  bv  npcopeùç  ttjs  véoos  xoiXehat. 
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constant  qu'il  fit  lui-même  plusieurs  découvertes  d'une 
haute  importance  en  mathématiques.  Né  à  Syracuse  vers 
287,  il  voyagea  dans  sa  jeunesse  à  Alexandrie,  dont  l'école 
était  à  cette  époque  des  plus  florissantes,  et  où  les  mathé- 
mathiques  venaient  de  faire  de  grands  progrès  par  la  pu- 
blication des  Eléments  d'Euclide  1.  Dans  les  lettres  qui  pré- 
cèdent ses  traités  de  la  sphère  et  du  cylindre,  des  sphéroïdes 
et  des  conoïdes,  de  la  mesure  du  cercle,  des  spirales,  il  ne 
paraît  pas  revendiquer  pour  lui  l'invention  de  tous  les  théo- 
rèmes qu'il  y  développe  ;  mais  le  rapport  de  la  capacité  du 
cylindre  à  la  sphère  inscrite  lui  appartient  en  propre,  et  il 
recommanda  de  tracer  ces  deux  figures  sur  son  tombeau , 
ce  qui  le  fit  reconnaître  plus  tard  par  Gicéron.  C'est  aussi  lui 
qui  découvrit  ce  principe,  «  qu'un  corps  plongé  dans  un  fluide 
perd  une  partie  de  son  poids  égale  à  celui  du  volume  de  fluide 
qu'il  déplace,  »  et  il  s'en  servit  pour  reconnaître  la  proportion 
de  l'alliage  dans  une  couronne  d'or  du  roi  Hiéron 2.  Ce  qui 
distingue  Archimède,  c'est  d'avoir  appliqué  les  théories  de 
la  science  à  des  résultats  pratiques.  En  cela  il  suivait 
l'exemple  d'Archytas3,  qui,  malgré  les  reproches  de  quelques 
philosophes,  n'avait  pas  cru  abaisser  les  mathématiques  en 
les  faisant  servir  à  la  mécanique.  On  attribue  à  Archimède 
l'invention  de  la  vis  creuse,  qui  porte  encore  son1  nom.  11 
s'en  servit ,  dit-on ,  en  Egypte  pour  dessécher  des  terrains 
inondés.  Elle  fut  ensuite  introduite  en  Espagne  pour  épuiser 


1  Parmi  les  nombreux  travaux  sur  tice  due  au  mathématicien  Lacroix. 

Archimède,  nous  citerons  l'édition  *  Vitruve,  De  archit.  IX,  3. 

de  ses  œuvres  et  de  ses  commenta-  3  Sur  Archytas ,  voyez  de  Archytœ 

teurs  par  Torelli,  Oxford,  1793  ;  la  Tarentini  pytharjoiici  vita,  operibus  et 

trad.  française  de  Peyrard,  1807,  et  pkilosophia  disquisitio ,  par  M.  E.  Eg- 

dans  la  Biograph.  universelle,  la  no-  ger;  Paris,  1 833 . 
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l'eau  des  mines  d'argent1.  Les  principes  de  statique  qu'il 
avait  posés  lui  servirent  à  la  construction  cle  machines ,  pro- 
bablement du  genre  de  celles  qu'on  nomme  des  moufles, 
par  lesquelles  il  élevait  les  plus  grands  fardeaux,  a  Donnez- 
moi  un  point  d'appui,  disait-il  à  Hiéron,  et  j'ébranlerai  la 
terre2.  »  Il  fit  l'épreuve  de  la  puissance  de  ses  hélices  pour 
mettre  à  flot  le  prodigieux  navire  construit  sous  sa  direction 
par  Archias  de  Corinthe3.  Cette  citadelle  flottante  était 
garnie  de  remparts  et  de  tours  armées  de  lithoboles,  qui  lan- 
çaient, dit-on,  à  une  distance  d'un  stade4,  des  pierres  du 
poids  de  trois  talents5  et  des  traits  de  douze  coudées6.  Il  y 
avait  aussi  des  corbeaux  de  fer  pour  l'abordage7,  comme  ceux 
qui  procurèrent  aux  Romains  leur  première  victoire  navale 
sur  les  Carthaginois.  Ce  vaisseau  colossal ,  pour  lequel  peu 
de  ports  étaient  assez  vastes ,  ne  servit  point  dans  les  guerres. 
Hiéron  en  fit  présent  au  roi  d'Egypte ,  et  il  resta  comme  un 
monument  de  l'habileté  d'Archimède  et  des  ingénieurs  qu'il 
avait  formés.  Hiéron  fit  aussi  construire  sous  sa  direction 
une  foule  de  machines  de  guerre ,  par  le  désir  de  signaler 
les  progrès  de  la  mécanique  plutôt  que  dans  la  prévision 
d'une  guerre  ;  car,  durant  ce  règne  pacifique,  tous  ces  ins- 
truments de  destruction  ne  devaient  pas  sortir  des  arse- 
naux. Mais ,  lorsque  Marcellus  assiégea  Syracuse  et  fit 

1  Diod.  V,  37.  annonce  qu'il  par-  3  Athénée  (V,  p.  206),  d'après  le 
iera  des  autres  inventions  d'Archi-  livre  de  Moschion  sur  le  navire  d'Hié- 
mède  en  son  temps;  mais  les  livres  ron.  Voyez  aussi  le  Mémoire  de  Ron- 
où  il  en  était  question  sont  aujour-  delet,  cité  plus  haut. 

d'hui  perdus.  4  Cent  quatre-vingt-cinq  mètres. 

2  Tzetzès,  Chil.  II,  hist.  35,  v.  i3o:  5  Près  de  quatre-vingts  kilog. 
Kkeys  Sè  kcû  êcopiaVi,  (pooprj  Hvpa-           6  Environ  cinq  mètres  et  demi. 

xovalct  •  7  Athénée,  V  :  K6pctxé$  ts  aiSripoï 

lia  jSôf ,  n'ai  yjxpiaViuivi  tàv  yàv  Xi-        kvxXù)  rrjsvsàs,  o'iSi'  opydvœv  dÇiéfis- 
vr\aw  Ttàaav.  voi  rà  tcov  èvaviiicv  exponow  aiidOw. 
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avancer  contre  elle  la  machine  menaçante  nommée  sam- 
byce1,  portée  sur  huit  galères  réunies,  Archimède,  qui  avait 
garni  les  remparts  de  tous  ses  appareils,  lança  contre  elle, 
à  une  grande  distance,  des  quartiers  de  roc  du  poids  de 
dix  talents,  qui  la  fracassèrent  et  rompirent  les  liens  des 
navires.  En  même  temps,  des  antennes  armées  de  crocs 
saisissaient  les  galères  qui  s'approchaient  des  murs,  et,  par 
le  moyen  de  contre-poids,  les  enlevaient  dans  les  airs  pour 
les  laisser  retomber  dans  la  mer,  ou  les  attirer  sur  le  rivage2. 
Les  effets  prodigieux  de  toutes  ces  machines ,  rapportés  par 
les  historiens  grecs  et  latins,  ne  sont  peut-être  pas  exempts 
d'exagération,  mais  ils  ne  sauraient  être  absolument  contes- 
tés. Il  n'en  est  pas  de  même  des  miroirs  ardents,  avec  lesquels 
on  prétend  qu' Archimède  incendia  la  flotte  romaine.  Des 
expériences  faites  par  Buffon  ont ,  à  la  vérité ,  constaté  qu'il 
n'était  pas  impossible,  avec  les  moyens  dont  les  anciens  dis- 
posaient, d'obtenir  un  pareil  résultat3;  cependant,  le  silence 
de  Tite-Live  et  de  Plutarque  sur  un  fait  si  remarquable, 
qui  n'est  rapporté  que  par  des  écrivains  beaucoup  plus 


1  2afi£uH77.  La  sambyce  ,  selon 
Moscliion,  dans  le  livre  I  des  Mecha- 
nica,  cité  par  Athénée ,  était  employée 
surtout  par  les  Romains,  et  avait  été 
inventée  par  Héraclide  de  Tarente, 
architecte  dont  Polybe  parle  1.  XIII. 
(Voyez  M.  Piaoul-Rochette,  Lettre  à 
M.  Schom,  addition  au  catalogue 
des  artistes,  p.  78.) 

On  peut  voir  un  dessin  de  la  sam- 
byce et  des  autres  machines  de  guerre 
dans  l'édition  de  la  Stratégie  d'Oné- 
sandre  par  Coray,  et  Vitruve,  1.  X. 

2  Plutarque,  Marcellus,  XV. 


3  Les  expériences  de  BulTon  sont 
de  l'année  17/17.  Lucien  (Hippias) 
est,  à  ce  que  nous  croyons,  le  plus 
ancien  des  auteurs  aujourd'hui  con- 
servés qui  parle  de  l'incendie  des 
vaisseaux  par  Archimède.  Toiovtov 
aKovofiev  tov  kp^ifi^èrjv  ysvéadai  xat 
tov  KviStov  pcnov ,  tov  fzèv.  .  . 

tov  èè  tocs  rœv  itdXsplœv  Tptyjpeis  xot- 
7aÇ>\é^avTa  irj  té-^vn).  Le  scholiaste 
ajoute  :  Ô  Àp^tfxrj^s  sv  Hinskla  œv 
Kct.TsaKsia.aev  sk  ^olXkov  -KvpÇôpa, 
KàToizTpa,  âiïsp  âTï7]ù)piaev  dvTtKpù 
tov  svavTtov  alokoM  (iriKodsv,  k.t."X. 
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récents,  semble  un  motif  suffisant  de  ne  pas  l'admettre1. 

Toutes  les  machines  d'Archimède  ne  purent  empêcher 
la  chute  de  Syracuse  ;  mais  on  aurait  tort  d'en  conclure 
qu'elles  avaient  moins  d'importance  que  les  anciens  ne  leur 
en  ont  attribué.  En  effet,  elles  obligèrent  les  Romains  à  re- 
noncer à  l'espoir  d'enlever  la  ville  de  vive  force,  et,  en 
prolongeant  la  lutte  ,  elles  retrempèrent  le  courage  des 
assiégés.  La  première  puissance  de  l'antiquité  fut  arrêtée 
trois  ans  devant  ces  murs;  et ,  si  la  négligence  d'une  partie  de 
la  garnison ,  la  trahison  des  mercenaires  étrangers  et  surtout 
la  discorde  qui  régnait  parmi  les  citoyens,  n'avaient  succes- 
sivement livré  aux  Romains  deux  des  quartiers  de  Syracuse, 
fortifiée  comme  elle  l'avait  été  par  Denys  et  par  Archimède , 
elle  aurait  été  inexpugnable ,  et  aurait  obtenu  des  Romains 
découragés  un  traité  de  paix  honorable. 

§  XXXVI.  BEAUX-ARTS. 

Le  génie  des  arts  est  tellement  inné  chez  la  nation  grecque 
que,  partout  où  elle  s'établit,  où  elle  porte  sa  religion  et 
ses  fêtes ,  on  peut  être  assuré  de  les  voir  fleurir  du  moment 
qu'elle  jouit  de  ce  calme  prospère  qui  est  une  des  conditions 
de  leur  développement2.  Comme  l'Italie  méridionale,  la 
Sicile  se  décora ,  grâce  aux  colonies  grecques ,  de  chefs- 
d'œuvre  nombreux  que  Rome  sut  conquérir  bien  mieux 
qu'imiter.  Tout  ce  qui  pouvait  être  transporté  fut  ravi  par 
le  triomphateur  ou  par  d'avides  préteurs.  Constantin  le 

1  Tzelzès  [Chil.  II,  v.  118)  entre  2  Sur  les  dispositions  naturelles 

dans  de  plus  grands  détails  sur  la  coh-  des  Grecs  pour  les  arts ,  on  peut  voir, 

fection  de  ces  miroirs.  Voir  aussi  le  entre  autres,  O.  Mùller,  Manuel  d'ar- 

fragment  d'Anthémius  ,  publié  par  chéologie ,  §  ko. 
Dupuy,  1774. 
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Grand  y  vint  encore  glaner  des  statues  pour  orner  sa  nou- 
velle capitale1;  mais  quelques  édifices,  restés  en  partie  de- 
bout à  travers  les  siècles,  attestent  encore,  par  leurs  ruines 
grandioses,  l'antique  splendeur  des  villes  grecques.  Quelques 
statues  et  quelques  bas-reliefs ,  longtemps  enfouis  sous  le 
sol,  ont  aussi  été  préservées.  Les  tombeaux  nous  ont  égale- 
ment rendu  beaucoup  de  ces  vases  d'argile  ornés  de  pein- 
tures ,  et  désignés  généralement  sous  le  titre  de  vases 
étrusques ,  mais  dont  un  grand  nombre  appartient  à  l'art 
grec  et  à  des  fabriques  siciliennes 2.  Les  médailles  de  Syra- 
cuse et  des  cités  voisines  passent ,  avec  raison  ,  pour  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  monétaire3.  Enfin,  il  est  une  foule  de 
morceaux  de  sculpture  et  de  peinture  d'artistes  siciliens  que 
le  temps  nous  a  enviés ,  mais  dont  la  renommée  est  parvenue 
jusqu'à  nous,  grâce  aux  écrivains  anciens  qui  les  ont  cités 
avec  éloge. 

Nous  nous  abstiendrons  de  nous  étendre  sur  la  descrip- 
tion de  monuments,  objets  de  travaux  remarquables  de  la 
part  d'une  foule  d'artistes ,  d'architectes  ou  d'archéologues , 
dont  nous  ne  pourrions  que  reproduire  imparfaitement  les 
jugements 4  ;  car  il  ne  nous  a  pas  été  donné  d'étudier  par 
nous-même  ces  précieuses  ruines,  et,  à  défaut  de  cet  avan- 
tage, nous  n'apporterions  pas  dans  la  discussion  l'expérience 
nécessaire  à  l'appréciation  des  ouvrages  de  l'art  ancien.  Pour 


1  Codinus,  De  Signis,  pag.  29  : 
ùpolœs  Jtal  à-Ko  Kdyvôov .  .  .xctl  dito 
'Zixskias  Koi  <x7ro  iracrcov  tôov  no'Xeœv 
àvaTo'Xrjs  ts  ual  èvaeus  ijxctai  SioiÇiopot 
alrj'Xai  ncd  Q-edutxTa  nctpà  tou  fzeya'Xs 
Koova'lav'tivov. 

2  Mùller,  Archcol.  §  100. 

3  Voyez    M.    Raoul  -  Rochettc  , 


Lettre  à  M.  le  clac  de  Luynes,  p.  1 1. 

4  Les  principaux  sont  Houel, 
Voyage  pittoresque  des  îles  de  la  Sicile; 
Paris,  1782;  —  Hittorf  et  Zaoth, 
Architecture  antique  de  la  Sicile;  Paris, 
1825  ;  -7  Serra  di  Falco ,  le  Antichilà 
délia  Sicilia;  Palermo,  1842,  5  vol. 
in  fol. 
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bien  saisir  la  nature,  l'objet,  l'état  primitif  de  monuments 
défigurés  par  les  injures  du  temps,  il  faut  pouvoir  évoquer 
dans  ses  souvenirs  toutes  les  créations  analogues,  et,  de  leurs 
débris  épars ,  recomposer  dans  son  esprit  un  ensemble  par- 
fait, les  reproduire  enfin  tels  qu'ils  sortirent  des  mains 
de  l'artiste,  œuvre  à  la  fois  de  patience  et  d'imagination, 
d'érudition  et  de  goût.  Ici  nous  nous  bornerons  à  énumé- 
rer,  en  les  classant  selon  leur  époque  et  leur  genre,  les 
monuments  cités  par  les  anciens  ou  retrouvés  par  les  mo- 
dernes ,  de  manière  à  marquer,  à  peu  près ,  la  place  que  les 
artistes  siciliens  doivent  occuper  dans  une  histoire  géné- 
rale de  l'art. 

Le  cadre  qui  nous  est  tracé  nous  dispense  de  nous  occu- 
per des  constructions  primitives  que  les  Grecs  désignaient 
sous  le  nom  de  cyclopéennes,  et  dont  on  trouve,  comme 
on  devait  s'y  attendre  ,  des  exemples  en  Sicile  ainsi  que 
dans  les  îles  et  le  continent  voisin 1.  Les  premiers  essais 
d'un  art  plus  avancé  étaient  attribués  par  les  Grecs  à  Dédale , 
qui,  selon  une  tradition,  s'était  réfugié  en  Sicile,  où  il  avait 
construit  pour  Gocalus  une  citadelle  imprenable.  Les  au- 
teurs d'Atthides  ne  convenaient  pas  de  ce  fait,  et  faisaient 
revenir  le  royal  artiste  à  Athènes,  sa  patrie.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  discuter  les  circonstances  de  la  vie  de  Dé- 
dale. Ce  nom  ou  surnom  significatif  a  probablement  été 
donné  à  plus  d'un  personnage,  et,  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  l'épithète  de  dédalien  était  appliquée  à  tous  les  ouvrages 
d'art  anciens  dans  le  style  de  cet  ingénieur.  Les  travaux 
qu'on  lui  attribuait  en  Sicile ,  et  dont  on  montrait  encore 
plusieurs  du  temps  de  Diodore ,  étaient  de  genres  variés. 

1  Voyez  Petit-Radel ,  Mémoire  sur  numents  que  les  Pélasges  ont  laissés 
des  recherches  historiques  des  mo-        en  Italie,  en  Sicile,  en  Grèce. 
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C'était  d'abord ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  une  citadelle 
à  Camicus ,  digne  de  l'auteur  du  labyrinthe  ;  car  on  n'y 
parvenait  que  par  un  chemin  étroit  et  tortueux,  et  elle  pou- 
vait être  aisément  défendue  par  trois  hommes  ;  puis ,  dans  ce 
qui  devint  plus  tard  la  Mégaride ,  un  vaste  réservoir  dont 
le  trop  plein  formait  la  rivière  Alabon  1  et  se  rendait  à  la 
mer.  Dans  le  pays  de  Sélinonte,  il  disposa  une  grotte  de 
telle  manière  que  la  vapeur  des  feux  souterrains  s'y  exha- 
lait par  d'étroites  ouvertures  et  par  une  progression  in- 
sensible, propre  à  rendre  la  force  et  la  santé.  Fazello  a 
cru  reconnaître  ces  anciens  bains  de  vapeur  naturelle  dans 
une  grotte  du  mont  San-Calogero,  où  Dorville  a  remarqué 
aussi  de  chaudes  exhalaisons  qui  sortent  des  fissures  du 
rocher,  et  dont  on  fait  encore  usage  pour  les  malades  2.  Le 
temple  de  Vénus  Érycine  s'élevait  sur  la  cime  d'une  mon- 
tagne à  pic.  Dédale  était,  dit-on,  encore  l'auteur  d'une  par- 
tie de  cet  édifice  qui ,  trop  resserré  sur  cette  étroite  plate- 
forme, s'avançait  suspendu  au-dessus  du  précipice.  Enfin,  le 
même  artiste  avait  consacré,  dans  ce  temple  de  Vénus  Ery- 
cine, un  chef-d'œuvre  d'un  genre  tout  différent.  C'était  une 
ruche  en  or,  où  le  travail  si  délicat  et  si  régulier  des  abeilles 
était  admirablement  imité.  Telles  sont  les  œuvres  de  Dédale 
énumérées  par  Diodore 3.  Il  ne  cite  de  lui  aucune  de  ces 
statues  de  bois  pour  lesquelles  il  était  si  célèbre.  Cependant 
Pausanias4nous  apprend  qu'Antiphème,  le  fondateur  de  Géla, 


1  On  nommait  ce  réservoir  Ko- 
lvp€0p<t.  (Diod.  IV,  78.)  Etienne 
de  Byzance  :  ÀXaécov ,  itoXis  ncà  ito- 
TCtyiàs.  .  .La  ville  dAlabon  n'est  pas 
citée  ailleurs.  (Voyez  les  Interpr. d'E- 
tienne de  Byzance,  et  Dorville ,  p.  85.) 
—  3  Fazello,  déc.  I ,  liv.  VI,  ch.  3; 


Dorville ,  p.  84.  —  3  Diod.  1.  IV,  78. 

—  4  Pausanias,  Arcad.  chap.  xlvi; 
Beot.  ch.  xl  :  KvTtÇri^os  6  TiXas  ol~ 
7tia1i)s ,  -KoKiaiia  'ZtKavœv  ÙyL<$<xxy\v 
i:opQr\aaç,  [LertHoy-iaev  ehTekavâyak- 
fxa  v-rtà  katSaXov  TiZTioiypèvov . 
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s  étant  emparé  d'Omphacé ,  ville  des  Sicaniens ,  en  rapporta , 
comme  trophée,  une  statue,  ouvrage  de  Dédale.  Il  ajoute,  à 
la  vérité ,  que  cette  statue  n'existe  plus  de  son  temps ,  tandis 
que  d'autres  villes  montraient  encore  des  productions  attri- 
buées à  cet  artiste.  Après  Dédale,  nous  devons  encore  men- 
tionner la  présence  en  Sicile  d'un  autre  statuaire  athénien 
presque  aussi  célèbre,  mais  dont  l'existence  n'est  pas  non 
plus  hors  de  contestation.  Nous  voulons  parler  de  Périllus 
ou  Périlaùs1,  l'auteur  du  taureau  de  Phalaris.  Le  tyran  l'avait 
fait  venir  pour  exécuter  divers  travaux  d'art  à  Agrigente. 
Non  content  d'accomplir  ceux  dont  il  était  chargé ,  ce  fon- 
deur présenta ,  dit-on ,  à  Phalaris  un  taureau  d'airain  qui 
semblait  vivant,  tant  il  y  avait  déployé  d'habileté,  et,  pour 
rendre  l'illusion  plus  complète,  il  avait  ménagé  dans  les 
flancs  une  cavité  où  des  malheureux ,  brûlés  à  petit  feu ,  de- 
vaient imiter  par  leurs  cris  les  mugissements  du  taureau. 
La  légende  ajoute  que  Phalaris  en  fit  l'expérience  sur  l'in- 
venteur. L'esprit  se  refuse  à  croire  à  ces  excès  de  démence 
et  de  cruauté.  Cependant,  il  est  difficile  d'admettre  qu'un 
fait  attesté  par  tant  d'auteurs  soit  dénué  de  tout  fonde- 
ment. On  ne  s'accorde  pas  sur  ce  que  devint  le  taureau  de 
Phalaris.  Lucien,  dans  une  déclamation,  le  fait  offrir  par 
Phalaris  au  temple  de  Delphes.  Selon  une  tradition  rap- 
portée par  Timée  et  qui  nous  paraît  plus  probable ,  il  avait 
été  jeté  à  la  mer  par  les  Agrigentins  révoltés2.  Polybe  taxe 
une  telle  opinion  d'erreur,  attendu  que  le  taureau  fut, 
dit-il ,  retrouvé  à  Garthage  et  rendu  par  Scipion  aux  Agri- 


1  M.  Ébert  (2fxeXu6i>)  a  disserté 
minutieusement  sur  cette  variante 
dans  un  excursus  intitulé  Nomen  Pe- 
rilli  scinditur  in  duas  formas  ITep/Xaos 


seu  UépiXXos,fere  ut  rex  Me  appellatur 
hic  Xap/Xaof,  illic  XaptXXos  seu  Xa- 

2  Schol.  Pind.  Pylh.  I. 

38 
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gentins1.  Quelle  que  soit  l'autorité  de  ce  judicieux  écrivain , 
nous  pensons  que  le  plaisir  de  critiquer  Timée  lui  a  fait 
adopter  un  peu  légèrement  l'identité  d'un  taureau  quelconque 
trouvé  par  Scipion  à  Carthage  avec  le  trop  célèbre  taureau 
de  Périlaûs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  du  fondeur  athé- 
nien en  Sicile  montre  qu'à  cette  époque  elle  ne  possédait 
pas  encore  d'artistes  habiles.  C'est  ce  que  confirme  Polyen , 
en  disant  que  Phalaris ,  chargé  par  la  ville  de  construire 
un  temple  à  Jupiter,  loua  des  ouvriers  étrangers 2.  On  con- 
çoit en  effet  que  les  Grecs ,  dans  les  premiers  temps  de  leur 
établissement  en  Sicile,  partagés  entre  les  travaux  de  dé- 
frichement et  les  guerres  contre  les  Sicules,  n'aient  eu  ni  le 
temps,  ni  les  moyens  de  s'adonner  à  la  culture  des  arts. 
Syracuse,  qui  prospéra  plus  rapidement  que  les  autres  villes, 
dut  connaître  une  des  premières  toutes  les  jouissances  du 
luxe.  Cependant ,  nous  ne  voyons  citer  aucun  artiste  syra- 
cusain  avant  le  règne  de  Gélon.  Ce  prince  maniait  mieux 
un  cheval  qu'une  lyre,  et  probablement  n'était  pas  meilleur 
connaisseur  en  fait  d'art  qu'en  fait  de  poésie,  mais  il  avait 
accompli  de  grandes  choses ,  et  la  gloire  recherche  les  arts 
qui  la  perpétuent,  et  reçoivent  d'elle,  en  retour,  les  plus 
sublimes  inspirations.  Gélon  et  ses  frères,  ainsi  que  Théron 
d'Agi  igente,  voulurent  consacrer,  par  des  monuments  à 
Olympie,  la  mémoire  de  leur  éclatant  triomphe  sur  les 
Carthaginois  et  de  leurs  victoires  dans  les  jeux  de  la  Grèce 
qui,  pour  être  moins  importantes,  n'en  rendaient  pas 
moins  célèbre.  Gélon,  vainqueur  au  quadrige  à  Olympie, 
dans  la  lxxiii6  olympiade,  fit  faire  son  char  et  sa  statue 
par  Glaucias  d'Égine.  Dinomène,  fils  d'Hiéron,  s'adressa, 
pour  le  monument  de  la  victoire  de  son  père,  dans  h 

1  Polyb.  XII,  35.  —  2  Polyen  ,  ï.  V,  i. 
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Lxxvme  olympiade,  à  Onatas.  Les  chevaux  et  les  figures 
d'enfants  qui  accompagnaient  le  char,  étaient  de  Calamis, 
dont  on  ignore  la  patrie  *.  Le  même  artiste  était  auteur  des 
statues  d'enfants  que  l'on  voyait  sur  le  mur  de  l'Altis  à 
Olympie 2  et  que  les  Agrigentins  avaient  consacrées ,  après 
avoir  fait  un  riche  butin  sur  les  Carthaginois  à  Motya.  A 
côté  du  char  de  Gélon ,  on  remarquait  un  antique  Jupiter 
portant  un  sceptre ,  dédié  par  les  Hybléens  ;  mais  Pausanias 
n'en  fait  pas  connaître  l'auteur.  Gélon  et  les  Syracusains , 
après  la  victoire  sur  les  Carthaginois ,  consacrèrent  un  Ju- 
piter et  des  cuirasses  de  lin  dans  ce  que  Pausanias  nomme 
le  trésor  des  Carthaginois3.  Non  loin  de  celui-ci,  était  le 
trésor  desGéléens;  mais,  du  temps  de  Pausanias,  les  statues 
qu'ils  y  avaient  consacrées  avaient  disparu.  Celui  des  Séli- 
nontins  renfermait  une  statue  de  Bacchus  dont  le  visage , 
les  pieds  et  les  mains  étaient  d'ivoire.  L'offrande  la  plus 
habituelle  était  alors  un  trépied  de  bronze.  Gélon  voulut 
en  consacrer  à  Delphes  un  en  or  de  la  valeur  de  seize 
talents.  Son  frère  dédia  aussi  un  trépied  et  une  victoire 
d'or.  Outre  ces  offrandes  dans  le  sanctuaire  commun  de  la 
Grèce ,  Gélon  avait  orné  des  dépouilles  des  Carthaginois  les 
temples  d'Himéra  et  de  Syracuse ,  et  surtout  l'Olympium , 
situé  au  fond  du  grand  port.  La  fondation  de  cet  édifice ,  dont 
il  reste  encore  debout  deux  colonnes  d'ordre  dorique, 


1  Pausanias,  Élide,  II,  ch.  xn. 
Voyez  Sillig,  Catal.  artificum ,  p.  1 15. 

2  Pausanias,  Elide,  I,  ch.  xxv. 

3  Id.  ibid.  II ,  chap.  xix  :  ÈÇeÇrjs 
êè  tû3  lùixvœvicp  èalïv  ô  Kotp^rièovlœv 
&Yieavpdsy  Hodalov  tlyvi)  xal  Àvt<Ç><- 
Xou  ts  «ai  MeyctnXéovs  '  aVaflrffxaTa 
S'êv  aÙTCf)  Zeùs  fieyédet  fiéyae  xotl  Q-di)- 


paxes  "Xivo7  rpeîs  ràv  àptQ[ibv ,  TiXci)- 
vos  Sè  ctvddyyLCt  xat  Yvpaxouatcov ,  Ç>ol- 
vihcls  iÎTOi  Tpvfipeetv  rf  xaï  7rs£rjf  f^a^ 
HpaTnGctvTœv.  Il  résulte  de  ce  passage 
que  le  trésor  dit  des  Carthaginois  était 
celui  des  trophées  enlevés  sur  ces 
harbares  qui  ne  pouvaient  pas  avoir 
place  dans  le  sanctuaire  des  Hellènes. 

38. 
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remonte  à  une  époque  antérieure  au  règne  de  Gélon.  Pour 
lui,  il  éleva  deux  temples  à  Gérés  et  à  Proserpine,  dans  le 
quartier  nommé  Téménite,  à  cause  d'un  Téménos  ou  en- 
ceinte sacrée  d'Apollon.  Du  temps  de  Gicéron,  qui  en  parle 
dans  les  Verrines ,  ils  étaient  compris  dans  Néapolis  ou  la 
ville  neuve.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  de  traces  recon- 
naissables.  Gélon  commença  aussi  un  temple  à  Enna ,  lieu 
consacré  par  l'enlèvement  de  Proserpine.  De  son  côté, 
Théron  fit  exécuter  de  grands  travaux  à  Agrigente.  Diodore 
nous  a  donné  une  description  détaillée  du  temple  de  Jupi- 
ter Olympien  à  Agrigente,  le  plus  grandiose  de  ceux  qui 
ornaient  la  Sicile ,  et  auquel  on  travaillait  encore  lors  de  la 
prise  d' Agrigente  en  ào6.  L'exactitude  de  cette  description 
a  été  confirmée  par  l'examen  des  ruines.  ((Ce  monument, 
dit  Diodore  \  est  le  plus  grand  de  la  Sicile 2  et  peut  être 
comparé  avec  les  plus  beaux  qui  existent.  Il  a  trois  cent 
quarante  pieds  de  long,  cent  soixante3  de  large,  et  cent 
vingt  pieds  de  haut  jusqu'à  la  naissance  du  comble.  Tandis 
que  les  autres  temples  sont  soutenus  seulement  par  des 
murs  ou  par  des  colonnes ,  on  a  réuni  dans  celui-ci  les  deux 
pratiques  d'architecture  sans  les  séparer;  en  effet,  on  a 
placé  dans  l'épaisseur  des  murs,  d'espace  en  espace,  des 
piliers  qui  ressortent  en  dehors  comme  des  colonnes  arron- 
dies ,  et  qui ,  en  dedans ,  ont  la  figure  de  pilastres  taillés 
carrément.  En  dehors ,  les  colonnes  ont  vingt  pieds  de  tour. 
Elles  sont  cannelées,  et  un  homme  peut  se  placer  dans 

1  Diod.  XIII ,  82.  cription  détaillée,  le  tome  III,  p.  53 

2  Voyez,  dans  les  Antichità  délia       à  69  du  même  ouvrage. 

Sicilia  de  M.  le  duc  Serra  di  Falco,  3  Le  texte  de  Diodore  porte  lenom- 

t.  V,  la  planche  XLIII ,  qui  contient  bre  soixante  ;  mais  l'étude  du  monu- 

la  table  comparative  des  temples  an-  ment  a  fait  connaître  qu  il  fallait  lire 

tiques  de  la  Sicile,  et,  pour  la  des-  cent  soixante. 
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les  cannelures.  Les  pilastres  intérieurs  ont  douze  pieds  de 
largeur.  Les  portiques  sont  d'une  beauté  et  d'une  magnifi- 
cence prodigieuses.  Sur  la  façade  du  côté  de  l'Orient ,  on  a 
représenté ,  en  sculpture ,  un  combat  de  géants ,  admirable 
par  la  grandeur  et  l'élégance  des  figures.  Du  côté  de  l'Occi- 
dent, on  voit  la  prise  de  Troie,  et  l'on  reconnaît  les  héros 
aux  traits  qui  les  caractérisent  \  »  Diodore  ne  nomme  pas 
les  architectes  de  ce  temple,  ni  les  sculpteurs  qui  le  dé- 
corèrent. De  même  que  les  plus  célèbres  poëtes  de  la  Grèce 
furent  attirés  aux  cours  brillantes  de  Théron  et  d'Hiéron , 
il  est  probable  que  les  artistes  affluèrent  aussi  dans  une  ville 
où  ils  trouvaient  à  employer  leurs  talents  à  de  si  grands 
travaux.  Mais  la  Sicile  même  pouvait  renfermer  déjà  des 
architectes,  et,  sinon  des  modèles  accomplis  d'architec- 
ture ,  du  moins  des  essais  remarquables.  Le  temple  de  Sé- 
geste,  encore  debout,  et  que  tout  porte  à  croire  plus  ancien 
que  ceux  d'Agrigente ,  montre  un  art  encore  imparfait  dans 
la  construction  massive  de  ses  colonnes  et  l'irrégularité  de 
leur  espacement.  Mais,  malgré  ces  défauts,  l'ensemble  en 
est  des  plus  imposants,  et  l'on  peut,  d'après  cela,  se  faire 
une  idée  de  l'impression  que  produisait  le  temple  de  Jupiter 
Olympien ,  qui  réunissait  la  grandeur  des  proportions  et  la 


1  Le  déblai  des  ruines  de  ce  tem- 
ple, exécuté  sur  les  ordres  du  roi  de 
Naples,  père  du  roi  actuel,  par  les 
soins  de  MM.  Cokerel  et  Politi ,  a  fait 
retrouver  les  fragments  de  statues 
gigantesques  qui  soutenaient ,  en 
forme  d'Atlantes,  les  travées  de  ce 
sanctuaire.  Fazello  dit  que  trois  de 
ces  colosses  étaient  encore  debout  en 
1 4oo ,  et  ils  figurent  dans  les  armoi- 
ries de  la  ville  de  Girgenti ,  dont  la 


légende  est  Signât  Agrigentum  mira- 
bilis aula  gigantum.  Plusieurs  de  ces 
colosses  peuvent  être  rétablis  par  le 
rapprochement  de  leurs  assises.  Mais 
les  architectes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  manière  dont  ils  étaient  em- 
ployés. M.  de  la  Salle,  dans  sa  notice 
sur  la  Sicile,  p.  29  [Univers  pittor.), 
a  discuté  le  système  de  M.  Cokerel 
et  celui  de  M.  Hittorf  pour  cette 
restitution. 
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perfection  des  détails.  On  admire  encore  à  Agrigente  plu- 
sieurs temples  beaucoup  mieux  conservés  et  qui  remontent, 
à  ce  que  l'on  croit,  à  la  même  époque,  et  des  restes  des 
aqueducs  construits  par  Phéax.  A  la  suite  de  ces  édifices , 
nous  devons  citer  le  magnifique  tombeau  deThéron,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  monument  sépulcral  que  quel- 
ques voyageurs  ont  décoré  de  ce  nom  K  Celui  du  roi  d'A- 
grigente  était  d'une  grandeur  remarquable.  Il  avait  été 
frappé  de  la  foudre  et  fut  détruit  par  les  Carthaginois  avec 
les  autres  monuments  qui  entouraient  la  ville2.  Lorsque 
ces  barbares  s'emparèrent  de  cette  opulente  cité ,  ils  y 
trouvèrent,  non-seulement  dans  les  temples,  mais  dans  les 
maisons  des  particuliers ,  qui  rivalisaient  de  luxe  et  de  ma- 
gnificence, une  profusion  d'objets  d'art,  des  tableaux  d'une 
exécution  parfaite  et  une  foule  de  statues.  Ils  choisirent  les 
plus  remarquables  de  ces  chefs-d'œuvre  pour  en  décorer 
Carthage ,  et  firent  vendre  le  reste  à  l'encan 3.  Les  monu- 
ments de  Géla  éprouvèrent  le  même  sort.  Dans  le  nombre , 
une  statue  colossale  d'Apollon  en  bronze  eut  une  destinée 
singulière.  Les  Carthaginois  l'enlevèrent  d'un  temple  que 
les  Géléens,  d'après  un  oracle  du  dieu,  avaient  construit 
dans  le  voisinage  de  leur  ville.  Cette  statue  fut  envoyée  à 
Tyr,  conformément  à  l'usage  de  consacrer  la  dîme  du  butin 
dans  les  temples  de  la  métropole.  Dans  la  suite,  quand 
Alexandre  vint  assiéger  cette  ville ,  les  habitants  accusèrent 


1  Ce  monument ,  d'ordre  ionique , 
et  qui  appartient  à  l'époque  romaine , 
avait  été,  dans  le  moyen  âge ,  trans- 
formé en  colombier.  Il  a  été  décrit 
et  gravé  dans  les  Lettres  sur  la  Si- 
cile du  comte  de  Borch,  t.  II,  p.  29; 
et  dans  Dorville,  Sicula,  c.  v,  p.  g5. 


Quelques  personnes  ont  supposé , 
sans  aucune  preuve  ni  probalité,  que 
c'était  un  des  monuments  que  les 
Agrigentins,  au  dire  de  Timée,  éle- 
vaient aux  chevaux  vainqueurs  dans 
les  jeux. 

2Diod.  XIII,  86.- 3  Id.  XIII,  90. 
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l'Apollon  de  Gela  d'être  favorable  aux  Grecs  et  le  chargèrent 
de  chaînes.  Timée  prétendait  que  Tyr  fut  prise  le  môme 
jour  que  cette  statue  avait  jadis  été  enlevée  de  son  temple 
par  les  Carthaginois,  et  que,  de  ce  moment,  elle  fut,  de  la 
part  des  Grecs,  l'objet  d'un  culte  de  reconnaissance  h 

Quelques-unes  des  statues  prises  en  Sicile  par  les  Car- 
thaginois furent ,  deux  cent  soixante  ans  plus  tard,  retrouvées 
à  Carthage  par  Scipion  l'Africain ,  qui  mit  sa  gloire  à  effacer 
les  traces  des  dévastations  des  barbares.  Cicéron  a  rapporté 
cet  acte  généreux  qui  faisait  un  contraste  frappant  avec 
la  conduite  de  Verres.  Scipion ,  dit-il  2,  rassembla  tous  les 
Siciliens  ;  il  savait  que  pendant  longtemps ,  et  à  diverses  re- 
prises, leur  pays  avait  été  dévasté  par  les  Carthaginois.  Il 
ordonna  les  perquisitions  les  plus  exactes  et  promit  de 
donner  tous  ses  soins  pour  faire  restituer  à  chaque  ville  ce 
qui  lui  avait  appartenu.  Alors  les  statues  d'Himéra  furent  re- 
portées chez  les  Thermitains;  notamment  une  admirable 
statue  du  poëte  Stésichore3.  Géla,  Agrigente,  recouvrèrent 
ce  qu'elles  avaient  perdu,  entre  autres  chefs-d'œuvre ,  ce  tau- 
reau, instrument  trop  fameux  des  vengeances  de  Phalaris. 
Au  nombre  de  ces  statues  était  une  Diane  de  bronze  que 
les  Carthaginois  avaient  enlevée  à  Ségeste ,  lorsqu'ils  prirent 
cette  ville  et  la  dépouillèrent  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
l'embellissement  de  Carthage.  Cette  Diane  était  un  objet  du 
culte  le  plus  ancien  et  un  chef-d'œuvre  accompli  de  l'art. 
Rétablie  dans  son  premier  séjour,  elle  fut  posée  sur  un  pié- 


1  Diod.  XIII,  108;  XVII,  4i  et 
46.  —  Timée,  fr.  120. 

2  Cicéron,  Verrines,  liv.  IV,  33, 
tome  VIII,  page  375,  de  l'édition 
de  M.  V.  Leclerc. 


3  Cicéron,  Verr.  II,  35  :  «Erant 
«  signa  ex  aère  complura  :  in  his  mira 
«  pulchritudine  ipsa  Himera,  in  mu- 
«liebrem  figuram  habitumque  for- 
«mata,  ex  oppidi  nomine  et  flumi- 
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destal  fort  exhaussé ,  sur  lequel  on  lisait  en  gros  caractères 
qu'elle  avait  été  rendue  par  Scipion  l'Africain  après  la  prise 
de  Carthage.  «  Malgré  sa  grandeur  presque  colossale ,  on  dis- 
tinguait les  traits  et  le  maintien  dune  vierge  vêtue  d'une 
robe  longue,  un  carquois  sur  l'épaule.  Elle  tenait  son  arc 
de  la  main  gauche ,  et ,  de  la  droite,  elle  présentait  une  torche 
allumée  l.  »  Cicéron  décrit  la  désolation  des  habitants  de 
Ségeste,  quand  Verres  s'empara  de  cette  statue  vénérée.  Il 
rapporte  ensuite  la  tentative  audacieuse  du  préteur  pour 
enlever  de  vive  force  aux  Agrigentins  une  statue  d'Hercule 
en  airain ,  que  Cicéron  cite  comme  la  plus  belle  chose  qu'il 
eût  vue2,  et  le  vol  d'une  statue  d'Apollon  dans  le  temple 
d'Esculape  à  Agrigente,  statue  également  rendue  par  Scipion 
et  sur  la  cuisse  de  laquelle  était  gravé ,  en  petites  lettres  d'ar- 
gent, le  nom  du  célèbre  Myron3.  Un  Hercule  en  bronze  du 
même  statuaire  s'était  conservé  jusqu'au  temps  de  Verrès 
dans  l'oratoire  d'Héius,  à  Messine,  ainsi  qu'un  Cupidon  de 


anis.  Erat  etiam  Stesichori  poetac 
«statua  senilis,  incurva,  cum  libro, 
«summo,  ut  putant,  artificio  facta, 
«  etc. » 

1  Cicéron,  Verr.  IV,  33  :  «Fuit 
«  apud  Segestanos  ex  aere  simulacrum 
«Dianae,  quum  summa  atque  anti- 
«quissima  praeditum  religione,  tum 
«  singulari  opère  artificioque  perfec- 

«tum  Erat  admodum  ara- 

«  plum  et  excelsum  signum  cum  stola. 
«Verumtamen  inerat  in  illa  magni- 
«  tudine  œtas  atque  habitus  virginalis. 
«  Sagittas  pendebant  ab  humero  ;  si- 
ci  nistra  manu  retinebat  arcum ,  dex- 
«tra  ardentem  facem  praeferebat.  » 

2  M.  ibid,  IV,  43  :  «Ibi  est  ex 


«aere  simulacrum  ipsius  Herculis, 
«quo  non  facile  quidquam  dixerim 
«me  vidisse  pulchrius  (tametsinon 
«tam  multum  in  istis  rébus  intel- 
«ligo,  quam  multa  vidi  ) .  » 

3  Cicéron,  Verr.  IV,  43  :  «Signum 
«Apollinis  pulcherrimum,  cujus  in 
«  femine ,  litterulis  minutis  argenteis 
«  nomen  Myronis  erat  inscriptum.  » 
La  place  que  l'artiste  avait  choisie 
pour  inscrire  son  nom  le  rappelait 
aussi  par  une  parécbèse  entre  (typés 
et  M.vpc»}v.  Ce  nom  est  quelquefois 
écrit  par  un  v-  Myron  florissait  vers 
le  même  temps  que  Pythagore  de 
Rhégium ,  qui ,  selon  Pline ,  était  son 
rival.  (V.  aussi  Sillig,  Calai,  artific.) 
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Praxitèle  et  deux  canéphores  de  Polyclète1.  Nous  rappel- 
lerons encore  cette  admirable  statue  de  Sapho ,  ouvrage  de 
Silanion,  dont  Verrès  ne  laissa  à  Syracuse  que  la  base  et  l'ins- 
cription2. Il  faudrait  transcrire  les  Verrines  entières  si  Ton 
voulait  donner  une  idée  de  ce  qui  restait  encore  de  chefs- 
d'œuvre  dans  cette  île  après  toutes  les  dévastations  qu'elle 
avait  éprouvées  3.  Mais  ces  exemples  suffisent  pour  mon- 
trer qu'elle  avait  été  décorée  des  ouvrages  des  plus  grands 
maîtres  de  la  Grèce.  Peut-être  sera-t-on  surpris  de  ne  pas 
voir  citer  plus  d'artistes  nés  en  Sicile,  mais  il  ne  faut  pas 
chercher  dans  Cicéron  une  description  minutieuse  comme 
auraient  pu  la  faire  Polémon  ou  Pausanias.  L'orateur  romain 
affecte  même  d'être  presque  étranger  à  ces  arts  de  la  Grèce 
pour  lesquels  Verrès  avait  une  passion  frénétique,  et  il  cite 
seulement  trois  ou  quatre  des  noms  les  plus  connus.  Si  la 
Périégèse  de  la  Grèce  par  Pausanias  ne  nous  était  pas  par- 
venue ,  combien  d'artistes  seraient  restés  tout  à  fait  ignorés  ! 
Et  qui  pourrait  soupçonner,  d'après  les  rares  morceaux  de 
sculpture  que  le  sol  du  Péloponnèse  a  conservés,  les  mil- 
liers de  statues  qui  décoraient  jadis  Olympie?  Nul  doute  que 
la  Sicile  n'ait  aussi  produit  des  artistes  qui  n'ont  manqué 
que  d'un  historien.  Il  nous  est  impossible  de  combler  cette 
lacune.  Toutefois,  on  nous  permettra  de  rattacher  à  la  Sicile 
la  ville  de  Rhégium  qui  paraît  avoir  eu,  dès  une  époque  très- 
ancienne,  une  école  de  sculpteurs  et  de  fondeurs,  où  plu- 
sieurs Siciliens  vinrent  probablement  s'instruire. 

Pausanias  dit  qu'il  y  avait  près  du  Ghalciœcos  de  Lacé- 


1  Cicéron,  Verr.  IV,  2. 

2  Id.  ib.  IV,  57.  Selon  le  marbre  de 
Paros,  Sapho  s'était  réfugiée  en  Sicile. 

3  On  peut  consulter  un  mémoire 


de  Fraguier  sur  la  galerie  de  Verrès 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions,  t.  VI ,  p.  565  ;  et  Kellsall 
sur  les  Verrines,  Londres,  1812. 
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démone  un  Jupiter  en  bronze ,  la  plus  ancienne  statue  que 
l'on  ait  faite  de  ce  métal.  Elle  n'était  pas  dune  seule  pièce, 
mais  les  parties  avaient  été  travaillées  séparément  à  coups 
de  marteau,  et  réunies  par  des  clous.  Elle  passait  pour 
être  l'ouvrage  de  Léarchus  de  Rhégium  ,  élève  de  Dipœnus 
et  de  Scyllis,  ou,  suivant  d'autres,  de  Dédale  lui-même1. 
Les  archéologues2  n'admettent  pas  que  Léarchus  ait  été 
l'élève  de  Dipœnus  et  de  Scyllis,  sculpteurs  crétois,  qui 
n'ont  travaillé  qu'en  marbre,  et  qui  florissaient,  à  ce  qu'on 
croit,  vers  la  Le  olympiade,  tandis  que  Léarchus,  d'après 
le  style  de  la  statue  décrite  par  Pausanias ,  a  dû  vivre 
avant  Rhœcus  et  vers  le  commencement  des  olympiades. 
Un  autre  sculpteur  de  Rhégium,  dont  le  nom  est  presque 
semblable,  Cléarchus,  est  cité  par  Pausanias3  comme  ayant 
été  le  maître  de  Pythagore  de  Rhégium.  Il  ajoute  qu'il  était 
élève  d'Euchir  de  Gorinthe  ,  qui  était  lui-même  disciple  de 
Syadras  et  de  Ghartas  de  Lacédémone.  Cet  Euchir  corin- 
thien est  probablement  celui  dont  parle  Pline 4  et  qui  sui- 
vit Démarate  en  Italie  vers  la  xxixe  olympiade;  si  cela  est, 
la  série  de  ces  artistes  ne  saurait  être  complète,  comme 
le  remarque  M.  Sillig5.  En  effet,  Pythagore ,  ayant  vécu  dans 
la  lxxiii6  olympiade,  ne  peut  pas  être  le  deuxième  succes- 
seur d'Euchir.  Il  est  donc  probable  que  Pausanias  a  omis 
des  noms  d'artistes  moins  célèbres  de  cette  école.  M.  Sillig 
les  place  entre  Euchir  et  Cléarchus.  On  pourrait  peut-être 
aussi  bien  les  mettre  entre  Cléarchus  et  Pythagore ,  et  il  ne 

1  Pausanias,  Laconie,  ch.  xvn.  suppose  postérieur  à  la  colonie  mes- 

2  Thiersch  ,  Epoch.  art.  gr.  I ,  sénienne. 

Adnot.  p.  24.  —  Sillig,  Calai  art.  3  Pausan.  Elidœ,  II ,  ch.  4. 

pag.  a37.  —  Mùller  [Archeol.  S  70)  4  Pline,  1.  XXXIV,  19,  34;  et 

place  Léarchus  après  la  xive  olym-  Sillig,  Catal.  artificum,  p.  20a. 
piade,  probablement  parce  qu'il  le  5  Sillig.  Catal.  artificum,  p.  2o3. 
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serait  même  pas  impossible  que  Léarchus  et  Cléarchus  de 
Rhégium  fussent  le  même  individu.  Mais  nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  davantage  à  ces  artistes  anciens  sur  lesquels  les 
Grecs  eux-mêmes  n'avaient  que  des  notions  très-vagues ,  et 
nous  passons  à  Pythagore  de  Rhégium ,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  représentant  de  l'école  italique.  U  était  contem- 
porain de  Calamis ,  et  fit  faire  de  grands  progrès  à  l'art  plas- 
tique. Il  est,  selon  Pline,  le  premier  qui  ait  exprimé  les 
nerfs  et  les  veines,  et  travaillé  les  cheveux  avec  plus  de  soin. 
Il  vainquit  Myron  par  une  statue  de  Pancratiaste  placée  à 
Delphes.  Il  y  avait  de  lui ,  à  Syracuse ,  la  statue  d'un  homme 
qui  marche  en  boitant  (sans  doute  un  Philoctète) ,  dont  l'ex- 
pression était  si  naturelle  que  les  spectateurs  croyaient  res- 
sentir la  douleur  de  sa  blessure1.  Selon  Diogène  Laërte, 
il  réussit  le  premier  à  trouver  entre  les  membres  une 
exacte  proportion2.  Pausanias  et  Pline  citent  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  :  un  Apollon  tuant  le  serpent  Python 
à  coup  de  flèches3,  une  statue  de  Protolaùs4,  une  d'Euthy- 
mus  de  Locres5,  une  d'Astylus  de  Grotone6,  qui  se  fit  procla- 
mer plus  tard  Syracusain  ;  celle  de  Léontiscus  de  Messine7, 

1  Pline ,  XXXIV,  1 9 ,  4  :  «  Hic  pri-  vainqueur  dans  la  lxxiv*  olym- 
«mus  nervos  et  venas  expressit,  ca-  piade. 

«pillumquediligentius....VicitMyro-  6  Id.  ibid.  II,  i3.  Astylus  fut  vain- 
cs nem,  Pancratiaste  Delphisposito....  queur  dans  les  olympiades  lxxiii, 
«Syracusis  autem  [fecit]  claudican-  lxxiv  et  lxxv. 
«tem,  cujus  ulceris  dolorem  sentire  7  Id.  ibid.  II,  4.  — Pline,  XXXIV, 
«etiam  spectantes  videntur.  »  19.  Ce  passage  de  Pline  est  altéré. 

2  Diogène  Laërte,  Pythag.  kv-  On  y  lit  Eumdem  vicit  Leontinus ,  ce 
èpia.v'ioitoiôvryy'ïvovyeyovévauCpa.at  qui  a  fait  admettre,  par  quelques 
ïlvdayopav,  TtpœTov  êoxovvTa.  pvdpov  personnes,  un  autre  statuaire  du 
kcù  (jvfXfiSTpks  ècloyè.aBa.1.  même   nom ,  natif  de  Léontini. 

3  Pline,  XXXIV,  19.  Mais  les  manuscrits  présentent  à 

4  Pausanias ,  Elide,  II ,  6.  cet  endroit  une  légère  lacune  ;  par 

5  /(/.  ibid.  II,  6.  Euthymus  fut  exemple,  le  Cod.  reg.  I,  eodem  fuit 
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celle  d'un  joueur  de  cithare  à  Thèbes1,  celle  de  Mnaséas 
de  Cyrène ,  que  l'on  désignait  ordinairement  sous  le  nom 
de  Libyen,  et  le  char  de  son  fds  Gratisthène2.  Il  avait  fait 
aussi  pour  la  ville  de  Tarenté  un  beau  groupe  en  bronze 
d'Europe  enlevée  par  le  Taureau3.  Sostrate  de  Rhégium,  le 
neveu  et  l'élève  de  Pythagore,  se  fit  également  connaître 
dans  son  art  \  C'est  peut-être  à  l'un  de  ces  artistes  qu'était 
due  la  statue  qui  représentait  Gélon,  vêtu  d'une  simple 
tunique,  offrant  sa  poitrine  nue  à  ses  ennemis,  et  que  les 
Syracusains  consacrèrent  dans  le  temple  de  Junon 5.  C'est 
la  seule  qui  ait  été  épargnée  lorsque  Timoléon ,  après  avoir 
expulsé  Denys,  fit  subir  une  sorte  de  jugement  devant  le 
peuple  aux  statues  de  tous  les  princes  qui  avaient  régné  sur 
la  Sicile. Toutes  les  autres  furent  vendues  à  l'encan,  et  leur 
prix  servit  à  subvenir  aux  besoins  de  la  guerre 6.  Ainsi  les 
révolutions  n'ont  jamais  permis  à  la  Sicile  de  conserver  des 
objets  d'art  qu'elle  ne  cessait  de  produire  sous  tous  les  régimes. 
Nous  avons  vu  les  Syracusains,  après  l'expulsion  de  Thrasy- 
bule ,  voter  l'érection  d'une  statue  colossale  de  Jupiter  libé- 
rateur7. Denys  l'Ancien,  qu'on  aurait  pu  croire  uniquement 

et  Leonti  ou  diverses  variantes.  «  giam  imaginem  ex  aere  Pythagoras 

M.  Sillig  propose  de  lire  idemfecit  «Tarenti  fecit.» — Cicéron,  Verrines, 

et  Leontiscum,  ce  qui  est  appuyé  par  IV,  60  :  «Quid  Tarentinos,  ut  Euro- 

le  passage  de  Pausanias.  «pam  in  tauro  amittant?» 

1  Pline,  XXXIV,  19,  4  :  «Cytha-  4  Pline,  XXXIV,  1 9 ,  5  :  «Rhegkii 
«rœdum  qui  Dicaeus  [èincuos]  apel-  «autem  [Pythagorae]  discipulus  et  fi- 
«latus  est,  quoniam  cum  Thebae  ab  «lius  sororis  fuisse  Sostratus.  » 

«  Alexandro  caperentur  aurum  a  fu-  5  jElien,  Hist.  div.  VI,  1 1,  et  XIII, 

«  giente  conditum  sinu  ejus,  celatum  87. 

«esset.  »  6  Plutarque,  Timoléon,  S  26. 

2  Pausanias,  Elide,  II,  i3  et  i4-  7  Un  des  morceaux  les  plus  estimés 
—  Pline ,  lieu  cité.  du  musée  Biscari  est  un  torse  colossal 

3  Varron ,  de  Lingua  lat.  V,  3 1  :  en  marbre  blanc  dans  lequel  Seyve 
«Quorum  [Tauri  et  Europae]  egre-  (  Voy.  en  Sicile,  t.  I,  p.  367)  croyait 
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occupé  à  faire  forger  des  armes,  avait  voulu  consacrer  à 
Delphes  et  à  Olympie  des  statues  d'or  et  d'ivoire;  elles 
furent  capturées  en  mer,  ce  qui  montre  quelles  avaient 
été  travaillées  en  Sicile1.  Sur  l'emplacement  de  la  citadelle 
de  Denys,  qui  fut  rasée,  Timoléon  éleva  des  tribunaux;  et, 
après  sa  mort ,  le  peuple  décora  de  portiques  la  place  où 
était  son  monument. 

Agathocle  fit  bâtir  dans  l'Ile ,  à  Syracuse ,  un  palais  magni- 
fique qui  dominait  même  les  temples  des  dieux  et  que  l'on 
nommait  èZmovtôiKktvoç  (aux  soixante  lits).  Il  construisit 
aussi  près  du  port  des  tours  sur  lesquelles  son  nom  se  lisait 
incrusté  en  pierres  de  couleurs  variées 2.  Le  règne  d'Hiéronll 
fut  peut-être  l'époque  la  plus  prospère  pour  les  arts  dans  la 
partie  de  la  Sicile  soumise  au  sceptre  pacifique  de  ce  prince 3. 
Il  consacra  un  temple  à  Jupiter  Olympien  dans  l'agora  de 
Syracuse  4,  et,  près  du  théâtre  dont  les  restes  imposants  ex- 


reconnaître  un  Jupiter  libérateur. 
Saint-Non,  Houel,  Ostervald,  l'esti- 
ment supérieur,  ou  au  moins  égal  au 
torse  du  Vatican;  il  est  en  effet  d'un 
mérite  incontestable.  Toutefois,  le 
comte  Rezzonico  émit  l'opinion  qu'il 
était  de  l'époque  impériale,  ce  qu'a 
récemment  confirmé  la  découverte 
d'une  tête  ayant  le  caractère  de  celle 
d'Auguste ,  et  d'autres  fragments  que 
le  sculpteur  Villareale  a  rapprochés 
du  torse  de  Biscari,  de  manière  à 
donner  une  restitution  satisfaisante 
de  cette  statue.  (  Voy.  Serra  di  Falco, 
Anliclùtà,  t.  V,  p.  29 ,  pl.  XVII.) 

1  Nous  avons  dit  p.  269,  note  2, 
les  raisons  qui  nous  font  attribuer 
cette  consécration  à  Denys  l'Ancien 
plutôt  qu'à  son  fils. 


2  Diod.  XVI,  83. 

3  A  ce  règne  appartiennent  plu- 
sieurs des  monuments  siciliens  qui 
nous  sont  parvenus.  (Voyez  Raoul- 
Rochette,  Peintures  ant.  iWJ.p.  432.) 

4  A  peu  de  distance  de  l'Ile ,  dans  la 
partie  de  l'Achradine  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Pozzo  degl'  ingenieri, 
subsiste  une  colonne  de  marbre  non 
cannelée ,  à  base  attique ,  dont  le  cha- 
piteau manque,  mais  qui,  d'après 
ses  proportions,  ne  saurait  appartenir 
à  l'ordre  dorique:  et,  dans  le  même 
alignement,  du  midi  au  nord,  on 
voit  la  base  de  plusieurs  autres 
colonnes  qui  indiquent  l'emplace- 
ment d'un  temple,  que  M.  le  duc 
Serra  di  Falco  suppose  avoir  été  peut- 
être  celui  de  Jupiter,  construit  par 
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citent  encore  l'admiration ,  cet  autel  de  la  Concorde ,  long 
d'un  stade,  selon  Diodore  \  et  dont  on  aurait  pu  révoquer 
en  doute  l'existence,  si  des  fouilles  exécutées  en  1 83g  n'en 
avaient  fait  retrouver  les  fondements.  Ils  ont  été  mis  à 
découvert  sur  une  longueur  de  sept  cent  soixante -huit 
palmes  siciliens  ;  en  sorte  qu'il  ne  manque  plus  que  trente- 
deux  palmes  pour  compléter  la  longueur  du  stade.  Sa 
largeur  est  de  quatre-vingt-neuf  palmes;  sa  base,  ornée 
de  moulures  variées ,  reposait  sur  trois  gradins.  Rien  n'in- 
dique aujourd'hui  son  élévation,  que  Diodore  ne  nous  a 
pas  fait  connaître.  On  a  trouvé  seulement  divers  fragments 
de  triglyphes  et  une  partie  de  corniches  doriques  avec 
des  têtes  de  lions,  d'après  lesquels  M.  le  duc  Serra  di 
Falco  a  proposé  de  ce  monument  une  restitution  très- 
probable  2. 

Le  plus  grand  autel  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  anciens 
auteurs  était  celui  d'Olympie ,  qui  avait  cent  vingt-cinq  pieds 
de  tour3  et  était  loin,  par  conséquent,  d'égaler  celui  de  Sy- 
racuse. On  s'est  demandé  quel  motif  avait  engagé  à  élever 
ce  monument  colossal.  La  splendeur  d'une  ville  où  l'on  of- 
frait ,  dans  quelques  fêtes ,  des  sacrifices  de  quatre  cent  cin- 
quante bœufs ,  serait  peut-être  une  réponse  suffisante.  Il  serait 
possible  aussi  que  les  Syracusains  eussent  voulu  rappeler  ainsi 
la  mémoire  de  Lygdamis ,  dont  le  monument  était ,  selon 
Pausanias4,  dans  le  voisinage  des  latomies,  et  qui,  ayant 
mesuré  le  stade  d'Olympie ,  trouva  juste  six  cents  fois  la  lon- 
gueur de  son  pied  ;  d'où  l'on  concluait  qu'il  était  exactement 


Hiéron  IL  (Diod.  XVI,  83.)  Le  style 
de  cette  colonne  ne  permet  pas  de 
lui  attribuer  une  plus  haute  anti- 
quité. 


1  Diod.  XVI,  83. 

2  Tom.  IV,  p.  117. 

3  Pausan.  Élide,  ch.  xm. 

4  Jbid. 
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de  la  taille  d'Hercule.  Les  Syracusains  saisirent  peut-être 
cette  occasion  de  placer  dans  leur  ville  un  étalon  du  stade 
olympique  ;  et,  plus  tard,  Hiéron  l'aura  décoré  de  cet  autel. 
Lygdamis  avait  remporté  le  prix  du  pancrace  lorsque  cet 
exercice  fut  établi,  pour  la  première  fois,  dans  la  xxxnf 
olympiade  (648  avant  J.  C). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  l'amphithéâtre  de 
Syracuse.  Son  aspect  s'accorde  avec  les  témoignages  de 
l'histoire  pour  en  faire  placer  la  fondation  à  l'époque  ro- 
maine1, probablement  au  temps  d'Auguste;  mais  nous  de- 
vons nous  arrêter  quelques  instants  à  son  théâtre ,  ce  qui 
nous  dispensera  de  parler  de  celui  de  Tauroménium.  Syra- 
cuse possédait  un  théâtre  dès  le  temps  d'Hiéron  Ier ,  puisque 
Eschyle  et  Epicharme  y  furent  applaudis;  et  l'on  dit  que 
Phormis  y  introduisit  le  luxe  de  couvrir  la  scène  de  peaux 
teintes  en  pourpre  2;  mais  la  construction  de  celui  qui 
subsiste  encore,  en  partie,  ne  saurait  remonter  si  haut.  Le 
plus  ancien  théâtre  en  pierre  mentionné  par  les  auteurs 
est  de  la  lxxg  olympiade;  et,  en  admettant,  avec  M.  le  duc 
Serra  di  Falco,  que  la  fondation  de  celui  de  Syracuse  re- 
monte à  cette  haute  antiquité,  il  faut  convenir  cependant 
que  sa  décoration  doit  être,  en  grande  partie,  l'ouvrage 
d'Hiéron  II,  à  la  famille  duquel  se  rapportent  les  inscrip- 
tions découvertes  sur  une  frise  de  ce  théâtre ,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé 3.  Il  est  plusieurs  fois  question ,  dans  l'his- 
toire, de  cet  édifice  de  Syracuse,  notamment  au  temps  de 
Timoléon.  Le  peuple  s'y  réunissait  quelquefois  pour  ses  dé- 
libérations, mais  l'emplacement  n'en  est  pas  indiqué.  Ses 

1  De Forbin,  Souvenirs  de  Sicile,  ctolto  npcaros  èvèv\ia.1i  noèyjpsi  xa< 
p.  a 3.  (Txyvîj  êepuctTûûv  Çhhvixcov. 

2  Suidas,  au  mot  Odpfjus.  È^pif-  3  Pag.  343. 


608    ÉTABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  SICILE. 

ruines  sont  situées  au  lieu  dit  les  Moulins  di  Galermi.  Les 
gradins  sont  adossés  sur  la  hauteur  des  Épipoles;  la  vue 
embrasse  le  grand  port  dans  toute  son  étendue,  l'île  d'Or- 
tygie  et  la  fontaine  d'Aréthuse,  vers  la  gauche;  le  temple 
de  Jupiter  Olympien ,  la  fontaine  Cyane  et  le  cours  de 
l'Anapus,  vers  la  droite.  Près  de  ce  théâtre  est  la  carrière 
que  l'on  nomme  l'Oreille  de  Denys ,  l'autel  de  la  Concorde 
et  des  restes  d'aqueducs.  Les  gradins,  divisés  en  neuf  sec- 
tions par  huit  escaliers,  sont  encore  au  nombre  de  qua- 
rante-six ,  et  présentent  un  diamètre  de  quatre  cent  quatre 
palmes  ;  mais  le  rocher,  plus  haut  de  cinquante  palmes , 
fournit  des  indices  que  d'autres  gradins  devaient  s'élever 
jusqu'au  niveau  du  sommet;  et  alors  le  diamètre  des  rangs 
supérieurs  devait  être  de  cinq  cents  palmes;  ce  qui  égale 
cet  édifice  aux  plus  grands  théâtres  connus  et  justifie  l'épi- 
thète  de  maximus  que  lui  donne  Cicéron.  Les  douze  rangs 
de  gradins  inférieurs  paraissent  avoir  été  recouverts  en 
marbre.  Vers  le  milieu,  règne  une  large  précinction,  sur  la 
corniche  de  laquelle  se  lisent  les  noms  de  Philistide,  de 
Néréide,  et,  selon  la  conjecture  la  plus  naturelle ,  celui  du 
roi  Gélon  (fils  d'Hiéron  II),  dont  probablement  les  statues 
décoraient  quelques-unes  des  sections  du  théâtre  et  ser- 
vaient à  les  désigner1. 

Hiéron  II  ne  se  borna  pas  à  embellir  Syracuse;  les  autres 
villes  de  son  royaume  se  décoraient  de  monuments.  Agyris, 
patrie  de  Diodore ,  eut,  au  témoignage  de  cet  historien,  un 
théâtre  qui  ne  le  cédait  qu'à  celui  de  Syracuse 2.  La  petite 
ville  d'Acres,  dont  le  nom  est  à  peine  cité  dans  l'histoire, 


1  Voyez  Mèm.  sur  les  mècl.  sic.  de 
de  Pyrrhus,  et  sur  quelques  inscript, 
du  même  âge  et  du  même  pays,  par 


M.  Raoul-Rochette,  dans  le  tome 
XIV  des  Mém.  de  Tlnst.  p.  25g. 
2  Diod.  XVI,  83. 
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possédait  aussi  un  théâtre  dont  l'emplacement  a  été  retrouvé 
depuis  peu  d'années1,  et  un  odéon.  M.  le  duc  Serra  di  Falco 
a  donné  une  description  exacte  de  ses  ruines,  qui  présen- 
tent une  idée  plus  exacte  qu'on  n'en  avait  jusqu'alors  de  la 
disposition  de  ce  genre  d'édifices.  La  forme  est  la  même  que 
celle  d'un  théâtre ,  sauf  qu'il  n'y  avait  pas  de  scène ,  mais  seu- 
lement un  orchestre.  L'odéon  d'Acres  est  plus  petit  que  le 
théâtre  auquel  il  est  contigu,  mais  sa  construction  indique 
qu'il  devait  être  couvert.  Les  gradins  y  sont  séparés  seulement 
en  trois  sections  (  canei).  Dans  le  voisinage  ont  été  retrouvés 
divers  tombeaux,  ornés  de  bas-reliefs  très-curieux,  sculptés 
dans  le  rocher;  des  autels,  des  fragments  d'architecture  et 
la  partie  inférieure  d'une  statue  colossale  de  femme  drapée 
d'une  robe  longue. 

Le  peu  de  statues  qui  subsistent  en  Sicile  ne  confirme 
que  trop  les  déprédations  qu'elle  a  souffertes;  mais  quel- 
ques-uns de  ces  morceaux  suffisent  pour  justifier  la  haute 
idée  que  l'on  se  fait  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  possédait. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  du  groupe  en  pierre 
représentant  des  lions  qui  dévorent  un  taureau,  trouvé  à 
Marsalla,  et  qui,  quoique  très-fruste,  a  tous  les  caractères 
d'une  belle  époque  de  l'art 2  ;  ni  le  sarcophage  d'Agrigente , 


1  L'emplacement  de  ce  théâtre  a 
été  choisi  de  manière  que  le  ro- 
cher forme  la  base  naturelle  des  gra- 
dins ,  en  face  desquels  s'étendent  les 
vallées  fertiles  d'Acres  et  les  cimes 
de  l'Etna  à  l'horizon.  Ce  théâtre 
était  divisé,  par  des  escaliers,  en 
neuf  canei.  On  y  compte  encore 
douze  rangs  de  sièges,  et  l'on  a  des 
indices  qu'il  s'élevait  davantage;  mais 
il  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  précinc- 


tions.  Son  diamètre  intérieur  n'est 
que  de  soixante-cinq  palmes.  On 
reconnaît  encore  les  restes  de  l'or- 
chestre. Le  baron  Judica  a  recueilli 
dans  les  environs  d'Acres  un  assez 
grand  nombre  d'inscriptions  qui  se 
rapportent  au  temps  d'Hiéron  II 
et  d'Hicronyme,  et  que  M.  Raoul- 
Rochette  a  relevées  en  1827. 

5  Souvenirs  de  la  Sicile ,  par  M.  le 
comte  de  Forbin ,  p.  69. 
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qui  sert  maintenant  de  fonts  baptismaux,  si  souvent  décrit 
et  gravé,  et  sur  le  mérite  duquel  les  voyageurs  ne  sont  pas 
tous  d'accord1.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
l'admirable  statue  de  Vénus  en  marbre  de  Paros,  trouvée 
en  i8o4  à  Syracuse,  et  qui  est  maintenant  l'ornement  du 
musée  de  cette  ville.  Quoique  mutilée,  cette  statue  peut 
être  placée  à  côté  des  Vénus  de  Milo  et  de  Médicis;  et,  selon 
M.  de  Forbin,  elle  effacerait  même  cette  dernière.  La  tête 
et  le  bras  droit  manquent  malheureusement.  De  la  main 
gauche  elle  relève  une  draperie  prête  à  tomber  et  dont  elle 
cherche  à  se  voiler,  par  un  sentiment  de  pudeur  qui  rap- 
pelle la  pose  de  la  Vénus  de  Florence.  Un  dauphin  se  dresse 
aux  pieds  de  la  déesse 2.  Le  musée  de  Syracuse  renferme  aussi 
une  statue  d'Esculape,  moins  grande  que  nature,  d'un  beau 
style,  découverte  en  1 80  3,  et  un  buste  dans  lequel  on  croit  re- 
connaître Timoléon.  Les  fouilles  du  théâtre  ont  fait  retrou- 
ver en  1 83  9  un  bas-relief  de  satyre  ithyphallique  en  marbre , 
une  statue  de  femme  sans  tête  et  sans  bras,  mais  parfaite- 
ment drapée,  peut-être  une  muse  ;  une  belle  tête  de  marbre 
plus  grande  que  nature ,  et  divers  fragments  de  statues  co- 
lossales 3,  ainsi  qu'un  torse  couvert  d'une  armure  romaine. 
Hiéron  II,  jaloux  de  faire  revivre  tous  les  genres  d'il- 


1  Dorville,  Sicula,  ch.  v,  p.  90. 
—  Le  baron  Riedesel ,  Voyage  en  Si- 
cile, p.  26.  —  lllastrazione  al  sarco- 
Jago  Agrigentino  cli  Raffaelo  Politi, 
in-4°.  On  a  voulu  voir  dans  ce  sarco- 
phage celui  de  Paurolas,  fils  de  Pha- 
laris;  celui  de  Théron  ou  de  Phin- 
tias,  à  cause  du  sanglier  qui  figure 
dans  le  bas-relief. 

a  M.  le  duc  S.  di  Falco  a  fait  gra- 
ver dans  le  tome  V  des  Antiquités  une 


charmante  statue  de  marbre  blanc 
qui  représente  une  jeune  fille  jouant 
aux  osselets ,  et  que  des  connaisseurs 
tels  que  M.  Welker  préfèrent  à  la 
statue  analogue  du  musée  de  Berlin. 

3  Les  statues  colossales  étaient 
très-nombreuses  en  Sicile.  Cicéron 
en  cite  plusieurs  qui  échappèrent, 
par  leur  poids,  à  Verrès:  une  Cérès 
à  Euna  et  un  Apollon  Téménite,  pré- 
cisément dans  le  voisinage  de  ce 
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lustration  des  princes  dont  il  prétendait  descendre,  re- 
chercha et  obtint  comme  eux  les  victoires  olympiques.  Ses 
enfants  et  le  peuple  de  Syracuse  consacrèrent  dans  FAltis 
ses  statues,  l'une  équestre,  les  autres  en  pied.  Elles  étaient 
l'ouvrage  de  Micon,  fils  de  Nicératus  de  Syracuse,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Micon,  fds  de  Phanocus1,  statuaire 
et  peintre  contemporain  de  Polygnote.  On  pense  que  Pline , 
en  disant  que  Micon  s'est  fait  connaître  par  ses  statues 
d'athlètes ,  a  voulu  parler  de  celui  de  Syracuse  2. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  architectes  et  des 
statuaires ,  nous  devons  dire  aussi  quelques  mots  de  la  pein- 
ture. Cet  art,  dans  l'origine,  était  intimement  lié  à  l'archi- 
tecture. Les  bas-reliefs  étaient  habituellement  coloriés,  et 
plusieurs  des  temples  de  la  Sicile  ont  conservé  des  traces 
de  peinture  sur  mur3.  On  a  trouvé  sur  l'emplacement  d'Acres 
et  de  Centorippa  plusieurs  morceaux  de  plastique  grecque 
coloriée 4.  On  croit  que  c'est  la  Sicile  qui  avait  donné  nais- 
sance à  Démophile  et  à  Gorgasus ,  peintres  et  statuaires 5, 
qui  décorèrent  en  commun  le  temple  de  Cérès  à  Rome,  et 
y  firent  les  premiers  connaître  les  arts  de  la  Grèce.  Ce 
temple  fut  dédié  l'an  d  e  Rome  261,  avant  J.  C .  Ix  9  3 .  Quelques 


théâtre.  {Verr.  IV,  53.)  Cette  dernière 
fut  transportée  en  Italie  par  Tibère , 
qui  voulait  la  consacrer  dans  le 
temple  d'Apollon  Palatin.  (Suét.  Tib. 
72.)  Pline  (Hist.  nat.  XXXIV,  18) 
décrit  un  Apollon  colossal  placé 
dans  ce  temple ,  et  auquel  il  donne 
Tépithète  de  Tuscanicum.  Serait-ce, 
par  hasard,  l'Apollon  de  Syracuse 
que  Pline  aurait  pris  pour  un  ou- 
vrage étrusque? 

1  Ou  plutôt  Phanomachus ,  selon 


une  conjecture  de  M.  Raoul-Rochette, 
Lettre  à  M.  Schorn,  2°  édit.  p.  162. 

2  Pausan.  Élide,  II,  ch.  xn  et  xv. 
-Pline,  1.  XXXIV,  8.  —  Sillig.  Ca- 
taL  artif.  p.  278. 

3  Voyez  les  Lettres  d'un  antiquaire 
à  un  artiste,  par  M.  Letronne.— Serra 
di  Falco,  Antich.  di  Sjrac.  p.  1&0  et 
pl.  XXI. 

4  Raoul-Rochette ,  Peint,  ant.  inèd. 
p.  43o. 

5  Id.  ibid.  p.  282. 
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olympiades  plus  tard,  dans  la  lxxixg,  selon  Pline,  florissait 
Démophile  d'Himéra,  moins  connu  par  ses  ouvrages  que 
pour  avoir  été,  selon  quelques  auteurs,  le  maître  de  Zeuxis. 
Ce  grand  peintre  avait  aussi  pratiqué  la  plastique.  Il  était 
d'Héraclée,  et  visita  probablement  la  Sicile;  son  séjour  y 
serait  même  attesté ,  si  l'on  admettait  la  tradition  rapportée 
par  Pline  1,  et  d'après  laquelle  il  peignit  à  Agrigente  son 
célèbre  tableau  d'Hélène.  Les  Agrigentins  voulaient  le  con- 
sacrer dans  le  temple  de  Junon  Lacînienne ,  et  firent  poser 
nues  devant  l'artiste  cinq  de  leurs  vierges  les  plus  belles. 
Quelques  auteurs  modernes  ont  inféré  de  ce  passage  qu'il 
existait  à  Agrigente  un  temple  de  Junon  Lacinienne  ;  ce  qui 
n'est  appuyé  par  aucun  auteur  ancien,  et  ne  résulte  pas 
nécessairement  de  ce  passage.  Le  temple  de  Junon  sur  le  cap 
Lacinium  jouissait  d'une  vénération  assez  étendue  pour  que 
les  Agrigentins  eussent  voulu  y  consacrer  un  tableau  ;  mais , 
d'après  Cicéron,  qui  rapporte  avec  détail  ce  trait  historique 2, 
il  se  serait  passé  à  Crotone.  Pline  rapporte  aussi  que  Zeuxis  fit 
don  aux  Agrigentins  d'un  tableau  d'Alcmène ,  trop  au-dessus 
de  tout  prix,  selon  lui ,  pour  être  vendu 3.  Ainsi  nous  voyons 
qu'en  peinture  comme  en  sculpture ,  la  Sicile  possédait  les 
plus  parfaits  modèles  qu'ait  produits  l'antiquité.  Déjà  fort  an- 
térieurement ,  Rhégium  avait  donné  naissance  à  un  peintre 
distingué ,  Sillax ,  dont  Simonide  et  Epicharme  avaient 
parlé;  ce  qui  le  place  vers  le  temps  du  sculpteur  Pythagore. 
Polémon  a  décrit  un  tableau  de  Sillax,  placé  dans  un  por- 
tique de  Phlionte  4.  Rhégium ,  qui  avait  produit  tant  d'ar- 
tistes, conservait  encore,  après  bien  des  dévastations,  de 

1  Pline,  XXXV,  9.  4  Athénée,  V,  pag.  210.  —  Sillig, 

2  Cicéron,  De  Invent.  II,  1.  Catal  artif.  p.  4.19.  —  Mùller,  Ar- 
>  Pline,  1.  XXXV,  9.  chcol  S  i36. 
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riches  collections,  témoin  le  legs  de  dix-neuf  tableaux  men- 
tionné sur  une  inscription  antique  de  cette  ville1.  Verres 
enleva  des  temples  de  Minerve  à  Syracuse  une  collection  de 
vingt-sept  tableaux,  parmi  lesquels  étaient  les  portraits  des 
princes  qui  avaient  régné  sur  la  Sicile  2.  Ces  tableaux  de- 
vaient présenter  la  série  des  peintres  les  plus  distingués  de 
chaque  époque;  car  il  est  probable  qu'ils  étaient  contem- 
porains des  princes  dont  ils  reproduisaient  les  traits,  aucune 
dynastie  n'ayant  duré  assez  longtemps  pour  qu'un  roi  ait 
eu  intérêt  à  rappeler  la  mémoire  de  ses  prédécesseurs. 
Parmi  les  chefs-d'œuvre  enlevés  par  Verres  on  distinguait 
aussi  un  tableau  qui  représentait  un  combat  de  cavalerie 
d'Agathocle ;  Marcellus  l'avait  respecté,  et  rien  à  Syracuse 
n'était  plus  digne  d'attirer  l'attention  des  étrangers 3.  Cette 
ville  conserva  un  tableau4  dont  parle  Pline,  où  l'on  voyait 
Mentor  de  Syracuse  auquel  un  lion  présente  sa  patte  blessée 
par  une  épine.  La  célébrité  que  ce  fait  assez  douteux  a  ac- 
quise fait  supposer  que  la  peinture  qui  le  retraçait  méritait 
d'attirer  l'attention.  Au  nombre  de  celles  que  les  anciens 
ont  citées ,  nous  ne  devons  pas  oublier  les  décorations  du 

1  Morisan.  Marmor.  rcgin.  VI,  266,  «  tabulis  interiores  tempîi  parietes 
cité  par  M.  Raoul-Rochette  ,  Peintures  '  «  vestiebantur.  Nihil  erat  ea  pictura 
antiques,  p.  1  o4.  «  nobilius  :  nibil  Syracusis  quod  magis 

2  Cicéron,  Verr.  IV,  55  :  «  Viginti  «visendum  putarctur,  etc.» 

«  et  septem  prœterea  tabulas  pulcber-  4  Pline,  VIII,  21  -.«Mentor  Sy- 

«  rime  pictas  ex  eadem  œde  sustulit,  «racusanus  in  Syria  leone  obvio  sup- 

«  in  quibus  erant  imagines  Siciliœ  «  pliciter  volutante ,  attonituspavore, 

«regum  ac  tyrannorum,  quae  non  «cum  refugienti  uudique  fera  op- 

«solum  pictorum  artificio  délecta-  «poneret  sese  et  vestigia  lamberet 

«bant,  sed  etiam  commemoratione  «aduîanti  similis,  animadvertit  in 

«  bominumeteognitioneformarum.  »  «pede  ejus  tumorem  vulnusque,  et 

3  Cicéron,  Verr.  IV,  55  :  «Pugna  extracto  surculo  liberavit  cruciatu. 
«  erat  equestris  Agathoclis  régis  in  «  Pictura  casum  hune  testatur  Syra- 
«  tabulis  picta  prœclarc  :  bis  autem  «  cusis.  » 
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vaisseau  d'Hiéron1  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  sur 
l'art  militaire  et  que  nous  devrions  décrire  ici  tout  entier  ; 
car  ce  vaisseau  était  un  admirable  palais  renfermant  un 
jardin,  des  bains,  un  temple,  une  bibliothèque.  Ses  salles 
étaient  pavées  en  agate  et  autres  pierres  précieuses  de  la 
Sicile  2.  Il  y  avait  aussi  une  magnifique  mosaïque  qui  repré- 
sentait la  guerre  de  Troie  3. 

Si  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  des  compositions 
des  anciens  peintres,  c'est  principalement  aux  mosaïques4 
et  aux  vases  d'argile  peints,  que  nous  en  sommes  rede- 
vables. Avant  les  découvertes  récentes  de  l'Etrurie ,  aucun 
pays  n'avait  fourni  autant  de  ces  vases  que  les  tombeaux 
de  la  Sicile  5.  Les  musées  de  Palerme ,  de  Syracuse ,  et 
quelques  amateurs  en  possèdent  de  riches  collections. 
Parmi  les  vases  que  l'on  trouve  en  Italie ,  plusieurs ,  à  en 
juger  par  l'analogie,  paraissent  provenir  de  fabriques  sici- 


1  Athénée,  1.  V,p.  207  :T  parais êè 
xcà  âyaXiiaaiv ,  êrt  Sè  itoTïiplœv  xara- 
axevctïs  vuspSak'Xàvrcoe  xu.xeaxevaa'lo. 

*  Athén.  V,  207  :  AoliisSov  êyo)v  èx 
\iBoav  àywrôùv  re  xcù  âXXcov  yjxpisald- 
tcûv,  ocroi  xarà  tï)i>  vrjaov  -rjaav.  Tels 
devaient  être  aussi  les  oïxoi  "KiBÔGxpw- 
Tot  de  Simus,  trésorier  de  Denys, 
dont  il  est  question  dans  une  anec- 
dote sur  Aristippe.  (Diogène  Laërte, 
Arist.  II,  S  75.) 

3  M. V.  2 07  :  ùidneSov  st%ev èv aSaxl- 
axois  Gvyxe'uLtvov  èx  rcawzo'iwv  "kidwv , 
èv  ois  rjv  xareaxevciGfiévos  nas  à  Tiept 
t^v  tXictêct  fivdos  &av(icMrioûs. 

4  La  mosaïque  découverte  à  Pom- 
péi  en  octobre  i83i,  et  qui  repré- 
sente, à  ce  qu'on  croit,  une  des  ba- 
tailles d'Alexandre  peut  donner  une 


idée  de  ce  que  devait  être  le  combat 
de  cavalerie  d'Agathocle  exposé  dans 
le  temple  de  Minerve. 

Aux  mosaïques  on  doit  joindre  les 
peintures  sur  verre  dont  on  a  quel- 
ques échantillons  ,  notamment  les 
médaillons  avec  portraits  trouvés  à 
Géla.  (Voyez  Dorville,  Sicula,  123; 
Raoul-Rochette,  Peint,  ant.  inèd.  p. 
38» 

5  Voyez  la  description  de  quelques 
vases  de  Palerme  dans  le  Bulletin  ar- 
chéologique de  i834,  pag.  112;  la 
Letiera  al  D.  di  Serra  di  Falco  intorno 
i  monumentijigulieri  délia  Sicilia,  par 
M.  Gerhard,  et  l'Élite  des  monuments 
céramographiques,  par  MM.  Lenor- 
mant  et  J.  de  Witte,  introduction, 

p.  XXIV. 
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liermes1.  Le  transport  fréquent,  par  le  commerce,  de  ces 
objets,  et  l'imitation  de  modèles  étrangers,  rendent  extrê- 
mement difficile  une  classification  géographique  rigoureuse 
des  vases  que  renferment  nos  musées.  On  devra  aux  sa- 
vantes descriptions  de  quelques  collections  récentes,  les 
éléments  d'une  appréciation  plus  sûre  de  l'antiquité  relative 
et  du  mérite  des  principales  fabriques  de  l'Attique ,  de  la  Si- 
cile, de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Campanie2.  On  aurait  trouvé 
difficilement,  ailleurs  qu'en  Sicile,  autant  de  vases  peints, 
tournés ,  ciselés  ou  ornés  d'incrustations  précieuses ,  et  dans 
lesquels  le  mérite  du  travail  l'emportait  presque  toujours 
sur  la  richesse  de  la  matière.  Il  n'y  avait  rien  au  monde  de 
comparable  au  somptueux  mobilier  deDenys,  qui  passa  dans 
la  suite  en  Asie ,  à  un  tyran  du  même  nom ,  marié  à  la  nièce 


1  Voyez  la  lettre  de  M.  Raoul-Ro- 
chette  à  M.  Schorn,  dans  laquelle  il 
a  réuni  vingt-huit  noms  de  peintres 
sur  vases,  dont  plusieurs  paraissent 
appartenir  à  la  Sicile,  quoique  ces 
vases  aient  été  trouvés  en  Etrurie. 
Sur  l'un  d'eux,  qui  offre  de  grands 
rapports  avec  les  vases  réputés  d'Agri- 
gente  et  de  Sélinonte,  on  lit  KAEO- 
<E>PAAE2  :  EII0IE2EN  :  AMAS. ...S , 
où  l'ingénieux  archéologue  suppose 
qu'il  y  avait  Àfzacy7 pctTqvôç ,  d'Ames- 
tratum ,  ville  de  Sicile.  Le  musée  des 
Bénédictins  à  Catane,  et  celui  du 
prince  Biscari,  renferment  plusieurs 
centaines  de  vases  siciliens.  Deux  des 
plus  heaux  échantillons  de  la  céra- 
mographie  sicilienne  sont  la  dispute 
d'Hercule  et  d'Apollon,  au  musée  de 
Munich,  et  Neptune  et  Thésée,  du 
cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes. 


Parmi  les  vases  les  plus  remarqua- 
bles de  la  Sicile,  nous  devons  citer 
un  vase  peint  à  la  cire  trouvé,  en 
i83o,  à  Centorbi  (Centorippa) ,  et 
qui  est,  avec  quelques  fragments, 
chez  le  prince  Biscari,  un  des  rares 
échantillons  de  ce  genre  de  peinture. 
(Voyez  la  description  et  le  dessin 
colorié  de  ce  vase  dans  les  Peintures 
antiques  inédites  de  M.  Raoul-Ro- 
chette,  p.  43o.  )  Ce  vase,  ainsi  que 
les  figurines  de  terre  cuite  trouvées 
dans  la  même  ville,  paraissent  ap- 
partenir à  l'époque  d'Hiéron  II. 

2  Voyez  les  catalogues  des  collec- 
tions Durand,  Canino,  Beugnot  et  de 
Magnoncourt,  par  M.  J.  de  Witte, 
et  l'Élite  des  monuments  céramogra- 
phiques,  par  MM.  Lenormant  et  de 
Witte. 
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de  Darius  roi  des  Perses1.  Agathocle  aimait  aussi  à  charger 
sa  table  de  vases  d'or,  et  à  rappeler,  en  les  montrant,  les 
vases  d'argile  qu'il  fabriquait  dans  sa  jeunesse2.  La  Sicile 
possédait  plusieurs  de  ces  coupes  théricléennes  si  estimées 
dans  l'antiquité3.  Verres  fit  tous  ses  efforts  pour  s'en  pro- 
curer deux,  qui  étaient  attribuées  au  célèbre  Mentor4.  Il 
prit  aussi  à  un  citoyen  de  Lilybée  une  admirable  aiguière, 
ouvrage  de  Boéthus5.  Cet  artiste  était  de  Cartilage6,  où  ce 
luxe  était  aussi  très-répandu.  Même  dans  leurs  expéditions 
militaires  en  Sicile  7,  les  Carthaginois  portaient  des  coupes 
de  métal  précieux,  et  leur  séjour  dans  cette  île  a  pu  con- 
tribuer à  en  propager  l'usage.  Les  ambassadeurs  athéniens 
à  Égeste  furent  frappés  de  la  quantité  d'argenterie  qu'ils 
voyaient,  non-seulement  dans  les  temples,  mais  sur  les  tables 
des  particuliers8.  Il  est  vrai  qu'on  les  multiplia,  dit-on,  à 
leurs  yeux  par  une  supercherie.  Mais  cependant  les  richesses 
de  la  Sicile  en  ce  genre  sont  constatées  par  tout  ce  qu'elle 
possédait  encore  après  ses  désastres,  lors  de  la  préture  de 
Verrès.  Le  discours  de  Cicéron  contient  sur  ce  sujet  tant 
de  détails  précieux,  que  nous  nous  laisserions  aisément  aller 
à  le  transcrire  en  entier.  Nous  ne  pouvons  au  moins  nous 
dispenser  de  citer  ce  passage  si  formel  sur  les  ouvrages  de 
ciselure  en  Sicile9.  «Cette  province,  dans  le  temps  de  sa 
gloire  et  de  sa  splendeur,  possédait  une  infinité  de  chefs- 

1  Memnon,  dans  Photius,  cod.  4  Cicéron,  Verr.  IV,  18. 
224  ,p.  2  2  4,  ed.  Becker,  5  Verrine,  IV,  i4. 

2  Plutarque,  Apophth.  EtœOet  xepâ-  6  Sillig,  Catal.  art.  p.  108. 
fzea  7TOTrfp*a  TiBévai  -napà  t<x  %pv<ja,  7  Diodore,  XIII ,  88. 

xaï  7o7s  véois  èitiàsiKwùpevos  "Xéyeiv  ,  8  Thucyd.  1.  VI,  46. 

Sti  Toictv7ct  tcoiS>v  npÔTspov ,  vvv  TocuTAt  9  Cicéron,  Verr.  \.  IV,  21.  Nous 

Ttoist  Sià  tyiv  impéXeiav  naï  tyiv  dv-  avons  emprunté  la  traduction  de 

Spiav.  —  Athén.  XI,  p.  466.  M.  Guéroult  daprès  l'édition  de 

3  Athén. XI,  466,-Timée,  fr.  1 35.  M.  V.  Le  Clerc. 
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d'œuvre  en  ce  genre;  car,  avant  la  préture  de  Verres,  il 
n'était  pas  une  maison  un  peu  aisée  dans  laquelle  on  ne 
trouvât  au  moins  un  grand  plat  pour  les  sacrifices,  orné 
de  reliefs  et  des  images  de  quelques  dieux ,  une  patère  dont 
les  femmes  se  servaient  pour  les  libations ,  une  cassolette  ; 
et  tout  cela  d'un  goût  antique  et  d'un  travail  achevé  :  d'où 
Ton  peut  conjecturer  qu'autrefois  les  autres  ornements 
étaient  aussi  communs ,  et  que  les  Siciliens ,  à  qui  la  fortune 
en  a  ravi  la  plus  grande  partie ,  avaient  conservé  du  moins 
ceux  que  la  religion  avait  retenus.  »  Lorsque  Verres  n'en- 
levait pas  ces  pièces  d'orfèvrerie  tout  entières,  il  en  déta- 
chait les  figurines,  les  emblèmes,  les  ornements  gravés 
et  ciselés1,  que  les  plus  habiles  ouvriers  de  la  Sicile,  qui 
étaient  encore  très-nombreux  du  temps  des  Romains,  tra- 
vaillèrent pendant  huit  mois  à  ajuster  sur  sa  vaisselle  d'or2. 
Il  dépouilla  de  même  les  portes  du  temple  de  Minerve  à 
Syracuse,  incrustées  de  reliefs  d'or  et  d'ivoire3.  Enfin,  il 
recherchait  avec  non  moins  de  passion  les  gemmes  et  les 
pierres  gravées  4. 

On  a  recueilli  en  Sicile ,  et  on  y  conserve  dans  quelques 
collections,  un  assez  grand  nombre  de  camées  et  de  pierres 
gravées,  dont  plusieurs,  fort  remarquables  5,  sont  proba- 
blement l'ouvrage  d'artistes  de  cette  contrée0.  Cependant, 

la  Sicile  nous  avons  perdus  ;  car,  de 
tant  de  descriptions,  aucune  ne  nous 
est  parvenue. 

4  Cicér.  Verr.  IV,  26. 
3  Le  baron  délia  Brusca ,  de  Ca- 
tane,  possédait  un  beau  camée  re- 
présentant Vulcain  et  les  Cyclopes , 
mais  sans  nom  d'artiste. 

6  La  Sicile  produisait  l'agate ,  qui 
fui  longtemps  très-recherchée ,  mais 


1  Cicéron ,  Verr.  IV,  2  2  :  «  Appo- 
«suit  patellam  in  qua  sigilla  erant 
«  egregia....  Sigillis  avulsis,  reliquum 
«  argentum  reddidit.  » 

2  Cicér.  Verr.  IV,  2  4. 

3  Cicéron,  Verr.  IV,  56.  Ces  ma- 
gnifiques portes  avaient  été  décrites, 
dit  Cicéron,  par  un  nombre  prodi- 
gieux d'auteurs.  Ce  passage  suffirait 
pour  montrer  combien  d'écrits  sur 
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en  l'absence  d'indications  positives  sur  leur  origine,  nous 
préférons  nous  occuper  d'un  sujet  qui  n'offre  pas  moins 
d'intérêt  sous  le  rapport  de  l'art  que  sous  celui  de  l'histoire  : 
nous  voulons  parler  des  médailles.  Celles  de  la  Sicile  se 
placent  au  premier  rang  dans  la  numismatique  grecque, 
par  la  variété  des  types ,  la  noblesse  du  style  et  la  perfection 
de  la  gravure.  Le  silence  gardé  par  les  anciens  sur  les  ha- 
biles artistes  auxquels  on  devait  ces  chefs-d'œuvre,  tandis 
qu'ils  nous  font  connaître  les  auteurs  d'objets  moins  impor- 
tants à  tous  égards,  a  lieu  de  surprendre.  On  avait  bien 
conjecturé,  d'après  l'analogie  du  travail,  que  les  coins  des 
médailles  sortaient  des  mains  des  graveurs  de  sceaux  en 
pierres  fines  dont  Pline  indique  les  plus  célèbres.  C'est  ce 
qu'une  découverte  récente  vient  de  constater,  en  nous  révé- 
lant le  nom  d'un  artiste,  probablement  sicilien,  distingué 
par  des  travaux  dans  ces  deux  genres.  Déjà,  depuis  quelques 
années,  M.  le  duc  de  Luynes 1  et  M.  Raoul-Rochette 2  ont 
reconnu  et  démontré ,  par  des  exemples  concluants ,  que  les 
noms  tracés  en  petits  caractères  dans  le  champ  de  quelques 
médailles ,  ou  parmi  les  ornements  de  la  figure  principale , 
par  exemple  sur  le  cimier  d'un  casque  ou  sur  une  bande- 
lette, ne  pouvaient  appartenir  à  des  magistrats  éponymes, 
comme  on  l'avait  supposé  d'abord,  et  devaient  être  ceux  des 
auteurs  de  ces  médailles.  Le  mot  ènést  joint  à  un  nom  ins- 
crit de  la  sorte  sur  une  médaille  de  Cydonie  avait  achevé 
de  lever  tous  les  doutes 3.  Ces  recherches  ont  fait  connaître 

qui  ne  Tétait  plus  du  tout  du  temps  ques.    Paris  ,   Imprimerie   royale  , 

de  Pline.  [Hist.  nat.  XXXVII,  54.)  i83i. 

1  A nnal.  de  l'Institut  archéol.  t.  II,  3  Cette  médaille  de  Cydonie  de 

p.  85.  Crète  porte  NEYANT02  EIIOEI.  De- 

*  Lettre  à  M.  le  duc  de  Luynes  puis,  M.  le  duc  de  Luynes  a  acquis  et 

sur  les  graveurs  des  monnaies  grec-  publié  dans  les  Nouvelles  Annales  de 
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le  nom  de  plusieurs  artistes  qui  ont  gravé  concurremment 
des  coins  pour  Syracuse,  Catane  et  quelques  villes  de  la 
Grande-Grèce.  Enfin,  M.  Raoul-Rochette  a  trouvé,  sur  une 
rare  médaille  de  Syracuse,  le  nom  de  Phrygillus1,  déjà  célèbre 
par  une  intaille  représentant  l'Amour  jouant  aux  osselets, 
et  que  Winckelmann  considérait  comme  une  des  plus  pré- 
cieuses gravures  grecques  qui  nous  soient  parvenues.  La 
beauté  de  la  médaille  signalée  par  M.  Raoul-Rochette  rend 
extrêmement  probable  que  ces  deux  ouvrages,  signés  du 
même  nom,  sont  dus  à  la  même  main.  Une  coquille  bivalve, 
telle  qu'on  en  voit  dans  le  champ  de  quelques  médailles  de 
Syracuse  et  qui  se  retrouve  sur  la  pierre  gravée  de  Phry- 
gillus, confirme  que  cet  artiste  était  syracusain.  L'attention 
des  archéologues,  éveillée  par  ce  fait  curieux,  amènera, 
sans  doute,  des  découvertes  et  des  rapprochements  nou- 
veaux qui  répandront  un  plus  grand  jour  sur  l'âge  et  la  patrie 
des  graveurs  grecs. 

La  numismatique  sicilienne  est  trop  riche  pour  que  nous 
essayions  d'en  présenter  ici  le  tableau.  Il  faudrait  un  volume 


l'Institut  archéoî.  deux  médailles 
de  Clazomène,  avec  la  souscription 
0EOAOTO2  EIIOEI. 

1  Cette  médaille  appartient  à  M. 
Raoul-Rochette,  auquel  elle  a  fourni 
l'occasion  des  Considérations  sur  les 
graveurs  en  médailles  et  en  pierres 
fines  de  l'antiquité,  insérées  dans  le 
Journal  des  Savants,  septembre  i844. 
«C'est,  dit  M.  Raoul-Rochette,  une 
monnaie  d'argent  du  module  que 
nous  appelons  petit  médaillon,  d'an- 
cienne et  belle  fabrique,  dont  le  type 
principal  offre  la  tête  ordinaire  de  la 
nymphe  locale  Aréthuse,  coiffée  en 


cheveux  et  tournée  à  gauche,  entre 
trois  dauphins.  La  légende  2YPA- 
KOSION ,  (monnaie)  des  Syracusains, 
suffit  pour  attester  l'ancienne  époque 
de  cette  monnaie.  »  Le  revers  est  le 
même  qui  est  signé  ET@  sur  quel- 
ques médailles  dont  Euménès  a  gravé 
la  face  principale.  Une  autre  mon- 
naie de  bronze  du  quatrième  mo- 
dule, de  la  collection  de  M.  le  duc 
de  Luynes,  d'un  travail  exquis,  et 
qui  a  également  pour  type  la  tête 
d'Aréthuse,  porte  les  initiales  OPT 
sur  le  bandeau  qui  retient  les  che- 
veux. 
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entier  si  Ton  voulait  décrire  les  types  variés  de  plus  de 
quarante  cités  grecques  dont  nous  possédons  les  médailles1, 
et  traiter  les  questions  ardues  que  soulève  leur  classification 
chronologique.  Nous  avons  indiqué  dans  les  notes  de  la 
première  partie  de  ces  recherches  les  symboles  les  plus 
habituels  des  principales  villes  ;  nous  ne  voulons  ici  que  si- 
gnaler les  types  les  plus  remarquables  sous  le  rapport  de 
l'art,  et  nous  choisissons,  de  préférence,  nos  exemples 
parmi  les  monnaies  de  Syracuse ,  dont  la  série ,  plus  longue 
et  plus  complète  que  celle  d'aucune  autre  ville  sicilienne, 
permet  de  suivre  les  progrès  de  la  gravure,  grâce  surtout 
aux  travaux  récents  d'archéologues  du  premier  rang  2,  tra- 


1  Le  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  renferme  des 
monnaies  d'Abaccenum ,  Acres,  Adra- 
num,  jEtna,  Agrigente,  Agyrium, 
Alaîsa,  Aluntium,  Amestratum,  As- 
soros,  Calacté,  Camarina,  Catane, 
Centorippa,  Céphalœdium  ,  Enna  , 
Entella,  Erbessos,  Eryx,  Galaria , 
Géla,  Héracléa,  Himéra  et  Therma; 
Hybla,  Iaeta,  Léontini,  Lilybée,  Lon- 
ga,  Menamum ,  Messine  et  Zancle; 
Morgantium,  Motya,  Nacona,  Naxos, 
Panorme,  Ségeste,  Sélinonte,  So- 
lonte ,  Syracuse,  Tauroménium  ;  sans 
compter  les  médailles  avec  légendes 
phéniciennes  dont  les  attributions 
sont  encore  incertaines. 

2  Indépendamment  des  observa- 
tions relatives  à  des  monnaies  sici- 
liennes éparses  dans  ses  Études  nu- 
mismatiques  et  dans  son  Mémoire  sur 
les  monnaies  incuses  de  la  Grande- 
Grèce,  M.  le  duc  de  Luynes  a  donné 
un  résumé  de  ses  recherches  sur  la 


numismatique  de  Syracuse  dans  deux 
articles  de  la  Revue  de  numisma- 
tique, l'un  en  i84o,  l'autre  en 
1 843.  Ce  dernier,  dont  Tau teur  avait 
eu  la  bonté  de  nous  permettre  de 
prendre  connaissance  avant  qu'il 
fût  publié,  expose  d'une  manière 
méthodique  et  succincte  les  modi- 
fications caractéristiques  de  l'épi- 
graphie,  de  l'art,  des  procédés  de 
monnayage  et  du  poids  des  monnaies 
de  Syracuse  jusqu'à  la  conquête 
romaine.  Une  grande  partie  des 
observations  qui  vont  suivre  sont 
empruntées  à  ce  juge  éclairé.  Pour 
l'époque  de  Pyrrhus  et  d'Hiéron  II , 
nous  avons  eu  pour  guide  un  mé- 
moire de  M.  Raoul-Rochette  inséré 
dans  la  deuxième  partie  du  tome  XIV 
des  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.  sur 
les  médailles  siciliennes  de  Pyrrhus 
et  sur  quelques  inscriptions  du 
même  âge  et  du  même  pays. 
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vaux  dont  nous  allons  tâcher  de  présenter  les  principaux 
résultats. 

Les  plus  anciennes  médailles  de  Syracuse,  dont  l'épigraphie 
est  caractérisée  par  l'emploi  du  coph  au  lieu  du  cappa,  ont 
pour  type  1  principal  un  quadrige ,  un  bige  ou  un  cavalier  2, 
sur  un  champ  plat;  au  revers,  un  carré  creux  divisé  en 
quatre  parties,  et,  au  milieu,  une  tête  de  femme  (Aréthuse 
ou  Proserpine?)  dont  la  coiffure  est  formée  de  petites  nattes 
serrées.  Quand  cesse  le  carré  creux,  la  tête  passe  du  côté 
principal ,  qui  porte  la  légende  ;  les  traits  de  la  femme  n'ont 
point  encore  un  caractère  de  beauté  idéale;  l'œil  est  tracé 
de  face,  quoique  la  figure  soit  de  profil.  Les  cheveux  tom- 
bent en  arrière  ou  sont  relevés  en  crochet  par  un  bandeau 
de  perles;  trois  ou  quatre  dauphins 3  figurent  dans  le  champ 


1  Sur  les  types  des  médailles  en 
général,  on  lira  avec  fruit  et  avec 
plaisir  un  article  de  M.  Adrien  de 
Longpérier  dans  la  Revue  archéolo- 
gique de  mai  i84o. 

2  Le  char  nous  paraît  se  rapporter 
à  Jupiter  Olympien,  qui  fut  en  hon- 
neur à  Syracuse  dès  la  plus  haute 
antiquité.  D'après  une  observation 
de  M.  le  duc  de  Luynes,  le  quadrige 
est  la  marque  des  tétradrachmes,  un 
bige  ou  un  cavalier  célète  celle  des 
didrachmes,  un  cavalier  seul  celle 
de  la  drachme.  On  trouve  sur  des 
pièces  de  ces  divers  modules,  carac- 
térisés par  le  revers,  la  même  tête 
reproduite  exactement,  ce  qui  in- 
dique quelles  appartiennent  à  une 
même  émission  de  monnaies. 

3  Quelques  numismates  les  nom- 
ment des  palamides.  On  a  voulu  y 


voir  les  poissons  sacrés  de  la  fontaine 
Aréthuse  (voy.  plus  haut  p.  470),  ou 
un  symbole  de  fertilité  (Numismal. 
du  Voy.  d'Anacharsis).  S'il  nous  était 
permis  de  hasarder  une  conjecture, 
nous  rapporterions  au  culte  d'Apol- 
lon Delphinien  les  dauphins  des  mé- 
dailles de  Syracuse,  ville  fondée, 
comme  on  sait,  d'après  un  oracle  de 
Delphes.  Ce  serait  un  attribut  du  dieu 
archégète  de  la  colonie.  Les  dauphins 
qui  figuraient  dans  les  légendes  ou 
sur  les  monuments  de  Castalius,  de 
Taras,  de  Phalanthus,  n'avaient  peut- 
être  pas  d'autre  origine.  (Voy.  Nonv. 
Annales  de  l'Institut  archèol.  tom.  I , 
p.  383.)  La  palombe  (veXeia)  qui  se 
voit  sur  les  monnaies  de  quelques 
villes,  pourrait,  par  un  motif  ana- 
logue ,  se  rapporter  à  l'oracle  de  Do- 
done.  Des  dauphins  se  maintinrent 
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et  entrecoupent  la  légende;  le  char  du  revers  est  porté  sur 
des  roues  basses;  les  chevaux  manquent  de  mouvement; 
leur  nombre  n'est  souvent  indiqué  que  par  un  double  trait. 
Vers  le  temps  de  Gélon  et  de  son  successeur,  le  champ  du 
côté  de  la  tête  devient  un  peu  concave  1  ;  on  y  voit  figurer 
quelques  symboles;  la  tête  prend  un  plus  beau  caractère; 
les  roues  du  char  deviennent  plus  élevées;  la  barre,  qui  unis- 
sait le  haut  du  char  au  joug,  disparaît;  la  Victoire  vole  au- 
dessus  des  chevaux2.  L'art  se  montre  enfin  à  son  plus  haut 
degré  de  perfection  sur  les  médailles  qui  portent  les  noms 
de  Phrygillus 3,  d'Euménus  \  d'Euclide  5,  d'Événète  6,  de 
Cimon ,  d'Euthyme,  de  Parménide  7.  La  noblesse  des  têtes, 
la  variété  des  ajustements,  le  mouvement  des  chevaux,  qui 
galopent  ou  se  cabrent,  dénotent  l'influence  de  l'école  de 
Phidias.  Euménus  florissait  à  l'époque  où  commença  l'usage 
des  voyelles  longues.  Sur  quelques-unes  de  ses  médailles,  la 
légende  est  encore  2YPAK02I0N,  comme  sur  celle  de 


sur  les  médailles  de  Syracuse  jusqu'à 
Timoléon ,  qui  renouvela,  en  quelque 
sorte ,  cette  colonie ,  et  lui  donna  de 
nouveaux  symboles. 

1  «  Après  Evénète  et  Cimon ,  le  sys- 
tème opposé  s'introduit  et  subsiste 
jusqu'à  la  fin.»  [Numismat.  de  Syra- 
cuse. ) 

2  Sur  les  pièces  plus  récentes ,  la 
Victoire  vole  au  devant  des  chevaux. 

3  Voy.  plus  haut,  p.  619. 

4  Ce  nom  est  écrit  ETMENOT  et 
EYMHNOT.  Le  nom  d'Eumène,  se- 
lon la  forme  commune ,  serait  Etî- 
fjtérns,  génitif,  ovs.  Les  pièces  les  plus 
remarquables  de  ce  graveur  sont 
décrites  dans  la  lettre  de  M.  Raoul- 


Rochette,  où  elles  sont  gravées  pl.  II , 
n05  1 1  à  1 6. 

5  Le  nom  d'Euclide  est  inscrit  tan- 
tôt sur  le  bandeau  ou  opisthosphen- 
doné  de  la  tête  d'Aréthuse,  tantôt 
sur  des  tablettes  placées  dans  le 
champ.  Le  char  du  revers  d'une  de 
ces  médailles  est  signé  EYMHNOT. 
La  légende  est  2YPAK02I02  (sous- 
entendu  Ayffxos).  (Voy.  l'ouvrage  déjà 
cité  p.  11,  et  pl.  I,  nos  2,  3,  4.) 

8  Même  ouvrage,  pl.  I,  n05  6,7, 
8  et  9. 

7  Ibid.  p.  19.  Les  initiales IIAPME, 
qui  se  retrouvent  sur  des  médailles 
de  Naples  et  de  Thurium,  paraissent 
désigner  ce  même  artiste. 
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Phrygillus.  Plus  tard ,  il  adopte  Y  oméga.  Un  autre  indice  qui 
peut  faire  placer  ces  artistes  vers  le  règne  des  Denys ,  c'est 
qu'ils  ont  gravé  des  têtes  de  face,  usage  qui  paraît  avoir 
duré  peu  de  temps,  et  dont  on  a  des  exemples  sur  les  mé- 
dailles d'Alexandre ,  tyran  de  Phères ,  et  de  Mausole ,  roi  de 
Carie,  morts  en  3 57  et  353  1.  Parmi  les  médailles  d'Eu- 
ménus,  il  en  est  dont  le  revers  porte  les  initiales  ET®  (pro- 
bablement Euthyme2);  sur  d'autres,  son  nom  est  associé 
à  ceux  d'Euclide  ou  d'Événète.  Ce  dernier,  dont  le  nom  se 
retrouve  sur  un  beau  médaillon  de  Catane3,  grava,  en  con- 
currence avec  Cimon ,  plusieurs  coins  qui  ne  se  distinguent 
que  par  le  style  propre  à  chacun  d'eux  et  par  leurs  initiales  ; 
par  exemple,  une  Proserpine  ayant  pour  revers  Hercule 
étouffant  le  lion  de  Némée  4.  C'est  à  Cimon  que  l'on  doit  les 


1  «On  peut  remarquer,  ajoute 
M.  le  duc  de  Luynes,  que  les  pièces, 
à  tête  de  face,  de  Catane,  Crotone, 
Clazomène  et  Larisse,  appartiennent, 
par  leur  art  très-avancé,  à  la  même 
école  et  au  même  siècle.  » 

2  Tête  de  femme  à  gauche,  cou- 
ronnée d'épis  ;  dans  le  champ,  quatre 
dauphins;  légende  SYPAKOSIGN, 
et  sous  la  tête  ETM  ;  revers ,  génie 
ailé  conduisant  un  quadrige  et  cou- 
ronné par  la  Victoire.  A  l'exergue, 
le  monstre  Scylla,  des  poissons  et  les 
lettres  EïO.  (Raoul-Rochette,pl.  II , 
n°  16.) 

3  Tête  laurée  d'Apollon  à  gauche  ; 
dans  le  champ,  une  bandelette  del- 
phique  et  une  crevette;  légende, 
KATANAK2N;  revers,  femme  gui- 
dant un  quadrige  à  gauche,  et  cou- 
ronnée par  la  Victoire  ailée ,  qui  vole 


au  devant  d'elle,  et  porte  une  tablette 
sur  laquelle  se  distinguent  les  lettres 
ET  AIN.  (Ouvrage  cité,  pag.  20,  et 
pl.  1,8.) 

4  Or.  Une  tête  d'Aréthuse  à  droite, 
les  cheveux  retenus  dans  une  opis- 
thosphendoné  ornée  d'étoiles  ;  lé- 
gende, STPAKOSION;  derrière  la 
tête,  les  lettres  ET.  Même  type,  mais 
accompagné  des  lettres  Kl  (Cimon)  ; 
dans  le  champ,  un  grain  de  blé; 
revers,  Hercule  étouffant  le  lion  de 
Némée.  Ce  sujet  est  souvent  repré- 
senté sur  les  médailles  d'Héraclée 
en  Italie,  dont  quelques-unes  offrent 
une  grande  analogie  avec  une  belle 
pierre  gravée  signée  <I>IAHM0N02. 
Nous  remarquerons  que,  sur  ces 
médailles,  on  lit  les  initiales  OI. 
(Sur  Philémon,  voyez  Sillig,  Cato.J 
artijiciim.  ) 
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plus  grands  médaillons  de  Syracuse ,  «  regardés  à  juste  titre , 
dit  M.  Raoul-Rochette ,  comme  une  des  merveilles  de  l'art 
antique 1.  » 

Après  cette  admirable  époque,  où  des  artistes,  jaloux 
d'éterniser  leur  nom,  rivalisaient  de  perfection  en  repro- 
duisant les  types  consacrés,  les  médailles  de  Syracuse,  re- 
marquables encore  par  leur  exécution ,  offrent  cependant 
moins  d'intérêt  sous  le  rapport  de  l'art  que  sous  celui  de 
l'histoire.  Sans  perdre  3e  caractère  religieux  qui  domine 
dans  toute  la  numismatique  grecque,  elles  trahissent  les 
révolutions  politiques  par  le  fréquent  changement  des  sym- 
boles; et  si  les  princes  n'osent  pas  y  placer  leurs  images  2, 
du  moins  ils  y  inscrivent  quelquefois  leurs  noms. 


1  Ces  médaillons  d'argent,  les  plus 
grands  que  Ton  connaisse,  portent 
le  nom  de  KIMON ,  tracé  sur  un  des 
dauphins  ;  au-dessous  de  la  tête  de 
femme ,  et  sur  le  bandeau  qui  attache 
les  cheveux,  l'initiale  K.  Ce  nom  se 
lit,  en  outre,  sur  un  cordon  saillant 
déployé  dans  le  champ  du  revers  de 
quelques-unes  de  ces  pièces.  Le  ca- 
binet des  médailles  du  Roi  renferme 
quatre  de  ces  médaillons  avec  le  nom 
de  Cimon.  M.  le  duc  de  Luynes  en 
possède  un  qu'il  a  publié  dans  les 
Annales  de  l'Institut  archéol.  t.  II, 
p.  85 ,  pl.  XIX ,  et  qui ,  bien  que  d'un 
travail  un  peu  différent,  doit  appar- 
tenir au  même  artiste. 

Un  beau  tétradrachme  de  Cimon 
a  pour  type  une  tête  d'Aréthuse  de 
face  avec  la  légende  APEG02A. 
La  même  tête  est  répétée ,  avec  de  lé- 
gères variantes,  sur  une  drachme 


ayant  pour  revers  le  héros  Leucaspis. 

11  est  important  de  remarquer  que 
les  tétradrachmes  de  Cimon  et  d'É- 
véuète  ont  été  imités  sur  des  pièces 
puniques  de  la  Sicile. 

Athénée  cite  (1.  XI,  p.  781  )  un 
habile  ciseleur  en  vases  appelé  Ci- 
mon ;  mais  nous  n'osons  pas  conclure 
de  cette  conformité  de  nom  que  ce 
soit  le  même  que  le  graveur  syra- 
cusain. 

2  M.  Raoul-Rochette,  dans  son 
Mém.  sur  les  médailles  siciliennes  de 
Pyrrhus,  a  montré  que  Visconti  avait 
eu  tort  de  prendre  pour  un  portrait 
de  ce  prince  une  tête  juvénile  cas- 
quée dans  laquelle  on  doit  reconnaître 
Achille.  La  tête  de  femme  voilée,  ac- 
compagnée des  noms  de  Phthia  et 
de  Philistis,  n'a  pas  non  plus  le  ca- 
ractère de  portrait;  c'est  une  tête 
idéale  de  Cérès. 
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Durant  cette  période ,  on  trouve  Jupiter  Hellénien  avec 
l'aigle  tenant  la  foudre,  qui  paraît  appartenir  à  l'époque  de 
Dion  1.  Jupiter  Libérateur,  et,  pour  revers,  le  cheval  libre2, 
l'ancien  type  du  char  et  de  la  tête  d'Aréthuse ,  reparaît  sous 
l'adminis ration  d'Hicétas  3.  Le  Pégase  corinthien  et  la  tête 
de  Minerve  indiquent  le  temps  de  Timoléon  et  du  rétablis- 
sement des  villes  siciliennes  par  les  Corinthiens4.  Sous  Aga- 
thocle,  on  voit  la  tête  de  Proserpine  couronnée  d'épis,  et,  au 
revers,  la  Victoire,  dressant  un  trophée,  accompagnée  de 


1  Cette  pièce  est  en  bronze;  elle 
porte  une  tête  jeune  laurée  et  la 
légende  AIOS  EAAANIOT;  re- 
vers, aigle  sur  la  foudre,  un  astre 
dans  le  champ;  légende  2YPAKO 

2  Ces  pièces  en  or,  en  argent  et  en 
bronze,  paraissent  à  M.  le  duc  de 
Luynes ,  appartenir  à  l'époque  de  Ti- 
moléon. Sur  le  culte  de  Jupiter  Li- 
bérateur, ZEYS  EAEYOEPIOS ,  éta- 
bli pour  la  première  fois  à  Syracuse 
après  l'expulsion  deThrasybule,  voyez 
plus  haut,  p.  i53. 

3  Tête  de  Proserpine  couronnée 
d'épis  à  gauche  ;  dans  le  champ ,  di- 
vers symboles;  légende  2YPAK0- 
2K2N;  revers,  un  char,  à  droite, 
conduit  par  un  génie  ailé  ;  au-dessus , 
un  astre  ou  un  croissant,  et  à  l'exer- 
gue EIII  IKETA.  Deux  Hicétas,  fi- 
gurent dans  l'histoire  de  Syracuse, 
l'un  qui  fut  renversé  par  Timoléon; 
l'autre,  après  la  mort  d'Agathocle, 
se  fit  proroger  pendant  neuf  ans  dans 
les  fonctions  de  stratège.  C'est  à  ce 
dernier  que  l'on  rapporte  les  médailles 
que  nous  venons  de  décrire  et  qui 


sont  en  or.  Il  faut  convenir  que  le 
peu  de  durée  de  l'autorité  d'Hicétas 
l'Ancien  et  sa  position  précaire  entre 
Denys,  maître  de  la  citadelle,  et  les 
Carthaginois,  qui  occupaient  le  port 
et  la  ville  neuve,  rendent  peu  pro- 
bable une  émission  considérable  de 
monnaies  d'or.  Cependant,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  remarquer 
que  M.  le  duc  de  Luynes  a  signalé 
les  rapports  de  style  entre  ces  pièces 
d'Hicétas  et  celles  gravées  par  Eve- 
nète ,  qui  furent  également  imitées 
par  les  Carthaginois.  Il  serait  per- 
mis de  supposer  que  les  divers  pré- 
tendants s'empressèrent  de  cons- 
tater leur  pouvoir  en  frappant  des 
monnaies  au  nom  d'une  ville  dont 
ils  n'occupaient  cependant  qu'une 
partie. 

4  Les  monnaies  au  type  du  Pé- 
gase sont  celles  que  l'on  trouve  le 
plus  communément  en  Sicile.  Les 
unes  portent  la  légende  2YPAK0- 
SIQNen  toutes  lettres,  et  ne  peuvent 
donner  matière  à  aucun  doute  ;  mais 
beaucoup  d'autres  n'ont  que  des 
symboles.  Une  étude  attentive  est 

âo 


626  ETABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  SICILE, 
la  triquetra,  indice  de  ses  prétentions  sur  la  Sicile  entière  \ 
avec  la  légende  ArA0OKAEIO2  (probablement  NIKH) ; 
puis,  lorsque,  à  l'exemple  des  successeurs  d'Alexandre,  il 
prit  le  titre  de  roi,  Diane  Soteira2,  et,  au  revers,  la  foudre, 
accompagnèrent  la  légende  ArA0OKAEO2  BA2IAE02. 
Pendant  l'expédition  de  Pyrrbus  en  Sicile ,  les  types  macé- 
doniens et  épirotes  d'Hercule,  coiffé  de  la  peau  de  lion;  de 
Pallas,  debout,  combattant,  et  la  tête  d'Achille,  s'unissent 
aux  types  syracusains  de  Proserpine.  C'est  à  cette  époque, 
où  tous  les  Siciliens  furent  momentanément  réunis  sous  un 
même  sceptre ,  que  se  placent  les  médailles  à  la  légende  21 
KEAIOTAN3,  dont  les  sujets  et  le  travail  offrent  une  grande 
analogie  avec  les  premières  pièces  d'Hiéron  II 4,  et  de  la 
reine  Philistis ,  sur  laquelle  les  archéologues  ont  fait  tant 
de  conjectures.  Les  médailles  qui  portent  les  noms  d'Hiéron 
et  de  Gélon ,  attribuées  pendant  longtemps  aux  anciens 

nécessaire  pour  distinguer  celles  qui  fontaine  de  Syracuse.  (Pausan.  Ach. 

furent  frappées  en  Sicile  de  celles  des  2I1.  ) 

autres  colonies  corinthiennes  ou  de  3  Cette  attribution  est  établie,  pour 

la  métropole.  la  première  fois ,  par  des  rapproche- 

1  La  triquetra  ou  triscèle,  symbole  ments  nombreux,  dans  le  Mémoire, 
des  trois  caps  de  la  Sicile,  figure  déjà  souvent  cité,  sur  les  médailles  de 
aussi  sur  des  médailles  que  nous  Pyrrbus,  où  sont  aussi  résolues  les 
croyons  appartenir  à  Denys  Ier.  questions  relatives  à  la  reine  Philistis 

2  Diane  était  honorée  sous  ce  et  à  Gélon. 

même  surnom  de  2&TEIPA  à  Mé-  4  Parmi  les  nombreuses  monnaies 

gares,  à  Pagae,  à  Pellène,  en  Achaïe,  d'Hiéron  II,  nous  citerons  celles  qui 

à  Bases ,  à  Trézène,  à  Mégalopolis ,  etc.  portent  une  tête  barbue  couronnée 

(Voyez  Pausan.  Att.  ko  et  44;  Ach.  de  laurier,  où  Ton  a  voulu  voir  son 

27;  Laconie,  21;  Corinth.  3 1;  Arcad.  portrait,  mais  qui  est  peut-être  un 

3o.)  A  jEgium  en  Achaïe,  il  existait  Neptune,  comme  l'indiquent  d'autres 

un  temple  de  la  déesse  2QTHPIA ,  médailles  avec  la  légende  II02EI- 

où,  d'après  un  rite  particulier,  on  AAN,  et,  au  revers,  un  trident  entre 

jetait  des  gâteaux  dans  la  mer,  en  des  dauphins,  et  la  légende  IEPfl- 

Hisant  qu'on  les  envoyait  à  Aréthuse ,  NOS. 
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princes  de  ce  nom  ;  enfin ,  celles  d'Hiéronyme  1  et  quelques 
autres ,  qui  durent  être  frappées  durant  les  dernières  années 
de  la  liberté  syracusaine ,  présentent  encore  un  caractère  de 
noblesse  et  un  grand  fini  de  travail.  Elles  s'accordent  avec 
les  faits  que  nous  avons  observés  dans  les  autres  branches 
des  arts  et  de  la  littérature,  pour  nous  montrer  que  les 
Grecs  de  Sicile,  quoique  déjà  destitués  du  génie  créateur 
qui  marque  les  grandes  époques ,  conservaient  les  traditions 
du  beau ,  et  pouvaient  donner,  en  ce  genre ,  d'utiles  leçons 
à  leurs  vainqueurs. 


1  Les  monnaies  d'Hiéronyme  por- 
tent la  tête  de  ce  jeune  prince  ceinte 
du  bandeau  royal,  et,  au  revers,  la 
foudre,  comme  sur  les  monnaies  de 
Pyrrhus,  avec  la  légende  BASIAEOS 
IEPQNYMOY.  Ces  monnaies,  ainsi 
que  celles  d'Hiéron,  offrent  souvent 
des  initiales  qui  pourraient  donner 
lieu  à  de  nouvelles  recherches.  On 


y  trouve,  entre  autres,  les  lettres  AI\ 
que  M.  Raoul-Rochette  a  expliquées , 
avec  toute  probabilité,  par  kyépoov, 
sur  une  inscription  d'Hiéron.  (Mém. 
cité,  p.  2  46.) 

BASIAEOS  ArE  [ftévos] 
IEPQNOS  IEPOKAEOS 
2YPAK02I0I  0EOIS  IIA2IN. 


FIN. 


Ixo. 
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AbacjENCM,  ville  de  Sicile,  pag.  2 55. 
Acestoridès  de  Corinthe,  stratège 

de  Syracuse,  3oo. 
Ach^eus  de  Syracuse,  poëte  tragique, 

5oi. 

Achradine,  quartier  de  Syracuse, 
i52,  367. 

Acilids  (C),  historien,  4i. 

Acimnestus,  tyran  d'Enna,  235. 

Acragas,  fleuve  de  Sicile,  101. 

Acres,  ville  de  Sicile,  90;  sa  situa- 
tion, 91,  note  2. 

Acrilla,  ville  de  Sicile,  366. 

Acron  d'Agrigente,  médecin,  38o, 
546. 

Acrotatus,  fils  du  roi  de  Sparte, 
commande  en  Sicile,  3o4. 

Adranodore,  gendre  d'Hiéron,  354, 
36o. 

Adranos,  divinité  sicilienne,  238, 
464  et  suiv. 

Adranum,  ville  de  Sicile  fondée  par 
Denys  238;  reçoit  Timoléon,  288. 

Adriatique.  Denys  y  envoie  une  co- 
lonie, 2  65. 

yElien,  polygraphe,  55,  149,  465. 

jEnéas  Tacticus,  historien,  260, 
note  2. 

/Etiialie  ou  Ile  d'Elbe,  159. 
Agate,  61 4,  617,  note  6. 


Agathocle,  grand-père  du  roi  de 
Syracuse,  388  ter. 

Agathocle,  fils  de  Carcinus,  1 38 ; 
sa  jeunesse,  297;  s'empare  du 
pouvoir  à  Syracuse,  3o3:  son 
règne,  3o3  à  334;  son  expédition 
en  Afrique,  309;  brûle  ses  vais- 
seaux, 3n;  sa  conduite  perfide 
envers  Ophellas  ,  3 1 8  ;  prend  le 
titre  de  roi ,  3 1 9  ;  revient  en  Si- 
cile, 320;  passe  de  nouveau  en 
Afrique ,  3  2 1  ;  ses  revers ,  3  2  4  ; 
son  retour  en  Sicile,  325;  ses  ex- 
péditions en  Italie  et  à  Corcyre , 
329  à  332;  sa  mort,  333. 

Agathocle,  fils  du  précédent,  332. 

Agathocle  ,  père  de  Sophron,  5o3. 

Agathocle,  père  d'Eudoxe  le  Co- 
mique, 5o4. 

Agathyrngm,  ville  de  Sicile,  70. 

Agathyrnus,  fils  d'Eole,  70. 

Agriculture,  422  et  suiv. 

Agrigente  (ÀKpcg/as),  ville  de  Si- 
cile. Sa  fondation ,  1 00  ;  se  décore 
de  monuments,  1 35 ;  en  guerre 
contre  Syracuse ,  1 47  ;  rétablit  la 
démocratie ,  1 48  ;  nouvelle  guerre 
contre  Syracuse,  1 62  ;  reste  neutre 
entre  Athènes  et  Syracuse,  188; 
sa  prospérité ,  2 1 3  ;  assiégée  par 
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les  Carthaginois ,  214  et  suiv. 
Abandonnée  par  les  habitants  et 
détruite,  217  et  suiv.  repeuplée 
par  Mégellus  et  Phéristus  d'Élée , 
296;  déclare  la  guerre  à  Agatho- 
cle,  3o4  ;  devient  la  place  d'armes 
des  Carthaginois  en  Sicile,  349; 
assiégée  et  prise  par  les  Romains , 
35o  ;  reprise  par  les  Carthaginois , 
366;  livrée  aux  Romains,  372. 

Agrypnis,  fête  sicilienne,  48o. 

Agylla  ,  ville  de  Tyrrhénie  ;  son 
temple  pillé  par  Denys,  266. 

Agyris,  prince  d'Agyrine,  256,  258. 

Agyrium  ou  Agyrine  ,  ville  de  Sicile, 
patrie  deDiodore,  5o,  256  ,  258; 
repeuplée  par  Timoîéon ,  291, 
note  1. 

Alaron,  ville  de  Sicile,  592 ,  note  1. 
AljEsa,  ville  de  Sicile,  161. 
AljEsa  Archonidium  ,  ville  des  Si- 

cules,  236. 
AlcaménÈs,  tyran  d' Agrigente,  109, 

118. 

Alcandre,  tyran  d'Agrigente,  109, 
118. 

Algétas,  roi  d'Epire,  rétabli  par 

Denys,  266. 
Alcia,  femme  d'Agathocle ,  3i6, 

note  2. 

Alcibiade,  fils  de  Clinias,  général 

des  Athéniens,  en  Sicile,  174, 

178,  i83. 
Alcidamas,  disciple  de  Gorgias,  520. 
Alcidamidas,  chef  d'une  colonie  mes- 

sénienne  à  Rhégium,  85. 
Alcimds  de  Syracuse,  historien  et 

philosophe,  535. 
Alétès  ,  premier  roi  de  Corinthe  , 

376. 


Alontium,  ville  de  Sicile,  66,  32 1, 
note  2. 

Alycds,  rivière  de  Sicile,  268. 
Amrassade  des  Grecs  en  Sicile,  i3o. 
Ameselum,  ville  de  Sicile,  344. 
Amphipoles  de  Jupiter  Olympien, 

magistrats  syracusains,  292,  4 18. 
Amphithéâtre  de  Syracuse,  607. 
Amyntianus,  historien,  27. 
Anaease  de  Xénophon  ou  de  Thé- 

mistogène,  558. 
Anapus,  rivière  de  Sicile,  179. 
Anaxilaïdes  expulsés  de  Messine  et 

de  Rhégium,  1 55. 
Anaxilas,  fils  de  Crétinas;  date  de 

son  règne,  86,  118,  126,  129, 

i43,  note  1;  sa  victoire  olympique, 

1 48  ;  fait  la  paix  avec  Gélon,  1 36  ; 

menace  les  Locriens,  sa  mort,  ses 

successeurs,  i4i. 
Anaximène  de  Lampsaque,  historien, 

21. 

Andocide  d^thènes,  orateur,  député 

en  Sicile,  173,  note  1. 
Andréas  de  Panorme;  historien,  4g. 
Androclès,  fils  d'Eole,  roi  des  Sica- 

niens,  70. 
Andromachus,  père  de  Timée,  33, 

36  ;  rétablit  les  Naxiens  à  Tauro- 

ménium,  288. 
Andron  de  Catane,  musicien,  509. 
Annibal  ,  fils  de  Gescon ,  général  des 

Carthaginois,  201;  prend  Séli- 

nonte,  2o4;  prend  Himéra,  208; 

meurt  de  la  peste  devant  Agrigente , 

21 4. 

Anniral  ,  général  carthaginois ,  met 
une  garnison  à  Messine,  344;  sou- 
tient un  siège  dans  Agrigente,  34g 

Annibal  le  Grand,  363,  356. 
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Antander  de  Syracuse,  frère  cTAga- 
thocle,  historien,  38;  gouverne 
Syracuse,  3io. 

Antimnestus,  fondateur  de  Rhégium , 
84. 

Antiochus  de  Syracuse,  historien, 

2  ,  5-9  et  suiv. 
Antiphème  de  Rhodes  ,  fondateur 

de  Géla,  87,  101. 
Apellès,  amiral  syracusain,  i5g. 
Apollocrate,  fils  de  Denys  le  Jeune, 

280. 

Apollodore,  chronologiste ,  375. 

Apollodore  de  Gela,  poète  comi- 
que, 497. 

Apollon  Archégète,  74,  474. 

Apolloniade,  tyran  d'Agyrium,  296. 

Apollonie  ,  ville  de  Sicile,  292, 
32i,  note  2. 

Appien  d'Alexandrie  ,  historien  , 
44. 

Appuis  Claudius,  consul  romain, 

occupe  Messine,  bat  les  Syracu- 

sains,  346. 
Arrelles,  ville  de  Sicile,  480. 
Arcésilaûs  de  Catane,  235. 
Archagathus,  fils  aîné  d'Agathocle, 

3i6;  sa  mort,  32  4. 
Archagathus  ,  fils  du  précédent , 

332. 

Archestrate  de  Géla,  poète,  5o4. 

Archétimus  de  Syracuse,  philoso- 
phe, 53 1. 

Archias,  ingénieur,  587. 

Archias  de  Corinthe,  fondateur  de 
Syracuse,  72. 

Archias  de  Camarina,  169. 

Archimède  de  Syracuse,  mathéma- 
ticien, 364;  sa  mort,  370,  585 
et  suiv. 
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Archonidès,  prince  des  Herbitains, 
161. 

Archonidës,  fondateur  d'Alaesa ,  1 6 î , 

note  3 ,  236. 
Archylus  de  Thurium,  officier  de 

Denys,  2  44. 
Archytas  de  Tarente  ,  philosophe  , 

276 ,  note  1 . 
Arété,  fille    de  Denys  l'Ancien, 

femme  de  Dion,  388  bis. 
Aréthuse  ,  fontaine  de  Syracuse  , 

470. 

Arion,  poète,  visite  la  Sicile,  485. 
Aristide  de  Milet,  historien,  47. 
Aristippe  ,  philosophe ,  à  la  cour  de 

Denys,  534. 
Aristocratie,  première  forme  de 

gouvernement  des  villes  sicilien- 
nes, 118. 
Aristomaché  ,  fille   d'Hipparinus  , 

femme  de  Denys  Ier,  2  4o. 
Ariston,  pilote  corinthien  à  Syra 

cuse,  188. 
Aristonoûs,  un  des  fondateurs  d'A- 

grigente,  101. 
Aristonoûs,  beau-frère  de  Gélon  et 

tuteur  de  son  fils,  388. 
Aristote,  23,  36,  121,  i5i,  i54, 

i56,  note  3  ;  2  23,  note  1;  24o, 

note  1;  391  à  396,  437,  5o2, 

548. 

Aristotéles  ou  Aristote  ,  chef  des 
mercenaires  de  Denys,  2  55. 

Aristotéles,  rhéteur  sicilien,  556. 

Aristoxène  de  Sélinonte  ,  poète , 
507. 

Aristus  de  Lacédémone,  député  à 
Syracuse,  234- 

Arnold  ,  Geschichte  von  Syrakus  ;  Go- 
tha, 1816  ,  122  ,  note  3. 
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Arrien,  historien,  26. 
Artémidore  ,  stratège  syracusain  , 
34i. 

Artémon  de  Pergame,  historien,  48. 
Arts  militaires,  58o  et  suiv. 
Asdrural,  général  carthaginois,  2g3. 
Asinaria,  fête  à  Syracuse,  48 1. 
Asinarus,  rivière  de  Sicile,  ig3. 
Assorus,  ville  de  Sicile,  2 56,  475, 
note  3. 

Aspis  (  en  latin  Cljpea) ,  camp  forti- 
fié d'Agathocle  en  Afrique ,  3 1 4 , 
note  1. 

Atabyrien  (Jupiter),  87,  477. 
Atabyrium,  montagne  près  d'Agri- 
gente,  476,  note  5. 


Athanis  ou  Athanas  de  Syracuse, 
historien,  24,  280,  note  2. 

Athénée ,  polygraphe,  55;  cité,  274, 
356,  note  1. 

Athéniens;  refusent  d'envoyer  des 
colons  en  Sicile,  71;  font  alliance 
avec  Rhégium,  i64;  secourent 
les  Léontins,  166;  leur  grande 
expédition  en  Sicile,  172-192; 
leur  défaite,  ig3;  accordent  à 
Denys  l'Ancien  le  droit  de  cité, 
269. 

Autel  de  la  Concorde  à  Syracuse, 
606. 

Autochthones,  60,  note  2. 
Azones,  ville  de  Sicile,  339. 


Bacchiades  ;  durée  de  leur  adminis- 
tration à  Corinthe,  75, 376,  note  2; 
392. 

Balbi  (  Ambrosio  ) ,  Dissertazioni  ri- 

guardanti  il  culto  di  Venere  Ericine  ; 

Turin,  1824,  474. 
Bâton  de  Sinope,  historien,  42. 
Beaux-Arts,  589  et  suiv. 
Bentley,  io5,  notes  5  et  6. 
Berger  de  Xivrey  (M.) ,  17,  note  1  ; 

22,  note  3. 
Bibliothèque  historique  de  Dio- 

dore,  5i. 
Bion  de  Syracuse  ,  technographe  , 

554. 

Biton  de  Syracuse  ,  commandant  de 
Motya,  2  45. 

Boeckii.  Corpus  inscriptionum  grœc. 
p.  269,  note  4.  —  Économie  poli - 
tique  des  Athéniens,  435.  —  Me- 


trologische  Untersuchungen,  443. 

Bolcon  ,  général  syracusain ,  1 60. 

Bomilcar  ,  général  carthaginois  , 
3 1 2  ;  essaye  de  s'emparer  du  pou- 
voir; mis  en  croix,  3 19. 

Bonanni  ,  délie  Antiche  Syracuse,  91. 

Borch,  Lettres  sur  la  Sicile,  214, 
note  1, 

Bricinnia  ,  place  forte  de  Sicile  ,171. 

Brutiens  ,  peuple  d'Italie  soumis  par 
Agathocle,  329. 

Burigny,  Histoire  générale  de  la  Si- 
cile (La  Haye,  1745,  2  vol.  in-4°), 
147,  i56,  172,  21 3,  note  4;  2i4, 
note  3  ;  218,  note  1 . 

Burmann,  Numismata  Sicula,  464, 
note  3. 

Buxonte  (en  latin  Buxenlum) ,  co- 
lonie des  Rhégicns  ,  1 43. 
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Cabala,  champ  de  bataille  de  Denys 
et  des  Carthaginois,  267. 

Cadmus  de  Cos  ,  député  de  Gélon , 
1 3 1 ,  493,  575. 

(Lecilius  de  Calacté ,  rhéteur,  557. 

Calacté  ou  Calé-Agtê,  ville  de  Si- 
cile, 125,  161. 

Calamis,  statuaire,  travaille  pour 
Hiéron  et  pour  les  Agrigentins, 
595. 

Callias  de  Syracuse,  historien,  38, 
39,  317,  note  2;  463,  note. 

Callikyrii,  121,  397. 

Callimaque,  82,  note. 

Calliménes,  premier  amphipole  de 
Syracuse,  292. 

Callippe,  Athénien,  compagnon  de 
Dion,  le  fait  assassiner,  283;  lui 
succède,  284;  sa  mort,  285. 

Callipolis,  ville  de  Sicile,  78. 

Callisthène,  historien,  22,  33. 

Callistrate,  hipparque  athénien  en 
Sicile,  193,  note  1. 

Camarina,  ville  de  Sicile,  98,  112, 
i55,  i64,  167,  169,  170,  178, 
182;  occupée  par  les  Carthagi- 
nois, 229. 

Camarina,  marais,  98,  100,  note  1. 

Camicus,  ville  de  Sicile,  62. 

Campaniens,  i55,  201,  212,  21 5- 
217,  233,  234,  236. 

Capys,  parent  de  Théron,  125,  i4o, 
note  2. 

Carcinus  de  Rhégium,  père  d'Aga- 

thocle,  298. 
Carcinus  d'Athènes  ou  d'Agrigente, 

poète,  5oi . 
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Carnéen,  nom  d'un  mois  sicilien, 
i94. 

Carrières,  à  Syracuse  servaient  de 
prisons,  194,  608. 

Carthage,  Carthaginois,  71  ,  94, 
g5;  leurs  conquêtes  en  Sicile, 
109,  112,  n4,  126,  i3o;  leur 
défaite  par  Gélon,  i33;  s'engagent 
à  s'abstenir  de  sacrifices  humains , 
1 36  ;  leur  expédition  en  Sicile  sous 
Annibal,  200;  méditent  la  con- 
quête de  toute  la  Sicile,  211; 
prennent  Sélinonte,  202;  Hi- 
méra ,  206  ;  Agrigente ,218;  nou- 
velle  guerre  en  sicile,  24o  et  suiv. 
assiègent  Syracuse,  25 1;  leur  dé- 
sastre ,  252;  troisième  guerre  con- 
tre Denys,  257  et  suiv.  quatrième 
campagne,  266;  appelés  par  Hi- 
cétas,  occupent  une  partie  de  Sy- 
racuse, 287  ;  battus  parTimoléon , 
293  ;  leurs  guerres  en  Sicile  contre 
Agathocle,  3oi.  Voyez  aussi  Phoe- 
niciens. 

Casmenes  ,  ville  de  Sicile,  90,  93, 
121. 

Castelli.  Voyez  Torremuzza. 

Catane,  ville  de  Sicile;  sa  fondation, 
78  ;  étymologie,  78  ,  note  1;  prend 
le  nom  d'^Etna,  1 4i;  occupée  par 
les  Campaniens,  2  36. 

Catanéens  transportés  à  Leontini, 
i4i  ;  rentrent  dans  leur  ville, 
1 55  ;  alliés  des  Athéniens ,  1 79  et 
suiv.  livrés  à  Denys,  235. 

Catapulte,  2  44,  584. 

Cavalerie  ,  i84,  note  3. 
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Centorippa,  ville  de  Sicile,  i83, 

256 ,  296. 
Cephaloedium ,  ville  de  Sicile,  247, 

472. 

Céphalus,  législateur  de  Syracuse, 
292. 

CÉRÈS  OU  DÉMÉTER,  42  2,  468. 

Champollion  Figeac  (M.) ,  Annales 

des  Lagides,  35 1. 
Charon  de  Carthage,  historien,  55. 
Chalcidiens;  leurs  colonies,  71,  77, 

81,  83,  85,  i5o. 
Charoeadès,  général  athénien,  tué 

en  Sicile,  167. 
Cuarondas  de  Catane,  législateur, 

4o4;  temps  auquel  il  a  vécu,  4o8 

et  suiv.  ses  lois,  4i  1 . 
Chersonèse.  Voyez  Thapsos. 
Chersicrate,  75  ,  note  1,  76. 
Chevaliers,  io3,  229,  32i,  4i5, 

458. 

Chevaux  siciliens,  43o. 

Chromids,  beau-frère  d'Hiéron,  i4i. 

Chronologie,  375-,  systèmes  chro- 
nologiques d'Hérodote,  375-,  d'E- 
phore,  18,  note  2;  73,  note  1; 
375;  de  Timée,  34,  note  5;  de 
Diodore,  5i;  d'Apollodore,  58; 
de  Scymnus  de  Chios,  58;  de  la 
chronique  de  Paros  ,  64  ,  76  , 
note  3  ;  d'Eusèbe,  64,  76,  note  3  ; 
de  Larcher,  64;  de  Thucydide, 
72  ;  de  George  le  Syncelle,  376. 

Chrysas,  fleuve  de  Sicile,  2  58,  475; 
note  3. 

Cicéron,  19,  note  5;  20,  109, 
note  2  ;  4-1 6 ,  note  1  ;  4 1 8 ,  note  2  ; 
420,  note  2;  421,  note  1;  42  5, 
note  4;  466,  568,  586,  599. 

Cimon,  graveur  en  médailles,  622. 
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Cincius  (Lucius),  historien,  4i. 
Cin,ethus  ,  rhapsode  à  Syracuse , 
379- 

Cion,  général  des  Mamertins,  244. 
Cissidas,  chef  des  auxiliaires  envoyés 

par  Denys  dans  le  Péloponnèse, 

271. 

Cléandre,  tyran  de  Géla,  118. 
Cléandre,  fils  d'Hippocrate  de  Géla, 
121. 

Cléandre  ,  député  de  Rhégium  à 

Athènes,  i64- 
Cléarchds  de  Rhégium  ,  statuaire  , 

peut-être  le  même  que  Léarchus. 
Cléarchus  de  Soles,  biographe,  55. 
Cléon  de  Sicile,  géographe,  58, 

56i. 

Cléon,  compagnon  d'Alexandre,  384, 
56i. 

Cléophron,  fils  d'Anaxilas  ,  i4a  , 
note  1. 

Cluver  ou  Cluvier,  Sicilia  antiqua, 
57. 

Cnidiens,  leur  colonie  à  Lipara,  gb. 

Cocalus,  roi  des  Sicaniens,  62,  101. 

Colonies  :  crétoise ,  6 1  ;  troyenne , 
64;  phocéennes,  66,  126,  128; 
sicules,  66;  phéniciennes,  71;  io- 
niennes, 71;  doriennes,  71-140, 
i4i;  lacédémonienne,  n3;  sa- 
mienne  ,  125;  cnidienne  ,  95  ; 
chalcidiennes ,  71,  82,  85,  i5o, 
syracusaine,  i5o,  260. 

Commerce,  112. 

Conon  d'Athènes  envoie  une  ambas- 
sade à  Denys,  268,  note  2. 

ConsTANTiN  le  Grand  fait  venir  des 
statues  de  Sicile,  58g. 

Constantin  Porphyrogénète  ,  44  » 
note  5  ,  52  ,  58. 
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Constitutions  monarchiques  dans 
l'origine  de  la  société  grecque , 
39 1  ;  aristocratiques  à  l'époque  des 
colonies  grecques  en  Sicile,  3g3; 
doriennes  et  chalcidiennes,  3g4; 
crétoises,  3g4  ;  démocratiques, 
4oo;  projetée  par  Dion,  A 17. 

Corax  de  Syracuse,  rhéteur,  55 1. 

Corcyre,  conquise  par  Agathocie  , 
33o. 

Cornélius  Népos,  19,  53,  224, 
note  1,  272 ,  note  3. 

Cotytia,  fête  sicilienne,  48o. 

Cousinery,  Essai  historique  et  critique 
surles  monnaies  de  la  Ligue  achéenne, 
accompagné  de  recherches  sur  les 
monnaies  de  Corinthe,  445. 

Cratéménes,  fondateur  deZancle,  82. 


Cretois  ;  leurs  colonies  en  Sicile , 
6i-63. 

Crimissus,  fleuve  de  Sicile,  293. 
Crisson  d'Himéra  ,  olympionique  , 
162, 

Criton  de  Piera,  historien,  4g. 
Cronium,  montagne  de  Sicile,  267, 
467. 

Cumes  en  Opicie,  ville  chalcidienne , 
82,  i44. 

Cyamosorus,  rivière  de  Sicile,  343. 
Cyané,  nymphe  syracusaine  et  fon- 
taine, 253, 470. 
Cyclopes,  5g. 

Cydippe,  fille  de  Terillus,  12  5. 
CynjEthus  ,  rhapsode  à  Syracuse  , 
483. 


Daïmachus  ,  hipparque  syracusain  , 
191. 

Daïménès,  officier  grec  au  service 

des  Carthaginois ,  245. 
Damas,  général  syracusain,  299. 
Damippus  de  Lacédémone  ,  général 

au   service  de  Syracuse,  358, 

367. 

Damoclès,  courtisan  de  Denys  l'An- 
cien, 273. 

Damon,  prince  de  Centorippa,  2  56. 

Damon,  pythagoricien,  5 16. 

DaphNjEUs  ,  stratège  syracusain ,  2 1 5  ; 
renversé  par  Denys,  220;  mis  à 
mort,  225. 

Daphnis,  premier  poète  bucolique, 
486. 

Dascon  ,  un  des  fondateurs  de  Cama- 
'rina,  98,  192. 


D 

Dascon,  village  au  fond  du  grand 
port  de  Syracuse,  2  53. 

Dédale,  61,  62;  ses  ouvrages  en 
Sicile,  591. 

Dehèque  (M.) ,  544,  n.  1 . 

Delphes  (Oracle  de),  75,  n4«  (Of- 
frandes à),  137;  ses  richesses 
convoitées  par  Denys,  2  65. 

Démarchus,  amiral  syracusain ,  200; 
mis  à  mort  par  Denys  ,  2  25. 

Démarète,  fille  de  Théron,  femme 
de  Gélon,  137 ,  139. 

Démarète,  fille  d'Hiéron  II,  354, 
36i. 

Démarétion,  monnaie,  137,  note  1; 

439,  45o. 
Démochares  d'Athènes,  historien, 39. 
Démocratie  établie   à   Syracuse  . 

4o3  et  suiv. 
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Démophile  ,  fils  d'Ephore,  historien , 
28. 

Démophile,  peintre  sicilien,  611. 

Démosthène,  fils  d'Alcisthène ,  gé- 
néral athénien  en  Sicile,  187; 
mis  à  mort  par  les  Syracusains, 
194. 

Denys  l'Ancien,  210;  accuse  les  gér 
néraux,  2 1 9  ;  est  élu  stratège,  2  20  ; 
sa  conduite  démagogique  à  Syra- 
cuse et  à  Géla,  221  ;  s'empare  du 
pouvoir  absolu,  2  23  et  suiv.  son 
règne  225  à  273;  ses  poésies  498 
et  suiv. 

Denys  le  Jeune,  fils  de  Denys  l'An- 
cien et  de  Doris,  succède  à  son 
père,  273-,  son  caractère,  274; 
son  règne,  273  et  suiv.  passe  en 
Italie,  280;  reprend  Syracuse, 
286;  abandonne  la  Sicile  et  se 
retire  à  Corinthe,  289;  ses  études 
et  ses  ouvrages,  535. 

Denys  dePhocée,  chef  d'une  colonie 
en  Sicile,  1 28. 

Denys  d'Halicarnasse,  historien,  8, 
20,  note  4;  64, 121,  notes  1  et 2; 
427. 

Dexippe,  général  lacédémonien  en 
Sicile,  2i3,  216,  217. 

Dialecte  des  villes  grecques  de  Si- 
cile, 564,  573;  d'Himéra,  97. 

Diane  ou  Artémis  ,  469. 

DicjEOpolis,  nom  donné  par  Aga- 
thocle  àEgeste,  326. 

Dicéarqde  de  Messine  ,  péripaté- 
ticien,  538. 

Dicéosyné,  fille  de  Denys  l'Ancien  , 
388  bis. 

Dinocrate  de  Syracuse,  adversaire 
d'Agathocle,  3 1 5 ,  3 2 1  ,  328. 
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Dinoloque  d'Agrigente,  poète, 379, 
496. 

Dinomène,  père  de  Gélon ,  d'Hiéron , 

de  Polyzélus  et  de  Thrasybule, 

i  20,  i38,  note. 
Dinomène,  fils  d'Hiéron  Ier,  i4i, 

vient  en  Grèce ,  1^9,  1 5o  ;  note  1 . 
Dinomène,  meurtrier  d'Hiéronyme, 

359. 

Dioclès,  démagogue  syracusain, 
194,  note  1;  législateur,  199; 
secourt Himéra,  206; banni,  210, 
reçoit  les  honneurs  héroïques  ,210 
note  1 ,  4o3  et  suiv. 

Dioclès  ,  chef  des  six  cents  à  Syra- 
cuse, du  temps  d'Agathocle,  3o2. 

Diodore  de  Sicile  historien,  3, 
suit  Timée,  36;  notice  sur  ses 
écrits,  5o  et  suiv.  cité  passim, 
corrigé,  i4i,  note  1,  255 ,  note  2 , 
347, note  2; 348,  note  i;ses  exagé- 
rations, 167,  note  2;  169,  note  1; 
206,  278,  note  1;  ses  erreurs, 
191 ,  note  1  ;  ig5,  note  1;  lacune 
dans  son  texte,  2  3o,  note  2;  284, 
note  3;  298 ,  note  1. 

Diogène  laërte,  492,  note  1. 

Diomus,  musicien,  487,  5og. 

Dion,  fils  d'Hipparinus ,  beau-frère 
de  Denys  l'Ancien,  264,  271;  son 
influence,  274-,  son  exil  et  son 
expédition,  276;  son  gouverne- 
ment, 282  et  suiv.  sa  mort  283; 
ses  études,  536. 

Dion  Chrysostome  ,  cité,  565. 

Dionysius,  législateur  de  Syracuse, 
292. 

Dioscures  ,  en  Sicile ,  64 . 
Diomos,  pasteur  sicilien ,  488. 
Diylli,  fontaine  miraculeuse,  462. 
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Diyllus  D'Athènes,  historien,  33.  Ducétius,  roi  des  Sicules,    1 55 , 

Doriée,  fils  du  roi  de  Sparte ,  meurt  1 58  et  suiv.;  sa  mort  ,162. 

en  Sicile,  1 13.  Duillids,  remporte  sur  les  Cartha- 

Doricus,  général  de  Denys  l'Ancien ,  ginois  une  victoire  navale,  35o. 

232.  Dureau  de  la  Malle  (M.) ,  Économie 

Doriens,  72.  politique  des  Romains,  423,  £28. 

Doris,  fille  d'Exenète  de  Locres,  Duris  de  Samos,  historien,  34,  no- 
femme  de  Denys  l'ancien,  24o.  te  5 ,  38,  4o. 

Droits  et  impôts,  435. 


Ébert  [M.),Disscrtationes  Siculœ,  26 , 
note  3,  42,  463.  —  HtneXtuv ,  sive 
commeniariorum  de  Siciliœ  veteris 
geographia ,  historia,  mythologia , 
lingua,  antiquitatibus  sylloge  ;  Ré- 
gimonti,  i83o,  io4. 

Echetla  ,  ville  de  Sicile ,  3 1 6. 

Éclipses,  191,  229,  note  1,  277, 
note  1 ,  3 10,  note  1 . 

Ecnomus,  montagne  voisine  d'Agri- 
gente,  3o8;  donne  son  nom  à  une 
victoire  navale  des  Romains,  35 1. 

Écoles,  562. 

Écoles  d'esclaves  de  Syracuse,  43 1, 
562. 

Ecphantus  de  Syracdse,  philosophe, 
53o. 

Égestains,  en  guerre  contre  les  Sé- 
linontins,  95,  157,  172  ,  appellent 
les  Athéniens  en  Sicile ,  1 73  ;  suite 
de  leur  guerre  contre  les  Sélinon- 
tins,  200. 

Égeste,  héros  troyen,  né  en  Sicile , 
65. 

Égeste  ,  (en  latin  Segesta) ,  ville  de 
Sicile,  64,  242  ;  ravagée  par  Aga- 
thocle,  32  6. 

Egger    (  M.  Émile  ) ,    de  Archyla* 


E 

vita,  operibus  et  philosophia;  Paris, 
i833,3g. 
Égypte,  ses  relations  avec  la  Sicile  , 
468. 

Éleuthéria,  fêtes  de  Jupiter  libéra- 
teur, 48i. 

Élymes,  peuple  de  Sicile ,  64,  65. 

Élymna,  roi  des  Libyens,  3 1 4. 

Empédion  de  Sélinonte,  2o5. 

Empédocle  D'Agrigente  ,  grand-père 
du  philosophe,  olympionique,  379. 

Empédocle,  philosophe  38 1,  4oi, 
210  et  suiv.  55 1. 

Empédocle,  poëte  tragique,  5oo. 

Empédotimus  de  Syracuse,  philo- 
sophe ,527. 

Emporium  ,  ville  de  Sicile,  101, 
note  3,  2o3. 

Emprunts  publics,  45 1. 

Énée,  65. 

Énesideme,  père  de  Théron ,  124. 

Engyum,  ville  de  Sicile,  63,  474. 

Enna  (  Henna  sur  les  médailles  la- 
tines), ville  de  Sicile;  sa  fondation, 
91,  92;  révolutions,  236,  256; 
saccagée  par  les  Romains ,  366. 

Entella,  ville  de  Sicile,  234,  2/12, 
271. 
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Entimus  de  Crète,  fondateur  de 
Gela,  87. 

ÉOLE,  70. 

ÉoLIENNES,  (îles),  70. 

Éphore  de  Cumes,  historien,  27  à 
3o;  cité  169,  note  1;  202,  206, 
212,  note  1 . 
Epicharme  ,  poëte  comique  et  philo- 
sophe 378,  489;  ses  écrits  sur  la 

médecine ,  547. 
Epicyde,  général  d'Annibal,  357; 

gouverne  Syracuse,  364- 
Épipoles  ,  quartier  de  Syracuse ,  1 54, 

181,  367. 
Eponymes;  magistrats,  419- 
Ératosthène,  chronologiste ,  375. 
Ergetium,   (en  latin  Sergentium)  , 

ville  de  Sicile,  1 20. 
Ergotélès  d'Himéra  ,  olympionique, 

1 45 ,  note  2. 
Erycé,  ville  de  Sicile,  89,  462. 
Erymnon,  Étolien,  un  des  comman- 
dants de  Syracuse  en  l'absence 

d'Agathocle,  3i3. 
Éryx,  ville  de  Sicile,  64,  242;  prise 

par  Pyrrhus,  338;  montagne,  24 1  • 
Éryx  ,  fils  de  Vénus,  65. 
Eschyle,  463, 497. 
Eschine  le  Socratique,  son  séjour 

en  Sicile,  533. 
Esclaves,  190,  note  2  ;  affranchis, 

232,  2  58, 464;  guerre  des  esclaves, 

464  ,  note  1 . 
Étienne  de  Byzance,  géographe, 

58,  119,  note  2. 
Etna,  montagne  de  Sicile,  69,  71  ; 

ses  éruptions,  168,  note  1,  249; 

fables  qui  le  concernent,  46i. 
Etna,  ville  fondée  par  Hiéron  sur 

remplacement  deCatane,  i4i. 
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Etnéens,  expulsés  de  Catane,  se  re- 
tirent à  Inessa,  à  laquelle  ils  don- 
nent le  nom  d'Etna,  i55,  160. 

Eueoea,  ville  de  Sicile,  78. 

Eocléès,  général  syracusain,  i85, 
note  3. 

Euclide,  un  des  fondateurs  d'Hi- 

méra,  97. 
Euclide  ,  fils  d'Hippocrate  de  Géla , 

121. 

Euclide,  graveur  de  médailles,  622. 
Euclide,  mathématicien,  53/i,note2. 
Eudoxe  de  Syracuse,   fils  d'Aga- 

thocle,  poëte  comique,  5o4. 
Eudoxe,  mathématicien,  son  séjour 

en  Sicile,  5o3. 
Eumachus,  général  d'Agathocle,  32  2. 
Eumachus  de  Néapolis,  historien, 

42,355. 

Eumélus  de  Corinthe,  poëte,  accom- 
pagne Archias  fondateur  de  Syra- 
cuse, 484- 

Euménus,  graveur  syracusain,  470, 
note  4,  622. 

Eupolémus,  fils  d'Hicétas,  mis  à 
mort  par  Timoléon,  295. 

Euriléon,  libérateur  de  Sélinonte, 
n4. 

Euripide,  498. 

Euryale  ou  Euryelus,  quartier  de 
Syracuse,  184,  3i4,  367. 

Eurymédon,  général  athénien  en 
Sicile,  189;  sa  mort,  192. 

Euryphamus  de  Syracuse  ,  pythago- 
ricien, 5 16. 

Eusere,  Chronicorum  canonum  libri 
duo,  58,  64,  73,  81,  88,  note  5; 
95,  99,  101,  102,  107,  108,  1 13. 

Euthyme  ,  graveur  de  médailles , 
622. 
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Évarchus,  fondateur  de  Catane,  78. 
ÉvÉnete  ,  graveur   de   médailles , 
622. 

ÉVHEMÈRE  DE  MESSINE,  philosophe  , 

54i. 
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EVHEMÉRISME,  544. 

Ex/Enetus   d'Agrigente  ,  olympio- 

nique,  172. 
Exportations,  434. 


Fabius  Pigtor,  historien,  4i. 
Fable  du  cheval,  par  Stésichore, 

Philistus ,  Phœdre ,  Ignatius  ,17. 
Faunus  habite  la  Sicile,  selon  la 

fable,  424. 
Fauriel  ,  Chants  populaires  de  la 

Grèce  moderne,  487. 
Fazello,  De  Rébus  Siculis,  81. 
Fédération  des  villes  d'Italie,  2  5g. 

FÊTES,  478. 

Finances,  436. 

Florus,  historien,  46,  cité,  346, 
note. 

Fondateur  (Choix  d'un),  94,  note  2; 
ses  prérogatives,  i4i»3q3. 

Fondation  d'Acres,  90;  d'Agrigente, 
100;  d'iEtna,  1  Ai;  d'Alaesa,  1 6 1 , 
note  3  ;  de  Calé-Acté ,  1 6 1  ;  de 
Callipolis,  78;  de  Camarina,  98; 
de  Casmènes,  90;  de  Catane,  78; 
de  Corcyre,  76;  de  Cumes,  85; 
note  1  ;  d'Engyum  ,  63  ;  d'Enna, 
90;  d'Eryx,  64;  d'Eubœa,  78,  de 


Géla,  87;  d'Héloros,  93;d'Héra- 
cléa,  63,  11 4;  d'Himéra,  97;  de 
Léontini ,  77,  de  Mégares,  74, 
79;  de  Menœnum,  i58;  de  Mes- 
sine, 119,  2  55;  de  Naxos,  71; 
de  Néétum,  94  ;  de  Rhégium,  83  ; 
de  Ségeste,  65;  de  Sélinonte,  ; 
de  Syracuse,  75,  de  Taurome- 
nium,  249,  259,  288;  de  Thap- 
sos,  79;  de  Trotilos,  80;  de  Tyn- 
daris,  355;  de  Zancle,  81. 

Fondations  (Kt/o-s^),  titre  de  divers 
ouvrages,  8; — de  Syracuse,  titre 
d'un  livre  de  Criton ,  49  ;  sens  que 
les  Grecs  donnaient  à  ce  mot,  78, 
1 17,  161. 

Forbin  (Ct6  de)  ,  Souvenirs  de  la  Si- 
cile, 609,  610. 

Froment  ;  originaire  de  Sicile ,  selon 
quelques  auteurs,  423;  très-abon- 
dant, 426. 

Frontin,  historien,  56,  cité,  2i5, 
note  1,  262 ,  note  3. 


Galarina,  ville  de  Sicile,  3o6. 
Galatée,  nymphe  de  l'Etna,  467. 
Galéagra,  fort  de  Syracuse,  366. 
Galéotes,  devins  siciliens,  466. 
Galeûs,  fondateur  du  temple  d'Apol 
Ion  à  Hybla,  466. 


G 

Gaulois  ou  Celtes;  offrent  leurs 
services  à  Denys  l'Ancien,  262; 
envoyés  par  Denys  au  secours  des 
Lacédémoniens,  271,  32  3. 

Géla,  ville  de  Sicile;  sa  fondation, 
87;  son  étymologie,  88,  note  3; 
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sa  situation,  89,  118;  assiégée 

parles  Carthaginois,  225  et  suiv. 

sa  ruine  ,228;  repeuplée  par  Gor- 

gus  de  Céos,  296. 
Gellias,  le  plus  riche  des  Agrigen- 

tins,  218. 
Gélon,  nom  d'un  ancien  roi,  88, 

note  3. 

Gélon,  fils  de  Dinomène,  119  et 
suiv.  date  de  son  avènement,  1 2 1  ; 
sa  victoire  sur  les  Carthaginois, 
1 34  ;  chef  de  toute  la  Sicile ,  1 36; 
offre  de  résigner  le  pouvoir,  137; 
sa  mort  et  ses  obsèques,  i38;  di- 
verses traditions  sur  sa  vie,  137, 
note  3. 

Gélon  II,  fils  d'Hiéron,  épouse  Né- 
réide; 342,  sa  mort,  353. 
Géographes,  57. 

Géomores  ,  classe  de  citoyens  à  Sy- 
racuse, 93,  121,  396. 

Gerhard  (M.) ,  Lettera  al  D.  di  Serra 
di  Falco,  61  4  ,  note  4. 

Géryon,  nom  d'une  enceinte  sacrée 
près  d'Agyrium,  4 71 . 

Gescon,  fils  d'Hannon,  général  car- 
thaginois, 294. 

Gesenids,  Scripturœ  linguœque  phœ- 
niciœ  monumenta ,  3 1 9  »  564. 


HalicyjE,    ville   de   Sicile,  a42, 
246. 

Halycus,  rivière  de  Sicile,  62. 
Hamilcar,  fils  de  Magon,  i32;  sa 

défaite  et  sa  mort,  i34;  son  fils 

Gescon  banni,  201. 
Hamilcar,  général  carthaginois,  du 

temps  de  Timoléon,  2g3. 


Gésyle,  général  Spartiate  à  Syracuse, 
281. 

Glauci  as  d'Egine,  sculpteur,  travaille 

pour  Gélon ,  5  9  4. 
Glycon,  sculpteur,  579. 
Goeller  (M.),  De  Situ  et  origine Syra- 

cusarum,  10,  i5,  16,  note  1. 
Gorgasus  ,  peintre  ,611. 
Gorgias,  léontin,  orateur,  166;  ses 

livres  sur  la  physique,  548,  55 1 

et  suiv. 

Gorgus,  fils  d'Aristomène,  chef  d'une 
colonie  messénienne ,  85. 

Gorgus  d'Agrigente,  124. 

Gorgus  de  Céos  repeuple  Géla  du 
temps  de  Timoléon,  296. 

Graveurs  en  pierres  fines  et  en  mé- 
dailles, 618. 

Grecque  (Langue); son  universalité, 
564. 

Greffier  ou  Secrétaire;  nature  de 
ces  fonctions,  224,  note  i,  4oo, 
note  3. 

Grysar,  De  Doriensiumcomœdia,  492, 
568. 

GUIGNAUT  (M.)  ,  6. 

Gylippe,  fils  de  Cléandridas,  géné- 
ral Spartiate  en  Sicile,  1 83 ,  186 
et  suiv. 

H 

Hamilcar,  général  du  temps  d'Aga- 

thocle,  3oi  à  3i5. 
Hannon,  général  carthaginois,  267, 

note   1  ;  tué  devant  Carthage  , 

3l2. 

Hannon  ,  général  carthaginois,  con- 
temporain d'Hiéron  II,  3^9- 
Harmonie;  fille  de  Gélon,  36 1. 
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Hégémonie,  i36,  note  i;  297,  3o5, 

402;  627,  note  1. 
HÉLicoN  de  Cyzique,  astronome  à 

la  cour  de  Denys,  277,  note  1, 

534. 

Helladius,  historien,  224,  note  3. 

Hellanicus  de  Lesbos  ,  historien , 
7,  8,  60,  note  1. 

Helléniques  de  Xénophon ,  1 1  ;  de 
Callisthène ,  2  2  ;  de  Théopompe , 
3o;  de  Timée,  36;  de  Duris,  4o. 

Hellopides,  familier  de  Denys  l'An- 
cien, a33,  note  2. 

Héloria  ,  fête ,  48 1 . 

Hélorine  (Voie),  g3,  180. 

Héloris  ,  général  des  Rhégiens , 
256,  257  ;  sa  mort,  261. 

Héloris,  gén.  syrac.  233,  note  25261. 

Héloris  de  Syracuse,  2  33,  note  2. 

Héloros,  rivière,  o,3,  12®,  365. 

Héloros  ou  Eloris,  ville  de  Sicile, 
93 ,  348,  note  2. 

Héracléa,  fille  d'Hiéron  II,  354- 

Héracléa  ,  ville  de  Sicile ,  62  ,  1 1 4 , 
116,  277.  Voyez  Minoa. 

Héraclide  de  Pont ,  historien,  62  , 
109,  note  2;  117. 

Héraclide,  général  syracusain,  181, 
i85. 

Héraclide,  général  syracusain,  ri- 
val de  Dion,  276  et  suiv.  sa  mort, 
282. 

Héraclide,  tyran  de  Syracuse,  298. 
Héraclide ,  oncle  d'Agathocle,  298. 
Héraclide,  deuxième  fils  d'Aga- 

thocle,  32  4. 
Héraclide  ,  prince  des  Léontins , 

338. 

Héraclide  de  Syracuse,  écrivain, 
56i. 


Héraclide  ,  fils  de  Zopyrus,  gymna- 

siarque  de  Géla,  563,  note  4. 
Héraclïdes  (Retour  des),  28,  note  2, 

34,  note  4;  leurs  prétentions  sur 

la  Sicile,  214. 
Herbessus,  ville  de  Sicile ,  2  5  6 , 3 1 5, 

365. 

Herbita,  ville  des  Sicules,  232 , 
Soi. 

Hercule;  son  expédition  en  Sicile, 
64,  1 13 ,  469  et  suiv. 

Hermias  de  Méthymna,  historien, 
auteur  des  Sicéliques,  i3. 

Hermocrate,  fils  d'Hermon,  homme 
d'état  syracusain,  170,  176,  18 5, 
note  3  ;  amiral  de  la  flotte  syra- 
cusaine  en  Grèce,  195-,  banni, 
200  ;  revient  en  Sicile,  208  ;  essaye 
de  rentrer  à  Syracuse;  sa  mort, 
210. 

Hermocrate  ,  père  de  Denys  l'An- 
cien, 219. 

Hermocrite  ,  fils  de  Denys  l'Ancien , 
275,  n.  1. 

Hérodote ,  historien ,  5,  n3,  11 4, 
125,  127,  i3i,  i35,  note  1. 

Hérodicus  de  Léontini  ,  médecin  , 
548. 

Héroïque  (Culte),  n5,  i4i,  i46, 

i5o,  210,  note  1,  476. 
Hésiode,  poète,  468. 
Hexapyle  ,  quartier  de  Syracuse  , 

237,  364. 
Hicétas  de  Syracuse,  philosophe, 

53o. 

Hicétas  de  Syracuse  fait  périr  la 
veuve  de  Dion,  285;  s'empare  de 
Syracuse,  287;  sa  mort,  295. 

Hicétas  gouverne  Syracuse  après  la 
mort  d'Agathocle,  334. 

Ai 
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Hiéron  ,  fils  de  Dinomène,  i3g;  sa 
victoire  sur  les  Tyrrhéniens,  i44; 
sur  les  Agrigentins,  147;  s'en- 
toure d'hommes  de  lettres ,  1 48  ; 
ses  victoires  olympiques ,  1 49  ; 
sa  mort,  i5o. 
Hiéron  II,  fils  d'Hiéroclès,  descen- 
dant de  Gélon  l'Ancien,  i52  , 
note  1;  élu  stratège  par  l'armée 
syracusaine,  34i;  bat  les  Mamer- 
tins,  344;  proclamé  roi,  345; 
battu  par  les  Romains,  346;  fait 
alliance  avec  les  Romains,  348; 
son  règne  pacifique,  35 1  et  suiv. 
sa  mort,  354;  ses  lois,  421;  ses 
livres  sur  l'agriculture,  422,  notei . 

Hiéronyme,  fils  de  Gélon  II,  354; 
son  règne,  355  à  36o. 

Himéra,  ville  de  Sicile;  sa  fonda- 
tion, 97;  ses  révolutions,  125; 
premier  siège  par  les  Carthagi- 
nois, i33;  ravagée  et  repeuplée 
par  Théron ,  1 4o  ,  1 68  ;  fournit 
des  auxiliaires  aux  Syracusains, 
186;  sa  destruction,  206-208. 

Himéra,  fleuve  de  Sicile,  162. 

Himilcon.  Voyez  Imilcon. 

Hipparinus,  général  syracusain,  beau- 
père  de  Denys,  24o. 

Hipparinus,  fils  de  Denys  l'Ancien 
et  d'Aristomaché ,  275;  gouverne 
Syracuse,  285. 

Hipparinus  ,  fils  de  Dion  ,  283  , 
note  2. 

Hifparis,  rivière  de  Sicile,  98. 


Hipparques;  leurs  fonctions  à  Syra- 
cuse, 4i5. 

Hippocrate,  tyran  de  Géla,  99, 
1 18  ;  sa  mort,  1 20. 

Hippocrate,  parent  de  Théron,  125, 
i4o,  note  2. 

Hippocrate,  général  d'Annibal,  357 
et  suiv.  gouverne  Syracuse,  364. 

Hippocrate  ,  surnommé  Mutinés , 
37i. 

Hippon,  tyran  de  Messine,  296, 
563. 

Hippostratus,  auteur  des  Généalo- 
gies siciliennes ,  48. 

Hippys  de  Rhégium,  historien,  2, 
4  et  suiv. 

Histoire  ;  diverses  manières  de  l'é- 
crire, 1  et  suiv. 

Hittorf  etZANTH  (MM.) ,  Architecture 
antique  de  la  Sicile,  Paris,  1825, 
590. 

Homère,  cité,  84,  note  1,  392,  398, 

423,  note  ;  influence  de  ses  poésies 

en  Sicile,  483. 
Houel,  Voyage  pittoresque  des  îles 

de  Sicile,  de  Malte  et  de  Lipari  ; 

Paris,  1782,  ôgo,  6o5. 
Hyrla,  ville  de  Sicile  surnommée 

Mégares  et  Galéotis ,  74,  i58, 

179,  372,  466. 
Hybléen,  surnom  d'Apollon,  466. 
Hyblon,  roi  des  Sicules,  79,  466. 
Hyccara,  ville  de  Sicile,  178. 
Hyperbius  de  Syracuse,  olympio- 

nique,  170. 


IiETA ,  ville  de  Sicile,  472,  note  1.  Ibycus  de  Rhégium,  poète,  507. 

Ibères,  60,  61,  204,  255.  Ile  (L') ,  c'est-à-dire  Ortygie,  quar- 
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tier  de  Syracuse,  81,  note  3, 1 54 ; 

fortifiée  par  Denys,  23 1. 
Imalis,  surnom  de  Cérès  à  Syracuse, 

475  ,  note  1 . 
Imtlcon  ouHimilcon,  fils  d'Hannon, 

général  carthaginois,  211,  243; 

sa  défaite  à  Syracuse  et  sa  mort, 

255. 

Imilcon,  amiral  carthaginois,  366. 
Industrie,  43o  et  suiv. 
Inessa,  ville  de  Sicile,  1 55  ,  168, 
i83. 

Inscriptions  d'Agrigente,  419,  579; 
d'Athènes  en  l'honneur  de  Denys , 
269;  de  Catane,  474,  note  3;  du 
casque  d'Hiéron  à  Olympie,  i5o, 
577;  de  Céphalœdium ,  472;  de 
Dinomène  à  Olympie ,  1 5o  ;  de 
Géla,  419,  563;  de  Gélon  à 
Delphes,  i38,  i5o,  464;  d'Hié- 
ron  II,  627;  du  musée  Biscari, 
579;  de  Paros  (voy.  ce  mot);  de 
Rhégium ,  traité  d'alliance  avec 


Jocastus,  fils  d'Éole,  roi  de  Rhé- 
gium, 70. 

Jcdica  (le  Bon),  Le  Antichità  di '  Acre , 
91 ,  609. 


Lardalus  ,  forteresse  à  Syracuse , 
i84. 

Laccius,  petit  port  de  Syracuse,  23 1. 
Lâches,  général  athénien  en  Sicile, 
167. 

L^vinds,  consul,  prend  Agrigente , 
372. 


Athènes  ,  1 64  ,  note  2  ;  de  Séli- 
nonte  ,116,  note  1  ;  de  la  statue 
d'Epicharme,  4g4;  de  Tauromé- 
nium,  288,  note  1;  444,  note  2; 
du  théâtre  de  Syracuse,  343  , 
note  1  ;  du  tombeau  de  Dion  par 
Platon,  a83,  note  3;  du  trophée 
de  Mamercus ,  295  ;  sur  des  vases , 
579. 

Inycus,  ville  de  Sicile,  63,  note  3, 
127. 

Iolas  adoré  en  Sicile ,  47 1 . 
Ioniens ,  72. 

Iphicrate,  général  athénien,  cap- 
ture neuf  galères  syracusaines  et 
des  offrandes  de  Denys,  269. 

Ischyrus  jyHiMÉRA,  olympionique , 
n3. 

Isidore  deSéville,  58,  3 19,  note  1. 
Isocrate,  élève  des  rhéteurs  sici- 
liens, 554- 
Italiotes,  259,  261,  note  1. 

J 

Justin  ,  historien ,  3 1 ,  110,  note  3  ; 
111,  117,  142,  note  2;  167, 
note  2  ;  275,  note  1. 


Laïs  d'Hyccara,  179,  note  1. 

Lamachus,  fils  de  Xénophane,  gé- 
néral athénien  en  Sicile,  17 4  , 
177  ;  sa  mort,  i85. 

Lamis,  fondateur  deMégares,  79. 

Lamponius  ou  Lampon  ,  général  athé- 
nien en  Sicile,  167. 

4i. 
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Lanassa,  fille  d'Agathocle,  mariée  à 
Pyrrhus,  33o;  le  quitte  pour  Dé- 
métrius  Poliorcète,  33 1. 

Laomédon  de  Messine,  2  38. 

Lasalle  (M.  de  ) ,  Description  de  la 
Sicile,  597,  note  1. 

Léarchus  de  Rhegidm,  statuaire 
(  peut-être  le  même  que  Cléar- 
chus) ,  602. 

Législation  de  Dioclès,  199. 

Lenormant,  Élite  des  monuments  cé- 
ramographiqu.es,  61 4. 

Léon,  ville  de  Sicile,  184. 

Léonidas  de  Sparte  appelé  en  Si- 
cile, 1 17. 

Léontini,  ville  de  Sicile,  fondée  par 
Théoclès,  77  ;  habitée  par  les  Ca- 
tanéens  et  les  Naxiens,  i4i;  atta- 
quée par  les  Syracusains ,  sollicite 
les  secours  d'Athènes,  166;  révo- 
lution intérieure,  171. 

Léophron,  tyran  de  Rhégium,  i42, 
note  1. 

Leptine,  frère  de  Denys  l'Ancien, 

242  ,  245  ,  249;  sa  disgrâce,  260; 

son  exil,  264;  sa  mort,  268. 
Leptine  ,  tyran  d'Apollonie,  se  retire 

à  Corinthe,  292. 
Leptine,  général  d'Agathocle,  3 20. 
Leptine  ,  beau-père  d'Hiéron  II , 

343. 

Leptine  de  Syracuse,  contemporain 
de  Dion  ,  2  85. 

Lestrygons  (Champ  des),  5g,  77. 

Letronne  (M.),  11,  3o,  3  2,  note  1; 
58,  note  1;  Topographie  de  Syra- 
cuse, i52,  i85;  Biographie  de  Xé- 
nophon,  168;  Mémoire  sur  l évalua- 
tion des  monnaies,  44 1  ;  sur  les 
écrits  et  les  travaux  d'Eudoxe,  54g  ; 


Lettre  d'un  antiquaire  à  un  artiste, 
611,  note  3. 

Ledcaspis,  héros  sicanien,  470. 

Lièvres  importés  en  Sicile  par 
Anaxilas,  42  5,  note. 

Liguriens  ou  Ligyens,  67. 

Lilyrée,  un  des^trois  caps  de  la  Si- 
cile, 94. 

Lilybée,  ville  de  Sicile,  2o3;  assié- 
gée par  Pyrrhus,  339;  prise  par 
les  Romains ,  3  5 1 . 

Lindes,  ville  de  Sicile,  88. 

Lipara,  une  des  îles  éoliennes,  70, 
95,  167. 

Liparo,  prince  de  Syracuse,  selon 
quelques  auteurs ,  3  k  2  ,  note. 

Livre;  valeur  de  la  livre  sicilienne, 
44i. 

Locres,  ville  d'Italie,  i4i,  167, 

118,  172 ,  240. 
Locriens  établis  à  Messine,  2  55. 

LOGOGRAPHES,  1. 

Lois  :  somptuaires ,  398,  407;  civiles 
de  Dioclès,  407;  sur  l'instruction 
publique,  4i  2  ;sur  la  tutelle,  4i3; 
leurs  modifications,  4i4;  d'Hié- 
ron II  sur  la  perception  des  im- 
pôts, 421, 

Longpérier  (A.  de),  62 o,  note  2. 

Longona,  ville  de  Sicile,  47  2,  note  1 . 

Lucaniens,  alliés  de  Denys,  2  5g. 

Lucien,  4o;  Phalaris,  io5;  de  Lon- 
gœvis,  333,  note  2,  34i,  note  1  ; 
Hippias,  588. 

Lucrèce  imite  Empédocle,  527. 

Luynes  (M.  le  duc  de),  44o,  577, 
6 1 8  ;  Etudes  numismatiques  ; —  Mèm. 
sur  les  monnaies  incuses  delà  Grande- 
Grèce  ;—  Numismatique  de  Syracuse, 
620  et  suiv. 
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Lïcus  de  Rhégiu m,  historien,  5 o.  Lysias,  fils  de  Céphalus  de  Syra- 
Lygdamis  de  Syracuse,  olympioni-  cuse,  orateur,  263,  note  i,  555. 

que,  378,  606. 


Magara  ,  ancien  nom  d'Héracléa,  62  ; 
étymologie,  117. 

Macella,  ville  de  Sicile,  372. 

Macrobe,  463,  note  3. 

Mactorium,  ville  de  Sicile,  119. 

MiESON  de  Megares,  en  Sicile,  co- 
médien, 490,  5o5,  571. 

Magellus,  rétablit  Agrigente  du 
temps  de  Timoléon,  296. 

Magon,  général  carthaginois,  111, 
248;  sa  politique,  257;  sa  mort, 
267. 

Magon  ,  chef  des  Carthaginois  à  Sy- 
racuse, en  344;  sa  mort,  291. 

Mai  (Mgr  Angelo),  44,463. 

Malciius  ,  général  carthaginois  ,111. 

Mamercus,  tyran  de  Catane,  289, 
294,  295;  auteur  de  tragédies, 
Soi. 

Mamertins,  i55,  335,  343. 
Manticlus,  Messénien,  85;  surnom 

d'Hercule,  85. 
Manto,  mère  du  Vulcain  sicilien, 

466. 

Maracds  de  Syracuse,  poëte  tragique, 

502. 

Marcellus,  consul,  assiège  et  prend 

Syracuse,  362  et  suiv. 
Marcien  d'Héraclée  ,  géographe , 

57,  56i. 

Marine  ancienne,  182,  174,  note  2, 
1 85, note  2,  188,  239,  2  43,  2  5o, 
35o, 432 , 58i. 

Mazarus,  rivière  de  Sicile,  157. 


Médailles  :  d'Agathocle,  625;  d'A- 
laesa,  161,  note  3;  d'Agrigente , 
101;  d'Assorus,  475;  de  Cama- 
rina,  100,  note  1;  de  Catane, 
623  ;  de  Céphalœdium ,  472, 
note  1  ;  de  Démarète,  439,  d'En- 
na,  93;  de  Géla,  90,  note;  478, 
576;  d'Hicétas,  625,  note  1;  d'Hi- 
méra,  98,  note  2;  578;  d'faeta, 
472,  note  1;  du  prétendu  Liparo 
(dTEsaros),  342, note;  deLongona, 
47  2  ,  note  1  ;  de  Malte,  4  7  4,  note  7  ; 
de  Messine,  i3o;  de  Naxos,  236, 
note  ;  de  Panorme ,  47  2  ,  note  î  ; 
de  Philistide,  343,  note  1;  de 
Phintias,  336,  note  1;  de  Rhé- 
gium,  130,376;  de  Ségeste,576; 
de  Sélinonte,  96,  578;  des  Sicé- 
liotes ,  626;  de  Solonte,  325, 
note  1;  de  Syracuse,  446,  468, 
470,  note  3;  472,  note  1;  578, 
619  et  suiv.  de  Tauroménium , 
288,  474,  note  7;  de  Therma, 
211,  note  1  ;  47 2 ,  note  1  ;  deTyn- 
daris,  2  56;  de  Zancle,  82,  575. 

Medméens,  établis  à  Messine,  2  55. 

Mégaclès,  frère  de  Dion,  276;  élu 
stratège  279. 

Megares,  ville  de  Sicile,  sa  fonda- 
tion, 79,  80  ;  fonde  Sélinonte,  94  ; 
sa  destruction,  80,  123-,  place 
forte  des  Syracusains,  181. 

MÉGARIENS,  74,  76. 

Ménje,  ville  de  Sicile,  159,  note  1. 
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Ménjenum,  ville  de  Sicile,  i58,  2  56. 
MénÉcolus,  un  des  fondateurs  de 

Camarina,  98. 
Ménécrate  de  Syraccse,  médecin, 

Menés,  stratège  de  Camarina,  216. 
Ménodote,  historien,  58,  tableau. 
Ménon  D'Égeste,  meurtrier  d'Aga- 

thocle,  332  ;  fait  périr  Archaga- 

thus  et  est  élu  stratège,  334- 
Mentor,  de  Syracuse,  61 3. 
Mentor,  ciseleur,  616. 
Mercenaires,  i54,  i55,  239,  24i. 
Mères  (déesses) , leur  culte ,  If] h.. 
Méricus,  espagnol,  livre  Syracuse 

aux  Romains ,  370. 
MérionÈs  ,  fondateur  d'Engyum  ,63, 
Messala,  importe  de  Sicile  à  Rome 

le  premier  cadran  solaire,  xxi. 
Messeniens  du  Péloponnèse,  84, 

et  suiv.  238  ;  de  Naupacte  et  de 

Zacynthe  établis  en  Sicile,  2  55. 
Messine,  ville  de  Sicile,  nommée 

d'abord  Zancle,  ainsi  nommée 

par  Anaxilas ,  1 2  9  ;  occupée  par 

les  mercenaires ,  i55,  177,  238; 

prise  par  les  Carthaginois,  248. 
Métempsycose,  526. 
Micon  ,  fils  de  Nicératus  de  Syracuse, 

statuaire,  611. 
Micythus,  fils  de  Chœréas,  régent 

deRhégium  et  de  Messine,  7,  i43. 
Midas  d'Agrigente  ,  musicien ,  509. 
Mille  (Les),  sénat  ou  conseil  à  Agri- 

gente,  à  Rhégium,  à  Locres,  à 

Crotone,  à  Colophon,  4oi. 
Miller  (M.) ,  son  édition  de  Marcien 

d'Hèraclèe,  57,  32o,  note;  56 1  , 

note  5. 

Minerve  ,  son  culte  importé  de  Rho- 


des en  Sicile,  88,  124,  note  4. 
Minoa,  surnom  d'Héracléa  ville  de 

Sicile,  62.  (Voyez  Héracléa.) 
Minos,  son  expédition  et  sa  mort  en 

Sicile,  61. 
Miroirs  ardents  d'Arcbimède,  588. 
MithjEcus  ,  5o6. 

Monimus  de  Syracuse,  philosophe, 
54o. 

Monnaies,  438  et  suiv. altérées,  452. 

Monopole,  436,  449. 

Monuments  d'Agrigente  ,  élevés  par 

des  prisonniers  carthaginois,  i35  ; 

de  Syracuse  ,196. 

MORGANTINE  OU  MORGENTIUM,  ville 

de  Sicile,  i58,  170,  256. 
Morgès,  fondateur  de  Morgentium 

et  de  Galarina,  3 06. 
Moschion  ,  auteur  sur  la  mécanique, 

588. 

Moschus  de  Syracuse,  poète  buco- 
lique, 488. 

Motya  ,  ville  de  Sicile ,  7 1 ,  2o3,  207 , 
24 1;  sa  position,  242;  prise  par 
Denys,  2  45. 

Motyon,  ville  de  Sicile,  160. 

Mùller,  (M.  Ch.) ,  29. 

Mûller,  (Ottf.),  Die  Dorier,  219, 
note  1  ;  —  Manuel  d'archéologie, 
589. 

Munter  ,  S/mren  œgyptischev  Religion 
Begriffe  in  Sicilien  und  den  benach- 
barten  Inseln,  Prague,  1806.  482. 

MyÈs,  abréviateur  d'Hippys,  6. 

MYLiE,  ville  de  Sicile,  97,  167. 

Mylétides,  bannis  de  Syracuse,  97. 

Myscellus,  contemporain  d'Archias, 
fonde  Crotone,  75. 

Myscon,  amiral  syracusain,  200. 

Mytistratum,  ville  de  Sicile,  386. 
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Naudet  (M.).  Histoire  de  la  guerre 
des  esclaves  en  Sicile,  46 1,  note 
1. 

Naxos,  île  des  Cyclades,  72. 

Naxos,  ville  de  Sicile,  71;  occupée 
par  Hiéron,  1/4.1;  détruite  par 
Denys,  235. 

Néapolis  ou  Magalia  ,  ville  d'Afri- 
que, 3 1 4 ,  319. 

Néapolis,  quartier  de  Syracuse,  368, 
596. 

Néopolites,  esclaves  affranchis  à  Sy- 
racuse, 2  32. 

Néétum,  ville  de  Sicile,  94. 

Néréide,  fille  de  Pyrrhus,  femme 
de  Gélon  II,  342. 

Nicandre  ,  poëte,  auteur  d'un  poëme 
intitulé  S<xsX/a,  48,  81,  note  3. 

Nicias,  fils  de  Nicératus,  général 
des  Athéniens  en  Sicile,  174  et 


Oanos,  rivière  de  Sicile,  98. 
Odéon,  609. 

Olivier  ,  une  des  sources  de  la  pros- 
périté de  la  Sicile,  424. 

Olympium  ,  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien près  de  Syracuse,  120,  note  1 , 
177, 179, 180,  i8i,2  5i,475,  595. 

Olympium  d'Agrigente,  5g6. 

Olympiades  (Ère  des)  ,  34- 

Omphacé,  ville  de  Sicile,  88,  101, 
592 ,  note  2. 

OEnotriens,  67,  68. 

Onatas,  fondeur,  auteur  du  char 
d'Hiéron,  5g3. 


N 

suiv.  mis  à  mort  par  les  Syracu- 

sains,  194. 
Nicodeme,  tyran  de  Centorippa,  296. 
Nicotélès  de  Corinthe,  chef  des 

Syracusains,  234. 
Niebdhr,  Histoire  romaine,  69. 
Nisa,  surnom  de  Mégares ,  147, 

note  1. 
NojE,  ville  de  Sicile,  i58. 
Noms  propres  siciliens,  4,  note. 
Numismatique  sicilienne,  619  et 

suiv.  Voy.  aussi  Médailles. 
Nummus  sicilien,  sa  valeur,  442. 
Nymphodore  de  Syracuse,  géogra- 
phe, 465,  56o. 
Nypsius,  général  de  Denys  le  Jeune, 

280. 

Nys^eus,  fils  de  Denys  l'Ancien  et 
d'Aristomaché ,  275;  succède  à 
Hypparinus,  285. 


Ophellas,  prince  de  Cyrène,  allié 
d'Agathocle,  317. 

Opiques,  66,  67. 

Or,  sa  rareté,  43g. 

Oreille  de  Denys,  nom  d'une  car- 
rière de  Syracuse,  608. 

Orion  construit  le  môle  de  Zancle , 
81,  note  5,  468. 

Orose  (Paul),  historien,  corrigé, 
110,  note  3 ,  3 1 2 ,  note  1 . 

Ortygie,  îlot  compris  dans  Syra- 
cuse, 76. 

Ortygie,  surnom  de  Diane,  76, 
note  2. 
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Or  ville  (D1),  Sicula  quibus  Siciliœ       Oxythémis  ,  ambassadeur  de  Dé- 
veteris  rudera  illustrantur,  57.  métrius  Poliorcète  à  Syracuse, 

Osqde.  Voyez  Opique.  332. 


Pachynum  ,  un  des  trois  caps  de  la 

Sicile,  93. 
Paléographie  sicilienne,  573  et 

suiv. 

Palici,  divinités  locales  de  la  Sicile, 

i58,  462. 
Palici,  ville  de  Sicile,  i5g. 
Pammilus,  fondateur  de  Sélinonte, 

94. 

PANiETius ,  tyran  de  Léontini,  102. 
Panorme,  ville  de  Sicile,  71,  i33, 
24.2. 

Pantagias  ou  Pantacias  ,  rivière  de 

Sicile,  67,  79;  son  nom  moderne, 

81,  note  î. 
Papyrus,  croît  en  Sicile,  424. 
Paradoxographes,  49;  58. 
Parménide  de  Camarina,  olympio- 

nique ,  112. 
Paros  (Inscription  de),  37,  58,  123, 

168,  note  1. 
Parthey  (M.  G.),  Siciliœ  antiquœ 

tabula  emcndata;  Berlin,  i834, 

476,  note  5. 
Pasiphile  de  Gela,  général  d'Aga- 

thocle,  326,  328. 
Patron,  fondateur  d'Alontium,  66. 
Pausanias,  historien,  63,  note  3  ;  ses 

erreurs,  79,  82,  note  1;  86,  122, 

166,  193,  note  1;  35g,  note  2; 

364 ,  note  1. 
Pausanias  de  Gela  ,  médecin ,  38o , 

545. 

Peintres  siciliens,  611. 


Pélasges,  65 ,  68,  70. 

Péloris,  un  des  trois  promontoires 

de  la  Sicile,  169,  246. 
Pentathlus,  Cnidien,  tué  en  Sicile 

96. 

Périégèse  de  Syracuse  ,  par  Criton , 
49  ;  de  la  Sicile ,  par  Théophile , 
5o. 

PÉRiÉRÈs ,  un  des  fondateurs  de 
Zancle  ,82. 

Périlaus,  statuaire,  io4,  5g3. 

Pétalisme,  157,  4oi. 

Petit-Rade l  ,  Mémoire  sur  des  re- 
cherches historiques  des  monuments 
que  les  Pélasges  ont  laissés  en  Ita- 
lie, en  Sicile,  en  Grèce,  5g  1, 
note. 

Pétron  d'Himéra,  philosophe,  5, 
529. 

PhjEAx  d'Agrigente,  architecte,  1 35. 

PhjEAX  ,  fils  d'Érasistrate  ,  député 
athénien  en  Sicile,  171. 

Phalarion,  place  forte  voisine  d'A- 
grigente,  3o8. 

Phalaris,  tyran  d'Agrigente,  io4; 
ses  lettres,  io5. 

Phanias  d'Érésos;  historien,  26. 

Pharacidas,  général  Spartiate  en  Si- 
cile, 25l. 

Pharax,  général  Spartiate  à  Syra- 
cuse, 281. 

Phayllus,  amiral  syracusain,  159. 

Phérémon,  fils  d'Éole,  70. 

Phéristus  d'Élée  (et  non  de  Géla, 
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comme  il  a  été  écrit  par  erreur  ) 
rétablit  Agrigente ,  296. 

Philémon,  poëte  comique,  Syracu- 
sain  selon  quelques  auteurs.  5o2. 

Philémon,  graveur,  623,  note  3. 

Philinus  d'Agrigente,  historien,  4 1 , 
347,  note  î. 

Philippe  de  Crotone  reçoit  des  hon- 
neurs héroïques  à  Egeste,  11 5. 

Philistion,  médecin  sicilien,  545- 
549. 

Philistide  ,  reine  de  Syracuse ,  pro- 
bablement femme  d'Hiéron  II , 
343,  626. 

Philistidès  de  Syracuse  ,  xvm. 

Philistus  de  Syracuse,  historien,  2; 
notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits ,  1 4 , 
21,  25,  54,  139,  274,  note  1; 
son  rôle  politique,  220;  conseil 
qu'il  donne  à  Denys,  233;  son 
exil,  a64;  rappelé  par  Denys  le 
Jeune,  274;  sa  mort,  279. 

Philoctete  envoie  des  colons  en  Si- 
cile, 66. 

Philodeme,  philosophe,  437,  note  1. 
Philoxène,  poëte,  264,  467,  499, 
5o8. 

Phintias,  pythagoricien,  5 16. 
Phintias,  tyran  d'Agrigente,  335. 
Phintiade  ,  ville  de  Sicile  ,  fondée 

par  Phintias,  336. 
Phlégon,  auteur  d'une  description 

de  la  Sicile,  5o. 
Phocée,  ville  de  Sicile,  171. 
Phocéens,  61,  110,  126,  128. 
Phoebiade,  nom  donné  à  Rhégium 

par  Denys  le  Jeune,  263,  note  2. 
Phoeniciens,  70 ;  premiers  agents  de 

la  civilisation  en  Occident,  423, 

468. 
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Phormis,  Arcadien,  général  d'Hié- 
ron, i54« 

Phormis,  poëte  dramatique,  488  et 
suiv. 

Phrygillus,  graveur,  622. 

Phylarque  ,  historien  ,  407. 

Phyton,  général  des  Rhégiens,  mis 
à  mort  par  Denys,  263. 

Pindare,  i4i,  i45,  note  1,  i48, 
399,  note  1.  429. 

Pistorio  (Girolamo) ,  Lettera,  in  cui 
si  assegna  ragione  per  la  quai  siansi 
non  pochi  monumenti  d'Egitto  in 
Catania,  482,  note  4- 

Pithecuses  (Iles),  i5o,  3ig. 

Platane  introduit  en  Sicile  par  De- 
nys, 42  5 ,  note. 

Platon;  ses  voyages  en  Sicile,  19, 
264,  274,  53i  et  suiv.  ses  lettres, 
vu,  54,  284,  note  2;  535,  cité, 
171,  note  1 . 

Plaute,  poëte  comique,  imite  Epi- 
charme,  492. 

Plemmyrium,  fort  à  l'entrée  du  grand 
port  de  Syracuse,  187. 

Pline,  géographe,  58,  612. 

Plutarque,  historien,  18,  26,  54, 
n5,  note  1;  1 65  ,  225,  note  1; 
286,  note  3. 

Poésie  pastorale,  485;  populaire, 
487;  dramatique,  488  et  suiv. 

Polémon,  sur  les  fleuves  de  la  Sicile, 
5o,  463,  note  4- 

Polichna,  fort  voisin  de  Syracuse, 
253. 

Polis  ou  Pollis  dArgos  ou  de 
Syracuse,  3g3 ,  note  2;  434, 
note  2. 

Polus  d Agrigente,  sophiste,  553. 
Pollux,  139,  note. 
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Polybe ,  historien,  34,  35,  4o,  4a, 
corrigé,  354,  note  î. 

POLYCRITE  OU  PoLYCLITE  DE  MENDA  , 

historien,  2  3. 

Polydore  ,  législateur,  4o5. 

Polyen  ,  auteur  du  livre  des  Strata- 
gèmes, 56,  78,  80,  106,  124, 
i35,  187,  notes  1  et  2;  190, 
note  1;  2 15,  note  1;  235,  note  1; 
erreur,  262  ,  note  3. 

Polyen  de  Syracuse ,  36o. 

Polyphème,  467. 

Polyxénus  ,  beau-frère  de  Denys 
l'Ancien,  225,  233,  25o. 

Polyzélus ,  fils  de  Dinomène,  i3g, 
i4o. 

Population,  453  à46i;  d'Agrigente, 
456 ,  459-,  de  Syracuse ,  457,  46o  ; 
de  Zancle,  458;  de  Sélinonte, 
459;  d'Himéra,  45g;  d'Agyrium, 
46o;  de  Panorme,  46 1 ,  note  1. 

Posthumius,  pirate  tyrrhénien,  296. 

Potamis,  amiral  syracusain,  200. 


Ragusa  (  Hieronymus  ) ,  Elogia  Sicu- 
lorum  qui  liiterisjloru.eru.rit;  Lug- 
duni,  1690,  5o2  ,  note  1. 

Rançon  des  prisonniers,  452,  note  5. 

Raoul-Rochette  (M.  ) ,  Histoire  des 
colonies  grecques,  61,  79,  80,  82, 
83,  i44,  note,  356,  note  1; 
Monuments  inédits,  578;  Lettre  à 
M.  Schorn,  579,  588,  61  i,note  1; 
Lettre  numismatique  à  M.  le  duc  de 
Luynes,  4,  note  1;  59o;6i8;  Pein- 
tures antique  s  inédites,  6o5 ,  note  3 , 
611  ;  Considérations  sur  les  graveurs 


Potileus  ,  auteur  du  Trésor  des  Sy- 
racusains  à  Olympie,  595. 

Proclès  de  Catane,  235. 

Productions  naturelles  de  la  Sicile , 
429  et  suiv. 

Proserpine  (Kdprj),  468,  469. 

Psaon,  historien,  33. 

Psaumis  d'Himéra  ,  olympionique , 
38o. 

Puniques  (Guerres),  4o,  note  8. 

Pyrrhus,  roi  d'Épire,  gendre  d'Aga- 
thocle,  33o;  appelé  en  Sicile, 
336;  prend  Eryx,  33g;  assiège 
Lilybée,  3  4o;  abandonne  la  Sicile, 
34i. 

Pythagore  ,  philosophe ,  108,  147, 

5 10  et  suiv. 
Pythagore  ,  tyran  de  Sélinonte.  1 15. 
Pythagore  de  Rhégium,  statuaire , 

579,  6o3  et  suiv. 
Pythogène,  frère  du  roi  Scythès,  127. 
Pythodorus,  fils  d'Isolochus,  génér. 

athén.  en  Sicile,  1 68  ;  banni ,  1 70. 

R 

en  médailles,  6 1 9  ; — sur  les  médailles 
siciliennes  de  Pyrrhus,  620. 

Religion,  471  à  483. 

Rhégium,  ville  d'Italie;  sa  situa- 
tion ,  83  ;  étymologie  de  son  nom , 
84,  note  1;  85,  note  2;  date  de 
sa  fondation,  84;  ses  révolu- 
tions ,  126,  1 43  ;  assiégée  par  De- 
nys, 257,  262;  prise  et  ruinée, 
2Ô3  ;  occupée  par  une  légion  cam- 
panienne,  337. 

Rhétorique;  son  origine  en  Sicile, 
55o. 
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Rhodes;  ses  colonies,  88,  note  6. 

Riedesel,  Voyage  en  Sicile,  610. 

Romains,  112,  i3i;  châtient  la  per- 
fidie de  la  légion  campanienne  de 
Rhégium,  345;  appelés  en  Sicile 
par  les  Mamertins ,  345  ;  franchis- 
sent, pour  la  première  fois,  le 
détroit,  346;  leurs  succès,  347  et 


suiv.  prennent   Syracuse,  370. 

Rondelet  ,  Mémoire  sur  la  marine  des 
anciens;  Paris,  1820,  i85,note2. 

Royauté;  a-t-elle  existé,  dans  l'ori- 
gine, à  Syracuse?  3g3,  note  2';  li- 
mitée dans  le  gouvernement  do- 
rien,  398,  399. 


Sabins,  sont  peut-être  les  mêmes 

que  les  OEnotriens,  68. 
Sacon  ,  un  des  fondateurs  d'Himéra, 

97- 

Sacrifices  humains,  io4,  i36,  214, 

note  3,  324,  463,  note  i,  477. 
Saint-Non  ,    Voyage  pittoresque  de 

Naples  et  de  Sicile;  Paris,  1781, 

6o5,  note. 
Saturne  ou  Cronos,  81,  note  5, 

467. 

Satyrus,  biographe,  auteur  d'une 
vie  de  Denys  le  Jeune,  54. 

Scamandre,  fleuve  de  Sicile,  voisin 
d'Egeste,  32  6. 

Scholiaste  de  Pindare,  i4o,  note  2; 
142,  note  1,  593,  note  2;  d'A- 
ristophane, 170,  note  4,  570, 
note  1;  de  Théocrite,  567,  note  1; 
de  Lucien,  588. 

Scipion  l'Africain  rend  à  la  Sicile 
les  objets  d'art  enlevés  par  les 
Carthaginois,  599. 

Scopinasde  Syracuse,  ingénieur  cité 
par  Vitruve. 

Scrofani,  Histoire  de  la  guerre  des 
esclaves  en  Sicile  sous  les  Romains , 
traduit  en  français  par  M.  Naudet , 
464. 


Scylacium,  ville  d'Italie  prise  par 
Denys,  qui  en  transporte  les  ha- 
bitants à  Syracuse,  262. 

Scymnus  de  Chios,  géographe,  29, 
3o,  32 ,  note  1;  58,  72,  73, note  1; 
82,  87,  note  1;  249,  note  1. 

Scythes,  tyran  de  Zancle ,  118, 
127. 

Ségeste.  Voyez  Egeste. 

Sélinonte  (SeXjyofc,  Selinuntum), 
ville  de  Sicile;  sa  fondation,  94 ; 
étymologie,  96;  ses  guerres  contre 
les  Egestains,  157,  172;  sa  des- 
truction, 202, 206, 271. 

Sénat  de  Syracuse  ou  Conseil  des 
six  cents,  3o2 ,  36o,  4i6,  420. 

Serra  di  Falco  (M.  le  duc  de)  ,  An- 
ticliità  délia  Sicilia;  Palermo,  91 
et  passim. 

Sicaniens,  premiers  habitants  de  la 
Sicile,  60,  70. 

Sicanus  ,  général  syracusain,  181. 

Sicanus,  fleuve  d'Ihérie,  60. 

SicÉliques  d'Hippys  de  Rhégium, 
4;  d'Antiochus,  10  ;  d'Hermias  de 
Méthymna,  i3;  de  Philistus,  i5; 
de  Polycrite,  23;  d'Athanis,  25; 
de  Timée,  36;  d'Appien,  44;  de 
Silénus,  45;  de  Timonax,  48; 


652 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


d'Andréas  de  Panorme,  49;  de 
Criton ,  4g  ;  de  Dorothée  ou  Dosi- 
thée,  5o;  d'Alcimus,  535. 

Sicélds  ou  Siculus,  roi  des  Auso- 
niens,  chef  des  Sicules,  donne 
son  nom  à  l'île,  65  ,  67. 

Sicdles;  passent  d'Italie  en  Sicile; 
leur  origine,  66-69;  étymologie  de 
ce  nom  selon  Niebuhr,  69,  note  3  ; 
Sicules-Pélasges,  en  Grèce,  70; 
adoptent  les  usages  des  Grecs,  161, 
note  3  ;  leur  capitale  détruite , 
1 63  ;  prennent  parti  pour  les  Athé- 
niens contre  Syracuse,  182;  leur 
population  et  leur  influence,  198; 
tributs  qu'ils  payaient,  438,  note  1 . 

Sicilia,  titre  d'un  poëme,  aujour- 
d'hui perdu,  de  l'empereur  Au- 
guste; Suétone,  Auguste,  c.  lxxxv. 

Sicile;  ses  premiers  habitants,  59; 
nommée  d1  abord  Trinacrie ,  60  ; 
prend  le  nom  des  Sicèles  ou  Si- 
cules, 65. 

Silénus  CÀlatianus,  historien,  45. 

Silénds  de  Rhégium  ,  député  à  Athè- 
nes, 164. 

Silius  Italicus,  poëte,  47. 

Sillax,  de  Rhégium,  peintre,  612. 

Sillig  (M.),  Catalogus  arfi/icum,  59  5, 
602  passim. 

Simmias  de  Syracuse,  philosophe, 
54o. 

Simonide  de  Cos,  i4o,  494,  574- 
Simds,  un  des  fondateurs  d'Himéra, 
78. 

Simds,  trésorier  de  Denys,  61 4. 
Sito,  nom  de  Cérès  à  Syracuse, 
475- 

Six-Cents  (Les),  sénat  de  Syracuse, 
3oo,  3oi. 


Solonte,  ville  de  Sicile,  71,  24a, 
256;  étymologie,  situation,  32Ô, 
note  1. 

Sopater  ,  historien ,  56. 

Sophocle,  fils  d'Eurymédon  ,  géné- 
ral athénien  en  Sicile,  168; banni 
pour  avoir  consenti  à  la  paix,  1 70. 

Sophron  de  Syracuse  ,  mimographe , 
5o3. 

Sophrosyne  ,  fille  de  Denys  l'Ancien, 
femme  de  Denys  II,  388. 

Sosiclès  de  Syracuse,  poëte  tragi- 
que, 384 ,  5oi. 

Sosilas  de  Lacédémone,  historien, 
4i. 

Sosis ,  nom  de  plusieurs  Siciliens , 

356,  note  1;  35g ,  368. 
Sosis,  fils  de  Nymphodore  de  Géla, 

563. 

Sosistrate  gouverne  Syracuse,  298, 
3o5. 

Sosistrate,  successeur  d'Hicétas  à 
Syracuse,  336. 

Sosistratus,  chef  des  esclaves  ré- 
voltés à  Syracuse,  190,  note  1. 

Sostrate  de  Rhégium,  élève  de  Py- 
thagore,  statuaire,  6o4. 

Statues:  d'Acragas,  478;  de  l'Ana- 
pus  et  de  Cyané ,  475,  note  3; 
d'Apollon  à  Géla,  598;  —  par 
Myron ,  600  ;  d'Apollon  Téménite, 
610,  note  3;  de  Canéphore  par 
Polyclète ,  601  ;  de  Chrysas ,  475 , 
note  3  ;  colossales  ,  598  ,  599  , 
610;  de  Cupidon  par  Praxitèle, 
601  ;  par  Dédale,  5g3  ;  de  Diane, 
à  Ségeste,  599;  enlevées  de  Si- 
cile, 589,  598,  610,  note  3; 
d'Épicharme,  4g 4  ;  d'Esculape  , 
610;  deGélon,  137,  292,  6o4; 
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par  Glycon,  579;  d'Hercule  par 
Myron  ,  600  ;  d'Hiéron  II  ;  6 1 1  ; 
d'Himéra  ,  599  ;  de  la  joueuse 
d'osselets  ,610,  note  2  ;  de  Jupi- 
ter libérateur,  i53,  6o4;  d'or  et 
d'ivoire,  478,  595,  6o5;  par  Pé- 
rillus,  593;  par  Pythagore,  6o3; 
de  Sapho  par  Silanion,  601;  de 
Stésichore,  599;  des  tyrans,  ven- 
dues à  l'encan,  6o4;  de  Vénus 
au  musée  de  Syracuse,  610. 

Stésichore  d'Himéra,  poète,  108, 
483,  5o6  ;  sa  statue,  599. 

Strabon,  géographe,  57,  129. 

Stratégie  ou  Généralat,  398,  399, 
voy.  Hégémonie. 

Stilpon,  amiral  d'Agathocle,  33o. 

Suidas,  biographe,  55,  108,  3 18, 
note  1,  462 ,  note  1,  492 ,  note  1. 

Sybaris ,  ville  d'Italie,  n5,  1 3g. 

Syké.  Voyez  Tyché. 

Syméthus,  rivière  de  Sicile,  77,  179. 

Symmachus  de  Messine,  olympio- 
nique,  166. 

Syracuse,  fondée  par  Archias,  72; 
étymologie  du  nom  de  Syracuse, 
7  2 ,  note  1  ;  7  6  ;  date  de  sa  fonda- 


Tableaux,  6 1 2  et  suiv. 

Talent  sicilien;  sa  valeur,  443. 

Tauroménium,  ville  de  Sicile,  249, 

259, 288. 
Taurus,  montagne  de  Sicile,  2  48, 

256. 

Télémaque  ,  ancêtre  de  Théron,  1 09. 
Téleste  de  Sélinonte,  poète,  382, 
507. 

TélinÈs,  ancêtre  de  Gélon,  119. 


tion,73-76,note  3;  ses  révolutions, 
121,  et  suiv.  rétablit  la  démocra- 
tie, 1 5  2 ;  troubles  intérieurs ,  1 56  ; 
guerres  diverses,  1 5g;  contre  Agri- 
gente,  162;  contre  les  Sicules, 
1 63;  contre  les  colonies  ioniennes , 
166;  assiégée  par  les  Athéniens, 
175  et  suiv.  entourée  de  nouvelles 
fortifications  ,181;  détruit  l'armée 
athénienne,  ig4;  envoie  des  vais- 
seaux en  Grèce,  195;  sa  situation 
intérieure,  196  et  suiv.  guerre 
contre  les  Carthaginois,  200  et 
suiv.  tombe  sous  la  tyrannie  de 
Denys,  2  2  4;  sa  révolte  comprimée, 
229  et  suiv.  fortifiée  par  Denys; 
assiégée  par  les  Carthaginois,  2  55; 
passe  sous  l'autorité  de  Denys  .le 
Jeune,  273-,  guerre  civile  entre 
Dion,  Héraclide,  Callippe,  Hicé- 
tas,  276;  occupée,  en  partie,  par 
les  Carthaginois,  287;  délivrée 
par  Timoléon,  290;  repeuplée 
de  nouveaux  colons,  291;  assié- 
gée par  les  Carthaginois  du  temps 
d'Agathocle ,  309  ;  assiégée  et  prise 
par  les  Romains,  364  et  suiv. 


Tellias,  général  syracusain,  1 85 , 
note  3. 

Téménite  ,  quartier  de  Syracuse , 
181,  596. 

Temples  :  d'Adranos,  464;  de  l'Ana- 
pus,  475;  d'Apollon  Archégète, 
474;  d'Apollon  Hybléen  ,  466; 
d'Aristée,  475;  de  Cérès,  475, 
596  ;  de  Cérès  à  Enna,  92,  note  4  ; 
du  Chrysas,  475,  d'Esculape,  à 
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Syracuse  ,  47  5  -,  de  la  Fortune , 
4.75 -,  de  Galatée,  467;  d'Hercule, 
Zi 7 1  ;  d'Iolas  ,  471;  de  Jupiter 
Olympien  à  Syracuse.  Voy.  Olym- 
pidm;  —  bâti  par  Hiéron  II,  6o5, 
note  4;  de  Jupiter,  à  Agrigente, 
106,  594,  596;  de  Jupiter  Ata- 
byrien,  476;  de  Liber,  475;  des 
déesses  mères,  474;  de  Minerve 
à  Agrigente,  21 4;  218;  —  à  Sy- 
racuse, 475,  617;  de  Neptune, 
468;  d'Ortygie,  475;  des  Palici , 
464;  de  Proserpine  à  Syracuse, 
/175,  596;  de  Saturne,  467;  de 
Ségeste,  597;  deSélinonte,  2o4; 
de  Vénus,  472-47/1;  —  Erycine, 
de  Vulcain,  465,  468. 

Térias,  rivière  de  Sicile,  i83. 

Térillus,  fils  de  Crinippus,  tyran 
d'Himéra,  118. 

Thalie,  nymphe  de  l'Etna,  462. 

Thapsos  ,  ville  de  Sicile,  79;  sa 
fondation,  81,  184. 

Thapsos,  ville  d'Afrique,  3i4- 

Théagène  de  Rhégidm,  chronogra- 
phe,  5. 

Théaride  ,  frère  de  Denys  l'Ancien , 
260. 

Théâtre  de  Syracuse,  607;  de  Tau- 
roménium ,  607  ;  d'Agyris ,  608  ; 
d'Acres ,  608. 

Thémistocle  veut  faire  écarter  Hié- 
ron des  jeux  olympiques,  149. 

Thémistogène  de  Syracuse,  histo- 
rien, 557  et  suiv. 

Thémistds ,  gendre  deGélon  II ,  36 1 . 

Théoclès,  Athénien,  chef  de  la  co- 
lonie chalcidienne  en  Sicile,  71. 

Théocrite  de  Syracuse,  poète  buco- 
lique, 486. 


Théodore  de  Syracuse,  orat.  555. 
Théodore,  tacticien,  583,  note  2. 
Théodoridas  de  Syracuse,  poète, 
5o8. 

Théodote  ,  chef  d'un  complot  contre 
Hiéronyme,  356,  35g. 

Théogamia,  fête  syracusaine,  479. 

Théognis  de  Mégares,  poète,  sé- 
journe en  Sicile,  5o2. 

Théophile,  auteur  d'un  Périégèse 
de  la  Sicile,  5o. 

Théophraste,  i36,  note  4,  149, 
425,  note,  429,  note,  437,  438. 

Théopompe  de  Chios,  historien,  3o 
à  32. 

Théoxéna,  femme  d'Agathocle,  333. 
Therma,  ville  fondée  sur  les  ruines 

d'Himéra,  211. 
Thermes:  d'Himéra,  d'Egeste,  469. 
Théron,  fils  d'Enésidème,  roi  d'A- 

grigente,  124  et  s.  sa  mort,  i45. 
Thesmophories,  fêtes  de  Cérès,  479. 
Thesta  ,  sœur  de  Denys  l'Ancien , 

2  2  5,  388  bis. 
Thiersch  (M.),  Epoch.  art.gr.  602, 

note  2. 

Thrason,  un  des  conseillers  d'Hié- 

ronyme,  356. 
Thrasybule,  fils  de  Dinomène,  122, 

i38,  note,  i4o;  succède  à  son 

frère  Hiéron,  i5i;  sa  tyrannie, 

i52;  sa  chute,  i53. 
Thrasybule,  fils  de  Xénocrate  d'A- 

grigente.  Voy.  Pindare. 
Thrasydée,  fils  de  Théron,  125, 
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en  Sicile,  533.  • 
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